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Eh  !  que  m'importe,  à  moi,  de  ces  grands  coups  d'épée 
Qu'ont  fait  donner  au  loin  Alexandre  et  Pompée?... 
Tout  ce  qui  s'est  passé  parmi  mes  bons  aïeux. 

Dans  le  pays  qui  ma  vu  naître. 
Voilà  ce  qui  me  plaît,  ce  que  j'aime  à  connaître, 
Et  ce  qui  m'a  paru  toujours  très-curieux. 

(Du  Cerceau.) 


Avis  au  Lecteur. 


L'ouvrage  que  nous  publions,  sous  le  litre  de  BIBLIOTHÈ- 
C>l^E  BRETONNE,  a  pour  objet  de  mettre  au  jour  une  série 
do  pièces  inédites,  concernant  l'ancienne  province  de  Breta- 
gne (  (orinanl  aujourd'hui  les  départements  des  Côtes-du- 
Noi-d,  du  Finistère,  du  Morbihan,  d'IUe-et-Vilaine  et  de  la 
Loire-Inférieure),  et  d'en  réunir  un  grand  nombre  d'autres, 
ilvjli  publiées  dans  des  feuilles  locales,  mais  généralement  peu 
connues. 

Toutes  les  pièces  qui  en  feront  partie  sont  destinées  a  faire 
connaître  celte  ancienne  province,  sous  les  rapports  Histori- 
que, Archéologique  et  Littéraire.  Nous  y  joindrons  un  grand 
nonil)re  de  documents  statistiques,  pour  compléter  les  notions 
les  plus  essentielles  à  la  connaissance  de  cette  péninsule. 

Tel  est  l'objet  de  cette  publication  qui  intéressera ,  nous 
l'espérons,  tout  ce  que  le  pays  compte  d'hommes  curieux  de 


VI 

connaître  le  présent  et  le  passé  de  la  terre  qu'ils  habitent. 

Depuis  une  quinzaine  d'années ,  à  la  tète  du  journal  Le 
PuBUCATEUR  DES  CÔTES-Du-NoRD ,  eu  relation  avec  la  plupart  des 
autres  journaux  de  la  Bretagne,  nous  avons  pu  y  recueillir  de 
nombreux  documents  relatifs  à  l'Histoire ,  à  l'Archéologie  et  à 
la  Littérature  bretonnes. 

Nous  nous  ferons  un  devoir  de  rendre  compte  des  travaux 
de  nos  sociétés  Archéologiques,  de  ceux  des  divers  Congrès 
qui  auront  lieu  en  Bretagne ,  de  publier  des  notices  biographi- 
ques sur  nos  illustrations  et  sur  tous  les  hommes  qui  auraient 
rendu  des  services  au  pays,  de  mentionner,  enfin,  tous  les 
nouveaux  ouvrages  relatifs  à  cette  province. 

Nous  accueillerons  avec  reconnaissance  les  travaux  qui 
nous  seront  adressés,  pourvu  qu'ils  aient  trait  à  notre  sujet  ; 
mais  ils  ne  trouveront  place  dans  cette  publication  qu'après 
qu'un  Comité  en  aura  reconnu  l'opportunité. 

Ch.  Le  Maout. 


Nota.  Cette  publication  est  rigoureusement  fermée  à  tout 
écrit  traitant  directement  ou  indirectement  de  politique. 
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Chacun  à  son  pays  doit  un  tribut  d'hommages  V 
Payer  ici  ma  dette  est  un  bonheur  pour  moi  : 
Et ,  bien  que  Ton  te  mette  au  rang  des  plus  sauvages^ 
Bretagne ,  je  dirai  que  dans  tous  mes  voyages , 
Je  n  ai  jamais  rien  vu  qui  me  plut  comme  toi. 

Ton  aspect  romantique  à  chaque  instant  varie  ! 
Un  naïade  ici  s'épanche  en  frais  ruisseaux  ; 
Des  saules  argentés  bordent  cette  prairie, 
Et  la  lande  épineuse  au  genêt  se  marie , 
Pour  faire  un  tapis  d'or  à  ce  charmant  coteau. 

Sur  tous  tes  points  on  voit  plusieurs  manoirs  gothiques 

Ayant  une  chapelle ,  une  ferme ,  un  moulin  ; 

Et  tous  sont  ombragés  par  des  chênes  antiques , 

Arbres  tant  révérés  des  prêtres  druidiques 

Qui  levaient  leurs  autels  sur  les  bords  d'un  chemin, 
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CamacetToull-Inguet,  on  trouve  sur  vos  plages 
Quelques  débrUd'un  temple  à  nul  autre  pareil  ; 
Oui ,  l'océan  fougueux ,  le  temps  et  les  orages 
Ont  laissé  subsister,  sur  vos  tristes  rivages, 
Des  menhirs,  des  dolmens  consacrés  au  soleil. 

Ce  soleil  qu'obscurcit  quelques  vapeurs  légères, 
Ne  fait  pas  en  tes  champs  fleurir  les  orangers , 
Mais  il  teint  d'incarnat  les  roses  prin tanières. 
De  jonquilles,  d'oeillets  il  jonche  les  parterres 
Et  fait  mûrir  la  pomme  en  tes  rians  vergers. 

Oui,  Pomone^t  Cérès  méritent  tes  hommages, 

Car  tous  tes  fruits  sont  beaux...  Belles  sont  tes  moissons  ; 

Remercions  aussi  le  Dieu  qui ,  des  naufrages , 

Préserve  tes  enfants  et  jette  sur  tes  plages 

Les  meilleurs,  les  plus  beaux ,  les  plus  rares  poissons» 

Si  le  pêcheur  se  platt  dans  la  vieille  Armorique , 
Elle  a  pour  le  chasseur  encore  plus  d'attraits  : 
Des  lièvres ,  des  perdreaux  c'est  la  terre  classique , 
Les  sangliers,  les  loups  vivent  en  république , 
Dans  les  bois  où  Phébus  ne  pénètre  jamais. 

Malgré  ces  loups  cruels,  les  fermiers  à  l'herbage 
Conduisent  leur  bétail,  dès  que  le  jour  paraît. 
Non,  la  Suisse  n'a  pas  de  plus  gras  pâturages 
Et  ses  vaches  jamais  ne  donneront ,  je  gage , 
De  lait  plus  savoureux,  de  beurre  plus  parfait. 

.  Oui,  ce  beurre  est  vraiment  mille  fois  préférable 
A  l'huile  que  partout  mettent  les  Provençaux. 
Sans  lui,  pour  les  Bretons,  nul  mets  n'est  délectable  ; 
S'il  n'était  pas ,  je  crois ,  permanent  sur  la  table , 
.On  dînerait  très  mal ,  même  dans  les  châteaux. 


Parmi  les  vieux  châteaux  flanques  d'une  tourelle 
On  compte  les  Rochers,  où  Sévigné ,  dit-on , 
Trouva,  sans  la  chercher,  celte  plume  si  telle, 
Qu'un  ange  ravissant  arracha  de  son  aile , 
Pour  immortaliser  sa  tendresse  et  son  nom. 

Plus  loin,  je  vois  Combourç  !  muse,  que  l'on  s'incline  ! 

Des  modernes  auteurs  ^  là ,  naquit  le  plus  grand  ! 

C'est  à  lui ,  nous  dit-on ,  que  l'illustre  Corine 

A  légué  sa  belle  âme  et  sa  plume  divine. 

Le  lecteur,  avant  moi,  dit  :  C'est  Chateaubrîant. 

Ce  nom,  sur  mon  pays,  jette  un  reflet  de  gloire  ; 
Mais  il  n'est  pas  le  seul  qui  de  nous  soit  chéri , 
Et  parmi  les  élus ,  à  muse  de  l'histoire  ! 
Dont  tu  marquas  la  place  au  temple  de  mémoire , 
Nous  sommes  orgueilleux  de  compter  Keratry. 

Comme  lui,  tu  naquis  sur  ces  plages  si  belles , 
Saint  apôtre  du  Christ  !  sublime  prosateur  I 
Pourquoi  faut-il ,  hélas  !  que  des  anges  rebelles 
Poussent  ton  grand  esprit  dans  les  routes  nouvelles^ 
Où  se  perd  la  jeunesse  en  cherchant  le  bonheur. 

Dans  TArmorique  aussi  le  ciel  t'avait  fait  naître. 
Muse  de  vingt  prinptemps  !  douce  Elisa  Mercœur  I 
Apollon  te  pleura,  te  pleure  encor  peut-être  ; 
Car,  dans  ce  monde ,  hclas  !  tu  ne  fis  que  paraître , 
Tu  vidas  cependant  la  coupe  du  malheur. 

O  Bretagne  !  pour  prix  du  bien  qu'a  fait  mon  père 
A  tes  enfants  proscrits ,  errans  et  malheureux , 
Alors  que  sonnera  pour  moi  l'heure  deniièro , 
Ne  me  refuse  pas  un  petit  coin  de  terre, 
Pour  reposer  en  paix  auprès  de  mes  aïeux. 

Mme  LANIK),  nOcDE  KKRVÉLÉGAX. 
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CHANT  BRETOIV. 


Des  fleurs  d'une  hâtive  serre 

La  fleur  des  chauts 
N'est  point  jaloase ,  elle  praspère. 

Malgré  les  vents. 
Il  ne  lui  faut  point  de  culture 

Ni  d'appareil  ; 
Elle  tient  tout  de  la  nature 

Et  du  soleil. 


Le  Breton  aime  sa  Bretagne  ; 

Il  en  est  fier  ! 
Il  aime  avoir,  delà  montagne,. 

La  vaste  mer 
Qui,  scintillante,  l'environne 

D*un  lit  vermeil. 
Quand,  sur  elle  un  matin  rayonne 

Un  beau  soleil. 


Tels,  au  milieu  de  leurs  bruyères» 

Sim[llesdecœur, 
Les  Bretons  ont,  dans  leurs  chaumières» 

Le  vrai  bonheur. 
Le  riche,  sur  un  lit  de  soie, 

A  son  réveil, 
▼oit  briller  l'or;  mais  nous,  la  joie 

Etlesoleil« 


De»  villes  monuments  splendides. 

Tours,  hauts  clochers, 
Qu'ètes-vous  près  des  pyramides 

De  nos  rochers  ! 
Qu'avec  orgueil  on  vous  dénombre  ; 

Rien  n'est  pareil 
A  l'œuvre  du  Dieu  qui  fit  l'ombre 

Et  le  soleil. 


Nous  n'envions  point  l'héritage 
Des  beaux  palais. 

Un  dôme  élégant  de  feuillage- 
Est  bien  plus  frais. 

Chez  nous,  fille  jolie  ignore 
Le  fard  vermeil  ; 

C'est  la  San  té  qui  la  colore 
Et  le  soleil. 


Souvent  le  malheur  nous  obsède 

En  plus  d'un  lieu  ; . 
Mais  le  Breton  sait  un  remède,. 

L'espoir  en  Dieu  ! 
Car  toujours  Dieu,  pendant  Torage, 

Nous  suit  de  l'œil. 
Tôt  ou  tard,  après  le  nuage, 

Luit  son  soleil.  D.  B. 
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Les  jolies  fiUes  de  Douarnenez* 


Le  Conquet,  perché  sur  sa  roche. 
Est  un  charmant  petit  séjour. 
Où,  sans  avoir  Crésus  en  poche, 
On  peut  TiTre  et  foire  l'amour. 
Mais,  pour  les  enfants  de  Un  lyre, 
A  leurs  songes  abandonnés, 
Rien  n*est  plus  doux  que  le  sourire 
Des  filles  de  Douarnenez. 


Assise  à  Tombredeses  vignes, 
Nantes,  du  haut  de  ses  coteaux. 
Voit  se  croiser  les  blanches  lignes 
De  ses  routes  et  de  ses  eaux  ; 
Mercure  à  ses  pieds,  qui  soupire, 
Vante  ses  charmes  blasonnés... 
Ils  ne  valent  pas  le  sourire 
Des  ûlles  de  Douarnenez. 


D'Ouessani  les  femmes  sont  belles. 
Sous  le  pli  d'un  sourcil  romain, 
Leurs  yeux  inondent  d'étincelles 
Les  lignes  d'un  profil  d'airain  : 
Craignez,  ah  !  craignez  leur  empire, 
Nochers  à  Técueil  entraînés  !... 
Mais  recherchez  le  doux  sourire 
Des  ûUes  de  Douarnenez. 


D'une  courtoise  bourgeoisie. 
Rennes,  ce  rendez-vous  dernier. 
Regrette  la  galanterie 
De  ses  présidents  à  mortier  ; 
La  pauvrette  mourra  martyre 
De  s^s  sentiments  surannés... 
Ou  retrouver  le  doux  sourire 
Des  ûlles  de  Douarnenez  ? 


De  Camaret  que  vous  dirai-je. 
Ce  paradis  du  caboteur  ? 
En  reiâcbe,  qu'il  pleuve  ou  neige. 
Il  s'y  maintient  en  bonne  humeur  : 
Pour  s'égayer,  il  y  soutire 
Les  fûts  à  l'Anglais  destinés... 
Mais  quel  vin  vaudcait  un  sourire 
Des  filles  de  Douarnenez  ? 


Tandis  que  de  sa  blanche  écume 
La  vague  baigne  •Sai/i/-Jfa/^, 
Ses  enfants  s'en  vont  dans  la  brume 
Loin  du  pays  errer  sur  l'eau  ; 
CARTIER  dont  l'âme  les  inspire 
Les  veut  grands  comme  leurs  aînés... 
La  gloire  vaut-elle  un  sourire 
Des  filles  de  Douarnenez? 


Brest,  la  ville  puissante  et  forte, 
Teille  derrière  ses  remparts» 
Et,  d*un  geste,  ferme  sa  porte 
Aux  carènes  des  Léopards  ; 
Do  port  où  leur  instinct  aspire, 
<^e  toujours  ils  soient  éloignés... 
Et  qu'ils  ignorent  le  sourire 
Des  filles  de  Douarnenez. 


50US  un  ciel  où  la  foi  s'allume 
La  BretagneréMini  tout  : 
Cités  dont  le  cratère  fume 
Près  des  Dolmens  cncor  debout  ; 
Langage  où  le  passé  respire. 
Mers  plaintives,  sillons  bornés... 
Non,  rien  no  vaut  le  doux  sourire 
Des  filles  de  Douarnenez.  C. 


la 
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Littéraires  9  Artistiques  et  Militaires 


(  Côtes-du-Nord.  ) 


Abeille  (Marie-Françoise),  dame  de  Keralio,  née  h  Tivguieiv 
a  publié  une  traduction  des  fables  de  Gay  ;  TEventail,  poënio  ; 
les  Succès  d^un  fat. 

Audrein,  né  à  Goarec,  député  du  Morbihan  h  TAssemblée 
législative  et  à  la  convention  nationale.  H  vota  la  mort  de  Louis 
XVI  et  défendit  plus  tard  avec  chaleur  sii  fille  Marie-Thérèse. 
Devenu  évèque  constitutionnel  du  Finistère,  il  fut  assassiné  en 
1 800,  sur  la  route  de  Quimper  a  Morlaix.  Il  a  laissé  des  discours, 
mémoires  et  rapports  divers,  et  une  apologie  de  la  relig^ion 
chrétienne. 

Auffray  (François),  chanoine,  né  à  Saint-Brieuc ,  a  publié 
en  cette  ville,  en  1625,  les  hymnes  et  cantiques  de  TEglise, 
traduits  en  vei'S  français,  sur  les  plus  beaux  airs  de  l'époque. 

Bagot  (Jean),  jésuite,  né  à  Saint-Brieuc  en  1580,  et  mort 
recteur  de  la  maison  professe  de  Paris  en  1661.  On  a  de  lui, 
[plusieurs  ouvrages  religieux.  11  avait,  dit-on,  formé  à  Paris  une 
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ifisoeialton  déjeunes  clercs  et  de  prêtres,  qui  a  été  le  germe  du 
si^niinaire  des  missions(?lrangères. 

Baudouinde  la  Maisoa-Blanche^  jurisconsuUe,  lu^aClià- 
telaudix*n,  mort  àLannkm  en  1812.  Il  a  publie  les  Instilulions 
couvenaaciëres,  le  preuiier  ouvrage  raisonné  qui  eut  paru  sur 
le  domaine  cc&igëable,  et  divers  morceaux  sur  les  autirpiiiës  de 
la  Bretagne,  înséi'és  dans  les  mémoires  de  lacadémie  eeltique, 

Bienvenae  (René-Louis),  né  à  Plancoët  en  1760,  mort  a 
Saint-Urieuc  en  183S,  a  publié  une  brochure  très-bien  faite 
sur  riaslrucUou  primaire,  quelques  oimscule^,  nu  mémoire 
remarquable  sur  lluslrucUon  secondaire  et  un  Almanach  ré- 
publicain. Il  est  mort  vice-président  du  tribunal  civil  de  Saint- 
Brieuc. 

Boisboissel  (comte  de),  né  a  Tréguier,  a  publié  la  Constance 
couronnée,  ]>astorale  ;  Constantin,  tragédie  ;  Ecole  des  vieil- 
lards, comédie,  1784  ;  Prose  et  Rimes  d'un  bas-breton. 

BotageUn  de  Kerda  (Louis),  chevalier  de  Malte,  mort  à 
Pleubian,  a  continué  rhistoiro  de  son  ordre  et  donné  la  suite 
de  Tonvrage  sur  les  Révolutions  de  Suède  par  Vertot.  Il  a,  en 
oalre,  laisse  :  un  voyage  en  Suède»  les  voyages  de  deux  Français 
dans  le  Nord  de  TEurope,  écrit  fait  en  comumn  avec  Fortia 
de  Piles,  et  enfin,  la  Correspondance  de  Cailtot-da-VaL  Ces 
divers  ouvi-asês,  tous  écril5  eu  Anglais,  sont,  dit-on,  très  cu- 
rieux. 

ImB  Breton,  né  àQuintin,  mort  à  Lamballe  en  1835,  auteur 
d'un  Dictionnaire  historique  des  mounaies  et  médailles  an- 
tiques et  modernes,  unvob  ia-8*,  dont  les  quatre  premières 
Icuillés seulement  ont  été  imprimées. 

Le  Brigimt  (Jacques),  avocat,  ho  a  Pontrîeuxen  1720,  mort 
à  Tréj^'uiercu  180i.  Ses  ouvrages  les  |»lus  remar^piables  sont  : 
DiiserlAlions  sur  un  peuple  Brigantcs  ou  Briganls,  1762  ; 
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Petit  glossaire  ou  Manuel  ÎDstryctif  pour  faciliter  riuielii- 
gence  de  quelques  termes  de  la  coutume  de  Bretagne^  Brest 
1774  ;  Eléments  de  la  langue  des  Celtes  gomérltesoubretons, 
pour  servir  d'introduction  h  cette  Iwgueet;,  par  elle,  aux  lan- 
gues de  tous  les  peuples,  Strasbourg,  1779. 

Philosophe  érudit  et  grammairien,  le  Brignnt  j^vait  un  style 
ferme  et  hardi.  Il  eut  pout  élève,  Court  de  Gehelin  et  La  Tour 
d'Auvergne.  Il  a  laissé  divers  manuscrits,  dont  plusieurs  appar- 
tiennent à  M.  le  comte  de  Kergariou  ;  les  autres  sont  restés  en- 
tre les  mains  de  M,  Le  Brigant  fils,  qui  possède,  entr  autres,  le 
Barde  armoricain. 

Burtot  (Jean) ,  docteur  de  Sorbonne ,  recteur  du  Vieux- 
Bourg-Quintin,  où  il  est  né,  a  laissé  im  petit  poème  intitulé: 
r  Anti-cal  vînîsme,  imprimé  à  Rennes  en  1663, 

Busson  (Julien),  docteur-médecin,  né  h  Dinan  en  1717, 
mort  en  1781,  a  corrigé  et  augmenté  lo  Dictionnaire  universel 
de  Médecine,  traduit  de  T  Anglais,  en  1746,  par  James,  Diderot, 
etc.  Il  a  en  outre  publié  divers  opuscules  rehitifs  a  la  médecine, 
dans  lesquels  il  montre  un  grand  talent  d  observation. 

Bastion  (Yves),  né  à  Pontrieux  en  1731,  mort  à  Paris  on 
1814,  Doi^-teur  en  droit  et  en  théologie,  il  fut  successivement 
principal  du  collège  de  Ti*éguier,  officiai  et  grand-vicaire  de  ce 
diocèse,  sous-prieur  de  la  congrégation  des  cbanoines  réguliers 
de  sainte  Geneviève,  maître  des  novices,  puis  prieurde  Dammar- 
tin.  11  refusa  le  serment,  devint  aumônier  de  rHotel-Dieu,  puis 
du  collège  Louîs-Ie-Grand.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, sur  I  éducation  et  la  religion. 

Briant  (Dom-Dcnis)  bénédictin  de  !a  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  à  Pleudihen  en  1653,  travailla  avec  Dom-Lolôneau  à 
I^Uistoire  de  Bretagne.  C*est  lui  qui  Tut  cliarg**  de  IVxameti 
des  laits  et  qui  en  débrouilla  les  obscurités.  On  a  de  lui  une  his- 
toire de  la  province  du  Maine  et  de  ses  comles,  restée  manus- 
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rrile,  maisrdoni  il  oxisto  plusieurs  copies.  Il  a  public*  plusieurs 
roc'^moires  sur  l'histoire.  H  est  mort  à  I  abbaye  de  Sainl-Riom  à 
61  ans, 

Boterel-Q^ntiii  (le  comte  de),  premier  veneur  du  roi,  né  à 
la  Ville-Geffroy  dans  la  commune  de  Plelo  auteurd*  un  ouvrage 
€|ui  a  eu  une  seconde  édition  en  1776  et  qui  a  pour  titre  :  Les 
Décou Ferles  Gastronomiques. 

Bourgneuf  (L.-André),  né  à  Saint-Brieuc  en  1763,  mort  en 
18:i8,  est  auteur  d'une  Biographie  de  Mlle  Poulain  Corbîon,  in- 
sère^ dans  les  Héroïnes  chrétiennes  ;  d'une  Proression  de  Fol 
signée  des  ecclésiastiques  non  assermentés,  un  voL  in-t2;  de 
Sermoas  manuscrits.  On  cite  surtout  un  Panégyrique  de 
Saint-Vincent-de-Paul . 

Le  Corgne  de  Laimayi  chanoine  de  Paris,  né  à  Lamballe, 
et  uiorten  180i,  Il  est  auteur  des  Réponses  aux  principales 
objeelions  contenues  dans  l^examen  des  leçons  physiques  de 
Morliëres;  des  Principes  des  petits  tourbillons  et  do  plusieurs 
autres  ouvrages.  On  lui  attribue  aussi  la  rédaction  des  actes  de 
rassemblée  du  Clergé,  en  1765. 

Corlay  sculpteur,  né  à  Châtelaudren,  il  y  a  1 40  à  1 SO  ans,  La 
nature  avait  tout  fait  fK>urlui  et  il  ne  lui  manqua,  pour  devenir 
célèbre  dans  son  art,  que  d'avoir  reçu  les  leçons  d'un  grand  maî- 
tre. C'est  à  lui  qu'on  doit  le  bel  autel  de  la  chapelle  du  Saint- 
rement,  à  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc ;  un  aigle,  fait 
l'abbaye  de  Beauport,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans 
réglîsè  dePlouëzec  ;  un  chandelier  de  Pâques,  qui  est  à  Paim- 
pol.  Quelques  personnes  lui  atlrlbuent  aussi  la  construction  de 
la  iK>rnpe  do  Guinganip ,  ouvrage  dans  lequel  des  tètes  d'anges 
î^e  trouvent  mt4ées  à  dessyrènes. 

Cormaitjc,  recteur  de  Plaintel  et  zélé  missionnaire,  mort  à 
ParissurTéchalaudeu  1793.  On  a  de  lui  des  sermons  et  des 
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opuscules,  en  3  volumes.  Pour  lui  le  mérite  littéraire  n  était 
rien  ;  ses  sermons  n'étaient  faits  que  pour  être  prècbés  par  lui. 
Courcouz,  né  à  Saint-Brieuc/mort  en  1812,  chanoine,  vi- 
caire-général et  curé  de  la  cathédrale.  Saint-Brieuc  l'entendit 
pendant  douze  ans  avec  une  admiration  qui  ne  s'usa  point.  lia 
laissé  divers  manuscrits. 

Gozou  (Maximilien-Charles),  néàGuingamp,  auteur  d'une 
Explication  littérale  et  abrégée  de  la  coutume  de  Bretagne, 

manuscrit  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Rennes. 

Conre  (Jean  )  de  Tréguier,  a  publié  un  Dkipimiiaira  bretiMi, 
—  anglais,  — français,  —  latin.  Un  voL  in-4\ 

CreBolles  ( Louis),  né  dans  l'ancien  diocèse  de  Tréguier,  en 
1868,  entra  dans  la  société  des  jésuites  et  enseigna  avec  distinc- 
tion. Ecrivant  en  Ittin  avec  pureté  el  élégance,  il  fut  pendant 
quinze  ans  secrétaire  de  son  général  àllome.  11  est  auteur  de  [4tt- 
sieurs  ouvrages  sur  la  religion. 

Catiiieau-Iiarocli6(P.^Marie-Sébastien),  né  à  Saint-Brieuc 
en  1772,  mort  à  Paris  en  1828.  Il  partit  pour  Saint-Domingue 
en  1791,  il  y  publia  pour  calmer  les  partis,  le  journal  TAmi  de 
LA  Paix  et  de  l'Union,  et  n'échappa  à  la  mort  qife  sur  les  réclama- 
tions des  agens  du  roi.  En  1797,  il  publia  à Pameon  Vocabulaire 
portatif  de  la  langue  Française  qui  a  eu  un  grand  nombre  d'é- 
ditions. Il  a  fait  paraître  divers  écrits  sur  l'imprimerie,  une 
notice  sur  la  Guyane  française,  etc.  —  Catineau  a  été  successi- 
vement imprimeur  à  Paris,  secrétaire-général  des  douanes  en 
Autriche,  inspecteur  général  en  lUyric  ;  il  a  occupé  ensuite  di- 
vers autres  emplois  en  France. 

Catros  (Toussaint-Yves)  né  à  Saint-Brieuc  en  lW6rOn  lui 
doit  un  Traité  raisonné  des  arbres  fruitiers,  publié  à  Bordeaux 
en  1810,  ouvrage  écrit  avec  ordre  et  avec  une  parfaite  connais- 
sance du  sujet,  l'auteur  ayant  dirigé  longtemps  quelques  pépi- 
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nières  royales  et  ayant  exploité  lui  même  plusieurs  établisse- 
uiêfils  de  ce  geure, 

CoUoet-Kerbrat^  né  à  Laonion,  fut  avocat-général  à  la 
chambre  des  comptes  de  Bretagne,  et  consacra  le  peu  de  loisir 
que  lui  laissaient  ses  fonctions  à  composer  et  publier  des  ou- 
vrages qui  roulent  tous  sur  récononiie  sociale. 

On  doit  à  cet  auteur  :  !<>  Moyeo  de  tirer  des  Brebis  et  des 
Chèvres  plus  de  profit,  in-4o  avec  planche,  imprimé  à  Paris; 
2^  Beaux  chevaux  qu'on  peut  avoir  en  France  aussi  bien  qu'en 
Espagne  et  en  Angleterre,  autre  opuscule  in-i»  qui  parut  à 
Paris;  3«  Observations  sur  lesChevauXj  Bœufs,  Brebis,  Chè- 
Très,  elc,  in4o  ,  Paris,  1666;  4o  Avis,  on  peut  eu  France 
élever  des  Chevaux  aussi  beaux,  aussi  grands,  aussi  bons  qu*en 
Allemagne,  in-4o  ,  1666;  5^  Moyens  d'augmenter  les  revenus 
du  Royaume  de  plusieurs  millions,  en  faisant  que  le  Bestial 
produise  deux  fois  plus  qu'il  ne  fait,  in-4c>  ^  Paiîs,  1666.  Cet 
ouvrage  fut  dédié  à  Colbert.  Toutes  ces  productions  sont  citées 
dans  le  Manuel  du  libraire,  comme  rares  et  curieuses, 

Coêtlc^n  de. , ,  (François),  né  en  1 63 1 ,  au  château  de  Coët- 
log<Hi,  en  Plumieux,  Il  fut  nommé  en  1668,  évêquedeQuimper, 
diocèse  qui  lui  doit  rétablissement  d'un  grand  séminaire  et 
d* une  maison  de  retraite.  En  1699,  il  fît  partie  de  rassemblée 
des  (irélats  réunis  à  Tours  qui  condamnèrent  le  livre  des 
Maximes  des  Saints,  de  l'inuBortel  archevêque  de  Cambray, 
Il  est  mort  en  1706  et  a  été  inhumé  dans  sa  cathédrale.  Il  a  pu- 
blié :  Réflexions^  Sentences  et  Maximes  sur  divers  sujets  de 
piété,  tirées  de  saint  François  de  Sales,  in-12,  1698. 

Coat-Mohan  (Guillaume  de),  né  à  Guernacbanay,  en 
Plouaret,  fut  grand  chantre  de  Tréguicr,  chanoine  de  Notre- 
Dame,  conseiller  au  parlement  et  docteur  régent  en  droit  de  la 
facaUe  de  Paris. 
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li  mérita  l'immorlalilc  par  une  création  prëcieuso.  Le  20 
avril  132S,  il  fonda  h  l*aris  le  collège  de  Tréguier,  aïKiueirm 
annexée  la  fondation  de  celui  de  Léon,  faite  parles  seigneurs 
de  Kei^TOuadesj  en  Plouriii.  Le  collège  de  Tréguier  est,  depuis 
500  ans,  un  foyer  de  lumières  pour  l^  inondc|j^*ntier  ;  c'est 
aujourdlnii  le  célèbre  collège  de  France. 

Corgne  (  Pierre  ) ,  né  à  Corlay ,  a  composé  plusieurs  ouvra- 
ges, DisserlalioD  sur  la  dispute  entre  saint  Etienne  et  saint 
Cyprieo,  1725;  Disserlalion  sur  le  concile  de  RinÛDi,  1733; 
Dissertation  sur  le  pape  Libère,  1736;  Disserta  lion  sur  le 
Monothélisme  ;  Mémoire  historique  et  dogmatique  louchant  les 
juges  de  la  foi,  1736  ;  Traité  du  droit  des  évéques.  —  L'assem- 
blée du  clergé,  en  1780,  lui  accorda  une  gratification  de  4,000 
Ir.,  pour  sa  défense  légilimg  des  iK>uvoirs  des  évoques. 

Davesne,  né  à  Dinan,  mort  en  1742,  adonné,  au  théâtre  Ita- 
lien :  Le  frère  ingrat  et  Arlequin  philosophe. 

lie  Beist  de Botîdonx  (Jean-François),  ancien  messager  d'ë* 
tat,  né  a  Saint-Hervé  près  Uzel^  en  1758,  mort  à  Saint-Brieuc 
en  1823.  On  a  de  lui  une  traduction  estimée  des  Commentaires 
de  César  et  un  ouvrage  imprimé  a  Paiis  en  1817,  intitulé  : 
Des  Celtes  antéricuiement  aux  temps  historiques. 

D'Ollo  (Catherine),  savante  religieuse  de  Sainte-Claire  de 
Dinan  qui,  vers  1488,  mit  en  latin  le  Bréviaire  romain  et  une 
partie  du  Missel.  Elle  mourut  en  1512. 

Donaren  (François),  né  en  1509  à  Moncontour,  Fun  des 
plus  célèbres] urisconsul tes  de  son  temps.  Il  a  publié  un  Traité 
des  Plagiaires,  des  Commentaires  sur  plusieurs  titres  du  cotlc 
et  du  digeste.  11  est  mort  en  1559, 

• 
Doublet  (Louis),  religieuxducouvenldcGuiugamp,  auteur 
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?ux  oraisons  funèbres  sur  hi  mon  tie  Louis  XllI^el  de  i»lu- 
leui's  livres  sur  la  religion. 

Daclos-Pinot  (Charles),  né  hDinanen  1703,  mortaParisen 

r2.  Ha  i>aljlio  d'abord  plusieurs  romans,  [misTHislolrede 

>uis  XI.  Mais  ce  qui  mit  le  sceau  à  sa  réputation  fut  le  livre 

Itilulé  ;  Considéra  lions  sur  les  mœurs,  traduit  en  Anglais  et 

Allemand,  comme  du  reste  presque  tous  ses  écrits.  Son  his- 

l^iredc  Louis  XI  lui  valut  la  place  d'historiograjihe  de  France, 

li  le  mit  à  même  de  publier  les  Mémoires  secrets  des  règne  s 

Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Il  lit  paraître  encore  des  Con- 

lidéralioDS  sur  Tltalie. 


Reçu  membre  de  rAcadémîe  française,  il  tint  la  plume  pour 
rédaction  de  la  nouvelle  édition  du  Dîclîonaaîre.  Il  publia, 
mime  membre  de  TAcadémia  des  inscriptions  et  belles  lettres, 
^des  Hémoireft  sur  les  Druides,  —  sur  les  théâtres  amciens, 
c,  S^ceuvres  complètes,  publiées  par  DesessarLs,  Taris  1806^ 
[foniient  10  voLin-8\  — Cet  auteur  qu'on  a  défini,  un  liomme 
droit  et  adroit,  est  le  plus  grand  littérateur  qu'ait  produit  le 
;dé]iartement. 

i  ville  de  Dînan  dontil  fut  maire^  lui  a  élevé  une  statue,  et 
ipcirtrait  est  placé  dans  la  salle  de  la  mairie^  près  celui  du 
^néï^îible  La^raye. 

nesnos  des  Fossés  (  Louîs-Floriao),  né  à  Carit>-Beaul}ois, 
<^D  Noyai,  près  Lamballe,  reçu  conseiller  au  parlement  de  Bre- 
tagne en  1690,  était  très  versé  dans  les  langues  grecque  et  la- 
pine, et  dans  la  vaste  science  du  droit.  Il  correspondait  avec  la 
pltipîirt  des  grands  hommes  de  son  siècle,  et  s'appliquait  à  Té- 
luJe  des  lois  et  des  Ictti^es.  Poss€*sseur  d'une  bibliothèque  choi- 
sie, il  enrichit  de  notes  curieuses  et  instructives  tous  les  livres 
^u'il  |y>ssédait.  Mais  celle  belle  collection  a  été  dispersée  ;  il 
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ne  resie  Je  ce  savant  disliogué  que  (juelqiies  fragmetUs. 
conseiller  Desnos  moui'ul  dans  un  %e  1res  avance.  M.  t!e  Ker- 
danel  le  cite  avec  éloge  dans  son  édition  des  VIES  des  Saints 
de  Bretagne,  p.  107,  et  se  sert  d'une  de  ses  notes  ponr  lever  une 
difficoltc  historique,  M.  Mareschal  a  donne  une  notice  siir  le 
savaul  Desnos,  dans  son  ARMORIQLE  littéraire. 

Du  Plessis-Balisson  (  GefTroy  ),  neaPlesfiis-Balisson,  can- 
ton de  Plancoët.  Ce  seigneur  s'est  i^ndu  reconiuiandable  par 
ses  efforts  pour  la  propagation  des  lumièï'i*s.  11  fonda  à  Paris  le 
célèbre  collège  du  Plessis.  Il  consacra  les  grands  biens  qu'il  pos-  fl 
sédait  à  pourvoir  aux  besoins  de  40  boursiers.  —  Guillaume  ~ 
de  Coalmohaa  a  aussi  créé  le  collège  de  Tréguier,  devenu  plus 
tard  le  collège  de  France.  —  Enfin,  Galeran,  Nicolas,  et  Jean 
de  Guistrj  ont  fondé  le  coliége  de  Coruouailles. 


DaiUaiidde  la  Toache,  né  àQuintin  en  1744,  mort  à  la 
Salpétrière  à  Paris,  en  1827.  Collaboralcurde  Fréron,  il  inséra 
plusieurs  articles  dans  Tannée  litléraire  jusquVn  1776»  On  lui 
doit  divers  ouviages,  entr'autres  :  Eloge  de  Molière,  1769; 
Contes  en  vers,  1784  (2«  édit.);  TEnfanl  prodigue,  poëraeen 
8  chants,  in-8%  1785;  abrégé  des  œuvres  d*Emmaliuel  Swe- 
dembourg,  1788;  Caprices  poétiques,  1794,  etc.  11  est  cité 
comme  une  des  illustralions  de  Quintin,  dans  la  Broceltande 
de  M*  Do  Tayâ. 

Devi^deloiip ,  (Claude),  néeni656àBienassis,  en  Pléneuf, 
entra  à  quinze  ans  dans  la  société tlesJésui les,  p:irtit  à  29  ans 
pour  la  mission  de  la  Cbine ,  où  il  fut  remarqué  par  les  rapides 
progrès  qu'il  ûtdans  la  langue  et  récriture  de  cet  empire,  11  fut 
nommé  évêquedeClaudiopolis  en  1708,  et  mourut  a  Pondichéry 
en  1737.  — 11  a  laissé  une  Histoirede  la  Chine,  écrite  en  latin; 
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Vie  de  Conructus  ;  une  Histoire  du  Japon  ;  la  Clironologie 
^ilc  la  Chine;  un  Eloge  dessepi  philosophes  Chinois;  une  His- 
toire delà  GraudcTartarie  ;  un  Supplémeut  à  la  Bibliothèque 
Irîenlalc  d'Herbelol,  ouvrage  auquel  il  travaillaavec  Galland; 

biUii,  plusieurs  autres  écrils  divers. 

j  lin» 

Egault  des  Iffoës,  m  en  1777  à  Dinan.  Élève  de  Técole  po- 

yicchni*]ue,  il  l'ut  un  des  ingénieurs  les  plus  disliogués  du, 

^rjtsdes  Ponts  el  Chaussées.  11  traça,  sur  un  parcoui^  de  25 

îues,  le  canal  de  FOurc^  ;  le  Château  d*Eau,  le  bassin  du 

liais  rojal  et  plusieurs  fontaines  publiques  sont  des  menu- 

ienis  durables  de  son  talent.  II  découvrit  le  niveau  h  bulle 

/air  que  les  ingénieurs  nomment  aussi  niveau-Kgault,  et  qui 

it  aositùt  adopté  dans  toute  TEurope.  H  est  mort  en  1839; 

éniêÉren  chef  des  UontsetChausséeset  membre  de  la  légion 

*bonneur. 

Foignet  (Joachim),  né  a  Moncontour  en  1703,  a  publié 
l'Ami  des  Pauvres;  Mémoires  sur  les  Fermes;  la  LégUimité 
de  Tusure  réduite  k  Tiulérêt  légal. 

Forlion  (  Guillaume] ,  cordeiier ,  né  à  Dinan.  On  lui  doit  : 
Decisiones  regulares  circà  vitam  et  regulani  mîuorum,  Pa- 
rlviis  1771  ;  Commeotarii  iu  IVlibros  seutentiarum,  Lugdu- 
lû  11^4  Vademeeuni  seu  repertorjum  propositionum  contra 
Scotom^  1501,  ouvrages  très  érudilssur  récriture  sainte. 

Fonquet  (Robin)  et  Crez  (Jean)  établirent  en  1583,  une 
petite  imprimerie  à  Dréhand-Loudéac,  la  première  dans  ledé- 
parremenl,  et  y  [mblièrent  :  Les  Loys  des  Trépassez;  le  Bré- 
fiaire  des  Nobles;  TOraison  de  Pierre  I¥esson  ;  la  Patience  de 
Grtselidis  ;  le  Songe  de  la  Pucelle  ;  la  Supplication  à  I*olre- 
Daaie  ;  le  Trépasscment  de  Notre-Dame  ;  la  Coutume  du  Du- 
cbéde  Bretagne. 

Fromafiet  (Jean- Joseph-Pierre),  né   à  Paimpol;  fit  ses 
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éludes  à  Ileniies  chez  les  Jésuites;  oliliut  au  concours  la  cluiiiM 
de  belles-lettres  à  1  école  Centrale  de  Saiut-Brieuc,  et  y  tint 
longtemps  un  pensionnat  où  il  Tonna  des  élèves  distingues.  Il 
est  mort  en  celte  vîMe,  —  Ou  lui  doit  plusieurs  des  poésies,  in- 
sérées dans  FAImanach  des  Muses,  vei-s  1778  ;  le  Livre  des 
eurants  ou  notions  générales  qu'U  est  bon  de  leur  donner  avant 
de  les  occuper  h  des  études  sérieuses  et  suivies,  un  voL  in-8' 
(manuscrit);  Elémens  de  grammaire  générale,  2  vol.,  im- 
|>rimés  chez  Prud'homme,  an  YL  Rhétorique,  en  trois  [wirties, 
;i  vol,  (manuscrit);  Logique  française,  1  vol.  (muimscrit); 
Traduction  de  quelques  livres  de  lEnéide  et  de  Tacite  ;  Cours 
de  Thèmes,  (manuscritj,  ..  ^ 

Goguelin  (Joseph -^Gervais  ),  docteur  en  médecine,  né  à  Di- 
nan  en  17i5,  mort  a  Saint-Brieuc  en  1819,  Auteur  d'mi  travail 
remarquable,  inlilulc  :  Mémoire  sur  le  Scorbut  t.  Cet  éçtil, 
couronné  sous  Louis  XVI,  par  la  sociélé  royale  de  médtx:inequi 
lui  envoya  ses  mémoires,  deux  médailles  d*or  et  160  jetons 
d'argent.  Il  exerça  pendant  de  longues  années,  la  médecine  à 
Monconlour, 

GUlet  (  L.-Julîen  ),  né  en  1680,  h  Trémorel,  canton  de  Mei^ 
drignac,  mort  en  17SS>  aétéçhanoînerégulieret  bibliothwaîre 
de  sainte  Geneviève.  Très  versé  dans  l'élude  des  langues  an- 
ciennes et  surtout  du  grec,  de  Thébreux,  du  chaldéenet  du  Sy- 
riaque, il  a  publié  une  nioovelle  traduction  de  riiîstorien  ^ 
Josèphe,  1756,  i  voL  ia-4<*  ;  un  opuscule  sur  la  nature,  le  gé-  f 
nie,  Fexcellence  de  la  langue  hébraïque;  un  Traité  de  la  nié- 
thode  a  suivre  pour  Tétude  de  la  langue  latine  ;  des  commen- 
taires abrégés  sur  plusieurs  livres  de  rancien  Testiunent  et 
principalement  sur  les  Psaumes:  des  Nales  sur  Clément  d'A- 
lexandrie ;  une  critique  des  historiens  anciens  et  modernes 
qui  ont  écrit  sur  les  premiers  temps  de  la  monarchie  Française 

I«a  Gain  (  Jacques),  né  à  Servel  près  Lannion,  enseignait  à 
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22  ans  la  théologie  h  NantesîiEn  1791  il  chercha  une  asile  en 
lUiiie  el  servit  d'interprète  aux  Français  dans  les  marches 
d'Aucune.  Rentré  en  France,  quand  la  paix  fut  rendue  à  TE- 
glisC;  il  reparut  avec  éclat  daus  les  chaires  de  Saint-Brieuc  en 
tSfri»  M,  Cafarelli  le  nomma  curé  à  Guingamp,  où  ce  digne 
isteur  signala  son  infalîgablecharité,  et  mourut  eu  1816,  âgé 
53  ans.  —  Des  discoui^  de  cet  homme  de  bien  ont  été  im- 
rimes,  et  plusieurs  de  sœ  manuscrits  sont  entre  les  mains  de 
famille  Kerarabnin. 

Grégoire-Desaunays  (  René),  naquit  a  BelIo-Itle-en-Terre 
îP  <  T'^n,  fut  nommé  par  Malcsherbes  gardede  la  bibliothèque  du 

^ircéré  aprrala  mort  de  Louis  XVI,  il  fut  mis  en  lil>erté, 

;se  relira  à  Laniiion,  où  il  mourut  en  1810.  La  famille  de 
'  savant;fiaturalisie  {Kjssèéi  ses  manuscrits. 

GnilIoQ,  né  à  Lanvellec,  mort  en  Angleterre  pendant  Icmî- 
ralion,  est  auteur  d'un  Catéchisme  de  Tréguîercn  Brelan, 

jièdc  de  cours  de  théologie,  enrichi  d'exemples;  de  plu- 
ieurs  poésies  fugitives  et  d'un  beau  cantique  breton  sur  la 
naissance  du  Messie.       ^ 

Gallet  (Jacques),  curé  de  La  Poterie,  puis  de  Compans,  près 
Paris,  né  h  Lamballé  en  1647,  ilioil  à  ^  ans.  Savant  et  judi- 
cieux OTiti(}ue  qui  a  mieux  que  personne  approfondi  nos  ori- 
gines Celtiques  et  dévoilé  les  erreurs  de  Vertot. 

Gofnrî,  né  à  Allineuc,  enseigna  pendant  28  ans  la  théologie 
a  Angers,  où  ses  leçons  et  son  Traité  des  contrats  lui  firent  une 
réputation  éclatante.  Nommé  chanoine  et  gi'and-vicaire  de 
S;iini--Brieuc,  il  fit  au  séminaire  d  excellentes  conférences.  En 
IT92,  ii  [ïîissa  à  Jcrsfîy^  où  à  la  prière  des  évoques,  il  donna  en 
6^1  arlîcfi^S  la  Solution  des  dîllicultés  sur  les  matières  reli- 
•n,  uvi M.  ^jui  divisaient  alors  le  clergé  Français.  L'année  sui- 
i  répandre  son  Explication  du  concile  de  Trente  ;  plus 
tanlf  il  donna  des  explications  du  Rituel  romaîn^  qui  éf  onneni 
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par  leur  érudition  et  leur  lucidité.  Il  existe  dans  le  diocèse,  de 
bonnes  copies  de  ses  ouvrages  encore  inédits.  L'abbé  Gofvri 
mourut  à  Jersey,  le  1 5  janVier  1 796 

Hé  Gouyon  (Charles),  baron  de  là  MAttSS^ie,  a  laissé  des 
mémoires  qui  commencent  en  1562  et  finissent  en  1585.  C'est 
un  tableau  naïf  des  mœurS'et  des  calamités  du  temps. 

De  Gouyon  (  Amaury),  de  la  même  famille,  zélé  calviniste, 
a  composé  un  livre  intitulé  :  Méditations  chrétiennes  sur  di- 
vers textes  de  récriture  sainte,  ouvrage  qui  n'a  été  imprimé 
qu'après  sa  mort. 

Grégoire  de  Rostrenen,  ^uteur  d'un  Dictionnaire  Fran- 
çais-Breton et  Breton-Français,  réimprimé  à  Guingamp  avec 

la  grammaire  du  même  auteur,  chte  Jollivet,  1834. 

I 
Guéguen  (Guillaume),  natif d'Hillion,  élu  évêque  de  Saint- 

Brieuc,  en  1237  devi^lf^chancelier  de  France, et  fi)t  homme 

d'une  grande  érudition. 

Hervé  de  Beaumanoir,  né  à  Evran,  a  publié  en  1472,  un 
ouvrage  remarquable  de  droit,  intitulé  :  Codes  romaiQg. 

Hingant  de  la  nriemblaye  (Fr.-Marfe*^o^ph),  ancien 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  né  à  Saint-Sarason  en 
1760,  mort  en  1827,  est  auteur  d'unç  nouvelle,  intitulée  : 
Le  Capucin;  d'une  brochure  sur  les  Baux  à  Ibngs  termes,  et 

de  plusieurs  mémoires  couronnés  par  les  sociétés  savantes. 

Jamin  (Nicolas),  bénédictin,  né  à  Dinan,  en  1730,  mort  en 
1782,  auteur  de  6  ouvrages  dont  le  plus  important  a  pour  ti- 
tre :  Pensées  théologiques. 

Jégou  (Jean),  jésuite^  né  à  Guingamp  en  1613,  mort  à 
Rennes  1699,  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  la  Religion^ 

^  Jouannin  (Jules-Marie),  graveur,  né  a  Saint-Brieuc  en 
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1780,  el  mort  ou  cette  ville  en  !813,  remporta  quelques  années 
pUitùt  le  second  prix  de  gravure  en  médaîfle,  qui  lui  fut  dé- 
cerné par  l'institut.  Le  sujet  du  concoui^  était  Mars  par- 
tant pour  le  combat  et  suivi  de  la  victoire  drapée.  Ses  autres 
ou\Tages  sont  :  Une  léte  de  Napoléon  surmontée  d'une  cou- 
ronne ;  le  Mariage  de  IVapoléan  avec  Marie-Louise;  la  i\ai$- 
sancedu  roi  de  Rome;  une  médaille  en  argent  représentant 
[Egypte  conquise;  Fabius  Cunclalor;  Esculape  et  la  santé* 
►  revers  de  ces  médailles  sont  de  M.  Andrieux.  M.  Jouannin  a 
I  outre  des  matériaux  avec  lesquels  il  se  proi^osait  Je 
ëoftposer  un  ouvrage  sur  l'art  de  la  gravure  et  de  la  sculpture. 

Keranflech  (Charles  Hercule  de...),  né  au  château  de 
Plus«iuellec  |>rés  Guingamp,  est  auteur  de  l'Hypothèse  des  pe- 
tits tourbillons;  d^obscrvatlons  suv  le  Carlésianisme;  d'un 
j  surla  Raison  et  d'une  suite  à  cet  essai;  d'une  Disserta^ 
lion  sur  tes  miracles  ;  d'un  Recueil  d*opuscules  et  d'une  Ex- 
plication de  TApocalipse,  publiée  en  1785.  Ce  métaphysicien 
l>eu  connu  est,  dit-on,  fort  judicieux  et  très  profond. 

LiccMrs,  né  aux  environs  de  Lamballe,  appelé  aussi  le  petit 
Cuillelmus  Parvus,  auteur  du  poème  ou  roman  historique 
tr Alexandre,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi,  et  qui  a  été 
traduit  en  plusieurs  langues  ;  d'un  poème  latin  intitulé  Rivus, 
cl  de  quelques  autres  poésies  fugitives. 

Le&oy  (Charles)  prote  ou  correcteur  d'imprimerie,  à  Poi- 
tiers, né  à  Saint-Brieuc  vers  1690,  mort  le  3  juillet  1739,  On 
lui  doit  un  Traité  de  rorlhographe  Française,  en  forme  de 
Utclionnaire,  enrichi  de  noies  critiques  et  remarques  sur  Téti- 
niologie  et  la  prononciation  des  mois;  Poitiers,  1739,  in-8', 
1742,  17i7.  Cet  ouvrage  passait,  il  y  a  cent  ans.  pour  un  bon 
abrité  du  dictionnaire  de  IMcadémie,  et  de  ceux  de  Furetière 
eideRichelet. 


—    M    — 

LMcaiiy  né  à  Lannion,  auteur  de  plusieurs  traités  estiaies 
sur  le  Pilota^  et  la  KavigaUoo. 

lLaiiiiajdeBoi8e^-I^âB/'(1ifaximillen),  né  sur  là  Place- 
Basse  à  Plancoët,  en  1788,  est  auteur  de  Thitlamon  et  Phaloë 
6t  dfiia  Police  dévoilée,  ouTrage  imjNrimé  à  Paris  cfanz-  Dantu. 

Le  Éloine  deCarimëei  né  à  fà  Tilleauroudèl  en1[^Ul)alayy 
a  publié,  en  1730,  àJSaint-Malo,  iSie  brochure  intitulée  :  Les 
gais  divêrtisaepiêDt&  Ja  la  mer.  Elle  contient  (ÂâiobsërYatioiiSr 
sur  les  moyens  et  les  plaisirs  de  la  pêche,  des  chansons  et  au- 
tres pièces  de  vers. 

Maréchal  (Auguste),  mort  à  Lamballeen  1811,  a  publié 
en  1793  un  vol.  intitulé  :  TArmorique  littéraire. 

Noolleaii  (  Jeao-Baptiste),  né  à  Saint-Brieuc  en  16Q4,  au- 
auteur  de  plusieurs  écrits  sur  les  minières  religieuses.  Il  ét^A" 
tliéolôgal  de  Saint-Brieuc»  et  il  y  mourut  en  16SCi.  Sesouvra- 
ges,  devenus  rares,  se  trouvent  à  la^jûUipthèque  de  c^te 
ville.  ^ 

Pérrin  (Olivier),  né  à  RAstrenen  on  1761.  On  a  deV»|Kîin- 
tre  les  dessins  que  son  ffls  publie  aujond'hui  à'firest'sous  le 
nom  de  Galerie  Bretonne,  série  de  tableaulMtrès  variés,  re- 
présentant des  scènes  de  la  vie  privée  des  Bretons. 

Plesse  (Pierre),  savant  jésuite,  né  à  Saint-Brieuc  en  1704, 
mort  en  1766,  a  laissé  plusieurs  opuscules,  et  a  pris  une  part 
très  active  à  la  rédaction  du  joumd  de  Trévoux. 

^  ■   '. 

Potier  de  la  Germomdaye,  avocat,  néàDii)|;in,  auteur  d'une 

Introduction  au  gouvernement  des  Français;   il  est  mort 
en  1797. 

Le  Prouat  (  Ange),  né  à Quintin.  11  était  prieur  des  Augus- 
tins  à  Lamballe,  lorsque  touché  de  compassion  pour  les  pau-^ 
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vrcît  aliandoniics,  il  institua  en  1658  une  sooicté  de  pieuses 
(il les  jmur  lest^rvice  et  le  réliihlissemenlfdes  Iiôpitaux.  Cette 
association  compte  aujourdliui  une  quarantaine  de  maisons. 

Richard,  Krand-vîcaîre,  né  à  Yvîa»,  mort  accidenj^ellement 
h  Saint-Barthélémi,  près  Saiiit-Brieuc  ^  en  1823.  Il  a  publié 
rEiang^ne  médité,  mis  en  breton ,  et  réduit  à  4  voL  in-12, 

lie  lUgoleac  (Jean),  célèbre  missionnaire,  jésuite,  né  à 
Quint  in  en  lS9i ,  mort  à  Vannes  en  16&S,  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  sur  la  religion, 

Rioche  (Jean),  né  a  Saînt-Brieuc,  provincial  des  Cordolîers, 
:iuteurd  un  livre  intitulé  :  Compendium  temporum  et  hista- 
riorum  ab  ascensiaoe  Doniioi  in  cœlum  ad  annum  tS86. 


Ro 
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Romaiii,  de  Saint-Brieuc,  capucin,  auteur  d'un  ouvi^age  in- 
Derea^îo  Kalendarii    romani  gregoriani  adversîis 
erelicos,  1  toL  in-4<». 

DeRosmar  (François),  originaire  du  paysde  Tréguier,  au- 
teur dun  Traité  du  domaine  congéable  à  l'usement  de  Tré- 
guier et  comté  de  Goëlo,  in-4o,  iuipî'imé  à  Vannes  en  1680, 

Le  Roy  (  Christophe),  né  à  Guingamp^  prêtre,  a  publié  Vila 
Fraociscœ  de  Ambrosiâ,  1604,  in-8o. 

Rofielei(Christophe-IIIichel),  chanoine,  né  à  Saint-Brîcuc 
en  1723,  mort  en  la  uiôme  ville  en  1806, 11  a  laissé  un  priii  ou- 
vrage publié  en  1771,  ayant  pour  titre  :  AonalesBriucbinesou 
Abrégé  chronologique  de  Thistoirc  ecctéî»iastique,  civile  et 
militaire  du  diocèse  de  Saint*Brieuc,  enrichi  de  3iotes  histo* 
riques,  géographiques  et  critiques.  Ce  [>elit  iû-24,  assez  rare 
aajourd*hui,  est  très  estimé  pour  Texactitude  des  faits  qui  y 
sont  rajiportés.  Malheureuseuienl  Tauteur  y  a  laissé  beaucoup 
de  lacunes*  Il  avait  puisé  la  plupart  de  ces  renseignements  dans 
le  chrouicou  Brioceuse,  ouvrage  terminé  au  quinzième  siècle 
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jt  qui  est  aujourd'hui  couuu  de  peu  de  personqes.  —  L'abbé 
Ruffelet  a  aussi  publie  le  Propre  deJ^aiol-Brieuc,  et  des  Ré- 
flexions critiques  sur  le  [Hrécis  de  Thlstoire  de  Garhaix'. 

Richard  (RollaDd-AiVallon),  seigneur  de  Pôntolas/ né  à 
Gumgamp,  est  auteur  de  Mémoires  pour  l'histoire  de  Bretai- 
gne  et  des  Bretons,  tant  de  ceulx  qui,  anciennement^  tib)>itaient 
la  Grande-Bretaiigne,  maintenant  dicte  Angleterre,  que  de  ceux 
qui  hafe&tent  la  Gaule,  fn  Armorique,  maîntenaQ^iqte  Bretai- 
gne  ;  gros  in-folio,  manuscrit,  assez  lisible  et  renferjoggiiif^t  une 
foule  de  citations  d'auteurs^»  dont  [^u^^çurs  sont  rares  et  peu 
connus.  Ce  travail  parait  intéressant. 

L'ouvrage  porte  la  date  de  1570.  Il  appartient  à  M.  de  Ke- 
rouartz  de  Saint-Bihy. 

Saint  (Jeab  le),  né  à  Trédarzec^  près  Tréjguier,  en  1705^ 
mort  à  Marmoutier,  le  12  mars  176Ct/est  autlSSr  d'uç^  T<^ume 
de  la  continuation  des  16  în-4.  ^^'MÈMPIRES  pour  servir  à 
l'Histoire  ecclésiastique  des  six  preAîeiriHMlfeles,  par  Louis-Sé- 
bastieâi^aiii  de  Tilemont,  étrvrage  înédît.  M.  Tresvaux,  cha- 
noine dé  Paris  et  supérieui4[énëi^l  des  Dames  de  St-Thomas, 
le  signale  comme  une  des  gloires  de  Torcbcf savant  des  Bénédic;^ 
tins.  EGLISE  de  Bretagne,  p.  392.  ^* 

•AT 

Le  Sage  (Hervé-Julien)  ancien  prémontré,  né  à  Uzelen 
1754,  mort  a  Paris  en  1832.  On  a  de  lui  une  traduction  élé- 
gante de  TExposilion  de  la  morale  chrétienne  ;  dès  Mémoires 
inédits  sur  les  affaires  ecclésiaslique^.de  Saint  Brieuc,  depuis 
1786  jusqu'à  sa  mort  ;  lettres  d'Erasme  à  |Susébie  ou  lettres 
d'un  religieux  Français  à  une  religieuse  Allemande  de  son 
ordre  ;  Vie  et  Voyages  de  l'auteur  pendant  l'émigration. 

De  Saint  Luc  (Toussaint),  carme,  dit  le  Bigot;  ou  Gonen 
de  Saint-Luc,  né  à  Quintin  ou  Plélo,  on  ne  sait  vei-s  quelle  é-^ 


paqne  ;  mort  a  Paris  on  1694.  Oji  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
sur  laVelîgion  el  riiisloire. 

SaUuii  (NTÎcolas),  né  a  Guingamp  çn  1717.  On  a  de  lui  : 
leUrecrUique  sur  Roméo  et  Julfelle:  Etrennes  à  mes  amis  ; 
lettre  sur  les  spectacles  ;  Imitatiou  de  la  neuvième  satyre  de 
BoUeau;  Poésies  fugitives,  de, 

Sevoy  (Frauçois-IIyacintlie)^  savant  et  pieux  Eudiste^  né  à 
Jugoii  e»  1707,  homme  très  instruit  qui  occupa  la  place  de  su- 
périeur du  séminaire  de  Blois.  Nommé  a  celui  de  Rennes,  il  y 
mourut  en  176.1,  laissant  un  ouvrageeStimé,  intitulé  ;  Devoirs 
ecclésiastiques  en  i  voL 

Simon  de  Collinëe,  né  à  CoUinée,  élève  et  émule  de 
Henry  lilienne,  dont  il  avait  épousé  la  veuve,  vînt  s'établir  h 
Bréliau-Lpudéae,  on  1483^  et  y  donna  plusieurs  éditions  es- 
timées pour  la  beautpdeyimpression  et  déjà  remarquables  par 
la  pureté  du  lexlo.  Simon  de  Colliuée,  le  premier  qui  se  soit 
servi  du  caractèi'e  ilali<iuej  a  imprimé  eulr'auires  ouvrages 
remarquables  un  Testament  grec  in-8o  qui  a  mérité  Talten- 
tion  des  savants.  11  avait  imjMjrté,  dans  nos  contrées,  Tartdo 
riiiiprimerie  50  ans  après  sa  découverte.  11  mourut  à  Paris 
en  1547. 

Toudîc,  né  à  Guingamp  en  1766.  On  a  de  lui  plusieurs  arti- 
cles qui  se  trouvent  imprimés  dans  les  mémoires  de  Tacadémie 
Cèlliixue.  11  avait  réuni  beaucoup  de  malériaux  dans  riatention 
d'é<TÎre  niistoira  des  monuments  de  la  Bretagne.  Sa  mort, 
arrivée  en  1806  a  prive  le  pays  d*un  livre  qui  eut  excité  sou 
intérêt  : 

Valentin  (François),  mort  à  Quimper  le  21  août  1805>  né  à 
Guin{^^'tmp  en  1738.  On  a  de  ce  peintre  distingué  :  le  martyre 
de  Saint-Etienne;  Jean  II  duc  de  Bretagne;  trois  plafonds 
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pour  M.  d'Ârgenson,  aux  Ormes  ;  Une  exlréme-imclioo  à 
Saiot-Brieuc ;  une  aonoociation  ;  le  baptême  du  Christ;  mie 
sainte  Geneviève;  saint  Jean  4ans  le  désert,  renfant^jévus  gnr 
un  globe  et  la  délivranée  d'une  âme  du  puriputoire  ;  Amaa 
mis  en  croix  ;  la  justice  ;  Enée  portant  son  père;  des  études 
anatomiques  ;  la  philosophie  versant  sur  Paris  des  torrents 
de  lumières  ;  la  justice  conduisant  la  France  au  temple  de 
rimmerlalité;  les  gravures  du  voyage  dans  te  Finistère* 

La  vie  de  cet  artiste  célèbre  vient  d'être  récemment  pabliée. 

(La  deuœièmô  Série  de  ces  notys^  paraitra  dans  une  des  prochain 
nés  Livraisons.) 


Uitt  des  Aitem  it  ArUstoi  ettéi  dus  0ftte  1**  Série. 

Abeille  (Marie-Françoîsé^,  damedeKéralio,  née  à  Tréguier,  ^    —  ^  page    IS 

Audren,  né  à  Goarec/député  à  l'Assemblée  l^i^llve ,    —    —    —  ^  *«  i% 

Aiiffray  (François),  chartoine,  né  à  SdinuiMMe,-*    —    —    ~  —  |9 

Bagot  (Jean),  jésuite,  Tié'\  Saint-Brieuc,  mort  à  PArLi»—    —    —  ^  19 

Baudouin  de  la  Haison-Bl.,  juris.,  né  à  Cbâtelaudreii  mort  à  Lannion,—  iS 

^waHÊmÊSiRené-Louis),  néi  Plancoë^  tnort à  Saint-firieuCy—    —  —  13 

Boisb^aael  (comte  de),  néà  Tr^uier,—    —    —    —    —    —    -^  —  13 

BoisgeHn  deKerda  (  Louis),  cbevalîer  da Malle,  mort  â  Pleubian»—  — ^  13 

Breton  (Le)»  antiquaire,  né  à  Quintin,  mort  à  Lamballe»—    — ^    .—  —  13 

Brigant  (  Le)  Jacques,  aTOcat,  né  à  Pontrleux,  ntùti  ft  Tréguier,    —  —  f B 

BUrlot  (Jean),  docteur  de  Sorbonne,  rect.  du  Vieux-Bourg-Quintin,—  M 

Busson  (Julien),  docteur-médecin,  ilëà  Dinan,    —    —    —    —  —  14 

Basliou  (IV«),  né  à  Ponlrieux,  mort  àParis,—    —    —    -r    —  —  •• 

Briant  (Doni-Z^ewV),  bislorien,  néà  Pleudiben, —    —    —    —    —  —  14 

Boterel-Quintin  (le  comte  de),  premier  teneur,  né  en  Ptélo, —    —  —  15 

Bourgneuf  (Louis-André),  né  à  Saint-Brieac, —    —    —    —    —  —  15 

Corgne  (Le)  de  Launay,  chanoine  à  Paris,  né  à  LaibbaOe,    —    —  —  ^li^ 

Corlay,  sculpteur,  né  à  Châtelaiidren, —    —    —    —    —    —    —  —  'T5 

Gormeaux,  recteur  de  Plainte!,  mort  a  Paria,    —    «^    ^    —    —  —  13 

Qourcoux,  Tîcaire-général,  né  à  Saint-Brieuc,—    —    — ^  —    _  — .  le 

Coion  (Maximiliem-Charles),  né  à  Goingamp,—*    —    —  *  —    -**.  ^^  U 

Gozre(yeajf),  néàTTéguier,-    —    —    —    ^    —    —    —    —^  —  le 

Crezolles  (Zoi/û),  né  dans  l'ancien  diocèse  de  Tréguier, —    «.    -.  _  le 

Catineau-Laroche  (P.-M.Séb,)  né  à  Saint-Brieuc,  mort  à  Pans,—  —  M 

Catros  (Toussaint-Yves),  né  à  Saint-Bri^c,—    —    —    —    —  —  16 

GaUoêt-Kerbrat,   né  à  Lannion.—    —    —    —    —    —    —    —  —  IT 

Coatlogon  (FramMjis),  évéque,  né  à Plumieux,  mort  à  Quimpct,—  —  17 

Goat-Moban  (Gtubaumeôe),  né  à  Plouaret,  fond,  du  coll.  de  France,  —  11 

Corgne  (Pierre)  ,  né  à  Corlay,     —     —    —    —    —    —    —  —  18 

DaTCsoe,  néàDinan,    —    —    —    ——    —    —    —    —    —  —  fs 

Le  Deist  de  Botidoux ,  né  à  Saint-Herté ,  mort  à  Saint-Brieuc ,    —  —  I8 
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\  neçft'^fi  no<:fo««ôi  (  [jouîji  )  1  né  à  Noyât  »    —     —    —    — ^    —    —  — 

Doll  tne)  ^  religieuse,  ru;  û  Dinan ,     —     —     —    —     -^  — 

tkj  n  .'  n  tyis  ) ,  j  ii  r i sco il su  H e,  né  ù  M  n  \wo  n  lou  r ,     —    —     —  — 

fv|,  reli^ieui  dti  couvcfildc  Guingamp,     —    —    —  — 

(C/ntrfrs),   n«j  à  Dinan,  mer*  à  Paris,     -^    —    —  ^ 

ûl  ;  ) ,  né  à  pics,si?î-Iialisbûti  ♦     —     —    —  — 

lii  '^►uinlin,  mort  à  Paris,     —     — ■    ^    — ^  ^ 

icl*>i»f*  {Clautie)^  sinaot  jésuite,  né  à  Piïmcur,     —    —    —  — 

ï\l  des  NoAx ,  né  à  Dinan ,  invepleur  du  niveau  à  bulle  d'air  »     —  — 

ueX{Joachim) ,  né  à  Monconlour.     —    —    —    —    —     —  — 

on  (  f^MiVAii/ffitf)  »  conielier,  néàDinan,     —    —     —    —    —  — 

{Hohin)  ei  Cret  (Jean) ,  imprimeurs  â  Brêhand-toudéa€ ,  — 

{J.'JoSn  Phrrc) ,  m  à  Paimpoî ,   morl  k  Saint-lirieuc,  — 

tii''-  '  '  V.  Gervmi)^  tnédfctn,  néàDinun»  morl  àSl.-Bricuc,  — 

Julien  ) ,  né  à  Trémorel ,     —     —     —     —     —    ^^  ^^ 

.  ./*/«  ) ,  n«^  à  Servel ,  morl  curé  de  Guingamp ,     —    ^  ^ 

Dire^Desaunays  {Bené)^  uéh  Bel, -en-Ter. ,  morlà  Lannion,     —  — 

[>ux«  néÂLanveliec,'%)ort€n.lngIeterri>    -^    —    —    —    ^  ^ 

r-ailct  {Jacques  ) ,  i»avimt  rhUque,  né  à  Lamballe ,     —    —    —    —  — 

Gof*ri ,  professeur  de  Ibéologie,  né  à  Allineuc,  morl  à  Jersey  ,    —  — 

De  Gou;yon  (  Chat*lcs  ) ,  baron  de  La  Moussaie  »    —    —    —    —  — 

Ile  Ikkuvon  (  Jmauty  ) ,  zélé  calvînisle ,     —     —    —    —     —    —  — 

Grâgoire ,  <!e  Rostrenen ,     —    —    —    —    —    —    —    —    —  — 

Ciie|Ct3en(r;fi//Aiu/n4*)tévèque,  néàltîlUon,    —    —    _    _    ,^  _, 

^  BCr^  jtnanoir,  né  à  Evran*    —    —     —    —    —    —    *-  — 

I  Bfo^  rhieuiblaye ,  (  Fr.  )  •  cons.  au  parlemenl ,  né  à  St.-Samson, 

Llimin  (ArftW/i.ç) .  b*5nédiclin ,  né  à  Dinan ,     —    —    —    —    —  — 

^Jégou  (y**rt/t),  ji^uile.  né  à  (.uiniyunp,  morl  à  Rennes,     —    —  — 

Jounnnin  {Juies-Mavin)^  graveur,  né  et  morl  à  Saint-Brjeuc,     *—  — » 
Kerandech  (  Ch*  Hercule  de  \^m  au  château  dePlusiiucllec,  préJsGuing. , 

Lîcor%,  poêle,  né  aux  environs  de  Lamballe»     —    —    —    —    —  ^ 

Le  Ray  (Charles),  né  à  Sainl-Brieuc,     —     —     —    -^    —     —  — 

Ifii^àLitimûo,    -^— ,^    —    —    ^^.^    —    —  ^ 

7<toibllfttrLucas(A/a.r/miV/V'/ï  ),  néà  Plancoët,     ^    ^    _  — 

i  de  Cafimée ,  né  en  Ploubafay ,    —    —    —    —    —    —  — 

al  (^w/?"'*'*?) .  "ïorl  à  Lamballe,     —     —    —    —    —    —  — 

iiu-iiw  /.vt/i-B^^liiU')»  nécloaorl  à  Sainl'Bricuc,     ^    —    —  — 

te  .  r)  »  dessinai eur,  né  â  Roslrenen ,     —    —    —    —  ^^ 

pfc  ^  rc) ,  savant  jésuite,  né  à  Saint-firieuc,     —    —    —  — 

lu      I    lebGenQondaye^avoatl,  néàlûn;in,     —    —    —    —    —  — 

*  '   i'  M'i  V  f  Jniit:  ) .  né  à  Quinlin»  prieur  des  Auguslins  à  Lamballe.  — 
lf  'irl                  M  aire»  né  à  Yvias,  morl  prtXs  Saint -Brie  uc,    —  — 
►iivli^ni                  i'Ri\faUon)^  né  à  Guingamp,      —    — .    ^ —    —  — 
Le  Itigoleuc  (Jc'44/i),  cèJrbre  mi&sîon. ,  néàQuinlin,  mort  à  Vannes, 
Riorhf  iJrnn),  né  à  SaînlBrieuc  ,     -^    —     —    *—    — *    —  — 
Mciii'                         né  à  Saint-Unetjc,     —    —    —    —    —     —  — 

Le  1  -t*)*  chanoine  t  né  à  Gukigamp,     —    —    —  — 

nu0€ict  [Christophe^ Michel),  chanoine,  né  et  mort  à  Sainl-Br ieuc , 

\^SB^ç>  {  Herx'é- Julien )  ^  né  à  Uzel ,  morl  à  Paris,     —    —    —  — 

*  '^      *  '       (Toussaint),  religieux,  né  à  Quinlin,  mort  à  Paris,    —  — 

'),  né  à  Trédarzec,  mort  à  Marmouliers»  —    —    —  — 

'     Tt^.  né  à  Guingamp, —     —    -^    —    —    —  — 

nthe]^   sav.  eud.,  né  à  lugon,  morl  à  Rennes — 

^  1  .iwi>rimeur,  oé  à  CoUinée»  mort  A  Paris,—    —  — 

i  ,  imp»—    «-_    —    ^_,-     ___^ 

\j1. ......  ^ /,  .....^.i),  peintre,  né  à  Guingamp,  mort  à  QtiimpCr,  —  — 
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Phare  des  Héaux  de  Bréha^ 


On  Tient  de  terminer  un  des  plus  beaux  ouvrages  d*irfliitecture  des  Côtes-da- 
Nord,  et,  au  jugement  d*un  administrateur  général  desfipsres,  Tun  des  plus  re- 
marquables en  ce  genre  de  tous  ceux  que  possède  la  France,  sous  le  rapport  du 
poli  et  delà  solidité  de  la  construction  :  c'est  le  phare  des  Héaux  ou  de  Hem,  situé 
entre  l'Ile  de  Bréhatet  Temboucbure  de  la  rivière  de  Tréguier,  en  face  de  rArmor 
de  Pleubian,  au  bord  d'un  espace  rempli  de  rocbers,  contre  lesquels  vont  se 
briser  en  mugissant  les  vagues  écumantes  de  la  mer. 

Lorsqu'on  cingle  vers  la  roche  de  Hem,  ainsi  qu'on  l'appelle  en  breton,  on  voit 
florgir  aussitôt  ce  géant  de  l'archipel  armoricain  ;  et  il  apparaît  bientôt  au  naviga- 
teur presque  aussi  imposant  que  le  génie  des  tempêtes,  Adamastor,  appamt  autre- 
§(As  aux  yeux  de  Vasco  Gama^  quand  il  voulut  doubler  le  cap  des  Tourmentes.  A 
mesure  qu'on  approche,  la  surprise  et  l'étonnement  pénètrent  dans  l'âme,  et  bien- 
tôt l'on  demeure  saisi  d'admiration  à  la  vue  de^^ette  haute  et  élégante  colonne  qui 
domine  ici  les  flots.  Sa  forme  élancée,  ses  belles  galeries  circulaires,  ses  petites  ou- 
vertures régulières,  son  brillant  couronnement  de  cristal,  son  poli  et  sa  fraîcheur 
attirent  toute  l'attention.  Mais  cette  fraîcheur  juvenUe  durera-t-elle  longtemps? 
Hélas  1  dans  peu,  la  mer  aura  jeté  autour  de  sa  base  ses  détritus  et  son  acre  écume; 
et  la  main  flétrissante  du  temps  donnera  insensiblement  un  habit  de  vétusté  à  cette 
colonne  aujourd'hui  si  fraîche,  et  à  laquelle  des  pierres  différemment  nuancées  lui 
donnent  en  quelques  endroits  l'air  d'iin  grand  ouvrage  de  marquetterie. 

Lorsqu'on  est  arrivé  près  d'elle,  on  voit  que  sa  base  présente  exactement  la  figa're 
évasée  d'une  cloche,  jusqu'à  la  hauteur  de  cinquante  pieds,  où  se  trouve  la  pre- 
mière galerie.  Pendant  cinq  mois,  cinquante  ouvriort  ont  travaillé  à  en  creuser  les 
fondations  à  trois  pieds  de  profondeur  dans  le  roc.  Cette  base  forme  une  masse^eb- 
solument  compacte,  jusqu'à  la  porte  d'entrée,  élevée  d'environ  dix-huit  pieds  au- 
dessus  du  rocher.  Pour  comprendre  la  solidité  de  tout  cet  ouvrage,  il  faut  sa- 
voir que  toutes  les  pierres  en  sont  pour  aiM  dire  engrenées  les  unes  dans  les  au- 
tres, et  unies  ensemble  comme  des  pièces  de  menuiserie. 

A  la  première  galerie,  le  plan  de  l'ouvrage  se  rétrécit  et  devimit  comme  le  fût  d'une 
grande  colonne,  au  haut  de  laquelle  la  seconde  galerie  forme  une  espèce  de  cein-^ 
ture.  Cette  galerie  est  établie  sur  de  petits  corbeaux  à  gorge,  en  saillie  sur  le  contour 
et  soutenant  un  élégant  cordon  circulaire.  Son  parapet  est  d'un  beau  poli  et  d'une  ex- 
trême délicatesse  de  travail. 
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f  i^bare  a  buit  otages,  éclairés  par  luiU  ouv^^rlures  rectangles,  placées  régulière - 

nt  sur  une  ligne  perpendiculaire,  au  cdté  du  idMi,  et,  au-dessous,  est  la  [lorte 

d'enlfée.  Iluitouneuf  autres  ou verliires  au  nord,  dans  la  même  dlsposiUon,  éc:lai- 

renl  Teicalier.  Les  appartements,  sauf  le  dernier,  sont,  comme  on  le  devine  assez, 

demi-drculaîres,  et  présentent  successivement  des  magasins,  une  cuisine,  d'où 

ronaort  de  ptaln  pied  sur  la  première  gâterie,  ta  ctiambre  de  l'inspecteur,  les  trois 

dbambros  des  gardiens.  Le  dernier  appartement,  n'étant  pas  rétréci  par  rescalier, 

d'une  forme  tout*à-rait  ronde.  Sa  fenêtre  donne  entrée  de  plain  pied  dans  la 

iemîèrc  galerie.  Il  est  refôlu  de  marbre  dans  loutson  concours,  et  son  parquet  est 

Boe  mo&aîqueen  marb^  L'escalier  degrantta  cessé  avant  d*y  arriver,  cta  fait  place 

itioléi|fir  escalier  de  fonte. 

Att-dessus  de  c^ile  pièce  e5t  établie  une  double  lanterne  :  l'une  extérieure,  posée 

[sur  le  pourtour  du  sommet  delà  muraille  et  compo^iée  d'immenses  feuilles  de  verre 

[d'environ  quatre  lignes  d*épaisseur,  jointes  par  de  petits  châssis  de  bronze.  Elle 

iorme  une  euceinie  polygone  de  dix  pieds  de  diamètre  et  de  vingt-trois  pieds  de 

iMioleur.  Sur  son  dôme  s'élève  un  paratonnerre  de  huit  pieds,  dont  le  conducteur, 

lii  de  Uiilon  cordé,  descend  du  e^ténord.  On  a  paine  à  comprendre  comment  un 

Aniglle  édiûce  puisse,  dans  cette  haute  région,  résister  à  la  violence  des  tempêtes. 

[TO'Ut  rintériedr  en  est  revêtu  de  rideaux,  tant  pour  écarter  l'ardeur  du  soleil,  que 

[•fioiir  préserver  de  SCS  atteintes  la  lanterne  intérieure  qui  pourrait  en  être  endom- 

flMgée. 

Celle  lanterne  intérieure  est  un  vaste  globe  composé  de  milliers  de  prismes  Irian- 
gobiires  et  autres  morceaux  de  verre,  superposés  et  rangés  en  divers  compar II menis, 

f  assujélis  par  de  petits  cbàssîs  de  bronze,  qui  ont  quelque  ressemblance  aux  degrés 

[  de  longitude  tracés  sur  un  planisplière  t>ans  la  partie  supérieure,  sont  une  mulU* 
tude  de  petites  glaces  borizootales,  et  au  milieu  un  qulnquet  dont  ta  lumière , 

'  gftme  et  reflétée  par  celte  muUhude  inllnle  de  prismes  et  de  glaces,  paraît  au- 
debors  un  gratid  feu.  Ici  le  feu  n'est  point  tournant  mais  fixe.  Il  y  a  un  espace  pour 
drcttlet  librement  autour  de  celte  lanterne,  Lorsque  de  là,  tirant  1^  rideaux,  oti 

^ngftrdê  autour  de  soi,  on  aperçoit  au  nord  rimmense  étendue  des  mers;  au  sud- 
tt1«  t'tle  dclirébatet  les  eûtes  de  Ploubazlunec  ;  au  sud,  I^Himodez  et  Pleubîan  ;  au 
i<»il-ouesl,  les  deux  tours  de  Tréguler  ;  et  à  l'ouest,  tes  Sept-Isles  et  les  côtes  de 

\  nrros-Guirec.  Si  on  regarde  au-dessous  de  8oi«  on  voit  un  abîme  où  les  Ilots  s'a- 
gUent  aY«c  un  tumulte  menaçant. 

Foorciilrer  dans  le  phare,  il  faut  d'abord,  à  Textérieur,  monter  une  échelle  dû 
vingt  degrés,  dont  le  premier  et  le  dernier  sont  en  granit  i  les  dix-huit  autres  sont 
et»  éclidons  de  bronze  On  se  trouve  alors  en  face  d'une  porte  hérissée  de  clous  de 
bmtm^  à  iîtc  saillante.  On  dirait  une  porte  de  prison,  tant  elle  est  massive  et  garnie 
d«  loétJil  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  déjà  des  lames  audacieuses  sont  allées  jus* 
i|iie4i  enfoncer  deux  portes  provisoires.  Derrière  cette  porte,  sont  d^énormcs  ver- 
;  CiiTés  que  foui  jouer  des  manivelles  4  roues;  et  nous  faisons  remarquer  te 
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que,  dans  les  monlures,  serrures,  garnitures  de  portes  et  autres  objets,  tout  est  en 
cuivre  ou  en  bronze,  pour  obvier  aux  inconvénients  de  l'oxidalion.  En  quittant  la 
porte,  on  se  trouve  dans  le  corridor  et  presque  aussitôt  sur  le  premier  d<^ré  de  Tes- 
calier.  De  là,  si  on  détourne  la  tête,  ou  voit  sur  une  pierre  au  fond  du  corridor  l'ins- 
cription suivante  :  Cet  édifice  a  été  commencé  en  mil  huit  cent  trente-six,  et  fini 
en  mil  huit  cent  trente-neuf ^  LOUIS-PHILIPPE  ier  régnant.  Une  chose  digne  de 
remarque,  c'est  que,  pour  une  construction  si  élevée,  sidiflitile,  où  tant  de  bras  ont 
été  employés,  sur  un  étroit  rocher  tout  rempli  d'Nncisions  larges  et  profondes,  il 
n'est  arrivé  aucun  accident  fôcheux,  si  ce  n'est  qu'un  ouvrier,  par  une  grossière 
imprudence,  s'est  vu  emporter  trois  doigts  d'une  main. 

L'escalier  de  rintérieur  contient  deux  cent  vingt-un  degrés  en  granit  et  vingt-trois 
en  fonte.  Si  l'on  y  joint  les  vingt  qu'il  faut  monter  pour  arriver  à  la  porte,  on  aura 
un  total  de  deux  cent  soixante-quatre.  La  (lauteur  de  l'édifice  jusqu'au  sommet  de 
la  murailleestdeccnt  cinquante-deux  pieds.  En  y  ajtnitant  les  vingt-trois  de  ta  lan- 
terne et  les  huit  du  paratonnerre,  on  arrivera  à  cèbt  quatre-^ingt-trois  pieds  d'été- 
TatioD.  Si  on  demande  combien  a  coûté  un  pareil  travail,  on  répond  :  un  miliiom. 
Quant  à  la  lanterne,  je  tiens  de  l'ingénieur-mécanicien  qu'elle  est  évaluée  à  quarante 
mille  francs.  Vabbé  URVOT. 


NOTRE-DAME  DE  GRACES, 

PRÈS    GUINGAMP. 


Si  vous  aimez,  en  architecture,  le  beau,  le  hardi,  avec  quel- 
(ine  mélange  de  bizarre,  ornant  un  sîte  délicieux,  qu'embellis- 
sent encore  des  souvenirs  de  toils  les  âges,  allez,  par  une  belle 
malinoe,  visiter  1  église  de  Grâces^  près  Guingamp. 

Allez  vite,  pour  trouver  entière  la  dernière  des  aigrettes  qui 
couronnaient  le  faite  de  ses  chapelles  ;  allez,  avant  que  le  temps 
n'ai»  enlevé  ses  quatre  clochetons  festonnés,  au  colonnettes  lé- 
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gères,  sur  lesquelles  ils  paraissent  soutenus  par  les  seules  lois 
delëquilibre.  Bientôt,  d'ailleurs,  le  clocher  principal  qui  appa- 
raît si  gracieusement  au  milieu  des  autres,  comme  une  mère 
au  milieu  de  sa  jeune  famille,  aura  perdu  les  restes  de  sa  croix 
de  fer  ;  déjà,  il  incline  visiblement  sa  tète  élégante ,  battue  par 
tant  d'orages. 

Noire-Dame  de  Grâces  est  un  monument  du  16*  siècle.  Com- 
mencé en  1 506,  il  fut  terminé  en  1 521 .  Il  est  dû  en  grande  par- 
tie à  la  munificence  de  Guy,  comte  de  Guingamp,  (ils  do  Jean 
III  duc  de  Bretagne.  —  Il  fut  d'abord  une  chapelle  dédiée  a 
la  Vierçe,.qui  reçut  le  dépôt  d'une  portion  de  la  Vraie-Croix, 
et  devint,  dès  son  origine,  le  but  d'un  nombreux  pèlerinage. 
Enrichi  par  les  dons  des  seigneui*s  et  les  offrandes  des  pèlerins, 
il  avait  une  magnifique  et  nombreuse  argenterie,  un  jeu  de 
quatre  cloches,  rares  pour  la  beauté  et  le  son. 

En  1 6. .,  il  fut  donné  aux  Cordeliers  de  Guingamp,  don  t  lecou- 
vent  avait  été  détruit  dans  les  guerres  dernières  ;  il  devint,  leur 
église  conventuelle  et  l'orgueil  de  l'ordre  de  Saint-François. 
Ces  religieux  y  apporlèrent  avec  eux  le  corps  de  Charles  de 
Blois,  tué  à  la  Bataille  d'Auray,  le  29  septembre  136t,  dont 
les  restes  y  reposent  encore  aujourd'hui. 

Comme  les  autres  monuments  religieux,  il  perdit  beaucoup 
dans  les  orages  de. la  révolution  ;  et,  lors(ju'à  la  voix  d'un  grand 
homme,  l'ordre  et  la  paix  succédèrent  à  une  longue  tour- 
mente, et  que  l'église  de  France  se  releva  de  ses  sanglants  dé- 
bris, il  devint,  sous  le  seul  nom  de  Grâces,  le  chef-lieu  d'une 
commune  nouvelle,  formée  de  l'ancienne  paroisse  de  Saint» 
Michel-lez-Guingamp  et  de  quelques  parties  détachées  de 
Plouisy. 

n  est  placé  sur  le  versant  occidental  du  bassin  du  Trieux , 
à  peu  près  à  la  moitié  de  sa  hauteur,  à  une  demie  lieue  et  à  une 
grande  élévation  au-dessus  de  Guingamp  qui  baigne  ses  pieds 
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dans  cette  rivière.  Des  bords  du  Trieiix,  celle  ville  s*élëveen 
amphithéâtre  avec  le  versant  oriental  du  même  bassin  et  sem-» 
ble  poser  avec  complaisance  et  pour  se  laisser  admirer,  devant 
l'observateur  placé  sur  la  plate-forme  delà  tour  deGrAces. 

Comme  elle  s'encadre  gracieusement  dans  cet  immense  et 
magnifique  paysage  qui  lui  donne  et  en  reçoit  une  beauté  nou- 
velle !  Un  étranger  devinerait-il,  dans  cette  ville  si  coquette  et 
si  jolie,  Guingamp  la  guerrière  qui  paya  de  son  sang  les  plus 
larges  et  les  plus  glorieuses  libertés? 

Et  dans  ce  paysage  riche,  frais  et  accidenté,  émaillé  de  rian- 
tes maisons  de  campagne  aux  verts  bosquets,  les  lieux  célèbres 
par  tant  de  combats,  et,  comme  Guii\gamp,  riches  de  sou- 
venirs ? 

Voyez-vous,  entre  lorient.  et  le  septentrion,  ce  château  qui 
apparaît  entouré  de  chênes  séculaires?  c'est  Ménéhorre ,  fière 
de  son  ancien  titre  de  comté.  —  Sur  la  rive  opposée  du  Trieux^ 
aux  lieux  où  cette  rivière  disparaît  à  vos  regards,  s'élevait  ja- 
dis la  forte  demeure  des  vaillants  barons  d' Acigné,  vieux  et  il- 
lustre nom ,  qui  ne  vit  plus  que  dans  l'histoire.  Cette  forteresse 
a  disparu  sans  presque  laisser  de  traces  ;  mais,  regardez  vers 
le  septentrion,  tout  contre  le  clocher  de  Plouisy  ;  voilà  le  châ- 
teau moderne  qui  le  remplaça.  La  masse  des  édifices  de  ce  nou- 
veau Rostreneu-Kemabat  [prouve  la  puissance  de  ses  fonda- 
teurs ,  puissance  morte  comme  eux. 

Entre  le  septentrion  et  l'occident ,  vous  apercevez  ce  mame- 
lon blanchâtre  qui  se  perd  dans  la  nue  ;  c'est  le  sommet  de 
Méné-bré,  un  des  points  les  plus  élevés  de  la  Bretagne  et  la 
demeure  du  barde  Guinclan.  Le  nom  du  poète  grandit  en  tra- 
versant les  siècles.  Il  vivra  encore,  quand  celui  des  princes  et 
des  grands  sera  perdu  dans  l'oubli.  Il  est  immortel  comme  la 
patrie  et  la  liberté  qu'il  chanta  dans  des  hymnes  dignes  d'elle. 

Nais,  si  la  reconnaissance  des  hommes  récompense  le  génie  et 
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les  bîeafaîts  envers  rhomanité  par  une  gloire  impérlssuble, 
leur  juste  vengeance  tlëttît  les  grands  coupables  d'un  opprobre 
éternel. 

Cest  f>our  !a  vouera  rexëcralîon  des  siècles  à  venir  qu'ils  ont 
conservé  la  mémoire  du  prince  Cemmore^  dont  le  château  re-- 
douté  était  sis  au  lieu  qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom  , 
lout  près  de  cette  même  montagne  du  Mené-Bré. 

Le  récit  que  nous  appelons  le  conte  de  Barbe-Bleue,  récit 
i\m  lit  frissonner  notre  enfance,  n'est  que  son  liistoire  dépouil- 
lée de  ce  qu'elle  a  de  plus  odieux.  Le  fratricide  Ganaa  ou  Com- 
more,  le  maudit  (Commorc  ar  Miliguel),  teint  du  sang  de  son 
frère  et  prodigue  de  celui  de  son  peuple,  fût  on  lâche  scélérat 
(jui,  soit  par  jalousie,  libertinage  ou  férocité,  empoisonna  ou 
assassina  plusieurs  jeunes  et  belles  femmes  t^u  il  avait  épousées 
successivement  et  malgré  elles. 

Depuis  ce  temps  maudit,  les  filles  du  villag^e, 
De  ces  lieux  désolés  ont  foi  Taspect  sauvage. 
On  ne  va  plus  danser  sous  l'antique  couvert^ 
De  Commore  à  jamiis  le  bocage  est  désert. 

Errant  près  de  ces  lieuxt  le  voyageur  sensilile. 
Souvent  par  des  soupirs  troubla  Técho  paisible^ 
De  ces  jeunes  beautés  déplora  les  malheurs^ 
Fixa  Commore,  cl  répandit  des  pleurs. 

Tournez  maintenant  vos  regards  vers  l'orient.  Près  de  ces 
lïoLsfut  Avaugour.  C'était,  il  y  a  bien  longtemps,  un  petit  ren- 
dez-vous de  chasse,  dont  le  nom  fut  adopté  par  ses  maîtres  et 
par  eux  porté  au  plus  haut  degré  d'honneur,  de  puisvsanceet  de 
gloire*  Aujourd'hui  quelques  ruines  indiquent  sa  place.  Ainsi 
passe  la  puissance  de  ce  monde  « 

Vers  le  midi,  voila  le  Bois  de  la  Roche  qui  ra[qH?lh^  du  Lis- 
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couët,  un  chef  vaillant  des  forces  royalistes  au  temps  de  la  li- 
gue f  la  forêt  aux  merveilles,  la  fameuse  Brocelîande  couronne 
ces  lointaines  montagnes  où  finit  Thorison. 

Tout  près  d'ici,  voici  Tabbaye  de  Sainle-Groix,  qui  date  du 
temps  des  croisades;  plus  prèsencore,  St-Mîehel,  la  puissante 
chutellenie  qui  rappelle  le  nom,  à  jamais  célèbre  dans  les  deux 
mondes,  de  Lafayelte  qui  la  recueillit  dans  Théritage  de  ses 
l)ères. 

Arrêtons-nous  ici,  car  pourrions-nous,  sans  fatiguer  le  lec- 
tour,  évoquer  tous  les  souvenirs  qui  s'attachent  aux  lieux  qui 
passent  lour  h  tour  sous  nos  regards,  ou  plutôtfbornons-nous  à 
ceux  que  notre  sujet  ne  noiis  permet  pas  d'oublier. 

Là,  sous  nos  pieds,  git  une  grande  ruine,  Ch.  deBlois  qui 
par  18  batailles  rangées  et  23  ans  de  combats,  acquit  une  dé- 
plorable célébrité  ;  car  elle  causa  h  notre  patrie  des  maux  inouis 
et  fit  couler  des  torrents  du  plus  pur  sang  breton,  vei'sé  en 
grande  partie  (triste  et  douloureux  souvenir!)  par  des  mains 
bretonnes. 

De  la  plate-forme  élevée  où  nous  sommes  placés,  nous  pou- 
vons examiner  à  loisir  la  forme  de  la  basilique,  dernière  de- 
meure de  ce  prince. 

Au  côté  droif  d'une  nef  formant  un  carré  très  allongé,  ré- 
gnent quatre  chapelles  qui  s'en  partagent  également  la  longueur 
et  lui  forment  un  seul  bas  côté.  A  l'occident  de  ces  bâtiments, 
s'unit  à  eux  une  tour  composée  de  deux  parties  distinctes.  La 
première  est  la  tour  proprement  dite,  de  forme  carrée,  conso- 
lidée par  des  contre-forts,  haute  d'environ  55  pieds.  Elle  est 
terminée  par  une  plate-forme  entourée  d'une  balustrade  en 
pierres  découpées  à  jour.  Du  centre  de  cette  plate-forme  s'é- 
lance un  clocher  conique,  a  huit  pans,,  onié  de  fenêtres  élé- 
gantes. Sa  hauteur  est  d'environ  30  pieds,  y  compris  le  bourre- 
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let  qui  sert  de  base  à  une  croix  de  fer.  Quatre  clochetons  de 
même  forme,  mais  à  6  pans,  et  d'une  hauteur  de  15  pieds,  s  e- 
lèvent  à  Fonlour.  Entr  eux  sont  quatre  dais  de  pierre  de  7  à  8 
pieds  de  hauteur,  supportés  comme  eux,  d'ujp  coté  par  le  clo- 
cher principal,  de  l'autre  par  d'élégantes  colonettes  ;  il  est  dif- 
ficile de  faire,  en  pierre,  quelque  chose  d'aussi  léger  et  d'aussi 
gracieux.  ^^ 

QaFttons  maintenant  notre  position  aérienne,  pour  exami- 
ner les  ornements  extérieurs  du  monument. 

L'édifice  entier  est  en  pierre  de  taille  à  vives  et  pures  arêtes. 
Dessculptures.saillantes  en  décorent  les  pignons  dont  le  som- 
met se  couronnç  d'une  aigrette  à  trois  flottants  ;  des  niches 
à  cloches,  veuves  de  leurs  statues,  décorent  les  faces  des  cha- 
jKîHes  et  de  la  tour.  Les  jets-d'eau  figurent  un  cordelier,  des 
crocodiles  et  des  dragons  ailés.  Les'fenêtres,  en  ogive,  sont  di- 
visées par  des  ornements  en  pierre  ;  leurs  vitraux  en  verres 
coloriés  ontJl)eaucoup  souffert. 

Remarquez,  sous  la  grande  fenêtre  du  chœur,  celte  jolie 
fontaine  à  niche,  où  sourd  une  eau  d  une  admirable  pureté. 

Est-ce  une  réminisceiîce  des  fontaines  sacrées,  ou  bien  est- 
elle  due  au  désir  de  montrer,'  sortant  de  son  temple,  l'un  des 
dons  les  plus  précieux  que  Dieu  fit  à  l'homme? 

Autour  de  la  porte  principale  tournent  quatre  rangs  de  cor- 
dons, entre  chacun  desquels  serpente  une  double  vigne  demi- 
saillante,  dont  le  pied  est  recouvert  par  des  lièvres,  renards, 
chiens  et  grenouilles.  Deux  autres  portes  sont  semblables, 
mais  seulement  à  deux  rangs  de  cordons. 

Entrons  maintenant  dans  l'église  par  la  porte  principale, 
sise  dans  la  tour. 

Devant  nous  est  la  nef,  séparée  par  une  colonnade  éléganU^, 
de  son  bas  côté,  formé  par  les  cliapelles.  Au  fond,  versTorienl, 


—    60    — 

est  placé  le  grand  autel  ;  sur  la  même  ligne,  un  second,  dans  le 
hûs  côté  ;  entr  eux  deux,  une  colonne  tronquée  supportant  la 
châsse  de  Oharleis  de  Blois. 

Au  plus  hauf^cy^dia^i^e  des  fenêtres  sont  les  armes  de  Bre- 
tagne ;  dans  Tune  d'elles,  elles  sont  entourées  de  quatre  her- 
mines blanches  portant  sur  leurs  colliers  J^  ma  vie,  abrégé  du 
fameux  potius  mori  quam  fœdari,  devise  sublime  et  justifiée 
par  notre  loyale  et  belliqueuse  Armorique. 

Des  têtes  de  crocodiles  sortant  des  murs  soutiennent  dans 
leurs  gueules  les  poutres  simlptées.  Sur  les  poutrelles  qui  ré- 
gnent le  long  des  lambris,  saillissent  en  bosse,  des  sujets  variés 
dont  Toriginalité  mérite  ici  une  place.  « 

Dans  la  nef,  près  du  chœur,  voyez  d'abord  ce  combat  entre 
des  licornes  et  des  dragons  ailés  ;  ces  deux  chasses  au  cerf  et 
au  lièvre  qui  fuient,  le  bois  et  les  oreilles  couchés. 

Plus  loi]},  une  scène  bachique,  dans  laquelle  un  homme  sou- 
tire le  vin  d'un  tonneau,  d'autres  emportent  les  boiiteilles¥em« 
plies,  tandis  que  dans  un  coin  un  curieux  déguste  la  liqueur. 

Phis  loin  encore,  un  joueur  de  biniou,  les  jouies  çt  l'instru- 
ment gonflés,  près  de  figures  dans  dés  poses  grotesques.  Dans 
le  bas-côté,  remarquez  d'abord  ces  vignes  très  saillantes  à 
fruits  et  à  feuilles  bizarres,  puis  cette  écriture  d'un  gothique 
élégant,  vous  donnant  les  dates  de  la  fondation  et  de  l'achève- 
ment de  l'édifice  ;  ces  têtes  grotesques  et  grimaçantes  ;  ces  an- 
ges supportant  l'écusson  de  Bretagne,  et  enfin  ces  coqs,  a'aidant 
de  leurs  becs  et  de  leurs  pieds,  pour  dépoiiiller  vif  un  renard 
faisant  triste  figure.  Ces  scènes  bizarres  sont  précieuses  par 
leur  exécution  soignée  et  surtout  parce  qu'elles  sont  le  naïf  em- 
blème des  idées  de  cette  lointaine  époque.  —  Telle  est  aujour- 
d'hui Notrc-Dame-de-Grâces.  Puisse-t-elle  du  moins  conser- 
ver ce  qui  lui  reste  ;  mais  de  prompts  f^urs  peuvent  seuls 
conjurer  les  pertes  dont  elle  est  menacée.  JOLY,  juge. 
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Li  TOUR  DE  LORiiiï. 


La  lour  de  Lorient  est  une  colonne lilaiiche,  lonie  en  pierres, 
qui  s*élève  comme  un  géant  dans  reacemto  du  port  et  à  Taspect 
fuïi  pilier  corinthien.  Sa  base  est  assise  sur  une  éminence  a  60 
^pif'ds  au-dessus  des  plus  hautes  mers  et  à  75  pieds  au-dessus 
dt?sbassc*smersd*ëquinoxe.  La  première  construction  de  ce  mo- 
nument remonte  précisément  a  un  siècle.  La  compagnie  des  In- 
des, qui  venait  de  faire  de  Lorient  le  dépôt  général  de  ses  mar- 
chandises, jeta  les  fondements  de  la  tour  en  1737,  dans  le  but 
d'en  faire  un  phare,  ou  simplement  pour  avoir  un  point  qui 
iKînnit de  découvrir  au  loin  la  mer.  On  lui  donna  une  forme  ron- 
de de  vingl-sept  pieds  de  diamètre  à  la  basi^*,  et  dix  étages  de  onze 
pieds  chacun,  c*esl-à-dire,  ceutnlix  pieds  d'élévalion.  On  fit 
^fclescalier  et  tout  Tintérieur  eu  l>ois  ;  lenveloppe  S43ule  fut  en 
^pierre^.  L  ouvrage  fut  terminé,  en  1738  ;  mais  au  lieii  d'y  [da- 
cer  un  fanal  pour  guider  les  navires,  comme  on  en  avait  eu 
d'abord  ridée,  on  y  établit  une  liorloge  et  une  cloche  pour  le 
service  delà  compagnie, 

^^  Treize  ans  après  cette  conslruction,  en  1751,  le  tonnerre 
^    tomba  sur  la  tour,  alorsqu'elleétait  remplie  de  matières  intlam- 
mables,  disix>sées  pour  un  feu  d*artiJice  cpii  devait  avoir  lieu 
le  lendemain.  L'intthieurdu  monument  fut  brûlé  et  la  partie 
supérieure  des  murailles  s  écroula* 

On  repara,  autant  qu'on  le  put,  les  dégradations  causées  par 
l te  catastrophe  ;  mais  ce  n*était  pas  Tunique  événement  de  ce 


^^ 
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genre  que  devait  éprouver  la  tour  de  Lorient,  la  foudre  len- 
dommagea  encore  en  1782,  et  deux  ans  plus  tard,  en  1784,  elle 
la  frappa  de  nouveau  pour  la  détruire  presque  entièrement  : 
56  pieds  de  muraille fiâ|eiit  renversés  du  sommet  vers  la  base. 
On  abattit  alors  ce  qui  restait  encore,  et  une  nouvelle  tour,  plus 
élégante  et  plus  solide,  remplaça  Tancieniie  :  c'est  celle  qui 
existe  aujourd'hui. 

Cette  tour  fut  achevée  vers  la  fin  de  Tannée  1786.  Elle  est  ron- 
de, bâtie  en  pierres  et  a  cent-quinze  pieds  de  hauteur,  sur  une 
base  de  vingt-^inq  pieds  de  diamètre.  On  y  monte  par  un  esca- 
lier en  spirale,  pratiqué  au  cenlre  du  monument  et  éclairé  par 
24  ouvertures  placées  de  distance  en  distance  et  disposées  dans 
la  direction  des  quatre  points  cardinaux.  Le  sommet  de  la  co- 
lonne est  couronné  par  une  plate-forme  à  corniche  de  vingt-six 
pieds  de  diamètre,  garnie  d'une  balustrade  en  fer.  Sur  cette 
plate-forme  étaient  autrefois  deux  paratonnerres,  l'un  placé 
verticalement,  l'autre  établi  dans  une  position  horizonlale  ; 
aujourd'hui  il  n'y  reste  plus  qu'un  vieux  mât  de  trente  pieds  de 
longueur,  au  bout  du  quel  flotte  le  drapeau  national. 

Du  sommet  dé  la  tour  on  jouit  d'un  panorama  admirable ,  et 
parla  variété  infinie  des  objets  qu'il  présente,  et  par  l'étendue 
de  la  surface  qui  se  déroule  pittoresqu^nent  de  toutes  parts. 
On  a  à  ses  pieds  les  magasins  du  port,  ses  arsenaux,  ses  chan-^ 
tiers,  sesvaisseaux;  on  plane  en  quelque  sorte  sur  Lorient,  cette 
ville  de  nos  jours  si  régulière,  et  qui,  en  1689,  lorsque  madame 
de  Sévigné  eut  la  curiosité  de  la  voir,  ne  se  composait  encore 
que  d'un  amas  de  baraques,  à  l'extrémité  dune  lande,  sur  la 
rive  droite  de  l'embouchure  du  ScorlT.  D'un  côlé  sont  lescam- 
pagnesdeKimperlé,  des  bois,  des  hameaux,  des  villages  et  la 
tour  de  l'église  dePIœmcur,  au-delà  de  laquelle  on  aperçoit  la 
mer  et  larchipel  orageux  des  Glénans;  do  l'autre,  on  voit  les 
eaux  bleuâtres  du  Blavet,  sortant  du  fond  d'une  colline,  puis  le 
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clocher  pyramidal  d'Hennebont,  Hennebont,  la  ville  héroïque, 
si  célèbre  dans  les  fastes  militaires  de  Bretagne,  par  placeurs 
sièges  remarquables,  et  surtout  par  la  courageuse  résistance  que 
Jeanne  de  Flandre,  comtesse  de  Montfort,  y  opposa  à  l'armée  de 
Charles  de  Blois,  compétiteur  de  son  mari  à  la  couronne  du- 
cale. Vers  la  mer  la  perspective  s'agrandit,  s'anime,  se  varie 
encore;  la  vue  plonge  jusqu'àBelle-Isle,  et  découvre  la  pointe  va- 
poreuse de  Quiberon  ;  le  vaste  étang  de  Belzapparait  aux  regards 
avec  ses  eaux  brillantes,  et  l'œil,  fatigué  des  distances,  vient  se 
reiK)ser  sur  le  Port-Louis  et  le  massif  de  hauts  arbres  qui  semble 
lier  la  ville  à  la  citadelle.  Devant  soi  elle  est  la  baie  de  Lorient, 
l'îlot  Saint-Michel  avec  son  blanc  lazaret,  la  prairie  de  Nases 
que  chaque  marée  couyre  de  ses  flots,  puis  la  sombre  île  de 
Groix,  puis  enfin  l'immense  étendue  de  l'océan  qui  limite  l'ho- 
rizon à  cet  endroit  même  où  le  teint  verdâtre  des  eaux  paraît  se 
confondre  avec  l'azur  du  ciel.  Ce  magnifique  tableau,  où  la  terre 
et  l^^mer  se  déploient  à  perte  de  vue,  est  le  point  d'optique  le 
plus  admirable  peut-être  de  tout  le  littoral  breton. 


i. 


NOTICE 


Sur  LEXOBIE  ou  LEXOVIË  (  Coz  Ycaudet,  ) 

Près  Lannion  (  Côtes-du-Nord  }• 


Une  foale  dé  documeots'  historiques  nous  apprennent  que,  dans  les 
temps  anciens  ,  il  existait,  en  Basse -Brcta[]^ue,  un  (j^rand  nombre  de 
cites  florissantes.  TeUcs  furent  les  viUcsd'y6,  iVOccismor  ei  de  Totentc; 
telle  fut  aussi  ceUe  dont  nous  allons  faire  le  sujet  de  cet  article,  parce 
qu'elle  est  plus  di{;ne|  croyons«nou8  ,  de  fixer  l'intérêt  des  Bretons. 
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Suivant  les  viclUeii  trailitioiis  bretonnes  et  plusîcars  écriTains  éru> 
ditii,  entre  autres,  te  P.  Dupaz  ,  rarcUitliacrc  Callaet  »  O^ée,  Boueharl 
et  rbinturien  J*  ClienUi  etc.,  la  canmune  de  PJoiilecli,  arromllsscineDl 
de  Lannîan,  possédait  autrefois  une  villi;  considérable  qu'on  appelait 
alors  Lcxobic  ou  Lcxoviô  ci  qu*oii  nomma  plusi  tard  CoZ'Yeaudet  ou 
CoZ'Gueadch  Celte  TÎlle  antique  était  BÎtuée  à  remboucbure  de  la 
rivière  du  Lcj^ucr*  à  l'ouest  de  Laouîno,  On  y  voit  encore  des  vestîg'ca 
qui  peuvent  indiquer  avee  eerlitude  le  lieu  qu'elle  occupait  jadi^. 

rVombrc  de  saTanU  prétendent,  mal[[ré  l'opinion  conli-aire  de  M. 
Dan  ville,  que  c'est  des  haiiitanU  de  cette  vieille  eilc  que  César,  Slrubou 
et  Rliue  font  mention  dans  les  passades  Suivants  de  leurs  ouvra{jes:Q« 
Tituriuni  Saiinum  in  UncUos,  CuriasoUtas  Lcxoviosquc  (Co^sar) 
fnitiU  (Lili,  5  C*  11.).  Descendunt  in  Oceanutn  et  Lexovios  eC 
YadetoSg  undé  in  Britanniatn  diurno  hrcvior  est  cursus  (Stiabon). 
Lugdunctisis  Gallia  haùel  Le&ovioa  ,  Ossimas ,  Fenetcs,  etc.,  (Pline.  ) 

Il  serait  inutile  de  citer  ici  tous  les  autres  écrivains  qui  ont  parlé 
des  LexQvicns:  car  l'existence  passée  de  ce  peuple  parait  assez  certaine 
pour  n'être  pas  conloâtée.  Mais  /^e^r^iji;,  capitale  de  ces  vieux  armo- 
ricainS|a-t-rUe  été  ville  épiscopalci  avaut  rérectiondc  l'evéclié  de  Tré» 
Ifuier?  C'esl  un  point  sur  lequel  les  historiens  ne  sont  pas  d'aecord.  La 
plupart,  cependant,  soutiennent  l'aflirinative;  quelques-uns  la  né{^ative. 
Mais  Topinion  de  ces  derniers  n'étant  point  fondée  sur  des  raisons  as* 
aez  convaincantes,  nous  pensons  qu'on  est  en  droit  de  la  rejeter  cl  d'em* 
brasser  le  sentiment  contraire.  D'ailleurs,  la  tradition  invariable 
du  pays  est,  sur  un  point  de  cette  nature»  comme  le  dit  bien  le  Père 
Iion^^ueval,  d'un  plus  ^rand  poids  que  les  décisions  sans  preuves  de 
quelques  savants. 

L*arcbidiaere  Conradns  a  dit,  dans  ses  ouvra{[f8,  que  le  1er  évéque 
qui  gouverna  Lexoùie^  se  nommait  Drcnnalus  ;  que  ce  saint  prélatp 
brûlant  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  pnssa  de  la  Grande»Bretaj;ne 
dans  notre  vieille  Armorique  ;  qu'il  aborda  au  port  Lio[>;an,  qui  était 
situé  entre  le  Conqtiet  et  Saint*Matbieu,  et  qu'il  se  rendit  ensuite  dans 
la  ville  de  llorlatx  {quondànv  Jntiajy  dont  il  convertit  les  habitants  au 
christianisme.  Ce  même  arebidincre  ajoute  que  le  cbarilablc  évéquc^  en- 
couragé par  ces  beureuit  succès,  et  voulant  i'uirc  de  nouvelles  conquê- 
tes spirituelles,  se  transporta  dans   la  ville  de  Lcxobic  dout  les   babi- 
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lanis  lui  firent  an  ai  hoii  accueil  qu*tl  résolut  d'y  clAblir  son  fiîé(][e  èph* 
copal.  Orennal  è  majoH  Britanniâ  vcnUns^  Chnsîi  fidem  pra^dica» 
rtf*  pastcà  Usobia  pta-iul  effcctus  (Conrad).  Ceci  se  passait  à  répoque 
où  vîvAit  8aîat  Clair,  évoque  de  !Vantes«  avec  lequel  Drennalus  fut  en 
reUtîoD,  Drenimlus  gouvernii  révcclié  de  Lexobie  pendant  IB  ans^  el 
cal  pour  successeur  le  saint  homnMï  Conj^alus  qui  ne  siégea  que  six  ans. 

Enfin,  suivant  plusieurs  historiens»  le  siège  de  Le^iobie  a  été  occupé 
par  un  (jrand  nombre  d'évéqucs  que  Taulorîté  civile  pouvait  bien  alora 
n9  considérer  que  comme  évéques  réjjionnaîres,  car  il  parait  certain 
qu^aucun  souverain  n'a  fondé  un  évéché  dxc  h  Lcuoliie.  Il  existe  d*an- 
rtensducamcnts  qui  font  mention  de  ces  prélats.  Asscrit  ArgentncnSf 
dit  la  Gai  lia  christiana.  inscriéi  pfŒsute^n  !*exoMenseiD  ifi  vctcriùus  do* 
eicfiMnIsj.  Le  plus  connu  de  tous  ces  évéques,  eu  égard  à  rémincnce  de 
•es  vertus,  fut  le  eélélire  saint  TugduiiK  Tugdual  était  fils  de  sainte 
VofDpée  et  de  Uoël  1er,  roi  de  la  Petite-Bretagne.  Ce  prince  et  sa  fa* 
iiiille«  ayant  été  chassés  par  Clovis»  se  rcfu {lièrent  auprès  du  roi  Artur, 
daas  la  Grande-Bretagne  ,  au  pays  de  Galles.  Après  y  avoir  passé  quel- 
ques années,  ils  franchÎTcnt  de  nouveau  la  mer  et  revinrent  dans  la  Pc* 
lite-Brctagne«  Tugdual  embrassa  Tétat  ecclésiastique  el  parcourut  une 
partie  des  états  de  son  père,  annonçant  partout  la  parole  dit  Dieu  des 
cliréttens.  Ils'arréta  enfin  dans  la  vallée  de  Trécor  (Tréguer,  Lan*Dre* 
Ipier),  oit  il  bâtit  un  monastère  dont  il  devint  ahiié.  A  la  mort  deTirî« 
«Iran,  évéque  de  Lexobic,  il  fut  choisi  pour  snccéder  à  ce  prélat  ;  ip$a* 
qutt  dit  Tancien  Propre  de  Tréguîer«  Chiideberto  annuente^  sîvit  se 
$3%  episcopum  comecrari  urùis  lexoTil  ^j^m  oUrn  ad  ostiutn  Legueri 
siUtf  haud  procài  Landww.  Alors  il  quitta  leVaUTrécor  et  ses  frères» 
pour  aller  habiter  la  ville  épiseopale.  Quelque  temps  aprcs^  il  y  fut  vi- 
Allé  par  saint  Maudiz,  ainsi  que  Falteste  le  passage  suivant  de  Tancien 
bréviaire  de  Léon  :  LezoMoDl  adve/itl,  uùi  ^anclo  Tuffduaio,  {oci  lune 
0pti$€op0,  ùenignisiimè  acccpins  estf  etc. 

Cependant  son  amour  pour  la  solitude  et  son  affection  pour  ses  reli- 
gieux le  rappelaient  souvent  à  son  monastère  de  Trécor  ;  ut  à  iusccpiis^ 
disent  ses  actes,  tu  ovihus  pasctndis  iaùariùus  reficeretur^  sœpiùs  adi* 
éaiTr€€ùrené6nwnaiUriufn^  uùi  iihtrius  rerum  cœiesUam  médita* 
iiûni  vacaret.  Les  habitants  des  environs^  charmés  de  ce  quele  saint  pré- 
lat faiiHiit  ses  délices  de  vivre  au  milieu  d'eux,  prirent  de  là  occasion  de 
rappeler  iv£qu€  dtTréguiet^  et  c'est  sous  ce  titre  qu'il  est  le  plus  con* 
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nu.  Ce  fut  aussi  dans  son  monastère  de  TrégvLÏer  que,  chargé  d'années 
et  de  mérite»  il  rendit  son  àme  à  Dieu,  après  un  pontificat  fort  long, 
Tan  S64,  suivant  Tabbé  Défie;  Tan  592,  suivant  le  P.  Albert.  Après 
la  mort  de  ce  vertueux  pontife,  saint  Ruelln,  son  disciple,  occupa  le 
siège  de  Lexobief  sons  le  nom  à*évéque  de  TriguicTy  comme  son  prédé- 
cesseur ;  car  cette  dénomination  avait prévalin  depuis  saint  Tugdual. . 

Enfin,  l'évécbé  de  Lbxobit  subsista»  dit-on,  jusqu'à  l'an  856.  A  cette 
époque,  un  général  danois,  nommé  Ilasting,  vint  débarquer  avec  une 
flatte  à  l'emboucbure  de  la  rivièi^du  Léguer,  et  assiégea  la  ville  épis- 
copale.  Un  poète  breton  parle  du  siège  de  cette  ville  de  la  manière  sui- 
vante : 

Hasteing  a  deuas  gant  Vslri  Uag  en  deus  bî  assieget 

Deus  a  Danemark  da  Lexobî,  Gant  pevar  mil  a  soudanM* 

Après  plusieurs  assauts  inutiles,  le  barbare  danois»  dMMpérant  de 
prendre  la  ville  de  force,  menaça  d*y  mettre  le  feu.  A  eette  nouvelle,  la 
frayeur  s'empara  des  Lexobiens  ;  ils  s'assemblent  et  délibèrent  sur*  le 
parti  qu'il  convient  de  prendre  dans  une  telle  extrémité.  Il  fut  décidé 
que,  pour  sauver  la  ville  des  borreurs  de  rineendie«  il  fallait  recevoir 
les  ennemis  à  des  conditions  dont  la  teneur  ne  nous  est  pas  connue. 
Aussitôt  un  babitant  sort  de  la  ville,  et  va  trouver  Hasting  pour  lui 
faire  part  de  la  résolution  que  les  Lexobiens  venaient  de  prendre.  Le 
danois  souscrit  aux  conditions  qu'on  lui  propose,  et  promet  d'y  être  fi* 
dèleen  tout  point.  Les  portes  de  la  ville  s'ouvrent,  et  les  ennemis  s'y 
jettent  en  foule.  Aussitôt  le  perfide  Hasling  donne  ordre  de  massacrer 
le  clergé  et  de  passer  tous  les  babitants  au  fil  de  Tépée,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe.  Après  ces  cruelles  exécutions,  le  danois  livre  la  ville 
au  pillage  et  aux  flammes.  Urbs  verd  Lexeriorum  diruta  fuit  à  Danis 
et  peniliis  soio  exçiaa  {GM,  cbrist.).  Govaranus,  alors  évéque  de  Lexo- 
bie,  trouva  le  moyen  de  se  sauver,  et  se  réfugia  à  Chartres,  emportant 
avec  lui  les  reliques  de  son  église  et  la  portion  de  celles  de  saint  Tug« 
dual  que  possédait  sa  catbédrale. 

Telle  fut  la  fin  déplorable  de  cette  ville  antique  et  de  son  évécbé.  Une 
cbapelle  a  été  construite  sur  ses  ruines,  sous  l'invocation  de  Notre-Da- 
me-de-Goz-Yeaudct.  un  prétend  que  cette  cbapelle  a  été  érigée  pour 
rappeler  la  mémoire  de  rancienne  catbédrale.  S«Lvant  un  auteur  éru- 
dit,  c'est  la  plus  ancienne  cbapelle  qui  ait  été  dédiée  à  la  Sainte* Vierge 
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dans  rArmoriquc. Un  poète  adit^  au  sujet  de  cette  chapelle  et  delà  rui- 
ne de  Lexobie  : 

Elle  a  disparu,  Vierge  sainte  ;  L'œil  cherche  en  vain  sur  ces  collines 

Ton  culte  seul  a  subsisté.  Et  Lexobie  et  ses  remparts  : 

A  la  faulxdu  temps  ton  enceinte  <*         Le  soc  sillonne  des  ruines; 
Malgré  l'inpie  a  résisté.  Ton  temple  brille  à  nos  regards. 

Cependant  par  suite  de  la  destruction  de  Lexobie,  le  siég^e  éptscopal 
Taqua  quelques  années,  c'est*à<-dire  jusqu'à  l'avènement' de  Noménoé  à 
la  couronne  de  la  Petite-Bretagne.  Alom  ce  prince  nomma  Gratian,  l'un 
doses  aumôniers,  pour  succéder  à  Govaranus,  qui  n'existait  plus,  et 
lui  permit  de  tra  us  forer  le  siège  de  Lexobie  à  Tré^uicr,  Tan  848,  en- 
YÏronm  In  hoc  oppidum  dissitum  tcucis.qumquc^  transiatam  fuisse 
voiuniêedemepiscopatemy  dtletâ  vettrc  Lexoviorum  civitaie.  (Gall 
christ.).  Vo|||  ce  que  dit,  au  sujet  de  cette  translation,  le  poète  breton 
dont  nous  aVons  déjà  cité  quelques  vers  : 

Gralien  a  c'boolennas  neuse  Accordet  voe  dezan  ar  c'hraç; 

Permission  ous  ar  roue  Er  gouênt  Trecor  e  chommas, 

Da  cbanch  a  bhiç  d'he  escopli,  Pehini,  herve  ma  lenner, 

Pa  yoe  distrojet  Lexobi.  Voa  commançamant  Landrcguer. 

Dès  lors  on  ne  s'occupa  plus  de  la  malheureuse  Lexobie.  Victime  du 
danois  barbare»  cette  antique  cité  qui,  la  première  dans  l'Armorique, 
brisa  ses  idoles  et  chassa  ses  druides,  se  vit  pour  toujours  cnscTelie  sous 
les  débris  de  ses  édifices.  Le  temps,  qui  détruit  tout,  n'en  a  laissé  pour 
ainsi  dire  qu'un  triste  souvenir  :  seulement  quelques  fondations  de 
mors  et  une  espèce  de  cayeau  attestent  encore  que  là  fut  l'infortunée 
Lexobie.  Brouster.    . 


MARIE  DUHOUX, 

Ou  la  puissance  du  repentir. 

Cette  légende  brelonne  est  une  petite  tragédie,  conforme  à 
la  recommandation  du  législateur  de  notre  Parnasse  : 
Il  faut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu  ; 
Que  le  début,  la  fm  répondent  au  milieu. . . 
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DÉBUT. 

Apres  un  prologue  où  Tauteur  appelle  les  curieux  à  son  récit 
nouveau,  sur  un  ton  lugubre  et  plein  de  choses  étranges,  la  i^e 
scène  commence.  C'est  un  monologue  de  l'héroïne.  Jeune,  née 
dans  les  champs,  élève  d'une  mère  pieuse,  elle  a  sans  doute  tou- 
tes les  vertus  des  plus  sages  bei^ères.  Avec  quelle  surprise  ne 
l'entendez- vous  pas  déclarer  ses  nombreux  et  horribles  for- 
faits! <{  Je  n'avais  que  15  ans,  lorsque  je  perdis  celle  dont  j'ai 
reçu  le  jour.  J'oubliai  sesleçons  salutaireset  ses  bons  exemples, 
jusqu'à  donner  la  vie  et  la  mort  à  sept  frères  I  Où  sont  les  dé- 
bris des  tendres'victimes?  Le  toit  paternel  en  couvre  du  foyer 
au  seuil  ;  il  y  a  des  cadavres  dehors  comme  dedans,  le  fumier 
de  la  cour  et  le  jardin  sont  aussi  des  sépulcres  ! 

2e  Scène.  —  Lorsqu'elle  achève  en  frémissant  l'épouvanta- 
ble énumératioti,  son  complice  vaincu  par  le  remords,  se  traî- 
ne à  ses  pieds,  pour  dire  :  Toi,  cours  recouvrer  l'innocence  et 
la  paix  à  Burtulet;  mais  moi,  je  suis  damné!!  et  il  disparaît 
comme  emporté  par  un  démon. 

MILIEU.  . 

Iro  Scène.  —  Marie  entre  dans  l'église  désignée  :  7  tribunaux 
sont  ouverts ,  elle  se  présente  a  tous  :  tous  la  repoussent.  Per^ 
sonne  ne.veut  se  charger  de  la  grande  pécheresse.  Saisie  d'é- 
pouvante, peut-être  de  désespoir,  elle  sort,  en  pleurant. 

2e  Scène.  —  M.  Ros  la  rencontre.  —  Où  allez-vous,  ma  pau- 
vre Marie?  N'osant  lever  les  yeux,  l'infortunée  répond  :  Je  ne 
sais!  Que  devenir?  L'univers  me  rejette,  et  elle  raconte  les 
sept  refus  qui  l'ont  accablée.  —  Venez,  dit  le  ministre  de  la 
miséricorde,  venez  :  moi  je  ne  vous  rejetterai  pas. 

3e  Scène.  —  Ici  vient  l'aveu  d'un  cœur  contrit  et  humilié. 
Souvent  l'homme  de  Dieu  demande  une  halte,  pour  essuyer 
son  visage  inondé  de  sueur,  tant  les  révélations  sont  affreuses 
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accablantes  I  Une  cxpialion  de  sopt  ans  est  infligée,  et  Marie 
raccomî'" 


ipi 


ir. 


FM. 


ire  Scfenc,  —  M.  Ros  chez  Duhoux.  —  «  P^,  qu'as-tu  fait 
de  la  fille?  »  Le  vieux  coupable  se  croit  découvert,  hésite  et 
parvient  à  dire  que,  depuis  la  retraite  de  Burtulet,  on  ne  Ta 
point  revue,  —  Cherchons,  reprend  le  médecin  des  âmes. 

î^  Scène.  —  On  lève  le  couvercle  d*un  antique  et  vaste  ba- 
hul  qui  servaitde grenier  ;  et,  dansl'obscure  enceinte,  on  aper- 
çoii  la  pénitente,  flétrie  comme  rintérJeur  d'une  noix  cueillie 
depuis  longtemps..*. 

3«  Scène.  —  Elle  n'a  plus  qu'un  souflle  ;  le  prêtre  se  hâte  de 
l'éatendre  pour  la  dernière  fois,  tend  la  main  sur  sa  tôte  mou- 
mate  et  la  réconcilie. 

4*  Scène.  —  Voilà  les  dépouilles  de  la  récluse.:..  L'étroite 
Mcrre  qui  les  contient  est  exposée  sur  le  mur  du  cimetière,  en- 
tre la  terre  sainte  et  la  terre  profane,  devant  une  assistance 
considérable.  Aux  coins  du  cercueil  sont  venus  se  placer  quatre 
bbitants  des  airs  :  deux  corbeaux  et  deux  colomlies.  Les  ani- 
naaux  noirs  tirent  la  châsse  en  dehors  etdes  voix  sinistres  crient: 
eJleel  son  guide  sont  perdus!  Soudain  les  oiseaux  blancs  la 
poussent  au  champ  du  repos.  Marie  et  M.  Ros  sont  sauvés  ! 

Ici  la  loîle  tombe  et  Ton  nous  abandonne  à  nos  réflexions. 

Je  n'ofl*re  que  le  fond  de  cette  histoire  dramatique  quej'aî 
'•nti^ndu  chanter  à  Cal  lac,  en  septembre  dernier.  Le  breton  ex- 
prime tout  avec  une  énergie  et  une  naïveté  qu*on  a* ose  rendre 
êû  Finançais. 

B£  GABÀ&Y,  Chan. 
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L'ILE  DE  SEEV.  (*) 


Sur  la  cote  de  Bretagne,  en  suivant  le  prolongement  de  la 
pointe  du  Raz,  dont  autrefois  elle  faisait  partie,  vous  découvrez 
lile  de  Sein,  une  des  plus  célèbres  dans  les  tc^ps  reculés. 

•If» 

{*)  Les  iles  de  Sein ,  Molènes ,  Ouêssant  elBeniguet,  qui  forment  un  petit  archipd, 
ont  dû  être  beaucoup  plus  considérables  quelles  ne  le  sont  aujourd'|iui. 

La  chaîne  de  rochers ,  nommée  chaussée  de  Sein ,  s'étend  à  sept  lieues  au  large , 
comme  un  témoignage  du  grand  cataclysme  qui  a  englouti  une  partie  deTile  de  ce 
nom ,  et  changé  la  configuration  des  côtes  de  la  Bretagne.  Les  rochers  de  Sein ,  ôm 
Penmarch ,  les  Glénans,  les  Triagons,  ces  milliers  d*écueils  qui  bordent  nos  côtes , 
sont  incontestablement  les  squeleltes  du  littoral  armoricain ,  envahi  par  l'Océan  et 
dont  les  parties  terreuses  ont  été  enlevées  par  les  eaux.  On  connaît  la  submersion 
de  la  forêt  de  Scie  y,  près  Dot ,  qui  disparut  dans  le  grand  cataclysme  de  709 ,  sur 
une  étendue  de  8  lieues.  On  trouve  encore  dans  1^  marais  qui  Tout  remplacée,  et 
près  de  Saint-Suliac ,  Saint-Enogat ,  Saint-Briac ,  etc.  des  arbres  entiers  enfouis , 
chênes ,  hêtres,  bouleaui,  elc.  Dans  la  baie  des  Rosaires ,  près  Saint- Brieuc,  existe 
aussi  une  forêt  sous-marine,  signalée  par  M.  Le  Maout,  père;  enfin,  en  dehors  du 
h&vre  de  Morlaix»  et  dans  la  baie  de  Saint-Michel-en-Grève^  M.  delà  Fruglaye,  a  éga- 
lement découvert  une  forêt  enfouie  sous  les  eaux. 

Itepuis  709,  d'autres  irruptions  de  la  mer  ont  eu  lieu  sur  notre  littoral.  Aux  envi- 
rons de  Dol ,  le  village  de  Bourgneuf  a  été  englouti  vers  le  15e  siècle  ;  puis  Mauny  et 
Feuillette  ont  disparu  de  la  carie  ;  en  1630 ,  Paluel ,  et  on  l'avait  déjà  oublié ,  lors- 
qu'à la  suite  d'un  violent  ouragan ,  en  janvier  1755 ,  une  partie  de  ses  mines  revit 
le  jour. 

En  1172 ,  la  mer  inonda  ane  partie  du  territoire  de  Saint-Pol-de-Léon  ;  mais  elle 
ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  ses  limites.  En  1669 ,  les  dunes  mobiles  des  sables  de 
Santec ,  menacèrent  aussi  Saint-Pol.  Elles  envahirent  500  journaux  de  terrain ,  l'é- 
glise de  Tréménéac  et  le  manoir  de  Brigné.  Buffon  rend  compte  de  cet  événement 
qui  fixa  l'attention  des  états  de  Bretagne.  (01.  Le  Gall.  ) 
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Elle  fui  un  lieu  de  loerio,  un  sojourdc  nymphes,  de  dryades . 
mais  cse  qui  la  distinguait  jadis  plus  particulièrement^  c'est 
qu'elle  possédait  un  fameux  collëge  de  Druidtsses*  Il  y  avait 
même  un  oracle  d'une  divinité  gauloise  qui  les  obligeait  à  y 
conserver  le  nombre  neuf,  et  à  garder  une  virginité  jierpétuelle 

Les  Gaulois  croyaient  qu'animées  d'un  génie  particulier, 
Ctt^rètresses  pouvaient  prendre  la  forme  de  toute  espèce  d*a-. 
nimaux^  guérir  les  maladies  les  plus  invétérées  et  prédire  l'a- 
venir. 

Le  profane  assez  hardi  pour  aborder  leur  île  s'en  voyait 
repoussé  pur  la  foudre  et  les  éclairs,  par  des  spectre^arniés  de 
flammes,  par  des  bruits  de  cymbales  retentissantes  et  par  des 
hurlements  épouvantables. 

Les  rois,  les  empereurs  venaient  souvent  interroger  leur 
science.  Cei>endant  elles  ne  pouvaient  exercer  leur  art  que 

mr  les  navigateurs  qui  se  mettaient  en  mer,  dans  le  but  de  les 

msulter* 

Sans  doute,  au  retour  de  leurs  longs  voyages,  les  navigateurs 
)iuiaissants  comlilaicnt  de  présents  les  prêtresses,  et  alors 
'VïIedeSein,  brillante  et  animée,  n  élait  pas^  comme  aujour- 
d'hui, une  plage  de  sable  entièrement  dépouillée. 

Ou  prétend  aussi  avoir  retrouvé,  dans  les  traditions  de  TUe, 
{u'elle  fut  le  lieu  de  la  naissance  de  l'enchanteur  Merlin,  si 
célèbre  à  la  cour  du  roi  Arthur,  dans  les  romans  de  la  lid)le 
ronde  ;  c  est  le  corps  enchanté  de  ce  même  magicien  ipii  rendait 
des  oracles  sous  le  règne  deCharlemagne. 

Tels  sont  les  récits  historiques,  les  fables  qui  donnent  à  Fîle 
de  Sein  sa  célébrité  ;  son  état  réel,  aujourd'hui,  est  fort  éloigné 
de  toutes  ces  mei'v*filles. 

Ces  terres  sont  entièrement  dépouillées,  on  n'y  voit  pas 
même  une  ronce;  quebpies  fougeies,  quchpies  bnnqiipfs  dt^ 
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lande,  sont  les  seules  productions  naturelles  de  Tile.  Cepen- 
dant un  pied  d'aibre  y  est  connu,  il  appartient  au  recteur  (cu- 
re), qui  en  prend  le  plus  grand  soin;  mais  dèsqu  il  surpasse 
son  mur,  il  est  coupé,  brûlé  par  le  vent  du  Sud-Ouest.  fl 

Tous  les  hommes  sont  pêcheurs;  les  femmes,  comme  à  !*Ue 
de  Batz,  cultivent  la  terre  à  la  main;  leurs  maris  ignorent 
quelquefois  la  place  de  leurs  propriétés.  Les  partages  se  font 
entre  elles,  de  bonne  foi  et  sans  jamais  de  querelles  ;  leurs  ta- 
bliers  leur  servent  de  mesures.  f 

La  plus  grande  simplicité  préside  aux  mariages;  après  la 
cérémonie  religieuse,  on  danse  au  chant  :  il  n'existe  pas  même 
une  musette  chez  ces  insulaires» 

Jamais  on  n'entendit  parler,  dans  File  de  Sein,  d'une  fille 
coupable  envers  l'honneur  :  elle  eut  été  lapidée  sans  pitié* 

Le  nombre  des  habitants  s'élève  environ  à  trois  cent  cin- 
quante ;  on  peut  compter  à  peu  près  soixante  maisons  ou  bar- 
raques  et  soixante  vaches. 

Les  portes  des  maisons  ne  se  ferment  qu  aux  approches  de 
la  tempête  ;  des  feux  follets,  des  sifflements  lannoncent. 

Quand  on  entendait  ce  murmure  éloigné  qui  précède  ro- 
rage,  les  anciens  s'écriaient  :  Fermons  les  portes. 

Ecoutez  les  crîerîeo,  le  tourbillon  les  suit. 

Ces  crîerien  sont  les  ombres,  les  ossements  des  naufragés 
qui  demandent  la  sépulture,  désespérés  d'être  depuis  leur 
mort  ballottés  par  les  éléments. 

Dans  ces  parages,  les  tempêtes  sont  affreuses  et  perpétuelles; 
il  y  règne  une  humidité  continuelle  et  une  éternelle  mélancx)lie. 
Mais,  quand  le  soleil  est  pur,  on  aperçoit  de  nie  de  Sein  une 
ue  magnifique.  En  face,  vous  voyez  la  pointe  du  Raz,  la  côte 
u  ^  tdierne  jusqu'à  Penmarck,  la  pointe  de  Saint-Mathieu  et 
les  anseç  variées  de  la  terre  de  Crozon.  Pas  un  vaisseau  ne 
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sort  de  Brest  sans  être  vu  de  celte  île,  les  rochers  prolongés 
de  la  pointe  de  l'ouest,  le  mouvement  des  navires  à  la  voile 
dans  le  loînlain,  les  changements  subits  de  latmosphère,  le  le- 
rer,  le  coucher  du  soleil^  spectacles  toujours  nouveaux,  tou- 
jours sublimes,  enchanteraient  ici  Fami  de  la  nature  et  de 
ses  immenses  tableaux. 

Dans  ce  pays  pauvre  et  Iranquille,  où  les  agitations  du  de- 
rs  ne  se  font  jamais  sentir^  la  vie  se  passe  calme  et  pure, 

A  cinq  heures,  le  soir,  la  cloche  sonne,  tout  le  monde  se  rend 
h  réalise  pour  la  prière  ;  le  recteur  s*y  trouve,  et,  entouré  de 
son  troupeau,  il  l'end  grâce  à  Dieu  [>our  le  jour  passe,  et  il 
rinvoque  pour  le  jour  à  venir. 

Ce  digne  ministi-e  du  Seigneur,  qui  ne  quitte  jamais  sa  pa- 
roisse, en  est  le  père  et  le  chef.  C'est  lui  qui  sert  de  conseiller, 
et  qui  lève  les  difficultés,  du  reste  bien  rares  parmi  ses 
ouaiUes* 

La  médecine  n  a  pas  encore  pénétré  dans  cette  demeure  de 
la  sobriété,  de  la  sagesse  et  de  la  pauvreté. 

Ces  bons  insulaires  n'aiment  point  que  des  étrangers  vien- 
nent s'établir  dans  leur  île;  ils  sont  d*ailleurs  hospitaliers, 
tous  reçoivent  à  bras  ouverts,  et  se  disputent  la  possession  de 
ceux  qui  viennent  les  visiter.  Tous  volent  au  secours  des  nau- 
fragés, à  quelque  heure  de  la  nuit  que  le  canon  fasse  entendre 
un  signal  d*alarme.  Les  pilotes,  dans  leui-s  frôles  embarcations, 
bravent  les  vents,  le  froid,  la  grêle,  la  tempête  et  la  mort. 
Tous  les  habitants  sont  sur  le  rivage,  et  le  malheureux  qui  se 
sauve  à  la  nage  est  recueilli  dans  le  meilleur  lit;  il  est  soigné, 
chauffé,  nourri;  ses  effets  lui  sont  rendus  avec  une  probité 
srnipuleuse;  carie  sentiment  de  la  pitié  y  est  bien  autrement 
<oniui  et  pratiqué  que  sur  les  cotes  de  la  grande  terre. 

Aux  habitants  de  Tîle  de  Sein  revient  lîi  gloire  d'avoir  sau- 
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vc  un  magnifique  vaisseau  de  soixante-quatorze,  faisant  partie 
(le  Tescadre  de  Dorvilliers. 

C  est  encore  eux  (Jui  rendirent  ce  signalé  service  au  loûgre 
rEcureuil,  et  à  une  multitude  de  bâtiments  de  moindre  im- 
jx)rtance,  qui  doivent  leur  salut  à  ces  excellents  pêcheurs,  si 
religieux  et  si  honnêtes.  Leur  respectable  recteur  est  décoré  de 
la  croix  de  la  Icgion-dhonneiir,  pour  avoir  souvent  exposé  sa 
vie  en  sauvant  des  naufragés^) 

Il  n'y  a  rien  de  f)lus  effrayant  que  le  passage  entre  le  Raz  et 
l'île  de  Sein  :  la  moindre  erreur,  tftae  fausse  manœuvre  vous 
précipité  à  jamais  dans  des  gouffres,  sur  des  rochers,  sans  au- 
cun espoir  de  salut. 

«  Nul  n'a  passé  le  Raz,  dit  un  proverbe,  sans  mal  ni 
»  frayeur  !  » 

Ce  même  proverbe  ajoute  : 

c(  Qui  ne  gouverne  pas  sans  erreur  son  vaisseau  dans  le  Raz, 
»  y  périt  infailliblement.  » 

De  là  cette  légère  augmentation  à  la  prière  ordinaire  des 
matelots  bretons  : 

«  Va  doue,  va  sicouril  da  dremen  ar  raz, 
»  Rac  va  lestr  a  zo  bihan,  hag  ar  mor  a  zo  bras  I  » 

«  Secourez^moi,  mon  Dieu,  dans  le  passage  du  Raz  ;  car 
»  mon  navire  est  petit  et  votre  mer  est  grande!  » 


(*)  Voici  quelques  uns  des  principaux  sauvetages  opérés  par  les  habitants  de  cette 
île  depuis  80  ans.  En  1767,  500  hommes  du  vaisseau  le  Magnifique;  en  1783,  la 
corvette  V Etourdie ,  montée  par  150  hommes  ;  en  1793 ,  la  corvette  la  Concorde  ;  en 
1794,  \e Séduisant,  monté  par  800  hommes;  en  1796,  un  navire  Suédois;  en 
1797 ,  la  corvette  V Arrogante;  en  1809 ,  un  navire  espagnol  ;  en  1830 ,  le  Lion , 
navire  belge,  dont  ils  ne  purent  sauver  que  le  capitaine;  Bcllissima,  brick  anglais,  etc. 

Le  Suffisant,  de  74,  et  le Brule-Gueuic ,  de  20  canons,  moins  heureux,  on* 
péri  sur  les  rochers  qui  avoisinent  l'île  de  Sein.  (01.  Le  Gall.) 
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Sous  Louis-Qulnze,  le  duc  d'Aiguillon,  gouverneur  de  Bre- 
tagne, après  avoir  été  visiter  l'île  de  Sein,  touché  de  son  état 
de  misère,  offrit  aux  insulaires  une  habitation  commode  sur 
le  continent,  leur  promettant  tous  les  secours,  toutes  les  res- 
sourceç^  dont  ils  auraient  besoin  pour  s'y  établir  ;  ce  fut  en 
vain  I  .^ 

Â  ridée  de  quitter  leurs  rochers,  ilsjse  mirent  à  verser  de 
larmes,  et  c'est  à  genoux  qu'ils  demandèrent  qu'on  ne  les  arra- 
chât point  à  leur  misère  et  aux  sables  qui  les  avaient  vus  naître. 

Le  duc  d'Aiguillon,  attendri,  fit  faire  une  jetée  dans  la  par- 
tie du  Sud,  elle  servit  à  préserver  les  champs  cultivés  et  les 
maisons,  souvent  inondés  parles  eaux. 

Pour  soulager  leur  profonde  misère  et  pour  augmenter  une 
nourriture  quelquefois  insuffisante,  ce  même  gouverneur  fi^ 
distribuer  tous  les  trois  mois,  aux  habitants,  cent  cinquante 
quintaux  de  biscuits,  trente  quintaux  de  lard,  et  huit  de  lé- 
gumes. Cette  noble  charité  fut  établie  à  perpétuité. 

Depuis  le  duc  d'Aiguillon,  la  population  s'est  augmentée, 
mais  les  secours  sont  malheureusement  restés  les  mêmes. 

M.  S.  A. 


Coïicoret»  —  Eon  de  rEstoîle. 


Concoret  est  situé  dans  l'arrondissement  de  Ploërmel,  sur 
les  confins  de  l'Ile-et-Vilaine.  Ses  habitants  sont  appelés  sor- 
ciers par  leurs  voisins  ;  ils  portent  cette  épithète  depuis  le  Xlle 
siècle,  parce  qu'Eon  de  FEstoile,  leur  compatriote,  qui  passait 
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pour  magicien,  exerça  son  art  et  son  industrie  daius  un  bois  de 
cette  commune. 

Ce  singulier  personnage  fut  d'abord  cenobile  à  Loudéac;< 
mais  des  déssigrémeuts  qu'il  essuya  de  la  part  du  supérieur 
du  monastèi*e  le  firent  abandonner  la  vie  monacale  pour  la 
vie  errante  ou  le  vagabondage.  11  se  livra  à  la  recherche  des 
secrets  de  la  magie,  puis  il  se  fit,  dit  doni  Morice,  un  système 
de  religion  plus  digne  de  compassion  que  d*altention,  s'il  n'eût 
joiut  le  brigandage  à  Textravagance  de  ses  dogmes.  S  étant  ap- 
pliqué ces  mots  du  symbole,  per  Eum  qui  vcoturus  esljudicare 
^  vives  et  morluos,  il  s  imagina  que,  par  ce  mol  eum,  qu'on  pro- 
nonçait alois  eon,  Dieu  l'avait  désigne  dans  le  symbole  même 
pour  ceiui  qui  doit  venir  juger  les  vivants  el  les  morts.  Plein 
de  cette  bizarre  idée,  le  voilà  chef  de  secte  et  visionnaire  exalté,  ■ 
courant  comme  un  fou  dans  les  canqiagnes  et  se  croyant  pé*» 
tri  d*un  autre  limon  que  les  autres  lionimes.  Il  parcourut  en 
inspiré  l'ouest  de  la  France,  en  inqjosa  à  la  multitude  par  son 
audace  a  soutenir  ses  doctrines  et  la  séduisit  par  son  éloquence  i 
à  débiter  ses  sottises.  f 

Après  une  assez  longue  absence,  il  revint  à  Concoret  suivi  de 
nombreux  prosélytes-  Ses  sectateurs  étaient  divisés  par  caté-  ■ 
gories  à  Finstar  de  la  hiérarchie  céleste  :  les  chérubibs,  les     < 
anges,  archanges  ;  il  avait  donné  a  chacun  de  ses  principaux 
disciples  des  noms  des  puissances  spirituelles  :  l'un  s'appelait 
la  Scieocej  Taulre  le  Jugement,  celui-ci  la  Terreur,  celui-là 
la  Sagesse,  etc,  ;  personne  nétait  sans  attributions  spéciales,  B 
pour  peu  qu*il  eût  d'intelligence  on  d'audace,  et  qu'il  fût  sou-  " 
mis  passivement  à  son  maître;  car  Eon,  comme  tous  les  des- 
potes, n  aimait  ni  les  raisonneui-s  nî  la  contradiction. 

Là,  dans  l'antique  forêt  de  Brocéliande,  déjà  si  fameuse  par 
les  merveilles  des  fées  et  les  prodiges  de  Merlin,  il  pratiquait, 
dit  la  tradition,  la  magie  et  les  enchantements.  Cet  hérésiar- 


I 
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que  et  ses  sectateurs  menaieut  une  vie  de  cocagne  à  lombre 
des  bois  qu'avaient  habités  Viviane  et  sa  victime.  Leur  table 
était  toujoui*s  servie  des  mets  les  plus  friands,  de  vins  délicats, 
de  fruits  savoureux,  qu'ils  volaient  ça  et  là  dans  les  environs. 

lais,  choses  bien  plus  surprenantes,  d'exagérés  chroniqueurs 
it  assuré  que  ces  bandits  possédaient  des  monceaux  d'or  et 
jl  argent,  étalés  à  leur  porte  comme  un  vain  objet  et  mis  à  la 

^scrction  de  quiconque  embrassait  leurs  doctrines. 

Les  contemporains  d'Eon^  fascinés  par  1  audace  de  son  char- 
aitanisme,  en  ont  fait  un  personnsige  merveilleux,  A  les  en 

:>îre,  il  parcourait  les  aii-s  avec  la  rapidité  d'un  sylphe  ; 
les  distances  étaient  un  jeu  pour  lui  :  il  traversait  les  mers  en 
^une  matinée,  et  les  jeudis,  qui  étaient  ses  jours  de  voyage,  il 
Jlait  déjeûner  en  Angleterre,  prêcher  en  Poitou,  dîner  en 
Gascogne  et  revenait  le  soir  coucher  en  Bretagne. 

Sévère  pour  l'étiquette,  sa  vanité  lui  eût  fait  préférer  le  sup- 
plice à  Toubli  du  décorum.  Ce  n  était  qu'en  cérémonie,  et  ri- 
chement vôtu,  qu'il  se  montrai!  au  public  et  recevait  les  étran- 
gi?i'S,  sa  i)olitique  étant  d  éblouir  par  le  faste.  On  prit  delà  oc- 
asion  de  dire  qu*une  auréole  de  lumière  cachait  son  visage  à 
fœil  des  profanes,  parce  qu'il  craignait  que  le  regard  du  mé- 
chant ne  souillât  sa  demi-divinité.  Cependant  on  le  j^eint  lui- 
même  méchant  et  très-inhumain  ;  c'était  selon  les  chroniques 
du  temps,  une  àme  perfide,  s'il  en  existât.  Voici  deux  faits  tra- 
ditionnels qui  prouvent  sa  cruauté.  Un  jour,  il  fait  don  d'un 
épervier  à  un  gentilhomme  de  ses  amis  ;  l'oiseau  était  un  sor- 
cier dégutséi  qui  saisit  au  poignet  le  malheureux  hofjereau  et 
remporta  sans  qu'on  le  revit  jamais.  Une  autre  fois,  il  s'éprend 
Tune  demoiselle  de  Moncontour  ;  la  jeune  fille  résiste  à  ses  sé- 
iclions  :  une  alloue  tte,  aux  ordres  d'Eon,  la  prend  par  les 
cheveux,  l'enlève  dans  les  airs,  et,  du  haut  des  nues,  la  laisse 
tomber  sur  le  branchage  d'un  chêne,  oui  infortunée  se  met  en 


mi 
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pièces.  Ajoutons  (ce  qui  n'est  plus  un  jeu  de  l'imagination  de 
nos  vieux  romanciers,  mais  une  vérité  confirmée  par  Thistoire) 
qu'il  allait  avec  sa  bande  rançonner  les  villages,  dévaster  les 
châteaux,  piller  les  monastères,  voler  les  églises,  et  quelque- 
foij|^/létrousser  les  passants  sur  les  grands  chemins  et  au  coin 

des  bois. 

On  eût  peut-être  toléré  ces  brigandages,  en  ne  voyant  dans 
Eon  qu'un  hpnune  vivant  de  son  industrie,  comme  tant  de 
seigneurs  féodaux  ;  mais^à  cette  violation  de  la  propriété,  il 
joignait  ses  dogmes  subvi^ifs,  ses  hérésies,  qui  attaquaient  à 
la  fois  Fautel  et  le  prêtre,  les  mystères  et  Dieu  même  :  c'était 
pousser  trop  loin  l'audace,  que  d'allier  ainsi  le  crime  au  sa- 
crilège. L'Eglise  intervint  dans  cette  cause,  qui  était  la  sienne  ; 
du  haut  de  ses  chaires  elle  lança  Tanathisme  sur  l'hérétique.  Le 
pouvoir  temporel  se  mêla  aussi  de  cette  affaire  et  poursuivit  le 
criminel.  Eon  de  l'Estoile,  pourchassé  par  les  archers  de  Go- 
nan  III,  duc  de  Bretagne,  quitta  le  pays  et  s'enfuit  en  Champa- 
gne; il  fut  arrêté  quelque  temps  après  par  l'archevêque  de 
Reims  :  c'était  en  1 148.  Ce  prélat  le  traduisit  devant  le  concile 
que  le  pape  Eugène  III  avait  assemblé  à  Reims  pour  juger  l'hé- 
résie de  Gilbert  de  la  Pprée.  Il  y  parut  appuyé  sur  uq  bâton 
fourchu.  Albéric,  évêque  d'Ostie,  et  légat  du  saint-siége,  pré- 
sident de  l'assemblée,  voulut  savoir  ce  que  signifiait  cette 
étrange  béquille  ;  Eon  lui  répondit  avec  une  gravité  magiçtralQ, 
que,  quand  les  fourchons  de  son  bâton  étaient  tournés  vers  le 
ciel.  Dieu  avait  en  sa  puissance  les  deux  ticfôdu  monde,  et  lui, 
Eon  possédait  l'autre  tiers;  mais  que  s'il  tournait  les  pointes 
de  sa  fourche  vers  la  terre,  il  devenait  alorspossesseur  des  deux 
tiers  du  monde  et  n'en  laissait  qu'un  tiers  à  Dieu.  C'était  là  le 
langage  d'un  fou.  Enfin,  il  eut  beau  soutenir  qu'il  devait  juger 
les  vivants  et  les  morts,  cette  attestation  d'un  esprit  en  délire 
n'empêcha  pas  le  concile  de  le  condamner  à  une  prison  per- 
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5.  Le  bûcher  rattendait,  sans  rhitercession  de  Tarchc- 
le  Reims.  On  le  jeta  dans  un  cul  de  l>ass(^-fosse,  où  il 
mourut  bientôt  par  suite  des  mauvais  traitenienls  de  ses  geô- 
liers. 

Les  sectateurs  de  rhérésiarque  Eon,  non  moins  obstinés  que 
leur  chef,  furent  condamnés  au  feu  ;  on  traita  plus  sévèrement 
les  disciples  que  le  maître.  Pas  un  de  ces  fanatiques  ne  donna 
<ies  manjues  de  repentir  ;  tous  se  laissèrent  brûler  vifs  plutôt 
que  d'abjurer  leurimpertiuente  doctrine.  O  miseras  komiuem 
meotes  1  Celui  qu'on  appelait  le  Jugement  essaya  crinlimider 
juges  par  Fidée  de  sa  prétendue  puissance,  et  menaça  ses 
xécuteurs  jusqu'au  dernier  moment;  sur  les  bûcher  même, 
évoré  par  le  brasier,  le  malheureux  poussa  la  démence  jus- 
qu'à commander  à  la  terre  de  s'ouvrir  pour  engloutir  ses  bour- 
reaux tout  vivants.  LatçiTe  ne  s  ouvrit  point,  et  le  Jugement 
|K?rîl  dans  les  flamuies.  Tous  lesEonistes  qu'on  supplicia,  et  il 
y  en  eut  beaucoup  dans  le  diocèse  de  Saint-Malo,  subirent  la 
mort  avec  le  mùme  courage,  la  môme  résignation  :  c'était  l'hé- 
roïsme du  fana tisme.L  erreur,  comme  la  vérité  peut  donc 
avoir  ses  martyrs-  VERUSMOR. 


Tour  d'Asting  à  Trégulcr. 


On  des  caractères  les  plus  prononcés  de  l'histoire  des  sciences 
à  notre  époque,  est  cette  espèce  de  prédilection  avec  laquelle 
on  s'attache  h  toutes  les  choses  qui  portent  le  type  de  lantiqui- 
lé  ^  et  le  gouvernement  lui-même  a  généreusement  soutenu  ceJ 
»*lan  de  zèle  dans  le  domaine  de  rarclu^ologie.  Des  fonds  ont 
»'M'  aaordés  ou  |>romis  pour  leur  enlrelien  ou  leur  reslaura- 
Ijon. 
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Il  est  cependant  un  monument  de  ce  genre  qui  n'a  pas  attiré 
latteution ,  et  qui  néanmoins  le  méritait  sous  tous  les  rapports, 
c'est  la  tour  dllasling ,  à  Trëguier,  Pour  le  faire  comprendre  » 
il  suflit  de  la  d  écrire  et  d  en  tracer  l'histoire. 

En  836,  les  Danois  ou  Normands,  sous4a  conduite  d' Hast  ing, 
après  avoir  pris  et  ravagé  Lexobie  ('),  entrèrent  dans  le  port 
de  Tréguier ,  pillèrent  et  brûlèrent  le  monastère  de  saint  Tug- 
dual ,  avec  les  habitations  établies  alentour  ;  mais  y  ayant  trouvé 
la  position  avantageuse^  ils  y  laissèrent  une  colonie,  qui  s'y 
établit  et  s'y  fortifia,  en  construisant  un  fort  élevé ,  qui  existe^ 
encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Tour  d'Hasting:.  C'est  sans 
contredit  le  plus  ancien  monument  de  la  ville,  et  Tun  des  plus 
curieux  que  l'on  puisse  trouver,  puisqu'il  remonte  à  une  épo- 
que dont  il  reste  peu  de  chose ,  non-seulement  en  Bretagne , 
mais  encore  dans  tout  le  reste  de  la  France ,  ayant  été  bâti  vers 
Fan  837. 


I 


Placé  à  la  jonction  de  la  cathédrale  et  du  palais  épiscopal ,  il 
se  trouve  enclavé  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hauteur  dans  les  cons- 
tructions de  l'église,  et  présente  un  édiBce  carré  y  ayant ,  à  l'un 
de  ses  angles ,  une  tourelle  ronde  qui  sert  de  cage  à  Tescalier, 
Sa  base  forme  le  fond  du  croisillon  gauche  de  la  cathédrale.  On 
y  remarque,  dit  M.  de  Fréminville,  des  piliers  ou  colonnes, 
soutenant  des  arceaux  à  plein  cintre.  Les  socles  et  les  chapiteaux 
sont  revêtus  d'ornements  très-simptes,  qui  frappent^  dit  le  sa-  ^ 
vaut  archéologue,  par  raualojjie  qu'ils  ont  avec  ceux  qu'on  re-  fl 
mai  que  aux  colonnes  du  temple  de  Lanlelï,  édifice  qu'on  croit 
remonter  au  temps  du  paganisme  en  BretagJie,  Sur  cet  te  partie 


(1]  VîHe  anctenneiSituéeà  l'ombouchure  du  Gucr«  dans  la  commune 
de  Flûutecb  ,  à  Toucât  de  Lannîon,  et  sur  rtimpUccmoni  do  laquelle 
on  remarque  encore  aujourd'hui  Téglise  appelée  pour  cela  Coz-Yeau- 
del  (\ieiHe  Cité).  Voir  page  U» 
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de  la  lour  qui  donne  dans  rintérieur  de  la  cathédrale ,  était 
aulrerois  une  inscription  latine  qu'on  disait  trës-ancienne  ; 
mais,  en  1793,  le  génie  de  la  destruction  a  passé  sur  elle ,  et 
elle  a  été  si  bien  martelée  qu'il  n'en  reste  presque  plus  rien  ;  de 
sorte  qu'aujourd'hui  il  est  impossible  de  juger,  même  par  le 
caractèi-e  des  lettres,  de  Tépoque  où  elle  a  pu  être  écrite.  Elle 
consistait  en  ces  trois  vers  latins ,  conservés  dans  le  catalogue 
des  évèqiies de  Tréguier ,  par  Albert  Le  Grand  : 

Hiitîn^  obUnoit  sedem  ;  per  euinque  Tacavil 

Ad  nos  per  cealum  demplis  Ma  qulaque,  percmplo 

Prcesitle;  non  este  ia  Làc  résidente* 

^  Si  ces  vers  doivent  se  prendre  à  la  lettre  et  s*appïiquer  à  Tré- 
gviier  I  il  y  a  lieu  de  croire  qu'un  siège  épiscopal  y  avait  été  éta- 
bli avant  cette  invasion  des  Danois ,  puisqu'ils  disent  formel- 
lement :  Hastiog  s'est  emparé  du  siège,  et  par  lui  il  a  vaqué 
cent  moins  dix  ans  (*)«  le  prélat  ayant  été  tué,  et  aucun  n^y 
)  résidant  plus. 

lésais  que,  d'après  Albert  Le  Grand,  ces  vers  devraient  s'en* 
têndrede  Lexobie,  parce  qu'il  fait  saint  Tugdualet  ses  premiers 
mooesseurs  évêques  de  cette  ville ,  et  non  de  Tréguier  ;  mais  en 
cela,  il  est  contredit  positivement  par  Lobineau  et  par  la  légende 
du  propre  des  diocèses  de  Bretagne, 

Quant  à  la  tour ,  suivant  lauteur  déjà  cité  y  il  paraît  qu  elle 
avait  anciennement  quatre  étages ,  à  en  juger  par  les  encastre- 
ments des  solives  dans  les  murs,  caries  planchers  n'existent 
phis.  Elle  est  éclairée  par  des  fenêtres  à  plein  cintre  et  à  doubles 
arceaux ,  surmontés  extérieurement  d'un  cordon  en  saillie, 


(*)  Catta  vacance  ne  dut  pas  être  aussi  longue»  si,  commo  le  dit 
rUfioîrê ,  ce  fut  Nominoéi  roi  de  Bretagne»  qui  fit  rétablir  ce  siège. 
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A  MADEMOISELLE  * ". 


Bretagne  !  cher  p^jrs  !  oasù  solitaire  / 


L'objet  de  mon  premier  fimour  ; 
Celui  qui,  jusqu'au  dernier  jour. 

Nous  accompagne,  — 
Blanche  leelrice ,  que  ceci 
Ne  V01I3  cause  aumoîns  nut  souci ,  — 

C'est  ma  BRETAGNE. 

Ce  n*e^t  pasque  j'airae  beaucoup 
Le  bon  vieux  lemps  :  j'ai  peu  de  godt 

Au  moyen-âge* 
'Seris  opprimés^  ma^if  rempart 
Moine  buveur,  droit  deChampart, 

Dur  vasselage* 

Non  :  mais  dans  un  siècle  bâtard 
Qui  roule  et  se  meut  au  basard 

Nul  ne  sait  comme, 
Qui  n'aime  â  songera  souhait 
Au  temps  OÙ  du  sang  bouillonnait 

Dans  des  coeurs  d'homme  7 

Votlà  pourquoi  j'aimais  à  voir 
Kept&ser  devant  moi,  le  soir, 

Dans  un  beau  rêve , 
Les  vieux  héros  du  vieux  duché. 
Les  ducs  pensifs,  le  front  penché» 

La  main  au  glaive. 

t*osl ardent»  les  blancs  étendards, 
La  mèléeaux  changeants  hasards. 

Rude  et  sanglante: 
La  guerre  —  ou  bien  tes  doux  émoîf 
Des  preux  couronnés  aux  tournoie 

Par  une  amante. 
Mais  où  sont  ces  jours  d'autrefois 
Etoiles  d'amour  et  d'exploits  f 

Vaines  idées  I 
Je  me  révetitcen  plein  midi  : 
Tout  marche,  et  ce  peuple  a  grandi 

De  vingt  coudées. 

Au  lieu  d'un  noir  château  ducal , 
Le  vénérable  tribunal 

Qui  siège  à  Rennes: 
Au  lieu  de  défunt  parlement, 
Le  préfet  du  département 

D'Ille-et-Vilaîne, 

J'ai  vu  ton  auguste  palais  « 
Sénat  de  fer ,  d*où  tu  clia&sais 
La  loi  française  ; 


Li,  sur  des  stalles  de  bots  peint» 
La correoUonneïie  vient 

S'ébaltrcàraise. 

Nante  a  mis  basses  murs  géants 
Noirs  dctesboulels  impuissanls. 

Ardent  Charretïe  : 
Trenle-Moux  ,  sous  tes  peupliers. 
Le  peuple  actif  des  oégriers 

ArmeencacheUe, 

Ce  n'est  qu'escaolpe ,  fin  de  mois, 
Où  l'on  ne  voyait  autrefois 

Que  coups  de  lance  ; 
Vieux  Bouiïay,  sous  ton  oeil  si  ooir  » 
L'épicier  de  doit  et  à!'avoir 

Fait  la  balance. 

Bref ,  un  peuple  fils  du  progr^ 
Pas  trop  breton ,  pas  trop  français  « 

Race  croisée  : 
Adieu  président  à  mortier  » 
Archer ,  ûer  bourgeois ,  coeur  d'acier» 

Viillante  épée. 

Pas  même  un  soldat  de  Bourmont 
Qui  passe  la  cocarde  au  front 

Dans  la  bruyère  : 
Rien  ,  que  le  soir  dans  le  massif 
L'œil  timide  elle  pas  furtif 

Du  réfractaire. 
Vieux  peuple  démonétisé , 
La  République  l'a  brisé 

D'une  âpre  éteinte. 
Celle  qui  foudroyai!  les  rois 
A  fait  u  n  signe ,  et  puis  la  voix 

S'est  vite  éteinte. 

Tes  jours  sont  finis.  —  Au  tombeau 
Descends,  teint  de  ton  blanc  manteau  , 

Rlîe  fanlâme. 
Dors  résigné ,  sans  murmurer  : 
Qu'es-tu  devant  te  globe  entier , 

Vaillant  atome  ! 

C'est  ton  destin-  —  Trois  fois  heureux 
Qui  compte  les  jours  glorieux 

Dans  son  histoire  ! 
Va,  ion  hermine  a  bien  vécu , 
Deux  mots  seuls  parent  ton  écu  : 

HONNEUR  et  GLOl  HE  ! 
lelMB. 
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A  LA..BRETAGJVE. 


:>» 


Fragments. 

é 

Toi  qui  baignes  tes  pieds  dans  le  gvtnd  Océan , 
Dans  les  flots  de  la  Manche  et  ceux  dfu  Morbihan, 
Presqu'île  de  Bretagne,  à  la  figure  antique, 
Dëbris  encore  fumdbt  de  l'ancienne  Ârmerique , 
Terre  des  ménestrels  ef  des  hommes  guerriers , 
Je  viens,  comme  un  ami,  m'asseoir  à  tes  foyers  ; 
Respirer  le  parfum  de  tes  hautes  bruyères , 
De  tes  vertes  forêts  parcourir  les  clairtères, 
A  tes  men-hirs  géant»,  à  tes  clochers  à  jour , 
A  tes  châteaux  dont  l'herbe  a  dépassé  la  tour , 
A  tes  rocs  sourcilleux  dont  les  rudes  figures 
Découpent  l'horizon  de  vastes  dentelures , 
A  tes  ruisseaux  bruyants  qui  roulent  dans  leurs  lits , 
Gomme  un  sable  d'argent  le  mica  des  granits , 
A  tonte  la  nature  indépendante  et  fière , 
Je  viens  redemander  ton  histoire  première. 

Je  viens,  posant  mon  pied  sur  un  tertre  infertile. 
De  la  cendre  des  morts  silencieux  asile  ! 
Redire  le  vieux  cri  :  Notre-Dame-Guescliu  ! 
Et  la  cendre  des  morts  s'éveillera  soudain. 

5 
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C'est  dans  tes  frais  vallons  que  la  chevalerie 
Avec  ses  ménestrels ,  ses  héros ,  sa  féeria. 
Des  débris  haletans  du  cadavre  Romain 
Créa  vingt  nations  de  sa  puissante  main , 
Là ,  régnèrent  les  lois  de  oette  table  ronde 
Où  s'asseyaient  égaux  tous  les  héros  du  monde. 
Là ,  Morgâne  endormit  par  ses  enchantements , 
Merlin  trop  confiant  qui  dort  depuis  mille  ans  ^ 
Et,  dans  Brocéliandeaux  héros  redoutable 
Attend  toujours  d'un  preux  la  lance  secourable. 
Là  7  Tristan  Ae  Léon,  Géniève  aux  doux  apras, 
Yêeult  aux  blonds  cheveux ,  Arthur,  roi  deseombats, 
Brillèrent  tour  à  tour  ;  Arthur ,  ce  nom  de  gloire 
S'écrivit  maintes  fois  dans  la  vaillante  histoire  ; 
C'était  le  jeune  enfant  que  son  oncle  inhumain 
Dans  les  murs  de  Rouen  poignarda  de  sa  main 
Et  dont  l'heureux  retour  que  son  trépas  retarde 
Trompe  ton  long  espoir  aux  romances  du  barde. 
•    ••••••••■•••■•••*•■•«••• 

Mais  si  de  ces  aïeux  qui  sont  là  sous  leurs  dalles , 
La  main  du  temps  grava  les  illustres  Annales, 
Et,  sur  ton  sol  pierreux ,  plus  d'un  brave  a  grandi , 
Pour  semblable  semence  il  n'est  point  refroidi. 
Fameux  par  la  vertu,  fameux  par  la  vaillance , 
Aujourd'hui ,  comme  alors ,  plusd'ungrand  cœur  s'avance. 
Parmi  ceux  de  nos  jours ,  se  trouvent  les  premiers , 
Nos  plus  grands  écrivains ,  nos  plus  fameux  guerriers , 
Corret'Latour^éP  Auvergne  y  héros  des  temps  antiques^ 
Digne  des  jours  heureux  des  vieilles  républiques , 
Cincinnatus  nouveau,  plus  grand  que  le  premier, 
L'un  partait  Dictateur ,  l'autre  meurt  grenadier  ! 
MoreaUy  dans  ses  revers  plus  grand  que  dans  sa  gloire , 
Dont  Morlaix  quelque  jour  reprendra  la  mémoire, 
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Lorsque  les  passions  de  notre  âge  d'airain 
Dormiront  avec  nous  sous  la  clef  du  destin. 

Chateaubriand^  ce  noni  que  l'avenir  entier 
Parmi  les  noms  du  jour  inscrira  le  premier. 

En  Bretagne,  un  nom  seul  est  parfois  une  histoire  ; 
Chaque  lieu  sert  d'autel  à  quelque  fait  de  gloire. 
C'est  Larient  d'abord ,  assise  sur  son  port, 
Comnib  une  veuve  en  deuil  pleurant  son  époux  mort, 
Elle,  dont  la  jeunesse  embellissait  le  monde  # 

Des  tissus  d'Hispahan ,  des  trésors  de  Golconde , 
Qui  mouillait  ses  vaisseaux  aux  flots  du  Malabar , 
Des  merveilles  de  l'Inde  allait  chercher  sa  part , 
El  n'avait  plus  besoin  que  l'Anglais  en  échange 
Lui  vendit  pour  du  vin ,  l'or  des  sables  du  Gange. 

—  Poniivy ,  ville  morte  avant  d'avoir  été, 
Caprice  d'un  grand  homme  en  son  germe  arrêté. 

—  CarhaiXj  ville  romaine  où  l'on  croit  voir  aux  iK)rtes 
Presser  les  centurions  et  les  chefs  de  cohortes. 

—  Brest ,  ce  vieux  port  de  roi  dont  les  rudes  vaisseaux , 
De  tous  les  ports  du  monde  ont  sillonné  les  eaux. 

Par  qui  tremblent  les  mers  à  tout  mot  que  signale 
Le  moindre  pavillon  de  sa  poupe  amirale. 
Quimpery  pu  la  beauté  chez  ses  derniers  neveux 
Garde  un  reflet  charmant  d'Yseult  aux  blonds  cheveux 

—  Saint'Pât^  du  Léonnais  antique  métropole. 

—  Joueliny  Ploërmel ,  voisines  des  vieux  joui^s , 
Emulés  de  combats,  de  destins  et  d'amours. 
L'une  a  son  beau  château,  l'autre  sa  belle  église  ; 
El  Mi-Voie,  entre  deux,  dans  la  plaine  est  assise, 
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Uno  colonne,  un  bloc  de  granit,  et  toutprès. 

Une  croix ,  un  bosquet  de  pins  et  de  cyprès  ; 

Il  semble  un  air  de  feu  qu'en  ces  lieux  on  respire, 

Un  cauchemar  de  sang  qui  dans  les  airs  soupjre, 

Et  ces  arbrei^,  pareils  à  ceux  qu'à  l'univers     • 

Et  Virgile  et  le  Tasse  ont  appris  dans  leurs  vers , 

Semblent,  héros  muets,  d'illustres  aventures , 

Garder  de  grands  destins  sous  leurs  rudes  figures. 

C'est  là ,  qu'aux  temps  passés ,  soixante  combattants  , 

Pour  mourir  un  matin  vinrent  presser  leurs  rangs , 

Grande  fut  la  bataille,  et  dans  la  plaine  immense. 

Longtemps  on  n'entendit  que  cet  affreux  silepce 

Que  la  mort  qui  travaille,  autour  d'elle  répand. 

C'est  là,  que  Beaumanoir  altéré  but  son  sang.  . 

Là ,  que  le  fier  Bembro,  des  Anglais  capitaine^  ^  . 

Déploya  sans  succès  la  valeur  surhumaine , 

Et  ne  pût  obtenir  pour  prix  de  ses  efforts 

L'hommage  des  vivants  qui  consolent  lès  morts. 

Voilà  dans  ces  récits ,  dans  ce  pâle  reflet , 

De  vos  grandeurs,  Bretons,  le  brillant  chapelet. 

Pour  moi  qui ,  dès  longtemps,  amoureux  de  vos  landes, 

Ai  sur  leurs  sentiers  verts  répandu  mes  guirlandes. 

Je  suis  né  près  de  vous ,  et  les  pommiers  normands 

Ont  sous  leur  dais  fleuri  bercé  mes  jeunes  ans  : 

Mais,  si  dans  ces  beaux  lieux,  Dieu  ne  m'avait  fait  naître , 

J!aurais  voulu,  Bretons,  que  mon  berceau  champêtre, 

A  l'abri  desmen-hirs,  plantés,  parvosayeux. 

Grandit  au  bruit  des  chants  de  vos  bardes  pieux. 

EphremHOUEL. 
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LES  LUTTES  DE  BÉGARD. 


Connaissez-vous  les  luttes  bretonnes,  ces  jeux  homériques 
qui,  chez  nous,  peut-être,  datent  de  plus  loin  encore  que  chez  les 
Grecs,  ces  frères  cadets  des  Celtes,  mais  qui  y  ont  manqué  de 
poëtes  et  d'historiens  pour  y  constater  leur  antique  origine  î  Ce 
qu'on  sait,  c'est  que,  de  temps  immémorial,  les  Bretons  furent 
deslutteurs  renommés  ;  et,  loi-squ'aux  réjouissances  du  Champ- 
du-Drap-d*Or,  sous  François  1er,  laFrancedûtcéderlapalmede 
la  lutte  à  l'Angleterre,  on  regretta  vivement  de  n'avoir  pas  eu  a 
lui  opposer  des  fils  de  l'Armorique,  qui,  dit  l'histoire  contem- 
poraine, ne  connaissent  pas  de  rivaux  dans  la  gymnastique.  Nos 
ducs  l'encourageaient,  et  les  comptes  de  leurs  trésoriers  men- 
tionnent sans  cesse  des  sommes  données  à  des  lutteurs.  Nos  cul- 
tivateurs, de  leur  côté,  n'ont  jamais  négligé  ce  moyen  natio- 
nal d'entretenir  et  d'augmenter  leur  force  corporelle.  Peu  leur 
importa  toujours  de  s'éclairer:  à  quoi  bon  vos  lumières,  disaient- 
ils?  Ce  sont  des  muscles  et  des  reins  qu'il  nous  faut  !  voilà  notre 
capital  ! 

Mais,  hélas  !  cesouvenir  des  jeux  olympiques  dont  il  ne  res- 
tait de  vestiges  qu'en  Bretagne,  va  également  y  disparaître ,  les 
lultesy  deviennent  chaque  jour  plus  rares.  Ilàtons-nous  donc 
d'y  assister  pendant  qu'on  en  voit  encore. 

Un  roulement  de  tiimbour  s'est  fait  entendre,  notre  factotum 
rommunal,  s'élançant  au  milieu  de  Tarène,  a  crié  lout-h-coup 
liç  !  Uç  !  (place  !  place  !  )  et  s'est  mis  à  brandir  son  fouci  avec  for- 
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ce  pour  écarter  la  foule,  courant,  jurant,  frappant,  meurtrissant 
une  joue  à  celui-ci,  arrachant  presque  un  œil  à  celui-là>  sans 
que  personne  ait  rien  à  dire  ;  car  c'est  un  droit  reconna  aux 
constables  des  luttes  bretonnes .  Le  nôtre  a  choisi^  comme  aide,  un 
joyeux  tailleur  qui  se  sert  d'une  arme  également  consacrée  par 
l'usage  et  non  moins  efficace  que  la  sienne  pour  forcer  les  spec- 
tateurs à  former  régulièrement  le  cercle  :  c'est  une  po^e  à  fri-c 
re  qu'il  frotte,  aux  éclats  de  rire  de  l'assemblée,  contre  tout  cu- 
rieux qui  rtmpt  l'alignement  et  veut  empiéter  sur  l'arène» 
ayant  soin,  pour  noircir  son  monde  avec  plus  d'impartialité, 
de  rabattre  son  chapeausur  ses  yeux  ;  c'est unegrotesque  variété 
du  bandeau  grec  de<ïliémis^  Vous  voyez  ici  les  lutteurs  dans 
quatre  situations  principale3>>  Xprsque  l'enceinjtea  été  libre  et 
que  la  curiosité  publique,  suffisamment  irritée  par  l'ombre  de 
combatsque  se  sontlivréscesenfants,  placés  maintenant,  comme 
h  un  amphithéâtre,  surles  arbres  voisins,  les  véritables  lutteurs, 
les  héros  de  la  fête  ont  commencé  à  paraître.  Plus  pudiques  que 
les  Grecs  qui  luttaient  entièrement  i^tus,  ils  sont  vêtus  de  leur 
bragou  et  d'une  chemise  qui  doit  les  serrer  assez  pour  que  leur 
adversaire  y  trouve  le  moins  de  prise  possible.  Leur  longue  et 
gênante  chevelure  s'attache  en  faiscçi^  sur  le  derrière  de  ta  tête 
avec  une  grossière  tresse  de  paille  :  l'un  dçs  athlètes,  déjà  sansjFu- , 
penetles  pieds  nus,  reçoitàgenouxce  complément  de  sa  toilette. 
Il  est  entouré  des  juges  du  camp,  lutteurs  émérites,  que  l'âge  a 
mis  hors  de  combat,  mais  qui,  reconnus  comme  dépositaires 
des  bonnes  traditions,  donnent  à  leurs  successeurs  des  conseils 
respectueusement  écoutés,  et  décident,  sans  appel,  dans  quel 
cas  la  lutte  est  loyale  et  la  victoire  non  équivoque.  Cespt*cpara- 
tifs  terminés,  un  champion  s'approche  de  l'arbre  qui,  "suivant 
l'annonce  de'  la  fête,  porte -des  prix,  comme  un  pommier  des 
pommes.  Cet  arbre  S'abaisse  devant  lui  et  il  choisit  un  gage; 
puis,  avec  cette  audace  du  regard,  du  geste  et  de  la' voix,  qui 
distingue  l'aristocratie  musculaire,  il  fait  lentement  le  tour  de 
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renceinte^  appelant,  défiant  un  rival.  S'il  ne  s  en  trouve  pas 
dont  le  bras  se  sente  assez  vigoureux  el  les  genoux  assez  fermes 
pour  accepter  le  déû,  après  le  troisième  tour,  le  gage  est  acquis 
àcelatteur  redoutable  qui,  sans  combat,  remporte  ainsi  la  vic- 
toire. S'il  s'en  trouve  un,  au  contraire,  cesecondchampionsort 
des  rangs,  et,  touchant  le  premier  à  1  épaule,  lau'ête  dans  sa 
marche  présomptueuse,  ou  bien,  agitant  de  loin  son  chapeau  y 
lui  apprend,  dans  les  termes  d'usage,  que  le  prix  lui  sera  dis- 
paté4*Âujoard*hui,  que  les  lutteurs  sont  plus  rares,  ils  s'asso- 
cient quelquefois  pour  se  partager  lesgages,  sans  se  les  disputer; 
alors  le  vainqueur  n'a  pas  même  couru  la  chance  de  combattre 
etn*aété  quelle  fondé  de  pouvoir  d'une  association  fraudulçu- 
seraent  commerciale  :  ce  sont  là  des  lutteurs  et  des  Bretons  dé- 
générés. 

'  Une  cëWmonie  touchante  précède  le  combat  :  les  deux  adver- 
saires^'s'avançant  l'un  contre  l'autre  d'un  air  religieux,  font  le 
signe  de  la  croix,  se  frappent  dans  la  main,  s'embrassent  et  se 
jurent  Qu'ils  resteront  amis  après  comme  avant  le  combat  ; 
qu'ils  sont  chrétiens  et  n'ont  eu  recours  à  aucune  herbe  enchan- 
tée (louzou)  ni  à  ces  pactes  avec  le  diable,  grâce  auxquels  la 
force  d'un  cheval  ou  d'un  taureau  l'abandonne  tout-à-coup  pour 
passer  dans  te  corps  d'un  lutteur. 

Certains,  alors,  qu'ils  combattront  à  conditions  égales,  ils 
prennent  une  attitude  académique,  se  saisissent  lentement  et 
s'enlacent  en  se  passant  réciproquement  la  main  droite  sur  l'é- 
paule gauche  et  la  main  gauche  sur  le  flanc  droit  ;  puis,  les  jam- 
bes écartées,  et,  tels  que  deux  béliers,  le  front  collé  l'un  contre 
l'autre,  tantôt  ils  se  poussent  avec  une  force  qui  se  neut^ise  et 
les  rends  immobiles  ;  tantôt  ils  s'allongent  ou  se  rapetissent,  se 
replient  en  avant  ou  en  arrière,  tournoient  ou  bondissent  tout- 
à-coup  ccHmne  un  seul  homme. 

Mais  par  dégrésils  s'animent,  s'étreignent  vigoureusement  el 
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font  craquer  leurs  chemises  en  lambeaux  :  à  la  ruse,  à  Tadeesse, 
ont  succédé  la  violence  et  la  colère ,  et  le  plus  faible ,  étourdi , 
haletant,  épuise,  n*a  plus  qu'une  ressource  pour  éviter  une  dé- 
faite certaine,  celle  de  tomber  sur  le  côté.  BU  kéilamm  t4ivient 
soudainles  gars  de  $on village.  — Lamm  éo\  horlentde  leur^eôte 
les  partisans  de'son  adversaire.  EolEol  —  nan  !  non  !  Et  le  tu- 
multe devient  effroyable.  Les  spectateurs  se  précipitent,  tous 
les  rangs  se  confondent,  le  cercle  n  existe  plu&r  mais  le  fouet  et 
la  poêleà  frire  viennent  rétablir  l'ordre  :  on  seheurte,  on  se  cul-^ 
bute,  on  se  remet  en  place,  et  les  juges  du  camp  déclarent,r 
qu'en  effet,  il  y  a  eiu  eoêtinn^  c'est-àHiire^  que  le  vaincu  n'élaiit 
pas  tombé  à  plat  sur  le  dos,  le  saut  n'a  pas  été  franc,  comme 
l'exige  la  charte  des  lutteurs^  et  que  l'épreuve  doit  donc  recom- 
mencer. . 


HHàQ< 


LES  POVLPIQVM'S. 


Il  existe  à  Questembert ,  dans  le  département  du  Morbihan , 
une  antiquité  celtique  curieuse  et  peut-être  unique  par  sa  dispo- 
sition; c'est  un  groupe  de  quatre  énormes  tombçUes,  élevées  cha- 
cune d'environ  dix-huit  à  vingt  pieds.  Ces  tumulus ,  liés  en" 
tr'eux  jusqu'à  la  moitié  de  leur  hauteur ,  sont  probablement  le^ 
pyramides  funéraires  de  quelques  amis  ou  des  membres  d'un^ 
même  famille ,  puisque  chez  nos  vieux  aïeux  le  montissel  étai^ 
la  tombe  des  personnages  dont  on  voulait  honorer  la  mémoire. 
Ge  quadruple  monument  porte;  dans  la  contrée,  le  ûom  de  Châ- 
teau des  Poulpiquets,  par  la  raison,  disent  les  habitants  du 
pays ,  qu'on  voit  ces  gnomes  en  sortir  tous  les  soiris  à  la  nuit  et 
y  rentrer  le  lendemain  à  l'aurore. 
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Le8  Poulpiquels,  les  Boléguéans  ^  les  Corîghets ,  tous  èlres  de* 
la  mâme  forme,  et  de  la  même  faroille  sont  des  génies  champe- 
*r«^,  amateurs  des  terriers  et  des  lieux  solitaires,  des  pygmëcs 
ou  farilidets  malicieux ,  des  drusii  qui  tracassent  les  hommes  et 
Bt^  i-^iinplaiseut  à  leur  faire  des  farces.  La  taille  de  ces  petits  ci- 
yens  est  haute  de  quelques  pouces;  leur  letea  la^TOSseur  d'une 
Orange.  Les  uns  sont  tout  velus,  les  autres  n'ont  de  poils  que  les 
c'bea»tix,  ceux-ci  naissent  enlièrement  chauves,  ceux-là  vien- 
it  au  monde  avec  le  menton  gai-ni  d'une  l>arlje  de  Ijouc  ;  c'est 
ne  v:mété  d'espèces  extraordinaire,  inlînie.  Si  i*on  s  en  rap- 
rie  à  la  tradition ,  ces  nabots  voient  les  générations  se  renou- 
eler,  l^s  empires  Unir ,  les  siècles  se  succéder ,  et  eux  sont  im- 
muatdement  toujours  les  mêmes,  puisqu'on  alïirme  qu'ils  ne 
meurent  point.  Ce  n'est  pourtant  pas  le  goût  exquis  des  aliments, 
la  recherche  des  mets,  leur  cuisine,  enfm,  qui  leur  doime  cette 
ODgcvité  devant  laquelle  nous  passons  comme  des  ombres  :  ils 
lie  se  nourrissent  que  de  racines  H  de  charbons  ;  et,  certes,  c^ 
n'est  pas  de  la  friandise.  Mais,  s'ils  n'ont  pas  la  i)assion  de  la 
taUe*  un  autre  penchant  lef  gouverne  :  ont  les  ditoutrément 
voluptueux.  Les  satyres  de  la  mythologie  païenne  ne  poussaient 
plus  loin  rimpudicité.  Semblables  aux  hibous,  lespoulpi- 
iÇuets  ne  se  montrent  que  pendant  les  ténèbres  ;  alors  ils  s'as- 
tablent,  rôdent  dans  les  campagnes,  dansent  autour  des  mo- 
numents druidiques,  folâtrent,  se  roulent,  jouent  à  toutes 
sortes  de  jetix.  A  l'approche  de  l'aurore,  ces  esprits  follets  s'é- 
clipsenl  et  rentrent  sous  terre  avec  le  gnome  du  cabaliste  et  la 

tanpe. 

Sciuvent  ces  manuousets  tendent  à  Ihonnne  des  embûches 
-ji'îl  paie  de  sa  vie.  Leur  piège  favl^ri  était  jadis  de  beaux  écus 
i^  ufs,  qu'ils  exposaient  en  *les  lieux  apparentes,  m\i^  prétexte 
«le  U*s  faille  sécher  au  soleil.  Le  malheureux  qui  osait  y  loucher 
élaitsur-le-chami»  frappt'^  de  mort.  Mais  le  hasard,  qui  a  fait 
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découvrir  tant  de  secrets ,  apprit  aux  campagnards  à  maîtriser 
ce  piège  diabolique.  Un  paysan ,  le  rusé  du  village ,  vit  un  jour 
dans  son  champ  un  de  ces  trésors  étalé  sur  le  chaume  :  connais- 
sant le  danger  qu'on  courait  en  s' approchant  de  cet  appas,  il 
lui  vint  à  l'idée  d'essayer  sur  un  chat  la  force  du  péril,  et  saisie-' 
sant  un  vieux  matou ,  il  le  jeta  de  loin  sur  le  tas  de  monnaie: 
l'animal  tomba  raide  à  la  minute;  mais  le  laboureur  vit  au 
même  instant  les  écuSi  perdre  leur  éblouissante  lumière  éfefre- 
prendredl^clat  ordinaire  de  l'argent.  Ce  brusque  changement, 
qui  dénotait  la  destruction  du  charme,  enhardit  notre  homme, 
et  lui  fit  pousser  la  témérité  jusqu'à  prendre  du  bout  des  doigts 
quelques-unes  de  ces.  belles  pièces  blanches;  n'en  ressentant 
nulle  douleur,  il  lès  emporta  toutes,  et  fit^nsi  sa  fortune  et 
celle  de. ses  enfants.  On  recc^nut  alors  que  Fargent.ijips  poulpi- 
quçts  ne^faisait  expirer  que  le  premier  être  qui  le  touchait,  et 
qu'ensiji^te  il  perdait  son  influence  morte^e,  ppur  në^.plus 
q.u'un  métal  bienfaisant.  Dès-lors,  quand  on  trouvait  dïes  écus 
de  poulpiquets,  on  s'en  saisissait  sansda^er ,  après  leur  avoir 
sacrifié  un  chien^un  chat  ou  toui^ autre  animal^omestiqne  ; 
mais  les  n^bo^  s'aperçurent  quefle  spcretdjç  leur  piège  étai^ 
connu  ;  et,  depuis  ce  moment,  ils  n'ont  .plus  exposé  leur  argent 
à  la  cupidité  de  l'homme^  , . 

On  raconte,  dans  les  campagnes  des  environs  de  Vannes,  une 
foule  d'anecdotes  traditionnelles  sur ^oes  fameux  marmousets. 

Un  médecin,  allant  au  milieu  de  la  nuit  donner  ses  soins  à 
un  malade,  trouva  sur  son  chemin  une  bande  de  pôtilpiqudts 
dansant  autour  d'un  men-hir  ;  les  grions  se  saisirent  de  lui ,  et 
le  firent  tourner  avec  une  telle  rapidité,  que  bientôt  le  disciple 
d'Esculape ,  perdant  la  respiration,  tomba  sur  la  place,  où  les 
nabots  l'abandonnèrent  en  poussant  de  longs  éclats  de  rire. 

Un  poulpi(iuet ,  employé  comme  domestique  chez  un  labou- 
reur de  Saint-Nolf ,  rentrait  à  toutes  les  heui'es  de  la  nuit,  ce 
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qui  obligeait  laiservante  à  se  lever  àchaque  instant  pour  lui  ou- 
vrir la  porte  ;  C0ll0-ci  €mt  par  s'impati6nter.d&ce  train  de  vie 
qui  dérangeait  son  sommeil^et  jeta  uqsoir  l'importun  dans  une 
marmîte  d*eaa  bouillante.  Le  lendemain ,  dès  Taurore  le  pyg- 
méel'étrangla.i  ,  .;v       .:.     >•    •  * 

Un  autre  cultivateur  avait  un  boléguéan  pour  tacher  :  ce  pâ- 
tre, en  revenant  des  champs,  ne  manquait  jamais  d*aller  s'as- 
seoir srfr  les  cendrès^de  Fâtre  de  iStfti  maître  pour  s'y  chauffer  ; 
mais  un  jour  que  ciB»  «cendres  Couvraient  dés  ckarbonsardents, 
le  malheureux  nain  se  brûla'ie  derfière,et,  dans  sa  colère, 
cassaia  vaisselle,  étouffa  lacnisinière  et  fit  crouler  la  cheminée. 

Enfiif;  onraébnte  Fanecdote  d'une  boléguéanne,  qui  substi- 
tua un  jour  son  propre  enfant  à  céliït  d'une  paj^nne  de  Saint" 
Nolf.  La  superdierie  se  fit  si  adroitement  que  tout  le  m6nde  s'y 
méprit;  la  mère  elle-mêmd*n6' se  douta  point 'de  l'échange. 
CcpeiidâLÎit,  au  bout  de  qu^quëè années,*  cette  paîivre  femme  se 
prit  à  se  "désoler  de  voir  '(jiië  son  bambin  restait  toujours  le 
méme'c^  ne  griSdissait  point.  Le  petit  boléguéan,  qui  savait 
font,  jôtrait' fort  bieâ^on  rôle  pour  qu'on  ne  pût  le  reconnaître; 
maisuïisfe^ir*  fraude  quelque  ob|€it,  11  s'écfîa,  se  croyant 
seul  :  J'ai  cent  ans,  et  jeVai  jamais 'Vu  pareille  choSe!  Cette 
exclamation  fut  entendue  et  le  trahit;  On  allait  le  livrer  à  la 
mort,  lorsque  la  boléguéanne  sa  mère,  instruitede  cette  affaire, 
vint  réclamer  sen'  marmot/ s'offrant  de  rendre  celui  qu'elle 
avait  dérobé.  L'échange  se  fit  à  l'instant  même.  La  paysanne 
reipifSÔn  véritableenfant ,  qui  n'avait  mangé  que  des  racines  et 
du  charbon  pendant  quatre  années  d'absence,  et  qui;  pourtant 
était  gros  et  gras  comme  un  moine  euvherbe. 

C'est  avec  :ces  histoires^;de  poulpiquants ,  de  corighets ,  de 
l)olbiguAiidets,-que  les  Bas-Bretons  alimentent  leurs  conversa^ 
tions  et  charment  les  soirées  d'hiver. 

VÉRUSMOR. 
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ROSCOFF.  —  Ses  cultures  iQaraie^è);j2$« 


La  ville  de  Roscoff,  arrondissement  de  Morlaix  (Finistère), 
de3,SttO  à  3,600  habitants,  n'était  autrefois  connue  que  par 
son  commerce  interlope  de  salaisons ,  bois  du  Nord ,  eau5:-de- 
vie,  genièvre,  tabac,  céréales,  etc.  Son  port,  avan&geuse- 
ment  situé,  servait  d'entrepôt  spécial  pour  les  relations  et  left^ 
échanges  de  la  contrée  avec  TAngleterre,  la  Suède,  la  Russie, 
le  Danemark,  etc.,  etc.  i 

Aujourd'hui,  la  grande  industrie  déà  habitants  de  Roscoff  est 
dans  la  culture  mai^ichère,  qui  y  est  pratiquée  avec  un  admi- 
rable succès.  Primitivement  (il  y  a  deux  siècfes),  les  Roscovi- 
tes  ne  cultivaient  que  des  oignons,  mais  des  oignons  qui  jouis- 
saient d'une  tâlë  réputation,  qu'ils  s'expoi;taient  en  Hollande, 
en  Allemagne,  en  Suède  et  en  Russie.  Aujourd'hui,  les  Ros- 
covites  embrassent  toutes  les  cultures  maraîchères  avec  le 
môme  suœès. 

Les  terres  à  céréales  sont  peu  abondantes  ;  les  terres  maraî- 
chères sont  généralement  des  terres  artificielles,  ou,  comme 
on  dit  à  Roscoff,  des  terres  faites  de  pierre,  au  moyen  de  goé- 
mon-varech, de  sable  de  râlais  de  mer  et  de  fumier. 

Le  goémon  y  est  employé  avec  le  plus  grand  succès  comme 
amendement  et  stimulant;  il  maintient  dans  les  terres  une 
humidité  avantageuse,  h  raison  des  matières  salines  1|ue  ren- 
ferment les  débris  do  mollusques  et  de  vers  marins  qui  s'y 
Irouvenl  mêlés. 
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Le  sable  de  mer  sert  d  agent  mécanique  de  division  pour  les 
terres  deyenues  trop  compactes^  trop  denses  et  trop  dures. 

Les  fumiers  sont  très  recherchés,  mais  peu  abondants  et  suf- 
fisants, ce  qui  oblige  les  Roscovites  à  employer  une  plus  grande 
Gpanti^  de  goëibon  et  de  sable  de  nîér  dont  leurs  terres  se 
trouvent  très-bien,  mais  qu'ils  ne  se  procurent  souvent  qu'au 
péril  de  leur  vie. 

Les  terres  de  Roscoff  sont  labourées  à  la  bêche  et  sarclées 
aTecleplus  grand  soin.  Elles  sont  très,  divisées;  léS'  plus  forts 
maraîchers  cultiTent  de  3  à  4  hectares^  mais  la  plupart  n^ont 
que  50  aires.  En  général,  dans  les  petites  et  moyennes  cultures^- 
la famftlèf travaille  seule;  mais,  danâ  les^randes  cultures  ma- 
raichères,  <:^lles  de  4  à  5  hectares^  la  famille,  suivant  les  sai- 
sons et  les  trdvaux,  prend  un,  deux,  trois,  quatre  journaliers, 
et  plus  s'il  est  nécessaire. 

On  cultive  et  récolte!,  sur  le  même  terrain,  troià 'à  quatre 
espèces  de  légumes  dans  la  mênie  année  :  ainsi  i  '  des  oignohs; 
2- des  carottes;  3-  des? fanais,  et  4*  des  chouXjfleiirS'brocolis 
gui  se  vendent  pendaèîf  le  carême  et  durenît  quatre  mois.  On 
les  distingue  deéf'^Mioux-fleurs  propretneilt  ctits  qui  viennent 
en  mai  et  durent  jus4u**n  juillet,  et  ceux  d'automne  qui  com- 
mencent en  septembre  et  durent  jusqu'à  Noël. 

Pour  obtenir  ces  quatre  récoltes,  on  sème  en  février  des  oi- 
gnons, qu'on  repique  en  avril,  pour  les  récolter  à  la  fin  d'août; 
dans  l'intervalle,  on  sème  les  panais  qu'on  arrache  en  octobre 
et  qu'on  remplace  par  du  plan  de  brocolis  qui  a  été  semé  en 
mars  ;  ce  sont  ces  brocolis  qui  fleurissent  en  janvier  et  qu'on 
•mécolle  les  premiers  en  février. 

Outre  ces  légumes,  les  jardiniers  de  RpscofT  cultivent  encore, 
avec  le  même  succès,  les  échalottes,  les  poireaux,  les  asperges, 
les  aulx,  les  carottes,  les  choux  de  toute  espèce,  les  artichauts, 
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les  pommes  de  terre,  etc.  Les  artiphants  y  réussissent  à  mer- 
veille, et  l'on  voit  souvent  des  pieds  donner  2$  et  30  artichauts 
de  là  plus  grande  beauté. 

La  culture  des  choux  a  pris  le  plus  grand  développement  de- 
Jpuis^'quel^es  aimées.  Il  s'en  exporte  plus"  de  3,000  Vbitores 
par  an  dans  le  département  des  Côtes-du-Nord,  du  Finistère, 
du  Morbihan,  et  l'on  cite  même  à  ce"^ujet  une  culture  de  25 
ares  de  choux-pommes  faite  par  M.  Craignons  en  1836,  qu*il 
vendit  1,400'fp.  au  marché  kfe Saint-Renan.  •  ^ 

Il  y  a  vm^àhs,  les  jardiriieft'de  Roscoff  allaient  eux-mêmes 
à  Morlaix,  et  quelquefois  à  Brest,  avec  4ine  charge,  ^  quel- 
quefois^* mais  rarement,  dent  charges  de  cheval  ;  màfaitenant 
chacun  a  une  ou  plusieurs  Voitures  :  aussi  les  Roscovites  ne  se 
bornent  plus  à  Morlaix  ou  à  Brest  ;  ils  vont,  fls  envoient  au 
loin  ;  ils  expédient  ou  portent  eux-mêmes  leurs  légumes  à 
Nantes,  à  Angers,  à  Rennes^,  à  Saint-Malo,  à  Paris,  etc.,  etc.  ; 
enfin,  en  Angleterre  et  jusqu'en  Russie. 

Le  cosmopolitisme  des  Roscovites  est  tel  aujourd'hui,  qu'on 
voit  des  enfants  de  jardihiers  de  douze  à  quatorze  ans  partil^ 
seuls  avec  ieur  voiture  de  légumels  de  première  saiton  pour 
Rennes  otfpour  Anger,  où  ils  réalîâent  de  très  beaux  bénéfices, 
malgré  les  frais  qu'entraîne  la  longueur,  tandis  que  d'autres 
vont  à  Paris  soutenir  -avec  avantage  la  concurrence  avec  nos 
premiers  maraîchers,  et  que  quelques-uns,  plus  hardis,  plus 
entreprenants  encore,  ne  craignent  pas  de  noliser  et  de  char- 
ger des  barques  de  pêcheurs  sur  lesquels  ils  se  hasardent  par 
les  plus  sombres  nuits  de  l'hiver  à  traverser  la  Manche»  pour 
porter  à  Plymouth,  à  Douvres,  à  Londres  et  jusqu'en  Hollande, 
des  produits  trop  abondants  chez  eux,  qui  leur  sont  achetés,  à 
leur  arrivée,  avec  une  rapidité  et  un  succès  tout-à-fait  encou- 
rageants. 

Une  culture  aussi  habile,  aussi  bien  dirigée  et  aussi  produc- 


liTeque  edie  des  marais  de  Roscoil'a  dû  nëcossairemenl  faire 
clever  la  valeur  des  terres  ;  en  effet,  ces  terres,  qui,  il  y  a  vingt 
ans,  lie  pouvaient  se  vendre  plus  de  1 ,200  à  1 ,500  fr.  riiectare 
depremièrequaiiléj  valent  aujourdlnii  de  3000  a  3, 500  f.  Quant 
*•  ï'  vileurlocative,  elle  est  de  200  a  250  Ii%  Hiectare,  landiii 
est  à  peine  de  moitié  pour  les  terres  à  céréales,  qui  ne 
pourraient  jamais  supporter  et  payer  une  rente  aussi  élevée» 
•  Cette  valeur,  qu'on  élève  à  raison  des  produits  que  rendent 
leslerres,  est  beaucoup  trop  forte  pour  h|  plupart  des  jardi- 
niers, qui  sont  généralement  peu  aisés,  se  donnent  beaucoup 
de  mal  et  ont  bien  de  la  peine  a  élever  leur  famille.  II  est  ce- 
penil^t  remarqual>le  que  les  maraîchers  Roscovi tes  tiennent 
us  à  leur  pays,  malgré  la  vie  péiiiblc  qu'ils  y  mènent 
et  malgré  le  succès  de  ceux  qui  ont  porté  leur  industrie  ail- 
leurs. 

On  compte  à  Roscoff  de  900  à  i  ,000  maraîchers  dont  environ 
50  maîtres  mai  aîchers. 

Dans  tottte  bonne  culture,  on  estime  qu  il  faut  un  homme 
par  heiUire  pour  que  la  terre  à  légumes  soit  bien  travaillée  ; 
car  c'est  rhonime  qui  fait  la  terre^  dit  avec  raison  le  Roscovite, 
eltel  n'a  que  4  hectares  de  terre  aux(juels  il  fait  annuellement 
pliisqué  ne  produiraient  10  hectares  qu'il  ne  pourrait  travailler 
.S4!uld*une  manière  convenable  et  avantageuse. 

Les  principaux  jardiniers  de  RoscofT^  ceux  qui  cultivent  le 
mieux  el  qui  sont  considères  comme  les  plus  habiles,  sont 
M5I,  Olivier  Séité,  François-Marie  Tanguy,  les  frères  Allain, 
îphCraignon,  Henri  Olivier,  les  Daniélou,  les  Créach,  Oli- 
rierPéron,  François  Jacob,  Yves  Quémène,  Postée,  Quéo,  Jean 

lapalain. 

Quelques-uns  de  ces  jardiniers,  tout  en  cultivant  leurs 
terres  par  eux  et  leur  famille,  font  le  commerce  des  légumes 
qu'ils  achètent  de  leurs  confrères  el  qu*ils  portent  au  Hàvi^e, 
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à  Rouen  et  à  Paris  :  c'est  ainsi  que  nous  avons  vu  Henri  Olivier 
lui-même,  maraîcher  auquel  la  Société  rtfyald  d'horticulture  a 
décerné  une  médaille,  apporte^*  sur  le  carreau  des  halles,  en 
février,  mars  et  avril,  des  choux-fleurs  et  des  artidbauts  nou- 
veaux, quand  nos  maraîchers  les  plus  habiles  n'en  ponvaient 
fournir  que  de  Tarrière-saison.  • 

L'horticulture,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  commençant,  est  pra-^ 
tiquée  à  Roscoff  depuis  longtemps,  de  père  en  fils.  Aujour^ 
d'hui,  les  jeuiles  Roscovites,  rentrés  dans  leur  famille  afprès 
avoir  fait  leur  temps  de  service  militaire,  se  remettent  avec 
empressement  au  travail  de  la  culture  maraiahère,  etMivmat 
ils  y  apportent  des  améliorations,  fruit  de  leurs  obserràtions 
dans  les  pays  qu'ils  ont  parcourus. 

HÉRICART  DE  TURY. 


SUR 

LES  TYPOGRAPHES  BRETONS, 

Pendant  les  Xy%  XVP  et  XVII*  Siècles. 

Livres  noQTeanx, 
Livres  vida  et  anticques. . ^ 
(Etienne  Dolet). 

Lorsque  Guttembcrg  eut  inventé  rimprimerie,  et  dit,  après  pieu  :  que  la  lumière  Mi  ! 
cette  admirable  invention  se  répandit  graduellement  dans  le  reste  de  TBurope.  Le  roi 
Louis  \I  lui-même,  U  qui  une  des  premières  bibles  imprimées  fut  offerte,  encouragea  oetle 
découverte  qui  devait  plus  tard,  avoir  de  si  féconds  résultats ,  et  fivorisa  haatemoot  son 
introduction,  et  ses  progrès  en  France. 

Tout  nous  porte  U  croire  que  las  premiers  imprimeurs  étaient  nomades  ;  ils  voyageaient 
.jYCc  leur  attirail  de  presse  ^  bras ,  de  fleurons ,  de  vignettes  et  de  lettres  mobiles  en  bois 
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Koits  Dédierons,  3l  l'uppui  do  eene  opinion ,  d'autre  argument  qiiu celui- ci  :  à  ùea\  ou  trcvis 
\  Û9  disUQC45^  OQ  *oil  ka  noms  des  mt**nios  jmprimimrs  lîgwer  sur  des  livrai  diUTé- 
9,  imprimés  au  nord  et  au  nudi*  Apr^s  avoir  séjourna  quelque  lomps  dans  une  ville  i 
)  tluispûrtaiânt  leurs  pt^Daics  dans  une  autre. 

,  fuî  put  décourager  sur  leur  route,  ces  apôtres  lerveats  du  progrès  ;  uî  les  clameurs 
I  écriviins-enlaïuiueur^rubricateurs f  que  cette  uouvcl le  industrie  reiidajt  inutiles; 
I  persécutions  inévitables  et  syslématiques  des  ennemis  jurés  des  innovations  et  de 
'l^dlAulOQ  des  lumières.  Funeste  engeance  pour  plus  dun  génie  dont  elle  a  comprimé 
él  qui  se   recrutait  alors,  comme  aujourd'hui,   parmi  (es  esprits  étroits   et 


Ile»  I 


^ 


'fist  aUnsi  que  1  iiii[»rimerie ,  comme  la  liberté  »  a  fait  le  tour  de  TEurope  ! 

Strasbourg,  oii  Ciultembergdemeuni,ïes  élèves,  en  Vcurt  d'impressiont  seiépandi- 
itdans  IVstet  dans  l'ouest  <ïe  ta  France.  L'Armorique,  si  remariuable  par  ses  gloi- 
italrei,a'M  iTrcpreuantctflcr,  accneîïlit  avec  enthousiasme  les  i»reinicr. 

ftllciii  i  ce  qui  eiplîque  la  quantité  dlmprimerieâ  que  Ton  vit  surgir 

,ue  en  même  temps  de  dilTérens  points  de  la  Bretagne,  dans  de  grajidcs  et  petites 
et  même  dans  de  chétives  bourgades.    L.c clergé  lui-même  suivit  Fimpulston  gêné' 
kct  s«ooiida  le«  courageut  elforts  des  novateurs»  Uienl^l  le  grincement  des  pressas 
t»oK  fît  retentir  les  voûtes  silencieuses  des  vieux  cloîtres  de  Bréhanl-Loudéac,  do 
Unifègutt^,  de  Saint-François  de  Morlaiv»  etc. 

Ud  b6«u  travail  li  faire,  aérait  d*écrire  lliistoire  dtrintraduction  de  llmprimerie  en 

îiMM»;  de  raconter  les  teuUitives  parfoii  infrucltieuscs,  b  persévérance  de  ses  coura-i 
Cmuteptes;  hommes  sobres  .t;t  infatigables,  doués  de  la  patience  caractéristique  des 
indf,dc  la  foi  naïvedu  moyen-Âge,  dont  Térudition  polif^hUe  doit  causer  de  Téton^ 
t  h  plus  d*uo  professeur  de  Chinoig  ou  de  Tartarc-Mantckou^  grassement  payé  au 
oiQ^  de  France. 

INMir  ûous,  nous  n'avttns  pas  la  prétention  dYdevcr  ce  monument  :  celte  tâche,  au- 
teusdâitos  forces,  exigerait  le  savoir  d'uu  bénédictin,  la  plume  élégante  et  spiri* 
Mle^lo  ce  bon  et  regretté  Ch.  ffodler,  les  connaissances  bibliographiques  de  Gustave 
fcwif  T<»fiouâ  «omaies  occupés  depuis  longtemps  de  réunir,  dans  chacune  de« 

ûtti.  vioee*  qui  composaient  Taneienne  France,  des  notions  sur  les  diverses 

pklMidelllft  typographique  et  lœ  premiers  Imprimeurs  de  chaque  localité.  C'est  le 
*^ni6deees  notes  que  nous  livrons  ît  la  publicité.  Peut-être  le  lecteur  îlra-l-li  a?ec 
f^<h|iB  iatérûl  des  faits  peu  connus  ou  disséminés  dans  des  bîhlîoihéques,  dont  le  prix 
■*Wptsioeessîb1e  à  toutes  les  fortunes* 

taioommeDoefORS  par  la  province  de  Bretagne. 

ALoDdéac  (CÔtes-du-Nord),  florissaienl  en  1484,  deux  niaiêtrea  m  l'art  dHmpres- 

'^eooime  on  disait  alors  :  Ils  se  nommaient  Jehan  Crez  et  Kohio  Foucquet.  lis  publiè- 

>m  CDlenibJe  :  les  loys  deë  Trépassée ,  par  Alain  Chartier  «  poète  bayeusain  et  favori 

4«Chaii(«  VII.  —  Le  Bréviaire  des  NobieB,  —  l'Oraison  dêFierre  ffesson^  —  /a  PaUencu 

é^GHnlidii^ — U  Songe  de  la  Puceitet  —  la  supplication  à  N.-i).,  faite  par  >H,  Pierre 

,  officier  du  duc  d^  Bourqognf,  Jean  1er ,  —  le  Tràpasêcmcnt  de  N.-D. 

6. 
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Robin  Foucqufl  et  JchuD  Crcz  se  sépartTeni  on  1-ftti,  et  eeliti-ci  s*établitnon  loin  de 
lîi,  U  Lantenac,  uu  il  imprima  lo  Docitinal  iksnoiweUes  wuLriées.  On  voit  sar.le  dcr* 
nier  feuillet  son  écusson  allégorique  et  cette  tubrique  :  Cy  finist  le  Doctrinal  des  nouvetr- 
les  mariées,  mprimé  à  Lantenacle  Y  octobre MCCCC  quatre-vingt-onze;  Jehan  Çrez, 

En  1484  a  le  26e  jour  de  mars  devaut  Pasqucs,  »  Pierre  Belle  EsGulée  et  Jwse,  Im- 
primaient ^  RENNES  les  Cou8lmM$du4uché<UBreUû(fne,  (l'Alain  Boucbart  ((onnat  la- 
là).  Elles  furent  réimprimées  en  14^  par  Robin. Eoiicquel,  et  Jeban  Grès,  li  JUradéac. 
Le  livre  n'a  ni  ponctuation,  jri  virgules,  ni  folios,'Oomme  les  incunables  allomp^ 

En  1485,  un  imprimeur  de  Rennes,  dont  nous  avons  oublié  le  nom,  imprimiJrle  PÙh- 
rc«  en /rancsoj^  (formai  in-4*,  petits  caractères  gothiques).  - 

II  existe,  au  nombre  des  ouvrages  déposés  h  Thôtel-de-vllle  de  Moriaix,  un  volume  re- 
cueilli par  les  soins  de  M.  le  secrétaire  de  la  mairie,  au  milieu  de  quelques  bouquins  dé- 
laissés. 

Le  titre  manque  ^  c%  volume,  de  format  fn-16,  imprimé  en  caractères  gDtbiijots, 
portant  majuscules  et  lettrines  au  vermillon,  faites  ou  retouchées  li  la  main  après  llm- 
pression  ;  il  c'est  pas  folioté.  Des  ais  de  chénè,  recouverts  en  veau,  portant  gaufhire, 
garantissent  les  plats  :  le  dos  est  )i  nervures.  On  voit  sur  la  eouverture,  la  place  oh  se 
trouvait  Tagraphe  ciselée.  •    ,        .t  .  / .    ,  -. 

Une  note  imprimée  au  bas  d'une  des  dernières  page#et  dont  ogpa  donnons  copicu^l. 
foi  que  Touvrage  a  paru  h  Tréguier,  en  1485  (environ  4$  ans  aprèt  Tinvention  de  Im-  , 
primerie)  :  Timprîmeur  n'y  a  mis  que  les  initiales  de  son  nom. 

Ici  finissent  les  costuines  o  les  constitu- 
cions  establissemens  de  Bretaingne  corrigé- 
es et  adiustees  deucrs  plusieurs  leaulx  et  ' 
bons  exemplaires.  Imprimées  en  ta  cité  de 

LantreguerparJo.  P^LelIIIelOrdeiung.  '•  t,.* 

LandegruGemilIIlIcIIIIxxefV.  « 

Deo  gracias.  .  -.      .  -  . 

On  peut  voir,  k  la  bibliothèque  de  QUIMPER,  le  Çatholicon  fhmçaiSyi^rcitpo  <9f,  lalio, 
de  maître  Auffret  Quoatquevran,  chanoine  de  Trégi^er.  Il  a  été  imprimé,  h  TRÉGUIER, 
en  1499,  le  5  novembre,  par  Jehan,  Galvez.^ll  comnience  par  une  préface  latine,  finit 
par  un  avis  en  /ran(;at<,  suivi  de  trois  vers  bretons.  G'est  un  volume  in-folio,  petit  papier, 
de  210  pages  d'impression,  avec  des  signatures  depuis  A  jusquli  RIIII. 

N'oublions  pas  de  mentionner  un  imprimeur  breton  qui  {a  fait  preuve  de  talent  et  d«. 
goût  dans  sa  profession.  Son  amour,  pour  l'art  typographique  et  son  perfectionnement^ 
lui  fit  abandonner  son  pays  pour  s'établir  à  Paris,  rue  de  la  Bucherie.  Son  nom  est  Yves 
Quillevère;  il  naquit  auprès  de  Saint-Pol-de-Léon.  Il  publia  ^  Paris,  en  1530,  une  es- 
pèce de  mystère  tragique,  en  vers  bretons,  sur  la  Passion  et  Résurrection  Hc  J.~C.,  !e 
Trépas  de  la  Ste-Yierge,  la  Vie  de  VHomme,  etc. 

Dans  la  seconde  moitié  du  15e  siècle,  uaqnit  dans  le  petit^bourg  de  GoIlinée~(arrondis- 
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sèment  dé  Loudéac,  (G6tC8-du-Nord),  iiii  enfant  qui  devait  plus  lard  immortaliser  son 
nom,  en  publiant  les  œuvres  impérissables  des  plus  grands  génies  de  Tantiquité.  Nous 
avons  nommé  Simon  dit  de  Coltnée  ifude  Cotines, 

Aprèt  avoir  travaillé  k  Brehanl-Loudéac,  chez'  Robin  f  oucquet  et  Jehan  Crez,  il  s*a- 
cbemina  vers  Paris.  Il  travailla  cbet  la  veuve  de  Henri  Estienne,  premier  de  ce  nom,  et 
imprimeur  ikvori  dehançois  1er.  Sa  douceur  et  son  talent  plurent  k  la  veuve  Estienne, 
et  bieolM  après  ils  se  marièrent.  GoUnée  adopta  pour  poinfon  eette  devise  emblémati- 
qaeiVirtuê  htmcadem  rHundiL  Quelquefois,  on  voit  sur  ces  ftentispieea,  trois  lapins  ou 
eontft.  Cost  ranagrame  de  son  nom  et  en  quelque  sorte  ses  armdries  parlantes. 

La  Caille,  dans  son  Histoire  as  Vlmprimerie  (page  92),  cite  un  quatrain  qui  prouve 
reiithoasiasaequ*escital*imprimeur  breton  dans  Tunlversi té  de  Paris:    - 

c    ' 
hiter  tôt  nôrunt  libres  qui  ettdere  très  sunt 
Insignes;  languet  coetera  turba  famé  :« 
Castigat  Slqkhauus,  sculpsit  Colinsus  ;  utrumque  ^ 

Gryphiuf  edoçta  n^te  manu  que  fedt, 

Nous  avons  entesda  des  bibliophiles  distingués,  tels  que  feu  Charles  Nodier,  faire 
réloge  des  éditions  sorties  des  presses  de  cet  imprimeur.  Rien  n*y  manque  :  pureté;  typo- 
grapUi|ae,  force  et  soaptésse  du  papier,  beauté  des  caractères.  Les  livres  de  théologie 
eldeJvrispnideDcèqu^iirpiibba  ad  uaum  ênholanm  soni  inierligtiés,  c*est-2i-<lire  qu'il 
i  on  eqace  vide  entre  chaque  ligné,  de  manière  que  les  escholiirsûè  eette  époque 
l  j  intercaler  les  commentaires  du  docte  professeur. 

Ce  Bode  dimprimer  avec  du  Uane,  fipiitavec  le  XVI  siècle.  On  y  renonça,  soit  que 
les  étudiants  moine  laborieux  que  oeux  de  1.184  eussent  perdu  le  goût  de  Tannotation, 
soit  qie  Ton  eût  préféré  séparer  le  texte  du  commentaire. 

On  croit  que  Simon  de  Golinée  a^  le  premier,  iAtroduit  en  Franche  Timpression  en  ca- 
ndèies  iîaliquftt,  iMilée  depuis  longtemps  ^  Venise  et  dans  toute  Tltalie.  Les  incuna- 
Ueg  antérieurs  h  GoUnée,  ^nt  effectivement  imprimés  en  caractères  de  forme  bâtarde 
qni  se  rapprochent  plus  ou  moins  du  gothique  angulaire. 

Le  premier  ibéoédaire  illustré  est  dùli  Simon  de  Gélinée.  Cest  le  Grammatographia, 
an  voinmed^Bne  Jolie  exécution  typogtephlque,  qui  présente  U  Tceil  d'énormes  majus- 
cules. On  emploie  encore  dans  les  écoles 'mutuelles,  des  cartes  U  peu  près  semblables 
hcelles-ci,  qui  parurent  en  1533  pour  la  première  fois,  et  furent  souvent  réimprimées 
depuis. 

Soii  travail  le  plus  important  et  le*  plus  remarquable,  est  le  Nouveau  Testament  Grec 
(i5S»,fn-«-) 

Il  mourut  en  1547,  rue  Saint-Jacques  U  Paris,  et  fût  enterré  dans  l'église  Sainl-Benott. 

Plusieurs  imprimeurs  bretons  ont  composé  des  ouvrages.  On  peut  citer  Yves  Quillevhe 
de  Léon,  Guimar  de  Nantes,  et  Julien  Vatarde  Rennes.  Celui-ci  a  laissé  un  livre  dans 
Ur  gpnre  des  DtMerlations  lithurgiques  de  l'abbé  Thiers.  Il  est  curieux U  consulter  sous 
le  rapport  de  la  lithurgic  ;  c'est  une  notice  sur  le?  ProceMion»  de  régUse  et  de  leur  anti- 
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quité  (Paris  1725,  in-12).  Casi  ce  même  Vatar  qui  a  publié  le  Dictionnaire  Français  Cel- 
tique, d'un  capucin  breton,  Grégoire  de  Roatrencn  (Remes  1732^  in-4*).  Ce  glossaire, 
peu  recherché  aujourd'hui,  n'offre  guère  d'intéresssant  que  la  nomeaclalure  curieuse  de 
tous  les  ouvrages  bretons  queèe  bon  père  a  consultés  pour  le  composer.  Il  serait  bien 
difficile  pour  ne  pas  dire  impossible»  de  réunir  aujourd*buî  tpus  ces  précieux  monuments, 
tant  ^s  sont  devenus  rares. 

Un^u  avant  la  fin  du  15e  siède,  VANNES  avait  un  imprimeur.  Il  se  nommait  Fran- 
çois Rennes  de  Biilbnm,  et  y  imprima,  en  1480,  un  Breûiarium  ^  l'usage  du  clergé  de 
Bretagne.  (Voyes  les  ArmaUs  NatUaises^  par  Guimar.  imprimeur-auteur,  vol.  in-8*,  aa 
111  de  la  Rép.) 

Ce  fut  en  1403,  le  XV  avril,  qu'Estienne  Larofaer,  demauramt  ^  MNIES^m  laruêdet 
Carmes  prè»  les  C^onges^publia,  sous  un  titre  baroque,  un  livre  fort  rare  que  nous  avons 
vu  en  1841  chez  M.  Duverger  à  Nantes  :  les  iuneUes  des  princes  de  JéhoA  MesehinoU  Un 
exemplaire  sur  vélin  a  été  vendu  lUD  francs  b  la  vente  da  duc  de  La  Vallière.  Le  1er  feuil- 
let de  la  2e  partie  porte  à  son  recto  une  vignette  sur  bois  et  sur  son  verso  le  titre  sol- 
vant : 

• 

SensuyverU  XXV  ballades  composées  par  un  gentilhomme^  nommé  J^ian  ITescMM 
(né  à  Nantes  et  mort  en  1509). 

Nous  avons  vu,  chez  M.  Victor  Aubry,  bibliophile  Dina'nnais,un  fort  prédeox  Manwdè 
ad  usum  ecdesiœ  Briocensis,  Ce  volume,  en  caractères  gothiques  noirs  et  rougee,  doit 
avoir  été  imprimé  en  1505.  Voici,  en  effet^  ee  qu*onUt  dans  une  note  explicative  do  ta* 
bleau  des  fêles  mobiles,  placé  ^]àùu  du.^lendrier  :  St  est  assavoir  q  potar  ran,  pÊ^4!inq 
cents  six  cent  pour  le  tiom^  d^or  mXp  etc.  Ce  qui  nona  porte  h  croire  quHai  été  imprimé 
en  Bretagne,  c'est  que  dans  les  bouts  de  lignes  on  voit  plosieurs  bermhies  alternées  «veo 
des  flenrs  de  lys. 

Le  frontispice  porte  la  marque  distinctive  d*nn  imprimeur  ou  d'un  libraire.  Il  ealgni- 
\é  sur  bois  et  représente  un  aigle  tenant  dans  ses  serres  un  blason  sur  leqod  se  déta- 
che \v.  monogramme  M.  R. 

Au-dessous  de  Técusson  sont  trois  personnages  :  le  principal,  veto  d'une  robe  semée 
d  hermines,  la  tète  coiffée  d'un  chaperon,  entourée  d'une  auréole,  nous  paraît  être  le 
bienheureux  Saint  Yves,  né  comme  on  sait  auprès  de  Tréguier  : 

Sanctus  Yvo  Advocatus  scdnon  latro 

Erat  Brito.  Rcs  miranda  populo. 

A  gauche,  un  homme  agenouillé  lui  présente  un  manuscrit.  Ne  serait-ce  pas  le  li- 
braire,  mettant  son  ouvrage  sous  fa  protection  vénérée  de  Tavocat  canonisé?  Adroite,  un 
homme  du  peuple,  portant  les  cheveux  longs  des  anciens  bretons,  fouille  )i  son  escar. 
celle  et  en  tire  une  pièce  d'argent. 

A  la  partie  supérieure  de  la  vignette,  on  lit  dans  un  cartouche  :  Spes  nostra  in  Domt- 
tio,  et  à  la  partie  inférieure  les  noms  du  libraire  ou  imprimeur  :  Uichel  Auger  -*  Richart 
Eogerie.  • 
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Ao-deiBoas  se  troa¥6  rindicatioD  suivaute  :  .       .  * 

Qui  en  vaudra  avoir  an  en  trouoera  était  Brieuau  portail  de  la  grani  église  dudit 
liêv. 

Vu  la  difficulté  des  routes  et  des  communicatioiis  de  lu*  Bretagne,  à  cette  époque,  avec 
les  autres  provinces,  ne  doit-ôn  pas  penser  que  oe  livre,  qui  se  vendait  un  prix  minime, 
a  été  imprimé  dans  eette  province,  soit  k  Tréguler,  soit  )i  Loudéac? 

Une  imprimerie  s'établit  li  Morlaix,  pent-étré  avaàt  1500^  mais  bien  certainement  dans 
les  premières  années  du  XVIe  siècle.  V .  Hiorcec  de  Kerdanet,  qui  a  exercé  avee  dis- 
tinction remploi  de  bibliothécaire  de  la  ville  de  Reiines,  nous  a  montré  un  curieux 
exemplaire  imprimé  dans  le  couvent  des  capucins  de  Saint-François,  près  Morlaix,  en 
IMO.  Cest  un  livre  de  dévotion  ascétique  sur  la  Vie  et  la  mort,  écrit  en  langue  bretonne. 
Puisque uous  parlons  delà  langue  bretonne,  bouj  devops  faire  mention  du  Cathéchis- 
medê  Bellarminy  m  brefon  (format  in-li),  publié  en  1628,  à  Morlaix,  par  le  célèbre 
Gcsoi^  Alliènne,aui  avait  aussi  une  boutique  à  Qoimper-Cîorentin  et  une  à  Rouen.  Il 
mM  pris  pour  ewigne  :  Au  palmier  couronné» 

Guillaume  Quicquer  on  Quiqnler,  lexicographe  habile,  né  h  Roseoff  près  SaintrPol-de- 
lioavftt  Imprimer  cbea  lui  son  Dietiatmaire  et  CoUoquee  français  breton  divises  en  3 
fartiez  augmenles  de  moiUé  de  douxê  traiter  non  encore  imprimer  et  du  laUn  carrespon- 
àoM  m  français  H  brelan  par  kfHjMsme. 

n  teA  appliqué  )t  conserver  rateieone  ortographa  celtique  dans  cet  ouvrage,  dont  M. 
tliiani,  imprimenr  h  Morlaix,  possède  iw  JoU  «xamplaire. 

'"  Uteèdltioii  de  c^ouvrage  Ait  mise  en  vent»  à  Itelaix,  le  XI  septembre  1632,  et 
^émli  rapidement.  11  en  parât  une  )i  Ladres  .l*année  suivante.  Y«ici  la  date  des  rélm- 
PMhImis subséquentes  :  Saint-Briènc,  iMO  diez  Guillaume  Deoblet  (format  in-24)  ;  — 
Qilaper,  Guillaume  Leblanc,  1671  ;  —  Romain  Malassis,  1679,  ibid  ;  —  et  enfin  Quim- 
W^keà  Penier,  1722  (format  In-li).  Cette  demièrejé|^tion  n^est  pas  aussi  estimée 
q»  les  précédentes.         y 

n  ne  but  pas  confondre  cet  ouvrage  flfenc  un  autre  qui  porte  un  titre  ideutique  et  dont 
Tiaiear  est  incouin;  On  n*en  IU.<{u^tfa  tirage,  chex  de  Ploesquellec,  à  Moriaix  (1717, 1 
vol.  ia-l^  '^'       , .  ^  Ch.  Grouel. 


OSO) 
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JEHAJV  DE  BEAUMANOIR. 


La  ville  dcDînan^  devenpe  propriétaire  def  pierres  tonlNilet  qai  M 
trouvaient  dans  l'abbaye  de  Lehon^  vient  de  les  faire  traasporiar  k  la 
mairie,  où  elles  formeront  les  premiers  éléments  da  masée  archéolQgiqn» 
que  radminiatralion  municipale  a  riatention  de  fonder,  fl  esijiMllMBa- 
renx  que  ces  pierres  n*aieiit  pu  rester  dans' eette  (^aciease  cbapelie  q«k 
les  avait  gardées  si  longtemps ;' maïs  • 'depuis  que  Tindaslrie  s'est  sAt-' 
parée  des  vieux  bâtiments  de  Pabbaye  et  que  la  cbapelle  des'Bënnirf^ 
noir  elle-même  M  s'^t  pas  trouvée  à  l'abri  des  envabissessemts  *  it  Anit 
à  craindre  que  ces  pierres  historiques  fussent  endommagées*  La  ville  de 
Dinan  a  donc  fait  là  un  acte  qui  ne  peut  manquer  d'être  approuvé  par 
toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  a  la  conservation  de  nos  vieux 
monuments  y  surtout  de  cens  qui  peumit  éveiller  quelques  souvenirs 
bÎMtoriquci.  • 

A  cette  occasion  •  nous  publions  l'extrait  d'une  vieille  ebroalqne  du 
XV'  siècle  y  qui,  à  part  l'intérêt  historique  qu'elle  reafbrme,  coa^ealt 
sur  une  des  pierres  tombales  transiportées  à  Dinan  quelques  détails  pré- 
cieux qu'on  aimera  •  nous  n'en  doutons  f9kn.%  à  relire  en  présence  d« 
monument  «lu'ils  concernent. 

Cette  chronii|uc  a  été  publiée  dans  l'annuaire  dinannais  de  I83S, 
mais  d*une  manière  incomplète.  Aujourd'hui  nous  rétablissons  tous  les 
passages  qui  avaient  été  supprimées  dans  le  manuscrit  déreclucux  dont 
s'étaient  servi  les  rédacteurs  de  Vannuaire;  et  nous  oraignoni  d'autant 
moins  de  l'offrir  à  nos  lecteurs  comme  une  pièce  enlièremeul  inédile  • 
quCf  sans  parler  des  importantes  corrections  et  augiuculs lions  de  l'êdi- 
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tîoaqne  nous  en  donaons  aujourirhui,  celle  de  1855  est  dcfcoue  cx- 
Cessirement  rare ,  l'aanuaire  de  cette  anocc  ac  se  trouvant  plus  dans  lo 
eomiDerce* 

EXTRAIT 

D^unc  vieille  chronique  qui  date  de  lilO. 


Cy  ensuit  la  doulente  histoire  de  massire  Jehan  de  Beau- 

mtooîr  qui  alla  de  vie  à  trépassement ,  en  Tan  MCCCLXXXIV  ; 
plaise  à  Dieu  que  ait  son  âme  en  sainteté.  Or  sachiez  que  icelui 
Jehan  fù  fils  au  sire  de  Bcaumanoir,  maréchal  de'Brctaigne, 
chevalier  de  grande  vaillance,  hardi  comme  un  lion,  et  qui 
f%  nommé  le  Bon.  Icelui  maréchal  féri  anglais  au  chêne  Mi- 
Voie  ^  entre  Plémel  et  Josseli^  ;  ihoult  belle  était  sa  membrée  ; 
iUJKTiuteaiaclePreuXy  MpntaubaalefiiLrdi,  mirqnt  Anglais 
6ujWJD0DceUle  larron  Brembp  y  filcouchié.par  aval  le  pré 
^nthfeyant  dont  sang  coulait  au  ruîsselet  sanglant. 

Jelkan  do  Beaum^uioir,  doiit  je  raccorde  l'histoire,  que  cil 
qnifu  pêne  en  croix ^  veuille  prendre  en  pitié,  comme  son 
perefû  apprins  es  armes ,  assailli  maints  chastcls  en  Norman- 
dfe,  en  Poitou  et  en  Espaigne,  Compagnon  du  Guacliu,  sa  nièce 
Tiphaine  épousa  ;  en  son  vivant  fû  seigneur  de  la  Huuaudaye. 
Iferdrignaê,  Bois  dé  la  Motte  et  autres  fiefs*  Moult  effroi  fû  à 
Dinan ,  quand  avint  que  le  mardrisseur  Rolland  toUi  à  Beau* 
jnaaoir  la  vie  en  le  forant  de  deux  cops  de  hache  sur  son  chef. 
Jœlui  Rolland  Moysan,  qui  gagnié  de  villenie  fû,  était  métayer 
ou  sire  de  Beaumanoir;  mais  poussé  fû  à  telle  malice  par 
Pierre  Tournemine,  qui  moult  tenait  en  haine  Beaumanoir, 
et  juré  avait  que  jamais  n'eus  faict  paix  ô  lui.  Or,  oyez  que, 
pour  mieulx  accomplir  sa  volonté  et  accroître  sa  malice,  Tour- 
lUMuine  avail  vosti  on  d<^{2;uisement  un  Geoffroi  Robin  pour 
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I)ailler  assistance  à  Rolland ,  disant  faussement  que  cil  Robin 
venait  en  message  de  la  part  de  Robert  Reaumanoir ,  pour  de* 
mander  conseil  à  Jehan  son  frère ,  si  lui ,  Robert ,  devait  pour- 
chasser en  achast  la  terre  d*Evran  de  une  dame  qui  la  tenait  en 
vénal  ;  et  encore  le  déloyal  Tournemine  avait  faict  telle  triche- 
rie enentençon  que  la  mort  de  Jehan  de  Reaumanoir  fust  ju- 
gée être  venue  de  la  malice  de  Robert.  Â  donc  Jehan,  tard  et 
nuitament,  amblait  sous  la  feuillée,  quant  traîtreusement  fû 
atteint  de  c^ps  de  hache  à  la  tète  par  Rolland  et  Robin  qui  por- 
tés illec  étoient.  Or  sachiez  que  messire  Jehan  point  n*avait 
d'armures  à  son  chef,  ne  heaulme,  ne  haccinet,  et  si  li  mur-«> 
drisseurs  Toccirent  en  icelieu. 

Moult  poyne  et  doléances  furent  au  chastel  de  Reaumanoir 
quand  la  novelle  y  avint.  Tôt  fû  connu  es  hameaux  et  à  Dinan 
que  le  sire  de  Reaumanoir  murdri  avoit  été,  et  chacun  contoit 
sa  glose  à  sa  guise.  Li  mauvais  disaient  que  messire  Jehan^  qui 
moult  preux  étoit,  moult  aussi  étoit  serviteur  de  icille  Venirii. 
dont  tant  est  narré  ou  gentil  roman  de  la  Rose  où  Tart  de  l'k-^  .^. 
mour  est  enclos  et  qui  fû  parachevé  Tan  1250  (*)  par  Jehan  dfe^. 
Meung,  ditClopinel. 

Li  uns  disoient  que  le  sire  de  Reaumanoir  veyant  la  belle 
Rozès-Lis  assise  en  son  vergier,  d'amour  pour  elle  fû  éprias  i 
et  disoient  encore  malicieusement  li  méchants  que  la  fille  oir 
métayer  Rolland  bailloit  rosés  de  son  vei^ier  ou  sire  Jehan  » 
quelles  roses  icelui  Jehan  de  sa  main  dextre  plaçoit  a  senestre 
sur  son  cœur:  mais  li  bons,  li  notables  rien  ne  croy  oient  de 
telle  histoire  quand  elle  avint  en  la  cité  de  Dinan ,  et  que  ré- 
pandue fû  emmy  li  notables  et  bourgeois.  Or  donc  sachipz 


{*)  Erreur  de  date  ;  ce  fut  vers  122(i  que,  sur  la  demande  de  Pbîlippe- 
Ie-Be),Jean  de  Meuog  résolut  de  donner  une  suile  au  roman  de  la 
Rose  composé  par  Guillaume  de  Lorris. 
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(}uani  iel  récit  arriva  à  Robert,  frère  du  (lelfunt ,  grand  deuil 
|K>rla  Ih  son  manoir  et  si  jura  que  vengerait  telle  félonie. 

Portant ,  ordonna  grant  et  bel  accoutrement  de  deuil  à  ho-- 
Dour  de  son  frère  deffunt ,  et  son  corps  porte  fù  en  la  chapelle 
des  Beaumanoîr,  en  Tabbaye  de  Lchoo ,  proche  la  cite  Dinan  ; 
et  iUec  fit  venir  habile  statuaire  pour  illec  ouvrer  la  statue  du 
mort*  A  donc,  par  loi  de  chevalerie,  voulist  que  ses  pieds  po- 
sés fussent  sur  un  lion,  car  hardi  comme  lion  fû  ;  complet  fû 
donc  son  armure,  sinon  son  chef  adorné  d'un  linceul,  car  ice- 
loi  chef  frappe  avoitélé  par  murdrisseur  et  non  du  bras  d'un 
guerrier.  Si  voulist  encore  que  le  bras  dextre  de  Jehan  placé 
r*  •  poitrine  et  sa  main  sur  son  cœur,  en  souvenance  de 

yso  aventure  ;  car  moult  chagrin  avoit  été  en  trépassant 
CtBur  n'eut  pas  été  percé  pour  $pji  gentil  duc  à  qui  foi 
tWIJSré  ;  mais  li  méchants  disoient  que  c'étoit  tôt  en  souve- 
nance de  sa  mie.  A  donc  n  en  diray  plus,  mais  devisera  qui 
voudra  de  l'amour  que  Jehan  ot  pour  la  belle  Rozès-Lys  ;  or 
oyezce  (jue  advint  ou  murdrisseur  Moysant;  amené  fû  par  les 
sei]gents  les  poings  garottés ,  par  devant  les  sires  de  Dinan ,  de 
MoQtafilan,  de  Chateaubrianl,  de  Kerimel,  de  Quité  et  Jehan 
de  Cernioysant*  Quant  son  interrogatoire  fû  entendu  et  que 
^«  rie  ot  coulé  comment  avoir  murdri  Jehan  par  Tordre 
u^  kvjinrvi ,  qui  li  souhaidait ,  ce  que  point  ne  cuidoient  les 
flgSBfSï  fù  jugié  avoir  le  poing  dextre  copé  et  son  chef  séparé 
de  son  corps  ;  aius  le  lairron  icelui  Moysan  eu  sa  descente  aux 
enkn  (')- 

Icelnt  qui  conseilla  ledit  Moysan,  IMerre  Tourneminc,  ot 
prouOt  du  meurdre  un  temps;  mais  icelui  ({ui  règne  èscieux 


(*)  Rotiand  Moysan  fui  jugé  au  cbàteuu  oi  exécute  sur  la  Place  du 
Champ  (Je  Dinan. 
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en  arresta  le  cours,  car  Robert  Beaumanoir,  qui  graud  cœur 
avait  9  ayant  sang  de  Beaumanoir,  et  qui  moult  courfoucié 
étoit,  ayant  fini  le  tombel  de  son  ami  et  chîer  frère,  et  que  cler- 
gié  ot  béni  son  tombel  lez  les  reliques  de  Saiut-Magloirc  qui  de 
Jersey  portées  furent  à  Léhon,  quant  le  duc  Pierre  Mauderc 
illec  fonda  ladite  abbaye  (*),  Robert  se  départit  pour  Vannes  et 
ala  trouver  monseigneur  Jehan,  le  gentil  duc,  moult  vaillaflit 
prince.  Si  se  humbla  et  lui  dit  :  Sire,  je  illec  suis  venu  pour 
bailler  pleidge  de  bataille  ou  sire  de  Tournemîne  qui  fist  mur- 
drir  Jehan  de  Beaumanoir,  mon  frère,  et  entre  tandis  que  il 
raconte  que  moi  auroit  faict  occir  mon  dit  frère.  Ah  bien,  sire, 
n'en  cuidez  néant,  mais  se  il  vous  plaist  chargier  un  hérault 
qui  trouver  aille  ledit  Tournemîne  pour  illec  apparaître  et 
combattre  en  contre  moy  en  champ  clos,  por  que  Ton  vist  qui 
a  droiture  en  son  esciâA.  Li  vaillant  duc  à  ce  respondit^^^- 
chicz ,  Beaumanoir,  de  vous  accorder  avecques  Tournemiiie , 
car  moult  vous  prise  tous  deux  ;  si  jK)urtant  en  accord  rie  po- 
vcz,  vous  lairrai  combattre,  quant  orcz  fait  serment  de  le 
faire  loyaument.  Si  bien  est  dit,  noble  duc,  et  grande  liesse 
accordez  à  ma  vie  que  cette -puissance  de  combattre,  car  ac^ 
cort  ne  peu  avoir  avec  icelui  qui  tant  a  navré  ma  vie. 

Après  que  Tournemine  ot  comparu,  si  en  advint  nombre 
d'ajournements,  tantôt  à  Vannes,  à  Reunes  et  enfin  à  Nantes  • 
pour  le  XXe  jour  de  décembre  de  Tan  1386  et  fû  choisi  la  place 
du  Boufl'ay,  pu  dit  Nantes ,  pour  faire  la  bataille  octroyée  par. . 
le  noble  duc  dont  était  appelant  Robert  Beaumanoir  et  le  de- 
fendant  Pierre  Tournemine.  Le  vicomte  de  Rohan  donna 
pleidge  de  20,000  livres  d'or  iK>ur  Jehan  de  Beaumanoir  et 


(*)  L<*  monadlèrc  du  Léhon  fut  Tonde  en  850,  par  Nomîii.  ë,  rui  de 
Brclngne. 
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Jehan  de  Tournemino  fiour  Pierre  Tourneinine  bailla  20,000 
livres. 


Et  quand  nfrënt  rendus  Beauiuauoir  et  Tournemine  ou  dit 
ajournement  de  Nantes,  pour  illec  faire  leur  devoir  de  la  ba- 
taille, par  devant  le  noble  duc ,  monseigneur  Jehan,  dit  le  coh- 
qaérant,  et  qu*armés  furent,  Tescu  au  col  et  la  lance  au  poing, 
si  vous  dirai  de  Robert  Beaumanoir  que  ala  oyr  la  messe  et  se 
oonfessa  aussi.  Ensuite  disait  à  part  soi  :  Mon  Dieu ,  qui  mes 
péchiez  cognoissiez,  vouliez  ai'ier  qui  a  droicture.  Enûn  (ina- 
lement  Robert  le  premier  entra  dans  la  lyce  et  monté  étoit  su  r 
up  bel  dextrier  et  moult  noblement  étoit  armé.  Un  hérault 
dauna  pour  le  sire  de  Tournemine  qui ,  à  Ij^  tierce  fois,  se  pré- 
senta. À  donc  les  deux  champions  arrivés;  et  que  maints  plai- 
sants tours  avoient  faicts,  salué  monseigneur  le  duc  et  la  du- 
chesse, les  barons,  les  écuyers  et  li  bourgeois,  cils  combat- 
tants descendent  deçheval  pour  Tun  et  l'autre  jurer,  faire  ser- 
inent sur  les  reliques  et  sur  le  livre  missel  que  point  n'avoient 
sorti  ne  charmes  en  leurs  armes,  et  encore  jurèrent  sur  saint 
évangile  que  avoient  chacun  bon  droict.  Puis  après,  mcmtent 
surleurs  chevaux,  qui  tenu  étoient  pour  chacun  par  deux  che- 
valiers, à  Tan  bout  et  à  l'autre  du  champ  qui ,  tout  à  lentour, 
entbtiré  étoit  de  manants  de  la  cité  de  Nantes  et  partout  sur 
les  loicts  des  maisons  en  étoit  couvert.  A  donc  le  maréchal  ou 
doc  dit  par  trois  fois  :  laissez-les  aler.  Et  commença  la  bataille 
et  àocouri  Tun  à  l'autre  et  se  férirent  moult  fortement  sur  leurs 
armures  sans  cognoitre  qui  avoit  du  pis  ;  mais  Robert  tant  be- 
s^Jgna  que  son  ennemi  fatigua  et  tant  fatigue  fû  icelui  Pierre 
Tourhemine  que  se  déclara  Vaincu.  Le  duc  manda  Ifliérault 
Je  écrier  que  Rol)ert  moult  vaillamment  avoii  faict  ses  pivu- 
vï'S.Le  corps  de  Tournemine  gissoit  comme  mort  audit  champ; 
conduit  fù  hors  de  l'huis,  et ,  jugé  aux  dépens,  aloit  être  pon- 
du Sfdon  la  volonté  du  duc  ;  niais  Rolxul  si  s'ag<MiouiUa  dovant 
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monseigneur  et  demanda  que  pendu  ne  fû ,  dont  moult  le  flt 
a  louer,  si  que  ses  amis  moult  le  honourèrent. 

Cy  finit  le  combat  qui  eust  lieu  le  XX^  jour  Atlécembre  de 
Fan  de  grâce  1386,  dont  Robert  Beaumanoir  yssit  victorieux. 
Veuille  notre  dame  benoicte  la  Yiei^e  Marie  prier  son  doux 
fils  que  pardon  octroyé  k  icelui  qui  péchiés  commit. 


SAINT  BRIEUC, 

Fondatcnr  de  la  ville  de  ce  nom. 


BRIEUG  (Briomagle  ou  Yriomacle),  fondateur  de  la  yille 
qui  a  conservé  son  nom,  était  fils  d'un  seigueur  de  grande 
distinction^  nommé  Gerpus,  qui  habitait  la  Grande-Bretagne. 
Sa  mère  s'appelait  EIdrude.  Ses  parents  étaient  livrés  à  l'ido- 
lâtrie, lorsqu'il  naquit  vers  l'an  410.  Il  fut  élevé  dans  la  mai-* 
son  paternelle  avec  beaucoup  de  soin,  jusqu'à  l'âge  de  vingt 
ans,  époque  à  laquelle,  ayant  été  présenté  à  saint  Germain 
d'Âuxerre,  qui  se  trouvait  alors  dans  la  Grande-Bretagne,  œ-^ 
lui-ci,  frappé  des  heureuses  dispositions  de  Brieuc,  l'accep- 
ta pour  disciple  et  repassa  avec  lui  sur  le  continent,  vers  la 
findel'«p430. 

Brieuc,  sous  cet  excellent  maître,  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  lettres  et  dans  la  vertu,  ce  qui  détermina  saint  Germain 
à  lui  conférer  les  ordres  sacres.  Investi  de  celte  nouvelle  di- 
{îuité,  le  disciple  criU  que  le  premier  usage  qu'il  en  devait  faire 
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êUiil  de  retourner  dans  son  pays  arracher  sa  fatnilleaux  er- 
reurs de  la  gentililé,  auquellos  se  mêlaient  déjà  quelques  pra- 
tiques d*un  christianisme  grossier.  Saint  Germain  le  fortiûa 
dans  ce  dessein  et  lui  donna  un  compagnon  de  son  choix.  Il 
partit  et  arriva  dans  son  pays  le  l^'"  janvier.  Son  père  et  sa 
mère*  selon  la  coutume,  avaient  réuni ,  dans  une  fôte  qui 
dtirait    trois  joui*s,   leurs  parents  et  amis,  et  tout  «'alian- 
dannaîent  à  une  joie  extravagante^  suscitée  par  les  excès 
de  toute   nature,    La   gaîté  des  convives    augmenta   lors- 
qu'on eut  reconnu  Brieuc»  Mais  celui-ci  invité  à  prendre  part 
à  ces  plaisirs,  leur  répondit  avec  douceur  et  modestie  «  qu'il 
ne  pouvait  participer  à  cette  fête  des  démons,  sans  renoncer 
au  vrai  Dieu  qu'il  adorait;  et  que  le  baptême  chrétien  qu'il 
avait  reçu,  ne  lui  permettait  pas  de  se  souiller  de  leurs  supers- 
titions impies,  n  II  leur  prêcha  ensuite  la  religion  chrétienne 
et. fut  assez  heureux  pour  édifier  plus  tard  plusieurs  églises  en 
divers  cantons.  Il  mit  surtout  une  application  particulière  à 
riûstruction  deson  père  et  de  sa  mère,  qui,  «  par  un  saint  re* 
tour,  devinrent  l'un  etraulre  les  enfants  spirituels  de  leur 
(Us. «Ce  fut  principalement  d*eux  qu'il  reçut  le  secoui^  né- 
cessaire pour  bâtir  une  église  dans  un  lieu  désert,  nommé 
Gnuide  Lande,  où  il  assembla  en  fort  peu  de  temps  de  nom-* 
breux  disciples,  auxquels  il  donna  ef^t  suivre  la  règle  qu'il 
'  re^*ue  de  son  maître  saint  Germain,  et  que  celui-ci  lui  a- 
^^ii  lait  pratiquer. 

M  séjournait  depuis  longtemps  dans  ce  monastère,  lorsqu'il 
j'MK  iii  le  projet  de  passer  dans  rArniorique,  pour  le  salut  d*un  , 
I  nombre  de  s(ïs  habitants.  Il  s'embarqua  donc  avec  cent 
sorxantiD  de  ses  disciples,  vers  Tan  480,  et  vint  aborder  dans 
Taocien  diocèse  de  Léon,  d'où  il  s'avança  par  terre  jusqu'à 
la  rivière  de  Jaudy.  dans  le  pays  de  Tréguier.  Il  y  convertit, 
dit-on,  à  la  foi  chrétienne,  le  comte  du  pays,  nommé  Conan, 
qui  loi  fournit  les  secours  nécessaires  pour  construire  sur 
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ses  terres,  en  un  lieu  nommé  Lindebaëron,  un  monastère 
qu'il  gouverna  jusqu'à  ce  qu'informé  qu'une  peste  sévissait 
sur  son  pays,  il  partit ,  à  la  sollicitation  de  plusieurs  de 
ses  habitants,  pour  l'aller  délivrer  de  ce  fléau. 

Le  but  de  son  voyage  ayant  été  atteint,  Brieuc  revint  en  son 
monastèrô  de  Landebaëron,  où  il  demeura  encore  quelque 
temps;  mus,  s'étant  aperçu  que  sa  présence  était  à  chaîna 
quelques  religieux  imparfaits,  il  laissa  pour  abbé  de  cette 
maison  un  de  ses  disciples,  et  vint  par  mer,  avec  84 
religieux,  qui  consentirent  à  l'accompagner,  suivant  toi^oars 
la  côte  de  TOccident  à  TOrient,  au  port  que  forme  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Gouel{*). 

a  Ce  lieu  n'était  pour  lors  qu'une  affreuse  sollitude  etun 
profond  désert,  qui  n'avoit  pour  tous  bastiments  que  des  bois, 
des  rochers,  des  montagnes  et  des  vallées  ;  bref,  une  vaste  fo- 
ret, et  pour  hoste,  une  infinité  de  bêtes  sauvages  de  diverses 
espèces.  Brieuc  regarde  et  considère  attentivement  ce  séjour 
et  ce  climat;  il  trouve  l'aêr  fort  tempéré,  doux  e(  salubre,  la 
situation  agréable  ;  il  void  ce  terroir  arrosé  de  plusieurs  belles 


(*)  C'est  à  loi  1  que  qudquesj^Monnes  pensent  que  le  mot  Gouet  est  une  oor-  ^ 
rupiion  du  mot  coat  qui  veut  dire  boit.  Gouet  fient  du  mot  hrelon  goad,  qui  si-  ' 
Qu'iùesang;   et  les  Romains,  en  transportant  ce  mot  dans  leur  langue,  l'avaieDl 
rendu  parsanguis  et  sangua,  Deuenitadjlumen  (S.-Briocua)  quod  vocatur  soMm 
guis,  La  rivière  de  Gouet  signifle  donc  rivière  du  tnng,  '^'^  ^ 

On  a  longtemps  cherché  Torigine  de  ce  mot.  Voici  celle  qui  nous  semble  la  plus 
rationnelle  :  •  Les  payeos,  avoient  certains  antres  et  bocages  sacrés  dédiés  à  lears 
»  divinités  imaginaires,  dans  lesquelles  il  y  avoit  des  oratoires  etdes  autels  où  ils 

•  offroienl  leurs  abominables  sacriflces.  Or,  on  sait  que  les  costeaux  de  cette  rivière 
»  estoient  plantés  de  bois,  comme  ils  sont  encoreaujourd'hui  en  plusieurs  endroit!. 
»  Les  peuples  d*alentour,  vivant  jusqu'alors  dans  l'erreur,  avoient  quelques  lieux 

•  de  caste  qualité  proches  de  ceste  rivière  consacrés  au  culte  de  leurs  dieux,  où  ils 
»  csgorgcoient  leurs  victimes,  dont  le  sang  découloit  dans  ccste  rivière  et  souvent 

•  on  rougissoit  les  eaux.  •  {Delà  Dcvison,  i62G). 


—     93     — 

fontaiu€Sj  onlourc  de  deux  gentilles  rivières,  le  Gouel  et  \ç 
Goêdy^  un  heau  port  (appelé  jadis  le  porl  de  Cessou,  aujoiir- 
(l'faui  le  Havre  du  Légué)  ;  les  vallées  d  allenlour  emichies  de 
telles  prairies.  H  juge  ce  lieu  devoir  ôtre  fertile  et  regrette  que 
rifiduslrie  et  le  bonheur  de  quelques  habitants  u'a  eu  soin  iU^ 
fe  cultiver, 

»  En  dfccouranl  de  ces  chot^eîî  avec  ses  religieux,  Bricnc  fut 
fortuitement  apereu  par  un  chasseur  poursuivant  une  beste, 
ItHjuel  appaitenoit  au  comte  Rigual^  seigneur  du  pays,  qui 
|ioor4ors  habitoit  celle  coste,  faisant  sa  demeure  en  une  mai- 
sein  qu'il  avait  fait  basûr  dans  la  foresl,  à  dessein  d'y  passer 
<|uelque' temps  de  raunée  pour  jouir  plus  à  souhait  du  conten- 
U'iBéiit  do  la  chasse.  Ce  veneur  l'ayant  découvert  avec  toute  sa 
compagnie,  qui  estoit  de  quatre-vingt-quatre  honmies,  comme 
Bous  lavons  desjàdit^  gens  du  tout  incogneus,  habillés  dune 
l»ieu  étrange  et  non  encore  vue  en  celte  contrée,  s'en  va 
iUvii  aeux,  el,  les  ayant  abordés,  s  enquiert  fièremenl  qui  les 
GDÊDDjt  en  un  lieu  si  retiré  et  à  Tescuirt,  de  quel  quartier  du 
mofideet  de  quelle  profession  ils  estoienl.. 

•  Le  saint  lui  fit  lmail>lement  response  qu'ils  estoienl  de 

Hawvres  religieux  d'outre-mer,  qui  n'avoient  autre  profession 

<|»edadoror  el  servir  le  vrai  Dieu^  et  ipio,  pour  cet  eiîet,  ils 

h^    *    '    1 1  dans  celte  soltludè  quelque  lieu  propre  pour  y  bas- 

^uu  -Kïit»ire.  afin  de  vaquer  plus  tranquillement  à  Toraison 

'titi\  exercices  de  piété.  —  Geste  douce  response  n'empes-- 

>  qu'il  n'eulrast  en  s<nn>^'on  que  ce  ne  fassient  des  espion» 

i|UtettSfteul  quelques  mauvais  desseins,  La^  nouveauté  de  cel 

tubîl  el  le  ^and  nombre  qu'ils  estoient  lui  engendroîl  ce 

»  ^j  i.>i  1»  Mil  quoi,  dissimulant  ce  (ju'il  avoilsur  le  cœur,  il 
ùm  ra  h  bride  abaltue  en  advenir  ^on  maître,  lui  fait  le  récit 
èi^reiicoutre*  du  lieu  où  ils  les  avoil  trouvés,  savoir,  dans 
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le  bois,  sur  le  bord  d'une  fontaine,  entre  deux  vallées  (supi 
bioœ  valUs  fontem  residere  nuntiat  ] . 

»  Ce  seigneur  commande  aussitôt  à  un  nombre  de  ses  gei 
de  monter  à  cheval,  et  de  s'en  aller  bien  armés  fondre  sur  et 
à  toute  bride,  et,  sans  les  reconnoistre,  les  charger  et  chass( 
hors  des  limites  de  ses  terres.  A  peine  ses  satellites  furent-i 
hors  du  logis  pour  accomplir  sgn  commandement,  que 
comte  se  sentit  saisi  d'une  forte  douleur  dans  tout  le  corp 
Craignant  qu'elle  ne  fust  un  juste  châtiment  de  Tordre  sévèï 
qu'il  venoit  de  donner,  il  fait  promptement  monter  k  chevj 
de  nouveaux  gardes,  avec  le  commandement  de  devancer  U 
premiers,  de  ne  faire  aucun  mal  aux  étrangers  et  de  les  inv 
ter  au  contraire  à  se  rendre  chez  lui.  Bricuc^  rassuré  par 
paroles  des  envoyés,  de  la  crainte  que  lui  avoit  d'abord  inspi 
leur  armure,  prit  douze  de  ses  religieux  et  s  achemina  vers 
chasteau  de  Rtgual.  A  peine  celui-ci  Feut-il  ai)erçu,  qull 
reconnut  pour  son  cousin-germain  (consobrinus,  enfant  di 
deux  sœurs),  lui  lit  l'accueil  le  plus  cordial,  bien  qu'il  soulM 
beaucoup  dans  le  moment.  Brieuc,  à  qui  il  se  livra  sans  n 
serve,  le  guérit  promptement  de  ceste  indisposition.  Pourli 
en  témoigner  sa  reconnoîssance  et  fixer  près  de  lui  un  parei 
qu*il  affectionnait  autant,  Iligual  lui  donna  en  pur  don,  à  li 
et  à  ses  religieux,  à  i>erpéluité,  sa  maisoD  et  sa  terre  du  cham 
du  Rouvre  (aulam  campi  Roboris),  sans  en  rien  réserver 
excepter,  pour  y  fonder  et  bastîr  un  monastère,  et  se  retira  i 
tre  pari  pour  y  faire  sa  demeure,  afin  de  lui  en  laisser  plus  U 
bre  jouissance, 

»  Incontinent  qu'il  se  vit  en  possession  d*un  si  grand  do 
maine,  Brieuc  ne  [lerdit  pas  de  temps,  ains  mist  la  main 
l'œuvre  à  bon  escient.  Son  premier  ba^timentfut  unechapeU 
proche  de  cette  fontaine»  sur  le  bord  de  laquelle  il  avoit  laiï 
ses  religieux,  avant  que  partir  pour  aller  trouver  le  comte  fU 
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gual;eUe  retient  encore  aujourd'hui  son  nom  et  s  appelle  la 
fontaine  Saint-Brieuc,  située  entre  deux  petits  vallons.  Sa 
source  est  fort  vive  et  grosse,  l'eau  fort  transparente  et  agréa- 
ble au 'goût.  Son  ruisseau  va  coulant  en  une  petite  rivière  qui 
est  au-dessous,  aujourd'hui  vulgairement  appelée  la  rivière  de 

'âonet. 

»  La  solitude  du  lieu,  la  proximité  de  l'eau,  des  pierres  et 
autres  matériaux  qu'il  trouvoit-là  en  abondance,  l'obligèrent 
d'y  bastir  ;  ce  qu'il  fit  encore  à  dessein,  afin  que  les  moines  ne 
fussent  point  distraits  des  exercices  de  la  religion,  pendant 
qu'il  s'occupoit  de  la  construction  d'un  entier  monastère.  De 
celle  de  ce  petit  oratoire,  il  passa  sans  délai  à  l'édification  d'un 
oouYent  qu'il  bastit  dans  le  palais  même  que  Rigual  lui  avoit 
wmné,  et  qui  a  été  depuis  le  manoir  épiscopal  (1626).  L'on- 
wage  parachevé,  il  se  vint  loger  dedans  avec  tous  ses  reli- 
gieux. 

t  On  voit  encore  au  chœur  de  l'église  cathéilrale  (1626) 
diverses  tapisseries,  dont  l'une  représente  Brieuc,  accompa- 
gnés de  ses  moines,  au  milieu  d'une  ép^iisse  forest  (sylvam 
deBsissimam  ),  et  tous  ensemble,  avec  des  artisans,  arracfiants 
des  arbres,  àpplanissants  la  terre  et  portants  des  pierres  pour 
bastir.  Cela  peut  se  voir  principalement  sur  la  troisième  tapis- 
«cie,  vers  la  fin  de  sa  vie. 

*  »  Le  pieux  fondateur  de  ce  monastère  s'y  appliqua  avec  ses 
disciples  à  instruire  les-  peuples  voisins,  à  détruire  les  restes 
d'idolâtrie  qui  subsistaient  encore  {Kirmi  eux»  et  à  déraciner 
les  vices  que  l'ignorance  et  la  superstition  y  avoient  intro- 
doils.  ItH  célébrité  de  ces  pieux  solitaires  et  zélés  apôtres  at- 
liia.uue  foule  de  peuple.  On  s'empressa  de  former  des  habita- 
tions autour  de  leur  demeure ,  pour  être  plus  à  même  de 
j»X)fiter  de  Jeui's  instructions  et  de  leurs  exemples.  » 

Brieuc  introduisit  dans  son  monastère  la  règle  qu'il  avait 
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ilonnce  à  celui  de  Grande-Lande,  et  qui  consislail  priiicipâlo*- 
ment  dans  Tabstinence,  —  le  travail  des  maias^  —  le  renoa* 
cement  à  soi-môme,  —  le  chant  des  psaumes,  —  Téloigne* 
ment  du  monde,  —  et  la  simplicité  dans  les  vêlements.  Sop 
parent  RiguaU  après  lui  avoir  cédé  sa  demeure  et  sa  terre  du 
champ  du  Rouvre,  s  élait  retiré  en  Hillion,  au  lieu,  nommé 
Coz-Graou  (  vieille  étable ,  ancienne  villa  romaine,  que  l'on 
croit  être  aujourd'hui  le  village  de  la  Grand'Ville,  donnant 
sur  la  baie  de  Morieux).  Se  sentant  prèsde  mourir,  il  le  fit  ap- 
peler pour  lui  administrer  les  derniers  sacrements.  Brieuc, 
âgé  d'environ  90  ans,  ne  pouvant  s'y  rendre  à  pied,  s'y  fit  con- 
duire en  charrette,  suivi  d'une  troupe  de  ses  religieux.  Rigual, 
par  reconnaissance,  lui  donna  son  château,  le  domaine  cultivé 
par  ses  colons  et  la  seigneurie  de  toute  la  paroisse.  Le  pieux 
vieillard  ne  lui  survécut  pas  longtemps  :  il  mourat  Vers 
l'an  502. 

Il  parait  ressortir  de  ces  diverses  citations  et  de  recherches 
faites  sur  ce  sujet,  que  l'an  480  fut  l'époque  vers  laquelle 
Brieuc  aborda  avec  ses  religieux  h  l'embouchure  du  Gouët  ;-^ 
que  le  lieu  où  il  s'arrêta  d'abord  fut  un  double-vallon  où  se 
trouvait  une  source  abondante,  dont  on  a  fait  depuis  la  Fon- 
taine-Notre-Dame, et  très-près  de  laquelle  se  trouve  une  au- 
tre fontaine  qui  porte  encore  le  nom  de  Saint-Brlenc  ;  —  que 
la  demeure  du  comte  Rigual  était  située  dans  la  plus  belle  par- 
tie de  la  forêt,  que  remplace  la  ville  de  Saint-Brieuc,  sur  le 
lieu  occupé  aujpurd'hui,  au  sud  de  la  cathédraTé,  par  l'ancien 
manoir  épiscopat  ; — que  ce  fut  là  que  Brieuc  bâtit  son  moaas^ 
tère,  après  avoir  construit  un  oratoire  prèslaFontaine^Notre- 
Dame  ;  —  que  ce  fut  à  Billion  que  se  retira  iRigual,  dans  une 
ancienne  villa  romaine,  noflimée  Goz-Graou  (  Yieille-Etable), 
qui  avait  dû,  deux  ou  tisois  siècles  avant,  servir  de  demeure 
aux  dominateurs  du  pays,  et  qui  avait  pu,  à  l'aide  de  répara- 
tions, recevoir  le.  nouveau  comte  ;  —  çnfin,  que  contrairement 
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àropinion  deDargentrë,  et  quoi  qu'en  dise  Ptolémce,  qui  lui 
donne  lonom  de  Bidue  ou  Bidace,  il  n'existait  sur  l'emplace- 
ment de  cette  ville  qu'une  vaste  foret,  et  qu'aucune  aggloméra- 
tion d'habitants  n'y  avait  encore  été  signalée. 

Ch.  LE  MAOUT. 


iQQJgftll,,  ,  g^l      , 


MIMHY  -  TRÉGUIER. 


-^leMinUiy  dépendait  autrefois  de  Tréguier  ei  formait  la  plus  ancienne  et  la  prin- 
cipabdei  trois  paroisses  qui  composaient  cetl^  tille  avant  la  résrolution.  Son  nom 
^tsiAs  doute  du  privilège  dont  il  jouissait;  car  on  sait  qu*on  appelaiiainsi  un 
iiiiooQsacrépar  la  demeure  ou  la  pénitence  de  quelque  saint  personnage,  et  que 
b  criminels  ou  les  accusés  qui  pouvaient  s*y  réfugier,  avant  d'être  atteints  par  la 
JMliM,  y  jouisiateot  du  droit  d'asile  :  usage  qui  pouvait  donner  lieu  à  des  abus ,' 
■aiiqii  se  troaviUt  en  quelque  sorte  nécessaire  dans  un  temps  où  Tarbitraire, 
cterçttit  sa  joridiction  sans  formalités  judiciaires,  et  ^rtani  souvent  ses  juge- 
^^tÊlMabirato ,  immolait  hi&k  des  innocents  à  sa  vengeance.  Cette  paroisse,  ainsi 
<|ie  les  deux  autres,  dépendait 'dti  ekâi^ltre  de  Tréguier,  et  ses  chanoines  en  furent 
h  carés  primitilii.  Vais  plus  tard ,  afin  d'avoir  le  temps  de  vaquer  librement  aux 
tecUons  de  l'office  canonial ,  ils  se  nommèrent  des  curé$«f  ii^ires ,  ainsi  qu'ils  sont 
appelés  dans  un  ancien  mémoire  de  la  communauté  de  ville ,  et  ils  les  chargèrent 
de  rtdministratkm  spirituelle  de  ces  paroisses. 

Apfès  la  révolution  de  1793,  le  Hinihy  fut  séparé  de  Tréguier  et  érigé  en  succur- 

Mfe.  Il  reçut  alors  pour  église  paroissiale  la  chapelle'  dé  Kermartin ,  qui*  selon  une 

viiHediféiifqae,  se  trouvait  anciennement  au  bout  d'une  chênaie ,  servant  d'ave- 

QSpmdiàleaa  du  côté  aqrd-est.  Cette  chênaie  a  disparu  ;  à  peine  aujourd'hui  en 

fcMd-fl  quelque  trace  dans  le  placttre ,  au-dessus  du  presbytère.  Cette  église ,  avec 

les  aocroissemeQU  qu'on  y  a  faits  en  1819,  n'est  compasée  que  d'une  nef  de  vingt- 

mîinèirel  de  long  sur  huit  de  large;  point  d'aile  ni  de  chapelle  latérale.  L'opî- 

nioo  poMique  est  qu'elle  a  été  bâtie  par  saint  Yves  ;  et  son  testament  prouve  en 

effet  qu'elle  a  été  fondée  par  lui  en  1293.  Elle  appartient  donc  aux  beaux  jours  du 

régne  ogival:  ses  fenêtres  en  portent  tout  le  caractère,  et  celle  du  fond  de  l'autel 

surtout  est  magniû4iie  et  ornée  de  superbes  rosaces.  Cette  église  est  voûtée  d'une 
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HKiiiirre  solide  cl  irgulicro.  De  divers  faisceaux  de  colonnellcs,  Ugcrotficnl  sâil- 
JciiUcs  sur  les  parois  des  iongères,  et  surmontées  d*un  chapiteau  unique,  se  déta* 
client  cinq  nervures,  dont  les  deux  plus  excentriques,  demeurant  engagées  dans  la 
muraille,  forment  une  arcade  qui  soutient  le  bord  de  la  voûte.  Celledu  milieu  joint 
en  droite  ligne  sa  correspondante  du  côté  opposé,  et  les  deux  autres  se  dirigent 
obliquement  vers  un  centre  commun,  à  trois  autres  nervures,  qui  se  servent  ainsi 
d*appui  mutuel.  Dans  la  partie  nouvellement  construite,  on  a  tâclié  d*imiter  en 
bois  les  dimensions  de  ranciennc. 

Le  retable  de  Tautcl  est  lout-à-fail  moderne  et  orné  de  quaVe  pilastres,  avec 
piéijestaux  et  soubassements ,  et  surmontés  de  chapiteaux  composites  soutenant  ùq 
entablement.  Dans  rentre-colonne  à  gauche,  est  une  statue  de  la  sainte  Vierge ,  & 
laquelle  Téglise  fut  primitivement  dédiée.  Dans  celui  de  droite,  est  la  statue  de  saint 
Yves,  dont  le  nom  ici  semble  avoir  prévalu  sur  celui  de  l'ancienne  patronne.  Au 
fond  est  un  beau  tableau  de  la  cène.  Autrefois  l'église  était  partagée  en  deux,  par 
une  belle  grille  en  bois  de  chône,  élégamment  sculptée.  Elle  a  été  retirée  en  4819. 
Le  bénitier  à  la  porte  du  sud-est  mérite  d'être  remarqué;  ilfhit  partie  intégrante 
d*un  des  faisceaux  de  colonnottes  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  forme  sur  eOet  ' 
un  petit  bassin  demi-circulaire ,  ayant  le  dessons  orné  d'espèces  de  figoresd^oges, 
dont  la  peinture  ou  le  badigeon  a  presque  eifacô  les  traits.  Auprès  de  la  chaire,  est 
un  grand  tableau ,  où  le  testament  de  sairrl  Yves  est  écrit  en  entier;. il  est  dite  éif 
vendredi  après  la  fôte.de  saint  Pierre-aux-Liens ,  Tan  du  Seigneur  1297  ;  mais  oellt' 
copie  est  moderne.  La  sacristie  paraît  n*6tre  que  l'ancien  Tetflibule,  auquel  on  a 
ajouté  un  petit  appentis.  Il  faut  y  remarquer  la  belle  arcade  ogifale  qui  iormail 
autrefois  l'entrée.  Elle  est  toute  ornée  de  dentelures  ;  et  la  pierre  qui  feit  le  point  de 
réunion  entre  les  quatre  nervures  delà  toute,  est  aussi  embellie  d*un  simulacre  de 
la  couronne  d'épines  dé  Noire-Seigneuri  On  oÀnserve  dans  cette  sacristie  les  débris 
du  bréviaire  de  saint  Yves.  C'est  un  manuscrit  sur  vélin  ,  qui  égale  presque  en  net- 
teté nos  chefs-d'œuvre  typographiques.         ' 

A  l'extérieur,  les  murailles  de  celte  église  sont  flanquées  de  renforts  régulièrement 
échelonnés  pour  soutenir  sans  doute  la  pesanteur  ou  l'action  répulsive  de  la  voûte. 
Le  clocher,  sur  le  portail,  au  bas  de  la  nef,  est  terminé  par  une  ûèclie,  d*abord 
pyramidale;  et  enfin  tout-à-fait  conique.  H  parait  que  celui  qu'avait  bâti  ^int  TTes. 
ne  dura  pas  longtemps,  ou  qu'il  ne  l'acheva  pas;  car  les  archives  de  la  catliédrale 
de  Tréguier  portent  qu'en  iAi%,/ul  achevée  la  tour  de  saint  Yves  de  Kermarttn , 
laquelle  contenait  cent  toises  ;  tt  quefut^ayé  rariisaii  Alain  Ménou  {ou  Mérou), 
d  raison  de  40  sous  la  toise;  qu*  elle  fui  construite  par  les  soins  de  messire  Yves 
Lavec,  gouverneur  sous  messieitrs  du  chapitre,  Mais  les  fondations  manquant  de 
solidité,  cet  ouvrage  n'eut  pas  la  durée  qu'il  devait  promettre.  Dès  la  (in  duWiii- 
siècle ,  il  fallut  démolir  la  flèche ,  et  la  ba^e  môme  l'a  été  en  1819.  époque  à  laquelle 
a  été  bali  le  clocher  actuel. 

En  avant  du  portail ,  on  aperçoit  dans  le  cimetière  un  monument  de  pierres  gri- 
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sàlres  :  c*e&l  un  carré  long,  avec  divers  ornements  sur  loiiles  ses  faces.  Plusieurs 
voyageurs  l'ont  pris  pour  le  mausolée  de  sainl  Yves;  mais  ce  ne  peut  être  qu'un 
monuwenl  en  son  honneur,  car  on  sail  qu'il  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  deTr^ 
guicr.  Jusqu'en  1810,  ce  monument  était  surmonté  d\m  loil ,  et  le  jour  de  la  pro- 
cession du  saint,  l'on  y  déposait  ses  reliques  pendant  (pi'ou  chantait  la  grand'- 
messe 

Quant  à  son  manoir  de  Kermartin ,  il  a  été  rebâti  en  1854; ,  et  Ton  n'y  retrouve 
plus,  ni  ces  cheminées  rondes  et  élancées  qui  dominaient  le  toit,  ni  les  portes  ogi- 
vales ornées  de  cordons  et  de  moulures  ,  ni  les  fenêtres  goliiiques  coupées  au  mi- 
lieu par  des  croisées  de  pierres ,  ni  aucun  de  ces  caractères  d'architecture  qui  an- 
nonçaient assez  une  construction  du  XII*  siècle;  il  ne  lui  reste  plus  de  son  anti- 
quité que  le  lit  du  saint,  couchette  vénérée,  fermée  d'un  volet,  au  milieu  duquel 
se  trouve  une  ouverture  remplie  de  petites  fenêtres  ogivales  et  d'autres  découpures 
SOUiiques.  Les  ravages  causés  par  le  temps  et  par  la  piété  des  fidèles  qui  en  déta- 
<teDl  des  morceaux  pour  les  emporter  comme  des  reliques,  ont  déjà  nécessité  quel- 
ques réparations.  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  est  une  inscription  gravée  sur  une 
tablette  de  marbre  blanc,  pour  attester  aux  générations  futures  que  c'est  là  qu'est 
né  et  mort  saint  Yves.  Pour  la  fpalsoo  adyacen  te  à  l'église,  et  qu'il  dit  dans  son  tes- 
tament avoir  bâtie  lui-même  de  son  propre  pécule ,  quasi-castrense ,  elle  existe  en- 
core avec  toute  son  antique  physionomie,  si  ce  n'est  qu'on  lui  a  otivert  le  flanc 
pour  y  établir  une  boutique;  et  dans  tous  ces  lieux ,  ainsi  que  dans  les  environs , 
on  trouve  partout  non-seufement  des  souvenirs  de  son  séjour,  mais  encore  de  sa 
duritèet  desa^tertu  miraculeuse;  et  ils  ont  excité  et  réveillent  tous  les  jours  la 
plus  grande  conGance  au  fond  ^es  cœurs.  Oui>  saint  prêtre  de  Dieu  (*),  magistrat 
intègre,  brûlé  du  zèle  de  la  justice ,  votre  mémoire  ici  est  toujours  en  bénédiction. 
U  jtate  opprimé  vous  invoque;  l'iigriculteur  vous  demanda  un  temps  favorable;  le 
pauvre  promet  vos  faveurs  en  sollicitant  l'aumône;  et  le  marinier,  passant  sous  le 
docber  de  votre  église  qui  domine  les  bords  du  Jaudy\  chante  votre  nom  et  im- 
plore votre  protection  contre  les  dangers  de  la  mer  et  la  fureur  des  éléments.' 

VAhhé  U***.    • 


I*!  Belec  santcl  da  Zouc. 


—    102     - 


La  Pointe  d'Audierne. 


Aucun  lieu  du  Finistère  n'est  plus  orageux  que  cette  extiré- 
mité  du  monde.  La  presqu'île  d'Audierne  est  terminée  par. 
deux  caps  élevés,  la  Pointe-du-Croissant  et  le  Bec-du-Raz, 
entre  lesquels  est  la  baie  des  Trépassés,  ainsi  nommée  du 
grand  nombre  de  marins  quen  iout  temps  tes  tempêtes  ont 
engloutis  dans  ses  eaux.  La  pointe  du  Raz  a  plus  de  trois  cents 
pieds  d'élévation  :  c'est  un  immense  rocher  battu  par  des  Vâ^ 
gués  d'une  force  extraordinaire,  et  qui,  un  jour  peut-être,  fi- 
niront par  l'user  de  leur  frottement  sans  cesse  répété.  Déjà  la 
sape  lente  et  terrible  de  la  mer^a  entamé  ces  roches  colossales^ 
en  y  creusant  des  cavernes,  des  écbancrures,  des, précipices  ef- 
frayants. A  voir  la  violence  que  l'onde  en  courroux  déploie 
dans  ces  parages,  on  se  persuade  aisément  que  ce  promontoire 
tenait  jadis  h  l'île  de  Sein  et  que  la  fureur  des  flots  l'en  a  sépa- 
ré à  une  époque  inconnue. 

Entre  ce  cap  et  l'île  sauvage  de  Sein,  se  trouve  la  passe  da 
I\az,  passage  effrayant,  puisqu'une  fausse  manœuvre,  un  vent 
contraire,  la  moindre  faute,  le  plus  léger  accident  jette  un  na- 
vire dans  des  abîmes  où*  il  périt  corps  et  biens,  sans  que  nulle 


force  humaine  soit  capable  de  Ten  tirer.  Aussi  les  matelots  uo 
s'engagent  jamais  dans  le  Raz  qu'en  priant  Dieu  et  Notre-Dame 
qu'ils  daignent  les  aider,  le  proverbe  étant  parmi  eux  qu'au- 
cun ne  Fa  passé  sans  mal  ou  sans  crainte.  Selon  le  témoignage 
des  bonnes  gens  du  pays,  on  y  entend  tantôt  les  hurlements 
du  diable,  tantôt  le  chant  perfide  des  sirènes,  et  toujours  les 
accents  douloureux,  les  lamentations  des  infortunés  que  les 
naufrages  y  ont  fait  périr  et  qui  implorent  incessamment  les 
secours  de  leurs  camarades,  fatigués  qu'ils  sont  d'être  ballotcs 
par  les  flots  et  privés  de  sépulture.  Leurs  ombres  s'appellent 
orierieB  :  ce  sont  les  soupirs  qu'elles  poussent  qui  causent  le 
murmure  précurseur  de  l'orage  ;  c'est  à  leurs  gémissements 
qu'on  attribue  le  mugissement  de  la  mer  à  l'approche  des  tem- 
pêtes. Les  gouffres  de  Çarybdes  et  de  Scylla ,  si  célèbres  dans 
la  mythologie  romaine ,  furent-ils  plus  rédoutés  et  plus  redou- 
tables !  ils  n'ont  jamais  été  pour  les  riautonniers  d'une  aussi 

affreuse  réalité  que  le  Raz  d'Audierne. 

■•4 

Cette  pointe  audacieuse ,  qui  semble  défler  l'océan ,  est  rem- 
plie de  curiosités^turelles  vraiment  extraQrdijuairçs  :  le  phy- 
sicien, legéol(^ue,  le  botaniste  y  ont  mille ï^a^etés  à  voir.  C'est 
aussi  dans  ces  tristes  parages  qu'est  ce  fameux  gouffre  nommé 
l'Enfer  de  Plogoff,  abime  effrayant  dans  lequel  s'élai^çept  les 
vagues  avec  une  impétuosité,  un  bruit  qui  mugit  au  loin  comme 
le&rait  une  immense  cataracte.  On  croirait  que  les  parois  du 
rocher  du  gouffre  sont  ébpnlées  du  choc  qu'elles  reçoivent,  et 
le  jeu  du  tourbillon,  couvert  4  écume  et  de  vapeurs,  paraît 
unpruner  une  oscillation  au  çoc  rougeâtre  du  fond  de  ce  tartare 
des  eaux,  antre  caverneux  visité  par  les  mauves  et  les  cormo- 
nns,  dont  les  cris  aigus  se  confondent  avec  le  bruissement  tu- 
multueux des  flots. 

Le  vieux  sol  de  cette  contrée  est  couvert  de: nombreux  té- 
moignages attestant  l'existence  d*un  peuple  qu^  n'est  plus  :  tels 
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sont  ces  autels  druidiques,  ces  temples  chaini)etres  du  poly- 
ihéisme  des  Celtes,  cette  voie  antique  appelée  en  breton  Hent- 
Ahès,  chemin  pavé,  large  de  soixante-dix  pieds,  et  dont  on 
aperçoit  les  vestiges  depuis  le  bourg  de  Cléden  jusqu'à  la  baie 
des  Trépassés  :  c'était  sans  doute  la  voie  par  où  les  peuples  du 
continent  se  rendaient  à  l'île  de  Sein,  renommée  par  les  mys- 
tères et  les  prophéties  de  ses  neuf  prêtresses. 

Je  me  suis  arrêté  longtemps  sur  le  haut  de  la  pointe  du  Raz  ; 
aucun  site  ne  se  prête  mieux  à  la  méditation  surles  révolutions 
du  globe  :  un  des  instruments  de  leurs  vicissitudes  est  étalé 
devant  vous;  et  de  quel  terrible  spectacle  il  vous  rend  témoin  ! 
C'est  l'empire  de  l'eau  déchaînée  contre  la  terre  ;  c'est  l'éjiem* 
pie  du  ravage  de  ses  fureurs  passées,  qui  ne  vous  fait  que  trop 
péniblement  pressentir  ce  que  détruiront  ses  fureurs  futures. 

.     V. 


t-O^^ 


LES  AMOURS  DE  MELLKEIMEZEK. 


Vcul-on  connailrc  la  belFe 

ColombcUc 
Dont  les  grûces  sans  atours 
Ont  allumé  dans  mon  âme 

Une  flamme        t 
Qui  doit  me  brûler  toujours  ? 


Une  ceinture  azurée. 

Bien  serrée, 
De  sa  taille  fait  le  tour  ; 
Sous  la  robe  courte  et  blanclie, 

De  sa  banche 
L'œil  embrasse  le  contour. 


Une  coiiTure  légère 

De  bergère 
Couvre  ses  cheveux  mouvants 
Dont  les  mèches  vagabondes 

Et  bien  blondes 
Volent  sur  l'aile  des  vents. 


A  sa  cuisse  rondelette 

Et  longueUe 
Un  pantalon  de  nankin 
Avec  volupté  s'attache 

Et  se  cache 
Sous  un  rouge  brodequin. 
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Une  sandale  de  liégc 

Sert  de  siège 
A  son  petit  pied  mignon, 
Dont  la  plante  sur  la  plaine 

Courbe  à  peine 
L'herbe  une  du  gazon.    • 


Vuilà  cc'que  j'ai  su  fuiro 
Pour  lui  plaire, 

Eln'ai  pu  la  rallier; 

Une  fille  de  Bretagne 
Ne  se  gagne 

Qu'en  touchant  son  tablier. 


Un  carquois  sur  son  épaule. 

Elle  vole 
Le  long  des  sable9  déserts  ; 
Son  arc,  qu'elle  rient  de  tendre. 

Fait  descendre 
Les  touques  chantres  des  mers. 


Si  je  pouvais  dans  sa  poche 
Droite  ou  gauche, 

Heureux  fanchy  glisser  la  main  i 

Ou  dérober  Tépinglette 
Gentillette 

Qui  rayonne  surson^  sein  ! 


Ledgto^  de  Havane 

^pavane 
Snr  sa  lève  de  corail  ; 
Un  tourbilloh  de  fumée 

Parfumée 
De  ses  den^dore  l'émail. 


Mais  j'ai  la  barbe  un  peu  rude. 

Et  la  prude 
Compte  à  peine  quinze  hivers. 
Dussé-je  prôler  à  rire, 

Je  dois  dire 
Que  les  raisins  sont  trop  verts. 


A  Sainte-Anne  la  Palue, 

Je  l'ai  vue 
Tenant  son  arc  et  sél  traits  ; 
Mais  elle  est  an  peu  craintive 

Et  s'esquive, 
Quand  je  veux  la  voir  de  près. 


Laissons  donc  aujjashionables 

Plus  aimables 
Le  doux  soin  de  pourchasser 
Cettebelle au  Un  corsage 

Dont  l'image 
Vient  cliaque  nuit  m'embrasser. 


Souvent  au  bas  de  la  plaine, 

La  fontaine 
I^ui  sert  de  lieu  de  r^pos  ; 
Souvent  sur  sa  gorge  nue. 

L'ingénue 
Verse  le  cristal  des  eaux. 


Oui,  toutes  les  nuits,  je  rêve 

A  la  grève 
Où  j'ai  vu  cette  beauté. 
Bienheureux  celui  qui  songe  : 

Car  le  songe 
Surpasse  la  vérité. 


M'est  avis  que  la  mignonne 

Est  bretonne, 
Bl  fille  d'un  Buguel  noz  : 
Car  elle  fait  la  gavotte. 

Rit  et  saule, 
Quand  je  chante  ann  /uni  goz. 


Vous  qui  pensez  qu'une  femme 

Pour  votre  î\ me 
Est  le  grand  bien  ici -bas. 
Redoutez,  troupe  crédule, 

La  formule 
Du  grand  sceptique  Thomas. 
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Croire,  voifâ  le  partage    '  Vous  doncqu'Isaure  ou  Corinne 

Du  yrai  sage.  Endoctrine, 

Nous  disent  les  vieux  papas  :  Croyez,  mdls  ne  touchez  pas. 


Tombean  de  sainte  Pompée  à  Langoat. 


La  patronne  de  Langoat  est  sainte  Pompée,  connue  dans  Thlstoire  sous  le  nom 
d'Alma  Pompa  ou  tH>mpeia ,  de  Copaja  ou  de  Coupaia ,  c'est-à-dire  bienCusante 
princesse.  Elle  naquit  v^rs  l'an  480.  Quel<iues  historiens  l'ont  regardée  comme  sœur 
'de  Hod  1er,  roi  d'Armorique  :  mais  c'était  phitôl  son  épouse.  On  crolt^oec*éstb 
même  qu'Aspasie,  fille  du  roi  Eusèbc  f),  ce  qui  est  fondé  sur  les  rapporta  du.  temps 
des  lieux ,  de  la  famille  môme  et  du  caractère  de  cette  princesse,  qui ,  dès  sa  jeu- 
nesse, donna  des  preuves  éclatantes  <]e  piété  et  de  bienfaisance.  Ainsi,  le  nonm 
d'Aspasie  aurait  disparu  insensiblement  pour  faire  place  à'  celui  d'>lma  Pompeia. 
que  consacra  la  reconnaissance  des  peuples.  $:, 


Lorsque,  par  la  perfidie  de  Clovis,  Budic  son  beau-père  fut  assassine,  et  i 
mari  dépouillé  de  ses  Etats  par  l'invasion  des  Frisons ,  elle  se  réfugia  avec  lui  daoff 
la  grande. Bretagne,  d'où  elle  revint  ensuite,  lorsqu'il  les  reconquit  vers  l'an  513  (**)^ 
Elle  eut  plusieurs  enfants,  savoir  Hod  II,  Léonor,  Tugdual,  Ganao  o«  Ganobre, 
Waroc,  Macliau ,  Eudicou  Bodic,  et  une  GUe  nommée  Sève  ou  Soève.  Léonor,  Tug' 
dual  et  Sève  embrassèrent  l'état  religieux  ,  et  sont  honorés  dans  l'Eglise»  les  deux 
premiers  comme  saints,  et  la  dernière  sous  le  titre  de  bienheureuse.  Elle  esl  repré' 
sentée  à  Langoat  comme  une  jeune  vierge ,  avec  une  couronne  de  fleurs  sur  la  tête. 

Après  la  mort  du  roi  Hoel,  Aima  Pom pela  renonça  également  aa  monde,  et, 
comme  le  dit  l'abbé  Déric,  retourna  avec  sa  fille  dans  la  grande  Bretagne,  où  son 
lils  Tugdual  était  resté  <***).  Bientôt  après,  elles  repassèrent  avec  lui  en  Armonque, 
où  lloel  II  les  accueillit  avec  joie ,  et  leur  accorda  autant  de  terre  qu'ils  en  foulu- 
reot  pour  bdtir  des  monastères.  : . .  . 


(*)  Il  paraît  quli  la  mort  d'Eusèbc ,  Budic  usurpa  letrftne  au  préjudice  de  cette  prio- 
ccsse ,  et  qu'ensuite  il  la  fit  épouser  h  son  fils  aîné ,  connu  sous  le  nom  de  Hoel  le  grand 
eldoRivoal. 


(**)  Déric,  histoire  ceci,  de  Bretagne  ,  tome  3. 
(***)  Histoire  ceci,  de  Bretagne  ,  lome  3. 
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Tugdual ,  siprès  en  avoir  construil  un ,  près  du  Conquel ,  dans  un  lieu  connu  en- 
core aujourd'hui  sous  le  nom  de  Lan-Pabu  eldeTrépabu ,  c'est-à-dire,  selon  l'ancien 
idiome  celtique,  monaslj^.ou  demeure  du  Père,  s'avança  dans  le  pa}*9,  le  long  du 
littoral ,  et  en  construisit  un  autre  au  confluent  de  deux  rivières ,  dans  la  vallée  de 
Tréoor,  aujourd'hui  Tréguier.  Sa  mère  raccompagna  jusqu'en  ce  lieu,  et  la  tradi- 
tion est  qu'elle  se  fixa  dans  une  forêt  voisine  et  qu'elle  y  bâtit  un  monastère.  On 
retrouve  encore  bien  le  nom  dans  celui  de  la  paroisse  même  de  Langoat ,  Lan  dans 
l'ancien  celtique  signifiant  monastère,  et  Coal  bois  ou  forêt  (*).  Cette  forêt  môme, 
dUrabbéDéric,  s'étendait  jusqu'à  llengçat,  paroisse  située  sur  une  ligne  parallèle 
i  la  précédente.  Uengoat  en  effet  signifie  chemin  du  bois  où  de  la  forêt  f  *).  Aima 
Pompeia ,  en  résidant  à  Langoat ,  était  à  portée  de  recevoir  de  saint  Tugdual  les 
secoors  dont  elle  avait  besoin ,  et  de  lui  fournir  aussi  ce^ix  qui  dépendaient  d'elle» 
n'étant  séparée  de  lui  que  par  une  distance  de  cinq  mille  mètres,.  EMe  a  été  inhumée 
dans  ce  lieu  où  ses  reliques  reposent  encore  aujourd'hui  s^l;  uii.aDtiqii(e  niausolée , 
((ni  autrefois  était  au  milieu  du  chœur  de  l'église ,  et  qui  maloteiiant  »  depuis,  la  re- 
oopstractkm  de  cet  édifice/  se  trouve  derrière  le  pilier  du  transept,  au  côte  gauche 
delà  nef.  Ce  monument,  construit  en  tufféau  ,  présente  un  carré  long,  d'un  mèire 
'    (TâéTtUon  au-dessus  des  dallpt  du  pavé ,  sur  une  longueur  d'un  mètre  soixante- 
quatre  centimètres.  A  la  base,  les  faces  en  sont  revêtues  de  figures  en  relief,  for- 
mant divers  tableaux  distincts,  qui  retracent  sans  doute  les  principaux  événements 
de  sa  vie.  Celui  qui  décore  le  pied ,  représente  un  abbé  avec  la  crosse  en  main  ;  der- 
rière lui,  une  femme;  devant  lui ,  un  enfant  à  genoux  ;  et  dans  le  coin ,  une  tour 
trecharbacanes  et  un  couronnement  bordé  de  mâchicoulis.  Sur  la  foce  en  regard 
duUs-cMé»  on  remarqué  d'abord  un  navire  on  paraissent  encore  Tabbé  avec  sa 
crosse,  ta  femme  et  l'enfant.  C'est  sans  doute  l'arrivée  de  ces  iltustriâ  cénobites  sur 
Is plage Artiioricaine.  Plus  loin  sont  deux  abbés,  pois  un  enfant  tourné  vers  un  re- 
ligieox.'lie  livre  ouvert  qu'ils  tiennent  entre  leurs  mains  semble  annoncer  un  maître 
et  son  élève.  Le  troisième  tableau  de  ce  côté  paraît  représenter  la  sainte  iYhns  sa  cha- 
pdle  mortuaire.  Une  mère  à  ses  pieds ,  tenant  un  petit  enfant  dans  ses  liras,  indi- 
que sans  doute  le  culte^ue lui  rendent  les  mères  en  l'invoquant  pour  leurs  ehfants 
«B  bas-âge.  Au-^déssus,  on  lit  cette  inscription  :  An  llfLXX  construcl.',  c'est-à-dire 
eoastruiteniSTO.  la  face  du  côtéde  là  nef  ne  présente  qu'un 'lableaiî  qui  en  couvre 
toole  la  longueur  ;  et  c'est  vraisemblablement  la  cérémonie  des  obitèques.  On  y  voit 
mi  corps  couché  et  enveloppé ,  puis  une  longue  file  de  religieux  «vectun  grand  cru- 


n  Le  G  n'est  subsitué  au  C^qve  par  Euphonie. 

(**)  D'aatres  disent  chcmia  du  sang,  Hengoat ,  et  se  fondent  sur  une  tradition  vul- 
gaire qui  porte  que  des  ennemis  ayant  débarqué  sur  les  bonis  de  Troguéry,  ou  de  Poul- 
«louran ,  s'avaucèrent  jasque-lii  en  pillant  le  pays.,  cl  (lu  ils  y  furent  taillés  en  pièces  par 
les  hsbitaats. 
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cifix  au  milieu  d'eux.  A,  la  partie  supérieure  des  parois  rognettl,  dans  loul  le  con- 
tour du  tombeau.,  des  a  r.ca  des  ornées  de  denlclles,  el  surmonlées  de  flèches  coni- 
ques ou  pyramidales  deniclées.  Sur  la  surface  esl  couch(îela  statue  de  la  sainte,  de 
grandeur  naturelle  et  forlement  drapée.  Elle  est  en  tuffeau,  d'un  travail  poli,  et 
parait  due  à  un  ciseau  exercé. 

,  Ce  tombeau  fut  ouvert  en  4768  par  ordonnance  de  monseigneur  Jean-Marc  de 
Royère,  évêque  et  comte  deTréguier,  déléganl  à  cet  effet  meâsiré  Anne-Nicolas  Bo- 
ric,  chanoine,  officiai  et  vicaire-général  du  diocèse,  assisté  de  mcssire  LeMareHec, 
recteur  de  Saint-Vincent  en  ladite  ville  de  Tréguier,  de  messire  François  Capit^na, 
recteur  de  Langoat ,  des  fabriciens  et  notables  de  celte  paroisse ,  ainsi  que  du  sieéf 
VilleneuYedeTréguier,  chirurgien  juré,  chargé  du  rapport*anatomique.  L'ouverture 
faite,  ledit  chirurgien  déclara,  après  examen ,  que  les  ossements  trouvés  offraient 
un  fémur  et  une  portion  de  fémur,  un  tibia  et  un  grand  fragment  de  tibia  ;  la  pre- 
mière côte,  avec  une  entre-côte;  le  cubitus  ;  os  du  tarse;  os  du  carpe;  la  rotule; 
une  vertèbre  et  le  corps  d*une  autre  vertèbre  ;  portion  de  Tos  sacrum  ;  deux  o^'des 
doigts;  une  deat  ;  os  du  métacarpe  et  du  métatarse;  vertèbre  lombaire;  portion  de 
la  vertèbre  du  cou;  fragment  de  la  clavicule  et  parallèle  de  la  clavicule ^  et  Tos 
occipital.  On  voit  par  cet  exposé  que  déjà  beaucoup  de  reliques  avaient  été  retirées 
de  ce  tombeau.  11'^  en  avait  une  certaine  quantité  dans  la  sacristie  de  là  cathédrale 
deTréguier,  ocelles  furent  réduites  en  charbon  par  l'incendie  qui ,  au  mois  de 
septembre  1632,  brûla  tout  ce  qui  était  contenu  dans  Tintérieur  de  cet  édifice. 
Quant  à  celles  extraites  en  1768 ,  elles  sont  aujourdhui  dans  un  reliquaire  de  bois 
doré»  renfermé  dans  une  châsse  d'un  mètre  de  long,  ornée  de  sculptures  en  relief 
et  surmontée  d*ùn  dôme  que  recouvre  une  fleur  ou  espèce  de  flamme.  Deux  ouver- 
tures circulaires  dans  les  côtés  laissent  apercevoir  une  partie  de  ce  reliquaire  au- 
tour duquel  pendent  en  festons  des  chaînes  de  cuivre  doré.  Cette  châsse,  soutenue 
par  quatre  consoles  de  trente-trois  centimètres  de  hauteur,  repose  sur  le  mausolée 
même,  et  le  tout  est  environné  d'une  grille  devant  laquelle  pend  un  lustre  de 
bronze.  VAhbéX}**", 

RfOTICE 

Sur  les  Caquins  de  Bretagne. 


Un  préjugé  qui ,  en  dépit  des  progrès  accomplis  par  la  civi- 
lisation, poursuit  encore  de  nos  jours,  dans  diverses  parties 
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des  campagnes  de  Bretagne,  les  individus  exerçant  la  profes- 
sion de  cordiersou  descendant  de  gens  qui  l'ont  autrefois  exer- 
cée ,  ma  paru  digne  de  quelque  intérêt. 

Connus  généralement  sous  la  dénomination  de  caquins,  ça- 
qaeaz ,  cacous ,  ils  furent  parfois  aussi  jadis  nommés  ïnézeaux 
et  ladres. 

Je  me  suis  occupé  de  rechercher  l'origine  du  préjuîgé  popu- 
laire qui  leur  a  donné  ces  différents  noms  et  leur  imprime  une 
ttétrissure  native. 

Dans  un  fort  remarquable  travail  sur  les  races  maudites  de 
France  et  d'Espagne ,  M.  Francisque  Michel  scrute ,  avec  le 
soin  le  plus  minutieux ,  tous  les  documents  qil'îl  a  pu  rencon- 
trer dans  le  cours  de  ses  innombrables  recherches  et  de  ses 
consciencieuses  études,  pour  assignera  ces  différentes  races, 
dans  chaque  pays ,  une  origine  commune,  un  principe  unique. 

Loin  de  moi  l'idée  de* suivre  ce  savant  auteur  da^s  toutes  les 
sinuosités  de  cette  difficile  et  obscure  questiou  ;  plus  loin  en- 
core la  pensée  de  jeter  quelque  lumière  sur  l'origine  des  races 
étrangères  à  la  Bretagne  à  laquelle  je  borne  mes  études,  ,et  que 
je  restreints  même ,  quant  à  présent,  à  la  circonscription  des 
ahciens  évêchés  de  Saint-Brieuc ,  Tréguier  et  Saint-Malo. 

Les  Gagots furçnt-ils  des  lépreux,  des  crétine ,  des  Vaudois , 
des  Albigeois,  des  Bohémiens,  des  Juifs,  des  Sarrasins,  des. 
Golhs  ariens  vaincus  par  Charles  Martel?  C'est  ce  que  je  ne 
saurais  résoudre.  Suivant  M.  Francisque  Michel ,  ce  furent  des 
chrétiens  espagnols  qui  suivirent  Charlemagne  dans  la  re- 
traite de  Roncevaux  et  vinrent  chercher  un  refuge  de  l'autre 
coté  des  Pyrénées. 

A  I  appui  de  cette  assertion,  il  produit  un  nombre  considé- 
rable de  preuves,  dont  la  plus  ancienne  remonte  jusqu'en 
Tau  1000.  PtiiSj  prenant  successivement  les  différentes  pio- 
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vinces  de  France,  en  commençant  par  les  Pyrénées-Orientales, 
il  arrive  a  travers  le  Languedoc,  la  Gascogne,  rAngoumois,  la 
Saintongc  et  le  Maine  jusqu'à  la  Bretagne. 

A  chacune  de  ces  divisions  territoriales ,  il  constate  à  ia  race 
maudite  un  nom  différent ,  une  profession  nouvelle  :  à  Bor- 
deaux ,  ce  sont  des  Gahets  ;  à  Blaye ,  sur  les  bords  de  la  Scudre, 
des  Gavaches;  à  Marennes,  ils  sont  sauniers  ;  à  Angoiilème, 
papetiers  ;  à  Maillezais,  dans  le  Poitou,  ils  se  nonmient  Colli- 
bert  et  sont  pêcheurs  ;  enfin,  en  Bretagne,  ils  sont  cordiers  et  se 
nomment  caquins  ou  caqueux. 

Cet  auteur,  comme  on  le  voit ,  assimile  chacune  de  ces  caté- 
gories et  lés  suppose  toutes  entachées  du  même  vice  origiiièL 

Je  n'ai  ni  l'intention  de  discuter  des  assertions  appuyées  de 
tant  de  preuves,  ni  des  documents  suffisants  pour  les  com- 
battre ;  cependant ,  suivant  moi ,  les  caquins  de  Bretagne  n'é- 
taient autres  que  des  individus  infestés  de  la  lèpre  ou  de  toute^ 
autre  maladie  contagieuse  et  incurable  ;  c'est  du  moins  ce  qiii^ 
me  semble  résulter  jusqu'à  l'évidence  des  termes  des  différents 
documents  qui  les  concernent,  des  mesures  réglementaires 
qui  leur  étaient  appliquées  et  qui  toutes  avaient  pour  but  prin- 
cipal de  leur  interdire  tout  contact  avec  les  gens  sains. 

La  dénomination  de  caquins  leur  venait  du  mot  latin  cacosi, 
ainsi  que  celji  résulte  des  status  synodaux  de  Raoul  RoUaiifl, 
évêque  de  Trégui^  f  ).^  r  -.  , 

Ils  sont  appelésjnézeaux  ('*)  dans  la  constitution  de  Jean,  duc 
de  BretaguQ^  faite  au  parlement  à  Vannes,  le  12  février  1424, 
qui  se  trouve  transcrite  dans  la  très-ancienne  coutume. 

Ils  sont  nommés  cacoust  dans  un  extrait  du  Raoulin  de 
, *«__ 

{*)  Raoul  Rolland  fut  évèque  de  Tréguier,  de  1435  à  U41. 

(**)  Le  mot  mézeaux  vient  de  nuz,  honte,  ou  mezu!$,  honteux.       * 


1444  (')•  Ils  sont  désignés  sous  le  nom  de  caqiicnx  dans  un 
mandement  référé  dans  un  extrait  des  registres  de  la  chancel- 
lerie de  Bretagne  des  années  1474  et  1475. 

Ce  mandement  est  lui-même  reproduit  par  une  ordonnance 
de  François  II,  de  1477,  qui  dn  modère  la  rigueur  en  ce  qu  elle 
permet  aux  caqueux,  habitant  les  maladreries  de  Tévèché  de 
Saiul-Malo,  d'affermer  pour  trois  ans  les  terres  les  plus  voi- 
sines de  leurs  habitations,  afin  qu'ils  aient  de  quoi  subsister, 
mais  en  même  temps  leur  défend  d'y  bâtir,  en  leur  imposant 
certaines  redevances ,  qui  furent  d'abord  individuelles  et  de- 
vinrent plus  tard  collectives.  Elles  consistaient  en  une  taille  de 
îiogt  livres  monnaie  que  chaque  caquinèrle  était  tenue  de 
payer  à  Tévêque  au  premier  jour  de  l'an,  et  dont'^elle  devait 
faire  rôle  devant  l'official. 

M.  Francisque  Michel  fait  remarquer  à  juste  titré  que  l'or- 
donnance de  François  II  ne  se  trouve  pas  dans  le  corps  des  cou- 
tumes qui  furent  rédigées  sous  ce  duc  et  imprimées  huit  ans 
phis  tard  à  Loudéac.  Il  tire  de  cette  exclusion  la  conséquence 
que  telle  mesure  ne  concernant  que  la' circonscription  de 
Saint-Malo ,  il  est  à  présumer  qu'à  l'époque  où  elle  fut  rendue, 
les  dftraeux  n'étaient  guère  répandus  au-delà  des  limites  de  cet 
evêche. 

Gelté  hypothèse  est  entièrement  dénuée  de  fondement,  at- 
tendu que  dès  1424,  il  s'en  trouvait  déjà  danà^fé  duché  de  Bre- 
tagne, et  qu'en  1444  ils  étaient  assez  nombreux  dans  le  diocèse  * 
de  Irégqier  pour  y 'former  des  villages  entiers^. 

fkni  églises,  la  place  des  caquins  était  distincte  et  située 
dans  la  partie  inférieure  du  temple  ;  dan^bertainklfeux  même 
ils  étaient  entièrement  séparés  des  autres  hommes  par  une 
hante  barrière. 

: : — î ^ ^ ITT: 

(*)  Manuscrit  inédit  des  Archives  des  Gôtes-du-Nord. 
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Ils  ne  pouvaient  loucher  aux  vases  sacrés  et  ne  recevaient  le 
baiser  de  paix  qu'après  les  gens  sains.  Il  leur  était  défendu  de 
circuler  dans  le  duché  de  Bretagne  sans  porter  sur  le  bras  droit 
un  morceau  de  drap  rouge  en  forme  de  patte  de  canard. 

Us  ne  devaient  exercer  d  autre  commerce  que  celui  de  fil  et 
de  chanvre.  De  cette  dernière  obligation  est  naturelleïuent  née 
la  spécialité  presque  exclusive  h  leur  profit  de  la  profession  de 
cordiers. 

Les  infractions  aux  divers  prescriptions  que  nous  venons 
d'énumérer  étaient  parfois  punies  d'une  amende  qui  s'élevait 
jusqu'à  la  somme  de  cent  sous,  chifire  énorme  pour  le  temps 
et  eu  égard  aux  ressources  des  misérables  auxquels  elle  pou- 
vait être  imposée. 

Dans  le  but  d'éviter  tout  contact  des  caquins  avec  les  autres 
hommes,  on  leur  assigna  des  lieux  spéciaux  d'habitation. 
Telle  est  l'origine  des  caquineries ,  qui  gardent  encore  de  nçs 
jours  cette  dénomination  et  qui  se  trouvent  toujours  situées  à 
quelque  distance  des  villes  ou  des  villages,  sur  les  points  les 
plus  solitaires.  Les  caquins  y  vivaient  de  leurs  travaux;  ils 
pouvaient  posséder  et  transmettre  à  leurs  héritiers  ou  aliéner 
les  immeubles  dont  ils  devenaient  possesseurs.  Toutefois,  ces 
aliénations  ne  pouvaient  avoir  lieu  qu'entre  gens  de  leur  race. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  léproseries  qui  étaient  des 
sortes  d'hôpitaux,  avaient  des  revenus  fixes,  étaient  régies»  par 
des  administrateurs  comptables,  ainsi  qu'on  le  voit  danfi  une 
ordonnance  du  roi  François  l^^^  de  1S43. 

De  nombreux  procès  surgirent  entre  les  évêques  et  les  juges 
royaux  relativement  aux  droits  de  fief  prétendus  par  les  uns  ou 
les  autres  sur  les  caquineries  ou  les  léproseries. 

Eu  1737,  un  procès  de  ce  genre  existait  entre  le  comte  de 
Toulouse  cl  l'cvêiiue  de  Saint-Brieuc ,  touchant  les  caquiiie- 
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îes  stlué4?s  dans  les  difterentes  paroisses  du  iluché  de  Peii- 

tèvre ,  dans  Irquel  le  roiiile  avait  l'universalilé  de  fief  (  *  ). 
Les  paroisses  de  l'ëvôché  de  Sairil-Bijeue,  dans  lesquelles  si- 
uvaieni  des  caquineries  étaient  celles  de  Saint-Michel  en 
nt-Brieiic,  Plérin^  Plëguien,  Plouha^  Pléhédel,  Plëlo,  Tré- 
j^uineur,  Quîntin^  Plëdran,  Qucssoy,  ïlénon,  Loiidéac,  Plu- 
mieux,  Ti-edaniel,  Le  Gouray,  Maroué,  Ruea,  Erquy,  Plë- 
^^uf ,  Plauguenoual ,  UilHon  et  IlUniac. 

^^  Les  caquins  avaient  des  endroits  spéciaux  où  on  leur  admi- 
nistrait le  baptême;  leurs  corps  n'étaient  point  enterrés  dans 
le draetière  commun,  mais  bien  dans  un  espace  réservé  des- 
liné  à  leur  sc^pulture. 

L'auteur  des  Notions  historiques  des  Côles-du-IVord  rend 
ttorapte  d*un  procès-verbal  déposé  aux  archives  de  la  paroisse 
jfli' Plauguenoual,  qui  relate  les  circonstances  singulières  de 
lîinhumation  d*nn  cordier  de  cette  commune  qui  eut  lieti 
>nl7i6. 

I    Cf*Ue  inhumation  se  fit  en  présence  des  juges  royaux  de 
f  Saiûi-Brieuc  et  des  archei*s  de  la  maréchaussée. 

bjs  habitants  s'opposaient  encore,  à  cette  époque,  à  ce  que 

ieordier  Tut  enterré  dans  le  cimetière  paroissial,  et  les  nobles 

ï celte  commune  turent  obligés  de  protester  pai-  leur  présence 

I  SCS  fanerai  Iles  contre  le  fatal  pnîjugé  qui  voulait  Texclure  du 

!/cu  de  repos  destiné  aux  autres  chrétiens  (  *'  ). 

Nous  avons  retrouvé  les  traces  d'une  redevance  bizarre  im- 


(*)  Le  comte  de  Toulouse  devtoi  acquéreur  du  duché  de  PcatbièvrQ 
d  de  Cata  ie$  droits  en  déptndcmt,  en  16%. 


Annuaire  i^s  CâieS'du*Nard  de  l'an  tS^O  ^  p«  6&, 
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posée  en  1690  (  *)  aux  diffdrenls  ménages  qui  composaient  les 
cacjuineries  de  révêché  de  Saint^Brieuc. 

Ghactin  d'eux  devait ,  au  jour  des  visites  paroissiales  de  I  e- 
vèque  ou  de  son  grand  vicaire,  fournir  un  licol  de  corde  à 
chacun  des  chevaux  de lescorle  de  ces  hauts  dignitaires. 

Hédin ,  lé  savant  jurisconsulte  breton ,  qui  vivait  à  la  fin  du 
XV Ile  et  au  commencement  du  XVIII®  siècle ,  prenant  en  pi- 
tié le  sort  funeste  des  caquins ,  sollicita  et  obtint  du  Parlement 
de  Bretagne  un  arrêt  qui  démontra  combien  la  réprobation 
dont  ils  étaient  l'objet  a  cette  époque  était  dénuée  de  fonde- 
ment (**). 

Un  dicton  populaire  dont  nous  n'avons  pu  découvrir  l'ori- 
gine ni  la  cause  est  souvent  répété  encore  de  nos  jours  :  c  Les 
caquins  n'ont  pas  d'os ,  »  disent  les  habitants  de  nos  campa- 
gnes; et,  lorsqu'on  les  interroge  sur  les  motifs  de  la  réprobation 
dont  sont  frappés  les  cordiers,  c  c'est,  répondent-ils  dans  leur 
ignorance,  parce  qu'ils  descendent  de  ceux  qui  ont  filé  le 
chanvre  .et  fabriqué  la  corde  qui  servit  à  pendre  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  » 

Vainement  prétendrait-on  que  le  préjugé  qui  les  exclut  de- 
puis tant  de  si<èclës  du  commerce  des  autres  humains  a  entiè- 
rement disparh  atljoiitd'hui  ;  des  faits  positifs  et  un  intérêt 
trop  Secoridâîrié  peut  être  relatés  ici  nous  ont  démontré  iiâ- 
guère  que,  dans  cérlalnes  localités  du  moins,  ils  n  osent  ^en- 
core se  mêler  ail  reSte  de  là  population  ni  suttottt  contracter 
d'alliance  avec  elle. 

Toutefois,  hâtons-nous  de  constater  qu'il  va  diminuant 


C)  Extrait  d'un  aveu  inédtt  de  là  seigneurie  de  l'évêché  de  Saint- 
Brieuc»  rendu  au  roi  le  21  novembre  1690. 

(**)  Ducange  {v'crùo  cagoti),  tome  li,  col.  27.     ^ 
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chaque  jour,  que  bientôt  sans  doute  il  s'effacera  entièrement 
et  qu'avant  peu  il  n'y  aura  plus  de  caquins  en  Bretagne. 

Charles  Guimart. 


m(M(&iiiio  o 


Ken  skier  a  daoulagad  ao  aër, 
kx  mor  a  gwenre,  zioul  a  caêr, 
Ed  eur  ruill  en  aber  Tolgoz 
TrezarcliaDta  moaechqu  demuz. 

Eondrouz  ebken,  toliou  an  heur 
Vardocli  bir  lemm  iliz  Pleureur, 

AsUeoje  gwic'had  an  amzer 
^  gieoziou  run  c'hlaz  an  aber. 

An  durzonel  étal  he  far, 
Arpréonen  he  lochic  douar 
Ed  em  ziskwize,  koiisket  mad, 
dïcliwezaden,  éb  huanad. 

B^zn  den,n[>arzenned  he  zor, 
Aadeokaled  euz  an  Anror 
HÉ  ^e? e,  n'tro  be  wde  doz, 
Ibiezaodoar,  naganternoz.   . 

GoQzkoudesderijen  al  loar 
▲  sUgne  n*trezegan  douar 
Efd  eur  skeud  a  cliwabrennou, 
flo  clioumeu  far  ar  c'houmennon. 


Aussi  limpide  que  les  yeux  de  la  couleurre, 
La  mer  s'enflait,  silendeuse  et  belle, 
En  roulant  dans  la  baie  de  Tolguz 
Du  sable  d'argent  et  des  toîx  plaintiTes. 

Un  seul  bruit,  les  coups  de  l'heure 

Sur  la  clodtie  de  la  flèche  aiguë  de  l'élise 

de  Plemeur, 
Lançait  le  gémissement  du  temps 
Aux  antres  de  la  verte  colline  de  la  baie. 

La  tourterelle  auprès  de  sa  compagne. 
L'insecte  dans  sa  petite  hutte  de  terre 
Se  reposaient,  bien  endormis. 
Sans  souffle  et  sans  soupir. 

Et  l'homme,  sa  porte  terrouiUée,   • 
L'homme  dur  de  l'inaor  , 

N'entendait,  autour  de  son  lit  dos, 
Ni  le  murmure  de  l'onde,  ni  minuit. 

Cependant  la  darté  de  la  lune 
Projetait  vers  la  terre 
Comme  une  ombre  vaporeuse, 
Qui  surnageait  sur  les  flots. 


(*)  Morgan  (née  de  la  mer)  était  la  plus  belle  et  la  plus  puissante  des  Fées 
de  l'Armorique. 


lie 


Jiogen  ar  skeud-ze  a  droas, 
Luzkellelvar  an  houlen  c*hlaz. 
En  eur  p1ac*h  dudiuz  mcurbcd 
E  twez  o]l  blac*bejou  ar  bcd. 

Hedaoulagad  lemm  a  wa  du, 
lie  fri  reïz^  he  dioudiod  iru, 
He  guinou  biban,  hc  zal  gwen 
Hache bleô  hiramelen. 

Skuill  eure  bo  c'buchennadou 
Var  hc  diouskoaz,  eyel  daelou, 
Uagho  rujerezigvezin 
A  liamas  he  gouzoug  sin. 

Ar  bennerez,  e  korolll 
Dindan  eur  gest  ireuz  a  lili, 
Na  devo,  dre  c'houlou  an  de, 
Nag  he  stumm,  nag  he  c'baerente. 

Gouzkoude  ken  Tcura  c'hened 
A  dieie  bea  munudet 
Dre  son  he  mouez,  glan  a  nerzuz, 
Pa  zihonas  hegleô  Tolguz. 

Nan,  bizkoaz  evelep  burzud 
N'eure  dridal  calon  an  dud 
Abawe  kiniadek  Gwenclann, 
Reizercoz  b.irzazanemgann. 

Pobl,.  emezi,  pobl  eus  a  Vreiz, 
Getu  me  c'hoa  deut  en  da  greiz  ; 
Hogen  neb  sell  lirzin,  neb  can 
Na  zigemer  hirioMorgan. 

Neb  DrouizQc'harz  an  derven 
O  c'hirvoudi^  gant  he  zelen, 
Var  ar  peulvan  neve  risket 
En  toul  don  ar  c'houriganed  ; 

Neb  zebelierez  mamennou  ; 
Neljc'hopernoz  er  c*hroazenchou  ; 
Neb  komandon,  pa  zao  al  loar, 
c'had  aour  gwerc*h  var  an  douar. 


El  celte  ombre  se  changea, 

Bcra^e  sur  la  houle  bleue, 

En  une  femme  rare 

Parmi  (ouïes  les  femmes  du  monde. 

Ses  yeux  perçants  étaient  noirs. 
Son  nez  régulier,  ses  joues  roses. 
Sa  bouche  petite,  son  front  blanc 
Et  ses  cheveux  longs  et  blonds. 

Elle  répandit  leurs  boucles 
Sur  ses  épaules ,  comme  des  larmes, 
Et  leur  bandelette  de  goémon 
Entoura  son  cou  de  cygne. 

La  Pennérez,  qui  danse 
Sous  une  corbeille  pleine  de  lis. 
N'aura,  par  la  lumière  du  jour. 
Ni  sa  grâce,  ni  sa  beauté. 

Cependant  si  grands  charmes 
Devaient  être  amoindris 
Par  le  son  de  sa  voix,  pure  et  forte. 
Quand  elle  éveilla  Técho  de  Tolguz. 

Non,  jamais  pareil  prodige 
Ne  fit  tressaillir  le  cœur  des  hommes 
Depuis  le  suprême  adieu  de  Guenclan, 
Le  vieux  chantre  des  poésies  de  combat 

Peuple,  dit-elle,  peuple  de  la  Bretagne, 
He  voici  encore  venue  au  milieu  de  toi  ; 
Mais  nul  regard  joyeux,  nul  chant 
N'accueille  aujourd'hui  Morgan  ; 

Nul  druide  au  pied  du  chêne. 
Lamentant,  avec  la  harpe. 
Sur  le  peulvan  nouvellement  glissé 
Dans  le  trou  profond  des  Korrigans  ; 

Nulle  nymphe  des  fontaines  ; 
Nul  crieur  de  nuit  dans  les  croix-chemins 
Nul  cornandon,  quand  se  lève  la  lune. 
Semant  de  l'or  vierge  sur  la  terre. 
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Na  YelaD  mui  ar  C*hérnevod 
O  c'hedal,  en  (reiz  an  od, 
0  c*hedal  va  nessa  distro, 
HarpelYarhe  benbas  dero. 

Mania  bag  he  vagadTeuziou, 
He  wialen  hag  he  louzou 
Ne  d'ml,  pe  na  vont  eb  dale, 
Nemed  spoatigou  bugale. 

Kwezet  e  indadeg  Aryor, 
Haghe  TalYennoa  ken  digor 
Pa  fenre  lein  vriz  he  c*herrek 

Diodanstrollad  Veriadek. 

Petecli  ema  n'amsergwechal  ? 
Neuze,  bemdez  en  eur  vragal 
EoiaLezobi  d*anaber, 
Evdenluc'had  hodager. 

Ar  stroU  a  zouge  dagerou, 
Iteo  euz  brema  var  he  zeuliou 
NemeltriYarer,  o  tivern 
ArbezioQTar  he  goz  eskern. 

Tdrgwalen  hanyet  an  amzer, 
Tud  arTro  c'hall  hag,  en  eur  guer, 

Ar  Breiziad  en  eus  n'ac'hel 
flejezbagiielaan  divorc'hed. 

Jfe  cliores  ta  ken  er  c'havel, 
PobI  sembl,  eurmab  kren  da  sevel 
Armein  hirhag  an  dolyeniou, 
Douaret  e  krdz  da  vezou  ? 

X'ergribiken;  anermeziad 
A  Truzun  a  dindan  hedroad, 
A  Truzun,  eTel  ar  brignen, 
Dabolredstàrda  dorrepen. 

(;aoiarc'hlezedir  haghouarn, 
K  ziframas  eus  ho  daouarn, 


Je  ne  vois  plus  le  Kernevobn 
AUendrc,  sur  le  bord  de  la  grève,  • 
Attendre  mon  prochain  retour. 
Appuyé  sur  son  penbas  de  chône. 

Merlin  et  sa  bande  de  Teuz, 
Sa  baguette  et  son  louzou 
Ne  sont,  ou  ne  seront  bientôt 
Que  des  épouvantails  d*enfants. 

Il  est  tombé  le  hurlement  d'Armor, 

Et  ses  paupières  si  ouvertes, 

Quand  bouillonnait  le  sommet  tacheté  de 

ses  roches 
Sous  Tarmée  de  Hérîadec. 

Où  est  le  temps  d'autrefois  f 

Alors,  tous  les  jours  en  folâtrant 

De  Léxobie  à  la  baie,    ' 

Je  voyais  le  scintillement  de  leur  dague. 

L'armée  qui  portait  des  dagues 
N*a  maintenant  sur  sas  traces 
Que  trois  défricheurs,  qui  démolissent 
Les  tombes  sur  ses  vieux  ossements. 

Trois  fléaux  nommés  le  temps. 

Les  hommes  du  pays  de  France  et,  en  un 

mot. 
Le  Breton  qui  a  nié 
Sa  langue  et  sa  terre,  sans  remords. 

Ne  couves-tu  donc  plus  au  berceau. 
Peuple  (aible,  un  fils  fort  pour  relever 
Les  menhirs  et  les  dolmens 
Terrassés  au  milieu  de  tes  campagnes?  . 

Tu  ne  le  feras  jamais  ;  l'étranger 

Ecrase  sous  son  pied. 

Ecrase,  comme  le  gruau. 

Tes  gars  serrés  qui  cassaient  la  tète. 

Avec  l'épée  d'acier  et  de  fer. 
Qu'il  arracha  de  leurs  mains, 
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E  bet  govel,  irar  an  anneT, 
An  huai  a  samm  hag  a  prer. 

Goalheor  !  emezi,  iKent  ter d, 
Goalheur  d*ar  bobl  a  Y reiz-Izel  ! 
A  goalheur  din-meva-unan  ! 
Pa  Toug  he  speret  a  wdan. 

A  kerkent  e  soublas  er  mor, 
Haghe  mouez,  etreizan  Arvor, 
Eure  gwiclial  eûned  an  noz 
Evel  eun  divea  maUoz. 

Strafilet  e  kwez  ta  ure. 
Me  barz  an  amzerîou  neve, 
E  tihunis  dre  r*jEon  euzua, 
A  greden  deret  en  Tolguz. 

Gouzkoudepa  skoas  eun  heur 
Var  doc'h  bir  lemm  iliz  Ptouteur, 

£  layaren,  en  gwd  he  clirGaz  : 
Speret  Breiza  luc'ho  pell  c'hoaz  ! 


A  été  forgée,  sur  l'endume. 

L'entrave  qui  te  diarge  et^qui  te  brise. 

Malheur  !  dit-elle,  atant  de  se  taire. 
Malheur  au  peuple  de  la  Basse-Breta^e  ! 
Et  malheur  à  moi-même  ! 
Puisque  s'étdnt  son  génie  que  je  pleure. 

Et  sitôt  elle  plongea  dans  la  mer. 
Et  sa  Yoix,  sur  la  grève  de  l'Armor, 
Fit  gémir  les  oiseaux  de  la  nuit 
Gomme  une  dernière  malédiction. 

Effrayé  à  la  fin  de  mon  rêve. 
Moi  poète  des  temps  nouveaux, 
Je  m'éveillai  par  le  sône  terrible. 
Que  je  croyais  entendre  à  Tolguz. 

Cependant,  quand  tomba  une  heure 
Sur  la  cloche  de  la  flèdie  aiguë  de  l'église 

de  Plemeur.  * 

Je  disais,  en  vue  de  sa  croix  : 
Le  génie  de  la  Bretagne  brillera  longtemps 

encore  !  Gh.  LE  raAS. 


Les  funérailles  de  Jean  V,  duedeBretagnc. 


Auprès  du  tombeau  d'assez  mauvais  style  que  Ton  a  érigé  en 
rhorineur  de  saint  Yves,  dans  la  cathédrale  de  Tréguier,  on 
voit  une  grande  dalle  tumutaire,  en  marbre  jaunâtre,  sans 
inscription.  Sous  cette  pierre  reposaient  autrefois  les  restes  de 
Jean  Y,  surnommé  quelquefois  le  Sage,  duc  de  Bretagne.  Noi:^ 
allons  rappeler  ici  quelques  détails  qui  se  rattachent  aux  funé- 
railles de  ce  prince  qui ,  ainsi  qu'on  le  verra ,  faillirent  être  mi 
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niolif  sérieux  de  discorde  eutre  les  chapitres  de  Irois  des  pria- 
ttîpales  cathédrales  de  Bretagne. 

Jean  V  étaQi  tombé  inahide  vei-s  le  mois  de  juillet  1442,  au 
château  de  Nantes,  ses  luédecias  lui  conseillèrent  de  changer 
d^air^  et  le  fireiit  trans[>orter  an  château  de  la  Touche,  où  il 
nnulit  le  dei  nier  souiiir  le  28  août  suivant ,  à  minuit  :  sou 
roips,  enl'enué  dans  un  cercueil  de  plomb  couvert  d*uue  caisse 
(le bois  goudionué,  fut  porté  dans  le  chœur  delà  calhédiale 
de  Nantes,  et  le  jour  de  la  cérémonie  funèbre  fut  (ixé  au  der- 
nier vendredi  d'août. 

Levèque  de  Nantes,  Jean  de  Malestroît  ;  deChàteaugîron  ('), 
diancelier  de  Bretagne,  tenait  à  conserver  près  de  lui  la  dé- 
[•ouille  mortelle  d'un  prince  dont  il  avait  ru  toute  la  conlîance, 
el(|ai  avait  coulribué  à  rembellissenieut  de  la  cathédrale.  Le 
chapitre,  de  son  côté,  ne  pouvait  que  partager  le  vœu  du  pré- 
lat :  la  réalisation  flu  projet  enrichissait  rédifice  d'un  niauso- 
l^,et,  chose  non  moins  importante,  auguien  lait  les  revenus, 
griœ  aux  fondations  que  Ion  faisait,  et  aux  libéralités  aux- 
quelles la  piété  filiale  devait  nécessairement  donner  lieu  ulté- 
rieurement. 

îlais  Jean  V  avait  eu  une  dévotion  toute  particulière  pour 
saint  Yves  de  Kermartiu,  qui  reposait  dans  lu  cathétirale  de 
Tréguier,  et  plusieurs  fois,  de  son  vivant,  il  avait  exprimé  le 


*J  JesQ  de  CtiÂteaugîron»  président  en  la  chambre  des  comptes  de 
Igne,  d'abord  évéque  de  Sainl-Bri<iuc,  puis  de  Nantes  en  1^19  :  ce 
lt  lui  qui»  dans  ce  môme  chUtcau  de  la  Touche,  où  mourut  Jean  V| 
>rti  la  parole  au  nom  delà  noblesse  et  du  clergé  de  Bretagnr',  pour 
Trir  à  la  duchesse  ieaane  dtss  secours,  adn  de  dôtîvrer  son  époux  , 
risoQnttsr  des  Penthièvre  ;  il  mourut  un  an  aprùs  le  prince  dont  il 
avait  été  le  premier  ministre. 
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désir  que  ses  ossements  fussent  inhumés  près  des  reliques  du 
grand  saint  Trécorois  :  il  l'avait  même  consigné  dans  son  testa- 
ment y  et  les  mêmes  motifs  qui  guidaient  le  chapitre  de  Nantes 
excitaient  Pierre  Prédou ,  évêque  de  Tréguier,  à  revendiquer 
pour  son  église  les  droits  que  lui  donnaient  les  dernières  vo- 
lontés du  duc. 

Il  faut  croire  que  les  projets  de  Tévêque  et  du  chapitre  Je 
Nantes  n  avaient  pas  été  tenus  bien  secrets ,  car  le  duc  Jean  V 
n'avait  pas  fermé  les  yeux,  que  déjà  trois  chanoines  de  Tré- 
guier, munis  de  pleins  pouvoirs ,  étaient  à  Nantes  pour  faire 
valoir  les  droits  du  chapitre  :  c'étaient  Jean  de  Nandillac ,  ar- 
chidiacre de  Plougastel  (*),  Jean  Gaedon  et  Robert  Cador.  Ils 
commencèrent  leurs  démarches  la  veille  des  funérailles. 

Jean  Validire ,  évêque  de  Vannes  et  confesseur  du  noble  dé- 
funt, désirait  bien  aussi  voir  les  cendres  de  son  pénitent  dépo- 
sées dans  sa  cathédrale  ;  mais  il  ne  fit  valoir  ses  prétentions 
qu'avec  une  grande  modération,  quand  il  vit  que  la  même 
affaire  devait  être  opiniâtrement  débattue  entre  Tréguier  et 
Nantes., 

Donc,  le  dernier  jeudi  d'août,  les  trois  procureurs  de  Tré- 
guier, accompagnés  d'un  notaire,  vinrent  dans  la  cathédrale 
de  Nantes,  porteurs  d'une  cédule  dans  laquelle  étaient  exposés 
leurs  motifs  :  on  y  rappelait  les  dernières  volontés  dé  Jean  V, 


(*)  L'archidiacre  de  Plougastel  était  l'un  des  principaux  dignitaires 
de  la  cathédralede  Tréguier;  il  avait  juridiction  ordinairedans  Tarchi- 
diaconé,  qui  comprenait  les  paroisses  de  Trédrez,  Ploumilliau,  Ples« 
tin,  Plouagat  ou  Goéllo,  Garlan,  Plouigneau,  Ploujean  et  Saint-Me- 
laine»  avec  le  droit  de  inquirere,  punire ,  incarccrari ,  instalare  et 
dcponcre  :  il  avait  ses  officiers  qui  étaient  un  sénéchal,  un  sigillifère, 
des  huissiers,  des  cxpùnsarum  taxatorcs  et  des  scribes.  A  Trédrez  les 
habitants  relevaient  immédiatement  de  lui,  et  chacun  lui  devait,  par 
an,  une  redevance  de  U  deniers,  une  poule  et  une  mesure  d'avoine. 
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i  en  avait  recommandé  rexécutioii  h  ses  fils,  François, 
n^^rre  (')  et  Gilles  (")  ;  on  ajoutait  que  la  réalisation  du  pro- 
jet des  Nantais  serait  une  véritable  spoliation  dont  on  poursui- 
>Tail  la  répi*ession  d'abord  devant  la  cour  métropolitaine  de 
Tours,  et  môme  à  Rome  et  devant  toutes  les  juridictions.  Cette 
mlule  était  assez  longue  et  rédigée  en  termes  tels,  qu*ils  n*y 
ma  pas  à  douter  de  Fopiniàtreté  que  metiraienl  les  chanoines 
*  (leTï^éguier.  Mais  la  [)remière  chose  à  faire  était  de  notifier  cet 
iicle  au  chapitre  de  Nantes,  et  là  était  la  dilliculté. 

Nandillac  et  ses  compagnons  parcouraient  déjà  depuis  quel- 
qotMemps  la  cathédrale,  cherchant  quelqu*un  à  qui  faire  la 
notilbition,  quand,  danshi  nef  de  droite,  du  coté  dn  cloître, 
H  [)r{?s  d'une  porle,  ils  rencontrent  Raoul  de  la  Moussaye, 
tlnyen,  et  Raoul  Moren*  ccolastre  :  les  procureurs  s'approchent, 
<'X[Kisent  leurs  griefs,  et  présentent  la  cédule  au  doyen.  Mais 
L'iui-ci  se  retire  brus(}ueniènt ,  en  disant  fjue  ces  sortes  d^af- 
h\ve%  ne  |>ouvuient  être  traitées  qu'en  assendilée  capitulaire  , 
t*lija  Un  avait  aucune  connaissance  de  ce  dontonreniretenait. 

Voilà  les  chanoines  Trécorois  se  promenant  de  rechef  dans 
balhéflrale,  avec  la  malheureuse  cédule,  et  chercliant  quel- 
qu'un qui  fut  au  fait  de  l'objet  de  leur  demande,  ou  tout  au 
moins  plus  complaisant.  Comme  ils  faisaient  le  tour  de  Téglise, 
ik rencontrent  un  individu,  en  habit  de  chœur,  prés  duquel 
ils  s'informent  du  moyen  de  trouver  quelque  chanoine  ou  lar- 

idiacre  ;  ils  apprennent  ainsi  que  tous  les  chanoines  sont 
is  en  assemblée  capitulaire  dans  la  librairie,  détail  que  le 


•)    Piiiffc  du  Brelagae,  comte  de  Gtiîngamp  ei  de  Bonon  >  duc  de 
Breiagoe  en  i/i50,  après  lu  mon  de  Sun  (rère. 

**)    Gilles  du  Brol*iga'\  qui  épuusa  Françoise  de  Dinan,  Jaîue  de 
lli^aubriant. 
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doyen  n'avait  pas  paru  avoir  envie  de  leur  faire  connaître. 

NandîUac  se  rend  donc  à  la  librairie  :  il  frappe  a  la  porte ,  et 
aussitôt  l'archidiacre  Pierre  Boyneau  se  présente  à  lui  ainsi 
que  quelques  chanoines  ;  sans  entrer  dans  aucune  explication, 
les  Trécorois  leur  remettent  la  signification  qu'ils  avaient  tant 
de  peine  à  placer  ;  puis ,  se  rendant  dans  le  chœur,  où  on  célé- 
brait alors  la  giand'messe,  ils  lisent  à  haute  voix  la  cédule  aux 
fidèles.  Bertrand  de  Rosmadec,  chanoine  de  Qqimper;  Jean 
Ivisan,  chanoine  de  Vannes,  et  Roland  de  Pcnhoëdic,  prêtre 
du  diocèse  de  Léon ,  furent  appelés  à  cette  lecture  pour  servir 
de  témoins. 

Le  lendemain ,  vendredi ,  Jean  de  Malestroit ,  feignant  de  ne 
faire  aucune  attention  aux  réclamations  du  chapitre  de  Tré- 
guier,  officiait  solennellement  et  rendait  les  derniers  devoirs 
au  corps  du  feu  duc  :  tous  les  dignitaires  de  la  cathédrale  en- 
touraient le  prélat.  Mais  la  cérémonie  fut  bientôt  trouUée  ; 
l'infatigable  Nandillac  entre  dans  l'église ,  et ,  se  fondant  sur  la 
cédule  lue  la  veille,  s'oppose  formellement  à  ce  que  le  duc 
Jean  V  soit  enseveli  dans  la  cathédrale  de  Nantes  :  une  discus- 
sion très-vive  s'élève  entre  Nandillac  et  l'évêque,  et  la  querelle 
paraissait  sur  le  point  de  devenir  plus  vive  encore,  quand  in- 
tervint Jean  Prégent ,  évèque  de  Saint-Brieuc. 

Grâce  à  la  médiation  de  ce  dernier,  qui  est  acceptée  par  les 
deux  partis,  on  fait  un  arrangement.  Il  est  convenu  que  Téglisc 
de  Nantes  conservera  tout  ce  qui  a  été  donné  pour  la  cérémo- 
nie elle-même ,  qu'on  demandera  au  nouveau  duc  François  s 
sa  volonté  est  que  le  corps  de  son  père  soit  enseveli  à  Tréguier. 
qu'en  attendant  on  l'inhumera  à  Nantes ,  mais  que  l'évêque  d 
ce  diocèse  ne  s'opposera  pas  a  l'exhumation  si  le  duc  l'ordonne. 
Jean  LeQ'ant  et  Jean  de  la  Lohene ,  qui  se  trouvaient  à  Nai;iteî 
pour  faire  l'inventaire  de  ce  que  le  feu  duc  y  avait  laisse ,  fu 
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rettt  chargés  de  faire  auprès  du  duc  François  les  dcaiarclios 
nécessaires. 

On  peut  k  peine  se  figurer  aujounrhuj  i^elfet  que  dut  faire 

ce  débat,  qui  s<.*  vidait  devant  une  afïlii<?aœ  iuimeuse  :  l'éveque 

de  Nantes  prêt  à  faire  chasser  de  son  église  les  dépuU*s  du 

ihapitre  de  Tréguier,  la  cérémonie  suspendue,  une  discussion 

qui  paraît  avoir  été  assez  peu  parlementaire,  au  milieu  d'une 

basilique  ornée  pour  les  obsèques  du  souverain,  les  signes 

ilipprobatiou  de  la  foule  qui  devait  nécessairement  mêler  sa 

jfranJe  voix  à  la  dispute  qu'elle  voyait  et  entendait  dans  le 

ckuuLT;  ce  devait  être  un  spiîclacle  auquel  on  regrette  presque 

Je  ne  pas  avoir  assisté. 

Du  reste,  le  consentement  du  duc  Français  ne  se  fît  pas  at- 
iimdi'e  longtemps  :  le  8  septembre  suivant,  il  donnait  une  cliarte 
ilans  laquelle  il  faisait  droit  aux  prétentions  de  Tréguier,  et 
ordonnait  que  le  corps  de  son  père  fut  transporté  dans  la  ca- 
lliêdrale  deSaint-Tugdual,  aussitôt  qu'il  serait  réduit  en  pous- 
sière, por  la  grant  chaleur  du  temps  qui  faisoit  et  autres  in- 
coQvéïiieots  qui  ensuit  seoipuissenl  (*)■ 

CeUe  translation  eut  lieu  neuf  ans  plus  tard ,  en  1451 ,  lors- 
<jue  Jean  de  Plœuc  tenait  le  siège  de  Tréguier* 

Grâce  à  cette  sépulture  ducale,  la  cathédrale  de  Tréguier  vit 
scsrf^venus  considérablement  augmentés  :  Jean  V  lui  avait  as- 
signé 500  livres  à  percevoir  sur  les  droits  d  entrée  du  [*ort  et 
bairede  La  Roclie-Derrien,  ce  qui  aujourd'hui  pourrait  é'qui- 
fiiiôir  il  lO^OOOCrancs de  rentes;  en  outre,  il  donna  au  chapitre 
laites  le*  paroisses  de  Plouguiel  et  de  Flougi*escant  qui  avaient 
été  lîonlîsquéessur  les  Petilhièvre,  lors  du  bannissement  d'Oli- 
vier de  Blois.  Pour  mériter  cette  libéralité,  le  chaiiilre  devait 


{•)  V,  D.  Mufice,  u  \U  vol  1358. 
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célébrer  tous  les  jours  et  à  perpétuité  des  services  solennels 
pour  le  repos  de  l'ànie  de  Jeau  V  et  de  Jeanne  de  France ,  son 
épouse,  et  particulièrement  une  messe  quotidienne^  chanter 
douze  anniversaires  par  an,  et  faire  chaque  jour  Une  proces- 
sion solennelle. 

Cette  fondation  perpétuelle,  pendant  près  de  quatre  siècles, 
fût  servie  sans  interruption  ;  puis  vint  un  jour  où ,  de  cathé- 
drale ,  l'église  de  Tréguier  devint  simple  paroisse ,  les  cendres 
de  Jean  V  furent  jetées  au  vent,  et  la  propriété  de  Plouguiel  et 
Plougrescant,, ainsi  que  la  rente  sur  le  havre  de  la  Roche- 
Derrien,  s'évanouirent  sans  laisser  de  traces  :  ainsi  fut  anéan- 
tie l'œuvre  de  Jean  de  Nandillac. 

A^e  BARTHÉLÉMY. 


NOTICE 

Sur  roiigine  de  la  ville  da  Port-Iioub. 


La  ville  du  Port-Louis,  dout  rimportaoce 'est  tellement  nulle  au- 
jourd'hui que  y  sans  la  citadelle  qui  défend  l'entrée  de  la' rade  de  Lo- 
rient,  on  ne  saurait  çuère  qu'elle  existe  qu'en  consultant  un  diction- 
naire géographique  9  est  pourtant  de  beaucoup  plus  ancienne  que 
Lorient.  Une  fatalité  semble  aroir  pesé  sur  cette  ville  et  s'être  opposée, 
malgrré  le  bon  vouloir  de  ses  fondateurs ,  hommes  puissants ,  mal«fré 
sou  heureuse  situation,  mal(]^ré  môme  le  nom  royal  qu'elle  porte  encore 
aujourd'hui,  à  ce  qu'elle  prit  de  l'extension  et  devint  florissante. 

En  butte  d'abord  à  la  alousie  des  autres  villes  maritimes  des  côtes 
de  l'ouest,  qui  crai^j^naient  qu'heureusement  située  comme  elle  l'est  > 
elle  ne  nuisit  à  leurs  intérêts,  en  devenant  le  centre  des  opérations  corn** 
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^mercjâlcs  de  U  Bretagne,  clic  vit  ensuite  s'élever  ii  c6t«  dVHe  une  rt- 

^■Fiile  rcdoutahlc,  fondée  non  pas  camme  elle  par  des  (;ens  puissanU  . 

^BMi|ueU«  n'ayant  pas   d'inter^^tâ   particulierj  a  défendre,  8*ÎDi|uiètent 

"peu  de  rintérct  (général ^  —  mais  par  des  {rens  actif^^,  cntrcprenauU  et 

iolcresséi  à  ce  que  la  cité  qu'ils  foiidaîcut  dcfint  Horlssante.  Celte  ville 

uudvclle  qui  venait  de  surj^ir  tout^ii*coup  à  Côté  de  Tanciennei  et  lui 

arrachait  le  peu  d'importance  qui  lui  restai  encore,  c'était  Lorient  que 

tenait  de  fonder  la  compajjnîe  des  Iodes. 

Uaift  rcTcnons  à  rétablissement  de  la  ville  du  Port-Louis, 

A  son  origine  t  cette  vjlle  s^appclait  VOpéran,  ce  qui  sifrnille  en  lire* 
\un,  dit  on  ancien  manuscrit  auquel  nous  empruntons  ces  détails  ^  ^- 
Saîol-Pierre.  Ce  n*élaît  qu'un  hameau  misérable  ,  habité  seulement  pur 
quflqacs  pauvres  familles  de  pécheurs. 

Si  peu  d'importance  qu'il  eût,  ce  hameau  cependant^  situé  sur  une 
pomte  de  terre  ou  presqullc  à  rcmboucbure  de  la  rivière  du  Blavett 
illifji  Tattentinn  du  duc  de  Brctajj^ne  qui  «  dès  Tan  l^^QG  ,  envoya  sur 
kl  lieux  tlean,  prince  d'Oran^fe  ,  et  le  sire  de  Ricus: ,  pour  examiner  si 

I  t'éUblissement  d'une  ville  et  d^un  port  ne  serait  pas  possible  au  lieu 
de  VOyéran,  Après  avoir  pris  dc<i  rensel|]fnemeuts  de  la  noblesse  des 
CiTiront  et  des  marchands  fréquentant  la  e6tCp  les  délé[pués  du  due  de 

I     Br^ti^e  dressèrent  un  procès^ verbal  dont  les  conclusions  furent  favo- 

'       r«biei  à  rétablissement  projeté  par  le  duc. 

Cependant ,  on  ne  sait  par  qu'elles  circonstaoces  »  il  uc  fut  pas  donné 

de  luilc  à  ce  projet ,  et  le  hameau  de  VOpéran  resta  ,  comme  par  le  pas- 

«è,au  lieu  presque  inhabité  et  sans  défense;  en  sorte  que  des  câpres 

ipa([iiols  vinrent  y  établir  leur  repaire  ,  s'y  fortifièrent  par  des  fossés 

îles  retranchements,  et  y  mettaient  en  sûreté  le  produit  de  leurs  ra-> 

iiaeS|  an  retour  des  courses  continuelleB  qu'ils  faisaient  dans  la  .pro- 

,  Uisftaat  partout  sur  leur  chemin  des  traces  de  meurtre  et  de  pil*- 

Cela  dura  lon|]^temps  ainsi.  Ce  n'est  quc'soua  licori  III  que  l'on  com- 
aeiiea  ii  fortifier  le  hameau  de  VOpénfti  et  qu'il  prit  quelque  impor- 
liiic«.  Ou  l'appela  alors  le  port  de  Blavet ,  du  nom  de  la  rivière  à  l'cm* 
knielinre  de  la<fuclle  il  est  situé.  Mais  les  travaux  de  défense  entrepris 
•e  réduisirent  à  peu  de  chose;  en  aorte  que,  sous  le  reflue  d'ilcuri  IV, 
le  dmc  de  M«re«cur,  qui  soutenait  la  li{];ue  contre  le  roi ,  fît  déburqucr  B 


^    126    — 

à  10,000  hommes  de  troupes  espa^^noles  da  côté  de  Lomalo ,  où  ils  été* 
lilircnt  un  retranchement  et  s'emparèrent  du  village  et  du  port  de  Bla- 
Tet.  Il  nomma  gouverneur  de  Qaimperlé ,  d'Hennebon  et  da  port  de 
Blavet,  Jérôme  d'Aradon,  chevalier  des  ordres  du  roi  et  eolonçl  com* 
mandant  la  cavalerie  légère  de  la  province  de  Bretagne ,  qui  conserva  ee 
poste  jusqu'à  Tépoque  où  Henri  IV  fit  la  paix  avec  la  ligue.  G^est  alors 
seulement  que  les  Espagnole  «  qui  occupèrent  pendant  dix  ans  le  port 
de  Blavct  »  l'évacuèrcnt  enfin ,  à  la  grande  satisfaction  des  habitants  de 
la  province  qu'ils  surchargeaient  de  contributions  de  tout  genre.    . 

Après  la  mort  d'Henri  IV,  et  sur  la  proposition  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  connaissait  l'importance  de  ce  point  du  littoral  des  côtes 
de  Bretagne  ,  et  qui  voulait  interdire  aux  rebelles  renfermés  à  la  Ro« 
chelle  un  lieu  qui,  en  plus  d'une  occasion ,  leur  avait  servi  de  refoye  , 
le  roi  liouis  XIII  nomma  le  maréchal  de  Brissac ,  commandant  la  pro« 
vinec  de  Bretagne  «  gouverneur  du  port  de  Blavet,  et  lui  enjoignit  de 
continuer  les  fortifications.  C'était  quelque  chose»  mais  non  pas  to«t 
ce  que  voulait  le  cardinal.  Son  projet  était  de  donner  une  importance 
telle  au  port  de  Blavet,  que  les  Rochellais  ne  conservassent  aucun  et* 
poir  de  s'emparer  de  ce  point.  C'est  dans  ce  but  qu'il  obtint  du  roi,  par 
lettres  patentes  du  15  juillet  1618  ,  que  le  port  de  Blavet  prendrait  le 
titre  de  ville  royale  sous  le  nom  du  Port-Louis,  nom  qu'elle  porte  en- 
core aujourd'hui. 

Ces  lettres  obtenues  et  enregistrées  au  parlement  de  Bretagne,  le 
maréchal  de  Brissac  jeta  ses  vues  sur  M.  de  la  Meilleraie  »  son  parent , 
pour  l'accomplissement  du  projet  du  cardinal.  M.  de  la  Meilleraie  ,  qui 
connaissait  les  desseins  du  ministre»  s'y  prêta  de  son  mieux.  C'est  alors 
qu'il  fit  enceindre  la  ville  de  murs  et  continuer  la  citadelle;  et  que» 
pour  y  attirer  des  habitants  »  il  distribua  des  emplacements  dont  la 
concession  gratuite  et  perpétuelle  eut  bientôt  triplé  la  population  de  la 
ville. 

Nonobstant  les  travaux  de  défense  exécutés  par  H.  de  Brissac  »  les 
Rochellais,  qui  s'étaient  révoltés  vers  la  fin  de  i624,  de  concert  avec 
M.  de  Soubisc  et  sous  sa  conduite,  entrèrent  le  I'' janvier  16S5  an 
Port-Louis,  dont  ils  se  rendirent  maîtres,  quelques  efforts  qu'eussent 
faits  pour  les  repousser  les  troupes  de  la  garnison.  Descendu  à  terre 
avec  les  hommes  qu'il  commandait,  M.  Soubise  livra  la  ville  au  pillage 
et  la  fit  brûler  en  partie. 
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Ainsi  •ceitc  ville  £t  peine  fondée:  se  tîI  à  peu  prL'S  ilétrultL^.  Ses  KaliH 
Unis  eurent   a  rc{;rcltcr  urin-sculcmcnt  la  perte  de  leuft»  Ihods,  mnîs 
^û  celle  de  leurs  privilèges,  car  les  lettres  patentes  du  roi  Louis XIII, 
ni  1rs  leur  conrcraicnt ,  furent  enlevées  ou  perdues. 

Ce  fut  le  duc  de  Veudàmc  qui ,  assiste  de  la  nolilcssc  de  Drcta||ne  , 
Asta  les  Roehellals  du  Port-Louis,  ou  ils  étaient  restés  seulement  27 
itirs;  court  espace  de  temps,  îl  est  yrai  ^  mais  asses  lonj;  cnc<^rc  pour 
ietir  avoir  pcrmin  de  détruire  la  ville  et  d'en  ruiner  les  bâljîtunts. 

y.  le  dfie  de  Urissac  suceédu  à  son  pî^rc  dans  le  [puvernement  du 
Port-Louis.  Autant  le  maréchal,  à  qui  la  ville  fut  redevable  de  la  con- 
traction de  réalise  qui  existe  encore  ,  d'un  couvent  de  réeoïlets  et  d*mi 
hnpltai  connu  aujourd^liui  sous  le  nom  de  Flièpital  de  la  marine  ,  enfin 
iti'lrsvauii  de  défense,  mur«%,  bastions  »  ete.«  tenait  à  ce  que  les  babi- 
UnU  pussent  jouir  de  tous  les  prlviléfrcs  accordes  par  Louis  XIII,  au- 
tant SL  le  duc  de  Brissac  prit  à  Uiche  de  les  a1>olir.  Loin  de  solliciter 
(lu  roi  de  nouvelles  lettres  assurant  les  privilégies  de  la  vîlle  [les  an- 
eieniie*  étaient  expirées),  profitant  de  la  faiblesse  des  bakitants,  il  s*at- 
iriliua  les  droits  et  privilégies  que  le  roi  leur  avait  reconnu!  et  accordés, 
et  rcla  sans  que  pcrsimuc  cis:it  réclamer, 

Q  CD  fut  ainsi  jus4ju*en  iOl^.  M.  le  duc  de  Brissne  aratt  marié  sa 
fille  aa  maréchal  de  la  Meillcraie.  Celle-ci  avait  apporté  en  dot  au  maré- 
flïal  Itt  fille  et  la  citadelle  du  Port-Louis,  dont  le  roi  lui  confirma  le 
purrriiemcnf.  Mais,  à  cette  époque^  le  sieur  de  Herpcdron,  fermier 
uuiuiiltia^fe  de  la  ville  dllcunebon,  dans  la  juridiction  de  laquelle  était 
plicc  le  Port-Louis,  avant  sa  séparation  des  fermes  g^énérales  de  ta  pro« 
|^_  viacc,  ayant  su  que  lu  maréchal  jouissait  sans  titres  des  taxes  et  im* 
^Kfètâ  du  Port-Louis ,  hicn  que  cette  ville  relevât  de  son  hsilliafye  ,  vint 
^■péctamcr  ses  droits,  c«  qui  irrita  si  fort  un  cousin  de  M.  de  la  Mctlle- 
^imîe,  qui  commandait  sous  lui  au  Port-Louis,  qu*aynut  rencontre  le 
ù^ttr  de  Itcrpedron  à  llennebon,  il  le  tua  d'un  coup  d'épée.  Cette  af* 
(aire  fit  grand  bruit  et  fut  portée  devant  les  états  de  Bretaj]^ne«  qui  dé- 
ridèrent qa*à  ravctttr  il  serait  piiyé,  à  titre  de  dommages»  au  baillia{|^e 
d'Ilcunchon,  une  somme  de  500  livres, 

La  population  du  Porl-Louis,  loin  d'aug;qicntcr.  diminuait  chaque 

jfior*  M.  de  la  Meilleraîe,  pour  reitiédicr  à  ccl  état  de  choses,  aban- 

Doa  pour  5,000  livres  aux  habitauls  les  devoirs   dont   la  jouissance 

arait  été  accordée  par  le  roi.  Mais  la  ville  uc  prolita  pas  loii([lrnips 
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de  ce  bénéfice  :  M.  de  la  Meilleraie  moarut»  et  son  fils,  M.  de  MasArin, 
nommé  par  le  roi  an  çouyernement  de  la  place  •  afferma  sans  autorisa- 
tion royale  les  devoirs  attribués  à  la  communauté ,  comme  si  c'eût  été 
son  propre  bien.  Les  devoirs  des  états  seuls  furent  atfcrmés  âS»000  li- 
vres. Vainement  les  habitants  obtinrent  de  nouvelles  lettres  patentes 
portant  les  mêmes  privilèges  que  ceux  que  leur  accordaient  les  lettres 
octroyées  par  Louis  XIU  »  H.  de  liaxarin  s'opposa  à  ce  qu'elles  fussent 
entérinées  au  parlement  de  Bretagne ,  et  la  ville  resta  soumise  ,  comme 
par  le  passé ,  aux  taxes  et  impôts  qu'il  plut  an  gouverneur  de  prélever. 

La  perte  de  ses  privilèges  et  la  rivalité  jalouse  des  autres  villes  ma- 
ritimes avoisinantes  contribuèrent,  chacune  pour  leur  part»  à  ruiner  le 
Port-Louis  et  à  lui  6ter  toute  l'importance  qu'avait  voulu  lui  donner  le 
cardinal  de  Richelieu.  Mais  ce  qui  devait  lui  porter  la  plus  forte  et  la 
dernière  atteinte ,  c'était  l'établissement  delà  compagnie  des  Indes  i 
Lorient  et  la  création  de  la  ville  nouvelle.  Ce  fut ,  en  effet  »  le  coup  de 
la  mort.  Depuis  cette  époque ,  et  malgré  les  événementu  politiques  qui 
se  sont  succédé  depuis  soixante  ans  p  la  ville  de  Port-Louis  n'a  d'autre 
importance  que  celle  que  lui  donne  sa  position  de  sentinelle  avancée  à 
l'entrée  de  la  rade  de  Lorient. 
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Le  château  de  Morlaix. 


Le  château  de  Morlaix,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans 
Thistoire  de  cette  ville  et  où  les  ducs  de  Bretagne  résidaient 
quelquefois,  depuis  que  le  duc  Pierre  de  Dreux  eut  donné  son 
palais  aux  frères  prêcheurs,  était  situé  sur  une  colline  au  sud 

(le  la  cité. 

Quoique  son  emplacement  soit  aujourd'hui  une  promenade, 
i  est  encore  facile  de  distinguer  la  forme  de  quelques-unes  de 
SCS  parties  et  particulièrement  du  donjon. 

Il  consistait  en  plusieurs  bastions  :  ceux  qui  flanquaient  la 
poterne  du  Quefleut,  au-dessus  du  chemin  actuel  de  Thôpital; 
celui  de  Saint-Mathieu,  celui  de  Montrelaix  ;  ceux  qui  domi- 
naient la  rue  des  Brebis  et  la  cité.  Il  avait  outre  son  fort 
donjon,  des  corps  de  bâtiment  et  des  murs  crénelés  suscepti- 
Wes  d'une  bonne  défense.  On  prétend,  et  cette  tradition  est 
fort  probable,  qu'il  s'y  trouvait  de  vastes  souterrains  com- 
muniquant îvvec  la  chapelle  ducale  du  Mûr  et  certaines  parties 
de  la  cité. 

Après  le  siège  de  1594,  vaillamment  soutenu  par  le  gouver- 
neur contre  le  maréchal  Daumont,  le  château,  presque  déman- 
telé par  l'artillerie,  ne  fut  pas  réparé,  ou  du  moins  si  quelques 

9 
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réparations  furent  faites  aux  brèches,  elles  curent  tout  le  ca- 
ractère du  i)rovisoire.  Il  avait  été  réglé  par  la  capitulation  cou- 
lirmée  par  Henry  IV  (article  4),  «  que  le  château,  dont  les 
»  habitants  de  la  ville  demandaient  la  démolition,  serait  con- 
»  serve  ou  détruit  selon  ce  qui  serait  jugé  le  plus  à  propos  pour 
»  le  service  du  roi  et  la  sûreté  de  la  ville,. ayant  égard  aux  ob- 
»  scrvations  desdits  habitants.  » 

Désormais,  en  effet,  le  château  devenait  inutile  pour  garan- 
tir la  ville  des  atteintes  de  l'ennemi,  puisque  celui  du  Taureau 
défendait  l'entrée  de  la  rade. 

Il  parait  cependant  que  le  château  fut  conservé  et  qu'il 
existait  encore  en  1636,  puisque  nous  voyons  dans  Albert  le 
Grand  (chronologie  des  évoques  de  Tréguier)  que  le  25  février 
de  cette  année  le  feu  prit  à  l'infirmerie  des  religieuses  béné- 
dictines du  Calvaire,  rue  de  Ploujean  ;  que  l'incendie,  favorisa 
par  le  vent,  se  répandit  avec  rapidité  et  qu'il  fut  aperçu  par  leî 
sentinelles  du  château,  qui  avertirent  la  ville.  Des  secours  fiè- 
rent portés  sur  le  champ,  mais  ils  ne  purent  sauver  l'édifice. 

Ainsi  il  demeure  établi  qu'a  cette  époque  le  château  av^î^ 
une  garnison  et  des  sentinelles. 

On  ne  sait  pas  d'une  manière  positive  en  quel  temps  sa  dé- 
molition eut  lieu,  il  est  cependant  probable  que  ce  fut  vers  YaB 
1692,  époque  à  laquelle  le  gouvernement  dès  villes  de  l'inté^ 
rieur,  qui  n'étaient  plus  considérées  comme  places  fortes, 
devint   purement  honorifique  et  se  vendait  par  l'état.  Ces 
gouverneurs  in  parlibus  n'eurent  plus  d'autorité,  il  ne  leur 
restait  que  le  droit  de  se  faire  installer  par  le  maire  et  les  éche- 
vins,  et  de  présider  dans  certaines  circonstances  le  conseil  de 
la  commune.  Le  château  resta  donc  pendant  plus  d'un  siècle 
à  l'état  de  ruine. 

En  1670,  ce  terrain  et  les  décombres  qui  le  couvraient,  fu- 
rent concédés  à  la  famille  Duvigneau,  et  vers  l'an  1692,  du 
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Coibir*ntiMti(nit  du  |>roprk'ît;iin',  lus  chovaliers  du  P.ipogault 
Tenaient  s'y  livrer  a  leurs  excn  iœs,  trouvant  |»rukibluinenl 
ce  lieu  plus  propice  que  celui  de  la  Roche,  où  ils  se  rendaient 
préoéilemment. 

Ih  avaient  eu  d'ailleurs  asoutenir  un  procès  qu*ils  {^'agnèrent 
contre  le  sieur  Poulras,  propriétaire  a  la  Roche,  qui  voulait 
s  opposer  au  tir  dans  le  voisinage  de  sa  propriété. 

A 1  époque  de  la  révolution,  le  château,  tooihé  dans  ledo- 
Biaine  de  la  nation,  fut  donné  a  la  ville.  D'iionorahles  citoyens 
emviUaloi's  la  pensée  de  faire  niveler  ces  décombres  à  Taide 
[d'alisiers  de  charité,  puis,  lorsque  le  terrain  fut  disposé  con- 
I  vonablenient  et  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui,  on  lit  un  ap|K*l  à 
[lagonérosi lé  publique,  et  bientôt  quatre  mille  pieds  d'arbres, 
pins,  lietres,  sapins,  clienes.  maronniers  furent  donnés  par  les 
divers  propriétaires  du  pays.  Une  clôture  avec  haie  vinl  garan- 
tirœlte  pépinière  des  atteintes  du  vandalisme  ou  de  la  mal- 
Veilbjice  ;  une  maisonnette  ayant  été  construite  à  l'entrée,  un 
gardien  y  fui  placé,  et  un  tronc  portant  ces  mois  :  Aklez  l'hos- 
pice &mellrc  en  valeur  ce  lerraîn,  ne  fit  pas  vainemeinenl 
[ap|>el  a  la  bienfaisance  des  promeneurs. 

Celle  promenade  si  pittoresque,  d'oiï  les  regards  enibrassf^iit 
I''  magnifique  panorama  de  la  ville  et  de  ses  environs  ;  ces 
Ii(?ux  si  remplis  de  souvenirs  hîsloriijues  ;  ces  l)OS(|uels  si  frais, 
l^m  chaque  famille  aisée  avait  apporté  son  offrande  :  ce  témoin 
[iloianl  de  bonheur,  ce  confident  discret  de  tanl  de  j)î»ines  ;  c*es 
H^ousescm  Tenfance  aimait  à  s'éhallre  sous  les  yeux  de  (jiiel- 
^tïut'S  vieillards  conteurs  ;  c'est  vendu  !  Ce  qui  devrait  être  une 
promenade  publique,  est  une  proi>riéte  particulière.  Espérons 
<|Ueradministration  éclairée,  produit  de  Télecl ion,  parviendra 
il  fendre  à  la  ville  remplacement  de  son  vieux  château  ;  c'est 
bien  de  famille,  c'est  plus  qu'une  promenade,  cest  une 

jp  fiisîorique. 
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Nous  avons  dit  que  les  ruines  du  château  étaient  devenues  h 
lieu  où  les  chevaliers  s'exerçaient  au  tir  du  papegault.  Nos  an- 
cêtres avaient  parfaitement  compris  que  la  première  loi  dei 
peuples  était  la  conservation  de  leur  nationalité^  et  que  poui 
cela  il  fallait  non  seulement  une  armée  soldée,  mais  aussi  un< 
milice  exercée  qui  pût,  en  cas  de  danger,  se  lever  en  masse  et 
repousser  l'ennemi.  Et  quel  ennemi  pourrait  résister  à  un 
mouvement  national  ?  La  création  des  bons  corps  par  le  duc 
Arthur,  n'était-elle  pas  une  sorte  de  garde  nationale  active? 
celle  des  milices  une  garde  nationale  sédentaire  î  Toutes  les 
bonnes  idées  ne  sont  pas  modernes,  et  nous  sommes  assez  ri- 
ches pour  ne  pas  dépouiller  nos  pères. 

Ceux-ci,  par  exemple,  savaient  un  peu  mieux  que  nous  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'avoir  une  arbalète,  une  arquebuse  ou  un  fusil 
pour  pouvoir  en  fiiire  un  bon  usage.  Aussi  avaient-ils  institué 
des  jeux  publics  où  ils  créaient  des  rois  et  des  connétables  du 
casse-tète,  de  l'arbalète  et  de  l'arquebuse,  offrant  ainsi  des 
prix  a  la  force  et  à  l'adresse,  comme  le  font  encore  aujour- 
d'hui les  Suisses,  les  Tyroliens  et  d'autres  peuples  étrangers. 

De  tout  temps  les  Bretons  ont  aimé  les  exercices  du  corps  ; 
ils  excellaient  à  la  course,  et  dans  les  luttes  ils  n'avaient  pas  de 
rivaux. 

Si  la  noblesse  brillait  dans  les  tournois  par  sa  force  et  son 
adresse,  la  bourgeoisie  et  les  peuples  de  la  campagne  saisis- 
saient aussi  avec  empressement  toutes  les  occasions  de  se  signa* 
1er  par  l'adresse  et  la  vigueur.  A  la  lutte  se  joignaient  les  exer- 
cices du  bâton  et  les  jeux  de  la  soûle  ou  niallader ,  qui  tous 
tendaient  au  même  but.  Aujourd'hui  il  serait  à  désirer  que  des 
tirs  publics  aient  lieu  dans  toutes  les  paroisses,  les  gardes  na- 
tionaux y  gagneraient  de  la  confiance  :  et  combien  seraient  re- 
doutables à  l'ennemi,  une  nuée  de  tirailleui's  adroits,  auda- 
cieux et  connaissant  parfaitement  les  localités? 
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Le  tir  du  papcgault  avait  lieu  avec  beacoup  de  solennité.  Le 
roi  ou  vainqueur  recevait  une  écharpe  de  soie  bleue  ;  le  roi  et 
le  connétable  des  années  précédentes  étaient  conduits  avec 
pompe  de  Thôtel  de  ville  au  lieu  du  tir,  et  le  nouveau,  acconi- 
pagnéchez  lui  avec  le  même  cérémonial,  puis,  le  dimanche  sui- 
vant, à  réglise  du  Mûr,  où  Ton  chantait  une  messe  solennelle 
suivie  d'un  Te  Deiun.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  accla- 
mations étaient  vives  et  qu'il  s'en  suivait  de  gras  repas  comme 
àtoute  bonne  fête. 

Le  papegault  qui  servait  de  cible  était  un  bouclier  de  fer 
blanc  nommé  ar  rondachen,  avec  des  cercles,  rouge,  blanc  et  ' 
jaune  sur  fond  brun  ;  l'oiseau  surmontait  le  rondachen. 

Le  règlement  sur  le  tir  du  papegault  du  8  janvier  1716,  con- 
tient les  dispositions  suivantes  : 

lo  On  commencera  à  tirer  l'oiseau  le  i^r  mai  de  cha  jue 

année  ; 

2o  Les  habitants  de  la  ville  reconnus  pour  tels  et  enregistra» 
à  Thôtel  de  ville,  seront  seuls  admis  à  tirer  ; 

3^  Chacun  tirera  dans  le  rang  que  le  sort  lui  aura  aligné  ; 

*o  Le  procureur  du  roi  de  la  communauté  assemblera  à 
fhôtel  de  ville  les  connétables  et  anciens  rois ,  qui  nommeront 
deux  prévôts  pour  entrer  en  exercice  le  2  mai  ; 

5o  Chaque  chevalier  aura  une  arme  à  lui  et  tirera  l'épée  au 
côté  ; 

6®  Ceux  qui  paraîtront  ivres  à  Thôtel  de  ville,  pour  en  reti- 
rer leurs  billets  ou  en  tirant  à  Toiseau,  subiront  deux  jours  de 
prison  et  seront  déclarés  incapables  de  concourir  pour  cotte 
année  au  tir  à  l'oiseau  ; 

7^  Ceux  qui  n'auront  pas  été  admis  a  tirer  l'oiseau  ne  poui- 
ront  en  aucune  façon  porter  les  armes  dans  la  ville,  sous  .peine 
Je  couûscation  de  leurs  armes  et  de  (|uatre  jours  de  prison. 
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C  était  un  honneur  que  Tadmission  au  tir  du  papegault  et,  a 
plus  forte  raison,  la  royauté  ;  la  rondache,  perchée  de  balles, 
était  conservée  comme  un  trophée. 

Voici  d'ailleurs  les  noms  de  quelques  uns  de  ces  rois  popu- 
laires :  ils  sont  tirés  des  archives  de  la  commune. 

En  1453.  Mention  de  la  fête, du  mouton,  mais  sans  détail. 
En  1483.  Yvon  Gazin,  ttilrjém  casse-tête,  50  s. 
En  1489.  Allain  Quintin,  roidesarbalestriers,27l.  16  s.  8d. 
En  1592.  Guillaume  Garanou,  roi  de  Tarbalestre. 

•     En  1593.  Jean  Traler,  abatteur  du  papegault  de  l'arque- 
buse, 4ol.,  par  ordonnance  de  la  Ghambre  de  Lunion. 

En  1600.  Guillaume  Durât,  abatteur  du  joyau  de  l'arc  ;  Yves 
Boudrimont,  subrogé  à  son  privilège. 

En  1669.  Pierre  Manac'h,  roi  de  l'arquebuse. 

E694.  Rolland,  Mérer,  id. 

En  1695.  Germain  Juhel  (  de  St-Melaine  ),       id. 

En  1796.  Guillaume  Boëssel,  id.        id. 

En  1697.  Pierre  Le  Roux,  id.        id. 

A  cette  époque  les  exercices  cessèrent  par  suite  du  manque 
de  fonds  pour  les  prix.  Puis  un  long  procès  entre  les  chevaliers 
et  le  marquis  de  Guébriant  ayant  étéçagné  par  eux,  ils  repri- 
rent leurs  exercices  après  une  interruption  de  vingt  et  un  ans. 
Commencés  le  l^r  mai  1719,  par  Germain  Juhel.  Ils  finirent  en 
1761,  par  Alain  Audren  que  plusieurs  de  nos  contemporains 
ont  connu. 

O.LeGall. 


G]^^ 
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6É00MPBIE  TOPOLOfilQlIE 


DE 


%A  sms'SAa^ns* 


(Us  fragments  qui  suiTent  sont  des  pages  détachées  au  hasard  d*uu  traTaii  étendu, 
nr  la  Topologie  de  la  Bretagne  armoricaine,  étudiée  comme  moven  de  contrôle 
bislorique.  Tout  ce  travail  repose  sur  cette  donnée,  plus  amplement  développée 
àiu  rinlroduction  :  c  Que  les  diverses  dénominations  topologiqucs  étant  antérieu- 
re en  Bretagne,  à  répoqueoù  la  langue  de  ce  pays  8*est  assez  altérée  pour  former 
uo  idiome  à  part  dans  la  famille  cymrique,  ce  n'est  que  dans  Tétude  comparée  du 
Cymraêg  et  du  Breton  qiie  l'en  peut  les  retrouver.  ») 

ABERy  confluent  ;  point  où  unruiiseau  tombe  dans  une  tivilre^  ou 

«ne  rivière  dans  un  fleuve  ;  embouchure  ;  port,  havre.  L'étymoloçie 

«OBiiée  par  Owen  (  Welsh  dictionnary^  1er)  est  assez  obscure  et  trop 

▼*{ae  :  bous  croyons  que  ce  mot  vient  plutôt  de  la  particule  augmen- 

tatîveet  de  6er,  eau  courante  :  d'où  bera  couler.  —  Ce  mot  n'est  pas 

JNirticalier  aux  pays  cymriques  :  nous  le  retrouverons  en  Ecosse  :  Aber- 

iM,  havre  de  ta  Deen  ;    Abernelfh,  ancienne  résidence  des  rois  Pietés, 

havre  de  ia  Neith.  —  On   le  retrouverait  aussi  dans  rancienne  Gaule 

pllo-lumriqne:  AMncatc  (Avranches),  i7<2t;re  du  vieux  2rots(Abcr-hen- 

eomi),  sous  la  forêt  fameuse  du  Scssey.— D'Aber  nous  avons  fait  bâvre, 

et  les  Anglais  barbour. 

Les  dérivés  d'Aber  sont  très  communs  dans  les  deux  Brctagoes. 

En  Cambrie  ; 

Aber  Fraw,  embouchure  de  laFraiv. 

AberConway,  havre  du  Conway. 
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Aber  Esthwyib,  hâvrc  de  i^Ysthwyth,  et  ainsi  des  aalres. 

En  Bretagne  : 

ABËRy  près  Roscoff,  amse  profonde  formée  par  l'insignifiant  missetu 
du  même  nom. 

Aberwrae'h,  près  Plouguerneau,  kàvrt  des  gaUts,  et  non,  comme  on 
l'a  dit  quelquefois,  havre  de  ia  soreiire. 

Aberildnty  sons  Lanildut,  kàvYû-dc  Saint^Ildwa, 

Aberbcnoit,  mot  bybride  pour  Aberbenighed^  ic  havre  béni  :  près 
Lannilis. 

Aberlac'h  (par  corruption  Laberlanch),  près  Plougastel-Daonlas  :  le 

havre  du  me%iTire. 
é 

AEL^  sommeil  limite. 

Keraêl»  près  Locqnirec»  au  sommet  de  la  commune,  haute^viUc: 

Reraél  y  à  Botsôrbel^  pourrait  affecter  les  deux  significations,  étant  à 

la  fois  le  point  culminant  de  la  commune  et  le  village  le  plus  reculé  sur 

la  limite  de  cette  paroisse  et  de  celle  de  Guerlcsquin. 

AHES  ce  qui  divise^  fnit&yen  (en  cymraégy  aces,  prononces  abcs)  : 
par  extension  ruisseau*  D'oii 

Hent  «liesy  chemin  de  séparation.  On  Toitque  l'étjmologie  de  ce  mot 
n'a  aucun  rapport  aveo  la  princesse  Ahès,  fille  de  Grallon^  sur  laquelle 
il  a   été  débité  tant  de  fables.  On  a  parlé  de  grands  chemins  envelop« 
pant  toute  la  Bretagne  et  attribués  par  la  tradition  à  cette  princesse 
<|ui,  disent  nos  yillageois^  avait  l'intention  de  les  pousser  jusqu'à  Pa- 
ris. Un  jour  qu'elle  visitait  les  travaux,  elle  vit  une  pie  morte  sur  la 
chaussée  de  la  route  :  ce  qui  lui  rappela  cette  vérité  un  peu  vieille,  que, 
quoi  que  nous  fassions  en  ce  monde,  nous   devons  tous  mourir  tôt   ou 
tard.  Cette   pensée  là  fit  rentrer  en  elle»méme  »   et  elle  abandonna  ses 
gigantesques  projets.  La  tradition  existe  dans  toute  la  Bretagne,  elle  a 
fourni  aux  trouvères  du  moyen-àge  la  matière  d'un  joli  fabliau,  mais  nos 
paysans  ne  nomment  pas  du  tout  telle  ou  telle  princesse.  On  lui  a  ap- 
pliqué, a  tout  hasard^  le  nom  vulgaire  des  seuls  chemins   importants 
existant  à  l'époque  de  la  colonisation  bretonne  (hcnt  aes)  ou  voies  ro« 
nlaines,  dont  plusieurs  semblent  avoir  formé,  à  l'époque  susdite,  la  li- 
mite entre  les  colons  bretons  et  les  indigènes  de  l'intérieur  :  et,  pour 
trouver  à  cette  princesse  Ahès  ni^e  existence  historique,  on  a  été  la 
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fonrondre  avec  une  autre  hôroïne  presque  ausHÎ  fabuleuse^  Dahut»  fille 
de  (j  fa  Ho  Q  (v.  Puuld&vy).  Une  erreur  de  hiugiie  a  toulfait  Ici,  et  accré- 
dité uiie  erreur  historique  pas^iée  presque  à  Fétat  d'axiome.  —  Kous  np* 
)ilÎLjut*roas  le  même  système  a  la  déconipjâition  du  nom  de  Carhaii^ 
duoi  otj  a  fait  aussi  une  créaliou  de  la  fameuse  AUès,  liien  cm'eile  cxis* 
Ul  plusieurs  siècles  auparavant. 

C^tel  Xhea,  château  du  ruissêmu  :  près  Pluuçueineau.   % 

€leQO*Ahes*  fosëi  de  séparation  :  au  GuerUsquin. 

Ker-Mes^  ville  frontière  (Carbaix  :  les  habltaotides  communes  Toi- 
tltie»  rappellent,  par  coutraeUou,  Cartes).  C'éUii  à  la  fois  lu  capitale  et 
la  tille  frontière  d'une  très  ancienne  principauté  bretonne,  le  Paukaër 

^BiroPober  (r.  Pou],  Ou  dit  que  c'est  le  Kris  de  ranooymc  de  UaTcnnes, 

^V|ni  ccn?ait  au  commencement  du  cinquième  siècle. 

ALLEC,  gaute  :  $au$saye^  alefj^uen.  Dans  quelques  endroits,  ce  nom  a 
«lé  francisé  eu  celui  de  sauderaye  comme  désij^nation  topolo^iquc. 
Coatiltec,  près  Lanmeur»  ifois  de  sauiù. 
Pontsle^ueui  pont  de  ta  Saussayc  :  près  Morlaix, 
Rotitlouallcc  ;  le  gué  des  saules^  au  pied  des  montagacs  noires. 

Bianalcc  et  Plobannalec»  ie  grand  saute  ou  le  haut  saute,  ia  butte 

<u  iau(e  :  deux  comoiunea  de  la  Cornouaîlle   (v*   Ban).   Dannalec   est 

pelée  dans  de  fieux  actes^  Danadlcn   et  O^inadtanc  :  jamais   Balance, 

Qoie  le  renient   quelque»  arcbéolof^ues.   Nous  dirons  cependant  que 

littan  des  Bretons    fait  en   cymruêj   BaUald,  et  balance   B&nadiawk  t 

ittNi  BOUS  bornons-nous  à    émettre  rétymolojjie  ci-dessus    sans  la  ilé* 

;  d*ailleurs  le  territoire  de  Bannalec  renferme  cfFectivemcnl  beau- 

>p  de  g'cnètières. 

A\T,  ftisse  entre  deux  siUons  :  par  cxtention,  vatiée..*  Elec'b  ma  ni 
aacrf  er  binas  ma,  e  vn  an  ani  er  blouz  a  jficu.  »  Oà  était  le  sillon  celte 
€4  sera  (a  fusse  Van  prochain*  Proverbe  breton  destiné  ii    peindre 
tjibillté  des  choses  bumaînes. 

aerrand  (Gouer-4nt)  vallée  du  ruisseau  :  ebâteau  qui  donne  son 
h  Plouéj^at'Gucrrand,  sur  le  ruisseau  de  Goasvcn. 

Baranton,  son^met  de  ta  profonde  vallée  :  célèbre  fontaine  draîdiqur 
dan*  la  foret  de  BrocéUande»  près  Concoret.  On  retrouve  ce  nom,  altén* 
I  Barenton,  dans   diyerîics  provinces  de  rninee.  \ùn  \*»r- 
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maniLle,  près  Rouen  :  sur  la  limite  bretonne,  près  Hortain^  dans  U 
▼allée  de  l'Oise,  en  Picardie,  etc. 

Donant,  profondô  vattée,  nom  de  la  petite  ririère  qui  sépare  Taaié 
de  Saint»martin-de8 -Champs ,  et  qui  coale  dans  an  vallon  cflectÎTcment 
très  ahri|p,te« 

Donanty  nom  d'an  yilla^e  de  la  commune  de  Saint-Jfean-dn-Doigt  si^ 
tué  au  confluent  derHercl  et  d'un  ruisseau  insignifiant  :  même  ^igniftca  • 
lion  que  le  précédent.  j^  -. 

Brehant  (Bre-ant),  nom  des  deux  communes  situées  dac*  la'Tallée  de 
rOaatetdu  Goaenan  (Brehand-Londéac  et  Brchand-Honeontour)  Mûn" 
tagnc  près  de  ia  vaitée. 

AOSf  çénériquement  rivière,  ruisseau  :  en  cymraëg  awn.  Ce  nom  a 
été  appliqué  spécialement  à  la  rivière  que  nous  appelons  Aulne  :  il  lai 
vient  peut-être  de 

Guernaon,  aunaie  turia  rivière,  nom  d'une  belle  forêt  de  la  commune 
de  Scriçaac,  au  coude  de  TAulnc,  et  au  point oii  il  quitte Bolla sec  poar 
arroser  Scrignac  et  PouUaouen. 

Steraon»  rivière  de  CJon,  village  voisin  de  Chatcauneuf  du  Faou.  Ce 
nom  de  Steraon  est  aussi  celui  d'un  autre  village  situé  sur  un  grand, 
affluent  de  l'Aulne^  affluent  qui  sépare  Lennon  de  Chatcauneuf  et  que 
quelques  cartes  nomment  Groancs  :  aussi  a*t«on  souvent  confondu  ee9 
deux  rivières  et  appelé  feette  dernière  Aon,  comme  celle  qui  passe  à  Chà- 
tcaulin. 

On  a  cru 9  mais  sans  preuves,  que  ce  nom  propre  d*Aon  venait  de 
quelque  mystère  du  culte  druidique  :  rivière  de  la  terreur.  Aon  n'a  pas 
de  radical,  il  est  lui-même  un,  ou  plutôt  il  est  une  forme  particulière  des 
mots  aw  et  awen,  eau,  fleuve. 

AOT,  grève^Tivage  de  ia  mer.  Les  trécorrois  prononcent  et  écrivent 
ot,  par  contraction. 

Milin  an  Aot,  moulin  deiariue,  près  Locquirec. 
Bancl  an,  Aot,  chemin  de  la  grève,  nom  du  chemin  qui  mène  du  bourg 
dePloujean  à  la  rade  de  Morlaix. 
Aotfranq,  large  grive,  près  Ploujean. 

Parc  an  Aot,  plateau  couvert  de  bruyère  près  de  Saint-Fol» de-fcéon  : 
en  français  champ  de  ta  rive. 
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ARHORi  rivage  de  ta  mur.  Ce  nom  est  très  commun  en  Bretagne  : 
cUi8  beaucoup  de  communes  littorales»  surtout  celles  du  Léon,  on  dis* 
tinjjfae  la  partie  voisine  de  la  mer  par  le  nom  d'Armor  on  Arvor»  que 
Von  francise  en  Jrmorique.  Ainsi  Ton  dit  Arvor  Plestin,  Âtvor  Plou  - 
ipisnou,  ArTor  Gléder  :  et  fArmoriq^  de  Plouo^oulm,  l'Amifirigue  de 
Plonnerez.  Jadis»  ce  nom  était  connu  dans  la  Haute-Breta(pie*:  ainsi 
Âliin  Bouchard  appelle  Armor  le  lieu  où  Gonan  Mérladec  et  llazimus 
ninquirent  Jubaltus ,  à  rembouchure  do  la  Rance.  —  On  nomme  jât'^ 
vortiles  gM$  du  littoral. 

L'Armoriqne/*^ès  Ploujean,  très  ancien  manoir  où»  suivant  une  lé- 
gende fabuleuse»  Gonan  Mériadec  et  Maximus  Glémens  passèrent  une 
nuit  en  marchant  à  la  conquête  de  l'empire. 

AKZ»  terre  tahouraMe,  plaine  fertile,  vient  de  ar  (même  siçnifica« 
tioà)etara»  charrue.  Sonrenlptaine,  plateau. 

Ara»  Ile  dn  Morbihan. . 

Anal»  près  de  Musillac»  plaine  des  étrangers.  Nous  trouvons  effec- 
tlTement  dans  cet  endroit  de  nombreuses  traces  de  colonisation  g^er- 
■sniqae. 

Aruno»  (ars-an-bon),  la  plaine  ou  le  plateau  de  la  vallée  :  nom 
IW  {grande  paroisse  entre  le  Scorff  et  TEUé.  ^ 

^rtfïnf  la  plaine  aux  frênes  f  paroisse  de  la  presqu'île  deRnis»  au- 
trefois couverte  de  forêts»  maintenant  détruites.  —  C'est  peut-être  la 
Béme  étymolo|^ie  que  celle  d'Arthon,  près  Pornic»  limite  de  la  coloni- 
Mtion  bretonne  au  sud. 

AVAL,  pomme  :  avalen,  pommier.  D'où 

EaCambrle  :  Tnys  a  vallon ,  lie  des  pommiers  »  ancien  nom  de  l'ile 
àt  Ghstoubury,  où  fut  enseveli  le  roi  Arthur. 

En  Bretagne  :  Enez  Aval»  l'ile  du  pommier^  près  Lannion»  que  l'on  a 
quelquefois  confondu  avec  Tile  citée  plus  haut. 

Rernavalletty  village  du  pommier  :  près  Plestin. 

Porsoavalen  (par  corruption  port  Navalo),  port  des  pommiers^  dans 
ia  presqu'île  de  Rhuis,  où  Saint-Gildas  plant^  un  (j^rand  nombre  de  ces 
arbres.  Par  ignorance  de  la  langue^  ou  en  a  fait  mal  à  propos  une  sta- 
tion romaine  (navale). 

AVEL,  vent.  Ce  mot  s'emploie  en  composition  pour  désl^^ner  des  posi- 


tions  exposées  aux  vents,  et  par  coaséquent  des  points  ^généralement 
très  élevés.  En  GornouaîUais,  on  contracte  ce  mot  en  a£i  :  ce  qui  in- 
duit souvent  à  confondre  avec  aïi»  hauteur  ou  iimitô, 

Keravcl  :  il  y  en  a  dans  une  foule  de  paroisses,  notamment  à  Plou- 
gasnou,  i  JLanmeuri  etc.,  maison  dU  vent, 

Ty-aveleCf  dans  les  montagnes  du  haut  Ploug^onven,  maison  exposée 
auvent.  G.L.  J. 

(La  suite  prochainement,) 


i^0#0€ 


Sac  de  Lexobie. 


Voici  les  détails  vrais  ou  poétiques  donnés  sur  cet  évéue- 
mcnt  par 4a  complainte  trécorroise  : 


Hastcrin  Si  douas  gant  listri 
A  Zancraarck  da  Lexobi, 
Ag  en  deus  y  ïssiegot 
Gant  pcvar  mil  a  zoudardet 

Gloar  d'ar  Vercbcs  a  Goz-Yeodct, 
Mclodi  d'c  mab  biniguet! 


Gloar  d'ar  Vcrchcs  a  Goz-Yeodel! 
Melodi  d*e  mab  biniguet  ! 

Hastcrin,  an  tirant  cruel> 
Evel  ma  antreas  en  ker, 
A  gommanças  da  vassacri 
Ar  gristenien  dre  m'o  c*bifi. 


Nao  mis  c  oa  ncuze  gante 
0  clasq  abordi  varncze  : 
Pa  n'elle  quct  antren  en  ni, 
En  dcusconcluet  e  zcvi. 

Gloar  d'ar  Verchos  a  Goz-Yeodet, 
Mclodi  d'e  mab  biniguet  ! 


Gloar  d'ar  Vcrcbes  a  GoznYcodoty 
Melodi  d*e  mab  biniguet  ! 

Goude  a  pillas  an  oll  vadou, 
Deus  an  ilis  an  tcnsoriou 
Ncmet  rolcgou  Sant  Tuai 
Ëch  ejont  oll  gant  an  dud  fall. 


An  liabitanUl  eus  a  guor 
Pa  ou  vuT  \odjont  en  dan(;cr, 
O  deus  sonjet  en  cm  renia, 
Kn  Oiiperanv  treli  ganta. 


Gloar  d'ar  Vcrches  a  Goz-YcoUct, 
Melodi  d'e  mab  biniguet  ! 


—   lui   — 


'  ■ 

-.1  . 


Cathédrale  de  Trégoier. 


1i.  Mérimée,  inspecleur-général  des  beaux-arts,  et  M.  Schmil ,  inspecteur-géné- 
ral des  cathédrales  de  France,  ont  visité  l'église  de  Tréguierctont  reconnu  son  im- 
portance monumentale.  Le  gouvernement  est  entré  dans  leurs  vues ,  et  elle  est  au- 
jourd'hui classée  parmi  les  monuments  artistiques  et  religieux  du  royaume.  Sa 
forme  est  celle  d'une  croix  latine ,  et  son  style  gothique  ou  ogival.  Elle  fut  commen- 
cée en  1559;  et  il  parait,  dit  M.  Lorin^  à  qui  nous  empruntons  la  plupart  de  ces 
<létaiU  d'architecture ,  qu'elle  fut  bâtie  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  église 
romane,  dont  quelques  parties  ont  été  conservées  à  l'extrémité  du  croisillon  gauche. 
Le  style  bizanlin  y  est  parfaitement  caractérisé,  tant  à  la  tour  qu'aux  arcades  et 
m  colonnes  sur  lesquelles  elles  reposent  dans  l'intérieur  de  l'église,  et  tout  fait 
juger  que  cette  construction  remonte  au-delà  du  Ville  siècle. 

Us  dimensions  de  l'église ,  prises  dans  l'intérieur,  sont  ^e  soitante-quinzc  mètres 
àt  longueur,  depuis  le  portail  de  l'orgue  jusqu'à  l'autel  de  la  croix,  au  fond  du 
I     rond-point,  derrière  le  chœur;  de  trente-neuf  mètres  cinquante  centimètres  de 
I     largeur  au  transept,  de  l'extrémité  d'un  croisillon  à  l'autre;  et  dans  la  nef,  de  dix- 
^1  mètres  quarante-cinq  centimètres.  Sa  hauteur  sous  clef  de  voûte  est  de  dix- 
huit  mètres.  Elle  est  sous  l'invocation  de  saIntYugdual  et  de  saint  Yves.  Leurs  sta- 
foes  occupent  les  entre-colonnes  du  grand  autel ,  dont  l'entablement  est  soutenu 
prdes  colonnes  corinthiennes  et   surmonté  d'un  attique,  au  milieu  duquel  est 
assise  une  statue  de  la  sainte  Vierge. 

L'édiûce ,  construit  de  pierres  de  granit  et  voûté  partout ,  se  compose  d'une  nef 
ei  de  deux  bas-côtés.  Les  deux  bas-côtés  ou  petites  nefs ,  se  prolongeant  autour  du 
choeur,  forment  ce  qu'on  appelle  rond-point.  Des  chapelles  régnent  dans  toute  l'é- 
tendue du  pourtour  ;  et  les  murs  de  séparation  entre  elles  établissent  les  contre-forts 
qui  servent  de  culées  aux  nervures  des  voûtes.  On  remarque  aussi  du  côté  septen- 
trional ,  vis-à-vis  de  la  nef,  une  chapelle  en  face  de  laquelle  était  le  tombeau  de 
siîDl  Yves.  Elle  fut  construite  vers  l'an  1420 ,  par  Jean  V,  duc  de  Bretagne ,  qui  y  fut 
i  nbumé. 
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Les  croisées  de  TéglLse  sont  Irès-riclics,  d'un  dessin  extrônôômcut  varié  el  d'un 
belle  exécution.  Mais  le  défaut  d'entretien  a  été  cause  que  quelques-uns  se  soi 
prématur^ea]^(}]^gradées.  Dans  plusieurs  on  a  été  ohUa^  de  maçonner  Un  ass< 
grand  K\^|piiNns,dq jours,  faute  de  resaouroe  pour  les  vitrer.  Des  sujets  peints  oi 
naienl  autrefois  pes  fenêtres,  mais  il  o'eD  reste  plus  que  quelques  fragments. Dev 
galeries  pratiquées  au-dessus  des  arcades  de  la  nef,  dans  l'épaisseur  des  muTS 
régnent  tout  autour  de  l'édifice.  Elles  sont  ornées  d'une  balustrade  à  jour,  omi 
de  divers  dessins  et  découpures.  A  labasedelapfMDîère,  on  remarque  une  espè< 
de  vignette  régnant  dahs  toute  l'étendue  de  la  loAjgtaeur  des  deux  cdtés  de  la  m 
On  remarque  aussi  dans  l'épaisseur  de  la  muraille  des  bas-côtés ,  ainsi  que  dans  ]< 
chapelles  latérales,  des  enfeus  ou  tombeaux  ornés  de  dentelures  et  autres  décora 
Uons  architecturales.  Ils  servaient  anciennement  de  sépultures  à  des  familles  nobl 
de  la  ville  et  des  environs. 

Toutes  les  voûtes  sont  à  nervures,  qui  se  réunissent  sur  des  colonneltes  engagéi 
dans  les  pieds-droits  et  les  piliers;  on  peut  observer,  comme  une  particularité  pn 
pre  à  la  Bretagne,  dit  encore  H.  Lorin ,  que  les  ogives  de  l'église  de Tréguier  d*0] 
point  de  clef.  Les  deux  arcs  se  réunissent  au  sommet  par  un  simple  point,  mên 
dans  la  chapelle  du  ducJeany.Ge  serait  un  défaut  sous  le  rapport  de  la  solidilu 
si  la  coupe  était  plus  surbaissée  et  les  pieds-droits  moins  forts  qu'ils  ne  le  M> 
ici. 

A  rexiôrioijr,  des  contreforts  surmontés  d'aiguilles  assurent  la  stabilité  de  \o 
le  système  de  l'édiûce ,  parfaitement  conçu  et  présentant  partout  un  emploijuc 
cieux  et  économique  des  matériaux.  Car  quoique  les  contreforts  placés  à  l'exti 
rieur  avec  les  double»  arcs-boutanls  pour  soutenir  la  poussée  des  voûtes,  semble 
présenter  quelque  chose  de  lourd  au  premier  aspect ,  cette  idée  s'évanouit  apr 
un  examen  attentif  :  et  l'on  reconnaît  que  l'espace  occupé  par  l'édiûce ,  comps 
à  la  surface  des  points  d'appui ,  présente  un  rapport  proportionné  qui  ftdt  hoi 
neur  au  génie  de  l'architecte.  On  peut  juger,  aussi  à  l'inspection  du  plan ,  qu'io 
a  su  garder  une  grande  unité  dans  l'exécution.  Le  soin  dans  l'appareil  des  piem 
etlegoût  dans  les  détails,  prouvent  que  les  travaux  furent  dirigés  par  des  hommi 
habiles,  qui  imprimèrent  à  l'ouvrage  le  cachet  de  leurs  talents.  La  plupart  des  pn 
fils  sont  très-élégants  et  presque  tous  différents  les  uns  des  autres ,  sans  que  l'oni 
en  soit  blessée.  La  clef  de  voûte  sur  le  transep ,  ainsi  que  celle  au-oessous  de 
flèche  principale,  sont  évîdées  par  une  lunette  d'une  hardiesse  remarquable  et  fo 
bien  exécutée. 

L'église  est  couverte  en  ardoises ,  à  l'exception  du  porche  de  la  grande  tour, 
des  trois  chapelles  en  arrière  de  l'abside.  Ces  trois  chapelles  sont  revêtues  exi 
rieurement  de  dalles  de  schiste.  Et  quant  au  porche,  il  est  d'une  architecture  f( 
riche.  Son  arrière  voussure  est  décorée  de  figures  en  ronde-bosse,  sculptées  da 
le  granit.  Ces  figures  sont  rangées  sur  deux  files ,  en  suivant  les  moulures^qui  d( 
.sinent  l'arcade ,  dix-huit  de  chaque  côté.  Plusieurs  ont  subi  les  injures  d'un  ma 
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|trau  destructeur.  La  dcf  de  la  voûlc  paratt  occupée  par  \ù  Père  Eternel ,  qui  étend 

i  tirti  sur  toute  Tassemliléc.  Le  porche  est  retêtu  de  deux  voùles  Huperposi^es. 

.'mfi*fieufe  est  découpée  à  jour  par  des  rosaces,  qui  laissent  voir  les  compartinfienls 

let  les dico rations  de  la  seconde,  dont  elle  n'est  s«3paréequcpar  ihleriralle  d'emirôn 

Tingl  ccnljm«Mres.  Six  statues  en  pierre  existaient  dans  des  niche*  latérnlo.s»  eau-, 

j  roanées  d'ogives  :  mais  elles  ont  elé  enlctées  cl  détruites  pendant  les  troubles  de  \n 

•TolutioTi 

Losjstémo  pour  lV-couleine)j^4es  coût  ilu  toit  est  tout-ii-rail  remanpialile.  I>r_s 
lut  sont  reçues  au  1ms  do  la  couverture  de  la  mï  dans  de»  gargouilles  un  pierre 
nant TassiiC sutnlTieure  de  la  corniclu',  ïU  pour  empêcher»  dans  aucun  ca^p  que 
I  rihinîoQ  des  esmx  n'ait  lieu  en  trop  grande  <pianlLté  clans  Ic^s  gargouilles,  des 
onirê-pcnieft  ont  été  élaUlîcs  à  partir  de  l'axe  des  croisées,  pour  les  diviser  et  les 
If'verser  tmr  des  canaux  verticaux,  pratiqués  en  saillie  sur  rexlérteur  des  murs, 
ih  riii»1omb  des  contrerorls  de  la  grande  nef.  I^s  canaux  ne  desceuilent  qne  jus- 
à'h  ta  hauteur  de  la  naissance  de  la  voûte,  et  reposent  sur  des  arcs-lxHitants  q  li 
ntde  ce  point  pour  se  rendre  aux  premières  aiguilles.  D*aulres  arcs-boulants 
eut  dans  la  même  direction  et  reposent  à  leur  tour  sur  les  aiguilles  des 
orts  inférieurs.  Quant  à  l'eau  des  conduits  verticaux  dont  nous  venons  de 
f.elle  passe  ensuite  dans  des  canaux  couverts»  servant  de  chaperons  aux  arcs- 
Dls ,  et  traverse  les  aiguilles  plus  élevées  pour  se  rendre  aux  aiguilles  Infé^ 
Mais  du  point  de  la  naissance  de  l'arc  le  plus  bas ,  elle  coule  à  découvert 
ïieUiifise  ensuite  des  deux  côtés  de  la  dernière  aiguille  pour  se  rendre,  par  de 
olUes,  aux  grandes  gargouilles  des  bas-côtés»  d*où  elle  est  déversée  jusqu'à 
9  par  des  canaux  ornés  de  chimères.  Cette  disposition,  toute  ingénieuse  qu^etle 
lit  cependant  t»esoîn  d\Hre  exécutée  avec  beaucoup  de  soin  et  de  perfection, 
oir  toute  son  elUcacite  :  car  une  chute  d'eau  d'une  pareille  hauteur  exerce 
e  grande  puissance  de  dégradation. 

îïQ  paieries  en  pierres  avec  des  balustrades  ornées  d'ogives  cl  autres  dessins  va* 

.  existent  à  l'extérieur  tout  autour  de  la  c^ittiédrale,  tant  à  la  naissance  des 

i  de  la  nef  que  des  bas-c6lés.  Mais  la  plus  grande  partie  est  aujourd'hui  dé- 

i;it  D'en  reste  guères  de  bien  conservées  que  celles  des  bas-ciHés,  surLout  en 

r  (lu  etoitre.  Les  aiguilles  qui  couronnent  les  contreforts  sont  évidées  par  le  bas 

ur  procurer  le  passage  sur  le  trottoir  de  ces  galeries;  ce  qui  les  affaiblit  sans 

utc:et  il  a  fallu  en  augmenter  la  hauteur  pour  leur  donner  une  solidité  capable 

^soulcînir  TacUon  répubivcdes  arcs-boutanls. 

As  tours  déc4>rcnt  cette  cathédrale.  La  princîpaJe  est  celle  du  croisillon  droit. 

itBi  couronnée  d^une balustrade  de  granit,  et  surmontée  d'une  superbe  flèche 

ffitcm^»  de  forme  octogone ,  à  angles  non  prismatiques,  mais  ornés  d'un  cor- 

I  ou  boudin  longitudinal ,  et  toute  percée  à  jour  par  d'élégantes  découpures.  La 

totale  prise  du  pavé  jtrsqu'À  la  croix  inclusivement ,  est  de  soixanle-douxe 

(321  pieds 9 pouces).  Mais  cette  IkThe  est  moderne,  même  pour  le  style 
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d'architecture.  Elle  fût  commencée  en  i785  et  terminée  en  1787.  Pour  sa  oonstroc- 
tionLoui»  XVI  donna  nngt  mille  francs  et  le  chapitre  de  la  cathédrale  quinie  mille. 
Le  26  avril  i858 ,  vers  six  heures  du  soir,  elle  fut  frappée  de  la  foudre;  et  une  lé- 
zarde assez  éiendoe  qu'on  remarque  à  «)n  pied ,  au  point  db  sa  jonction  à  la  tour, 
atteste  la  violence  du  fluide  électrique. 

La  seconde  tour  dite  du  Sanctus,  parce  qu'elle  renfermait  autrefois  une  dociie 
qu'on  sonnait  à  celle  partie  de  la  messe,  est  assise  sur  quatre  superbes  piliers  à 
colonnelles  qui  dessinent  le  transept  de  l'église.  Sa  plate-forme  est  comme  celle  de 
la  précédente,  entourée  d'une  galerie  en  pierres  et  surmontée  d'une  flèche  conique 
couverte  en  ardoises. 

La  troisième,  et  la  plus  ancienne,  est  située  à  l'extrémité  du  croisillon  gauche, 
et  présente  un  édifice  carré,  ayant  à  son  angle  oriental  une  tourelle  qui  sertdecag^ 
à  un  escalier  en  pierres  et  à  plein-noyau.  On  l'appelle  tourd'Hasting,  parce  qu'on, 
l'attribue  à  un  capitaine  danois  de  ce  nom ,  qui  s'empara  de  Tréguier  en  8S6.  c  Has» 
teing,  capitaine  des  Danois  qui  escumaient  la  mer  océane,  dit  Albert-le-Grand  « 
vint  avec  une  grosse  armée  navale  au  Bécleguer.  Ils  assiégèrent  et  prirent  d'assaut, 
la  ville  de  Lexobie...  Puis ,  passant  outre ,  ils  entrèrent  dans  l'embouchure  du  Jau— 
dy,  et  posèrent  les  ancres  devant  le  monastère  de  Trécor,  lequel  ils  pillèrent.  Hais 
trouvant  ce  lieu  d'agréable  situation  et  accommodé  d'un  beau  poit ,  ils  y  laissèrenC 
une  peuplade ,  laquelle  commença  à  y  bâtir  une  bourgade  et  un  petit  fort  pour  &^ 
défendre  des  subites  incursions  des  Bretons,  duquel  reste  encore  une  tour  carréi^ 
sur  la  grande  église  et  qu'on  nomme  encore  à  présent  tour  d'Hasleing.  •  il  parais- 
bien  plus  vraisemblable  que  cette  tour  existait  avant  cette  époque ,  et  qu'elle  niB 
prit  le  nom  de  tour  d'Hasteing  que  parce  qu'^e  fut  choisie  par  le  capitaine  comme 
un  point  d'observation  pour  surveiller  soit  l'entrée  de  la  rivière,  soit  les  environ^ 
de  la  ville.  Des  vers  qui  se  lisaient  anciennement  sur  le  Drontispice  du  côté  de  la 
porte  de  la  sacristie,  attestent  assez  que  c'était  là  une  église  et  même  un  siège  épi»- 
copaî.  En  voici  le  sens  :  Hasteing  s'empara  de  ce  siège ,  et  par  lui  il  devint  fw 
cant ,  le  prélat  ayant  été  tué.  Le  caractère  même  de  l'architecture ,  au  jugement 
des  arcliéologues ,  annonce  un  ouvrage  antérieur  au  huitième  siède.  Dans  l'inté- 
rieur de  l'église,  celte  tour  repose  sur  des  piliers  dont  les  socles  et  les  chapitaux 
sont  revêtus  d'ornements  absolument  analogues  à  ceux  qu'on  observe  aux  co- 
lonnes du  temple  de  Lanlcfl*,  ouvrage  qui  n'étant  sans  doute  que  le  clottre  d'une 
ancienne  église  bâtie  sur  le  plan  primitif,  au  temps  des  pénitences  publiques,  doit 
remonter  à  la  fm  du  septième  siècle  ou  au  commencement  du  huitième..  La  voûte 
sous  la  tour  d'Hasleing  est  sans  nervures  ;  et ,  pour  me  servir  des  termes  de  l'ingé- 
nieur déjà  cité,  elle  est  d'arréle  avec  aros-doubleaux ,  supportés  par  des  colonnes 
romanes  engagées  dans  les  piliers.  Cet  édifice  paraît  avoir  eu  quatre  étages.  Les 
deux  premiers  sont  sur  voûtes  plates.  Les  deux  autres  n'avaient  que  de  simples 
planchers,  à  en  juger  par  l'encastrement  des  poutrelles  dans  les  murailles:  car  au- 
jourd'hui ces  planchers  n'existent  plus,  et  tout  l'escalier  correspondant  à  leur  hau» 
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^t!  détruit.  A  chaque  face  de  l'élage  supérieur,  si  ce  n'esi  m  sud-e^t.  celte 

uf  estéclaîrée  par  deux  fenêtres  à  pleio  cînlre  avec  double  arceau  »  cl  surmonlée 

Rti^fjeuremenl  d*un  cordon  en  saillte,  excepté  toutefois  celles  de  Toucst  qui  sont 

\  (wiile  ogive  ;  ce  ijui  a  fait  conjecturer  qu'eliea»  n'apparliennetit  pas  à  la  même 

nue.  Hais  il  nous  semble  que  celle  raison  n'est  pas  fondée,  parce  que,  dans 

^tirdiilôciure  d'alors,  la  pelite  ogive  se  trouve  souvent  mêlée  au  plein-cintre.  Dans 

cette louf  môme .  plusieurs  autres  ouvertures  soûl  ogivales,  par  exemple  la  porte 

deracalier  et  d*aulres  fenêtres  masquées  par  tedoilre.  On  peut  remarquer  la  m*>me 

^dioscà  la  tour  de  Saint-Conéri ,  ouvrage  qu'on  fait  remonter  jusqii^au  sixième 

Hkède.  Ainsi  celte  diffcrence  diins  le  style  n'annonce  point  une  époque  dilférenle, 

^RbaîsplulAt  caractérise  Tépoque. 

"     A  cette  partie  de  ré^^lise  se  trouve  joint  un  cloître  qui  fut  commencé  en  l4Ct , 
elbéïii  en  U69  par  révoque  de  Sinope  qui  se  trouvait  alors  à  Tréguier  :  ce  qui  fait 
lojectarer  qu'il  fui  huit  anî  en  construction.  Il  est  formé  de  quarante -huit  arcades 
îlules  d'une  grande  délicalesse,  reposant  sur  des  colonnes  de  mèuie  style .  grou- 
I  ptr  quatre  pour  former  des  pieds-droits,  et  sur  une  colonnetle  placée  au  mi- 
i|ujiir  soutenir  les  rosac&s  qui  remplissent  la  partie  ogivale.  Les  rosaces  sont  à 
u\à\}\e  parement  avec  des  protiK  et  des  détails  d'une  grande  pureté  d'exécution . 
fl*eD  pierres  de  granit.  La  base  des  colonnes  est  un  stylobate  continu,  ouvert 
nement  en  deux  endroits  pour  le  passage,  te  toit  est  en  appen'Js ,  et  tes  fermes 
point  de  lirans  :  mais  ou  a  habilement  soutenu  leur  poussée  au  moyen  de 
vés  de  trois  en  trois  arcades.  Ces  cotiforls  sont  surraonlés  d'aiguilles 
Pbgive  en  relief  et  couronnées  d'une  pyramide  triangulaire.  Dans  le  préàti 
B renferme  son  enceinte,  on  remarque  aujourd'hui  divers  tombeaux  qui  ny 
talent  pas  anciennement  *:  C3  sont  dc?i  sarcophages  peu  élevés,  sur  lesquels  sont 
r^iHtcbâes  dûs  statues,  les  unes  en  vôtemenls  religieux  et  deux  en  habits  guerriers. 
Côdetix  dernières  représenieni  des  chevaliers  armés  de  pied  en  cap  ,  à  Texceplion 
fétu  tfilo  qui  est  sans  casque*  Ces  moaumenLs  sont  sans  date;  et  il  paraît  qu'avani 
|ilrcTdution  de  1703,  ils  étaient  placés  dans  l'intérieur  derégllse. 

L'AàÙé  U^. 


Plouffiiîel. 


eâl  situé  au  nord-ouest  deTréguier»  dont  il  n'est  séparé  que  par  la  ri- 

ndy  ou  de  Saint-Frani;ois.  Aulrcfois  la  communication  était  établie  au 

d'un  bac  :  aujourd'hui  elle  Test  par  uo  pont  suspendu.  On  ne  connaît  ui 

10 
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l'époque  de  son  érection  en  paroisse,  ni  l'origine  même  de  son  nom.  La  manière 
dont  il  est  écrit  dans  les  anciens  auteurs  qui  en  difisent  les  deux  syllabes,  donne 
à  juger  que  c'est  un  peuple  dont  le  premier  pasteur  porta  le  nom  de  Guid  (peuple 
de  Guiel),  ou  bien  que  l'on  appelait  ainsi  le  seigneur  de  la  juridiction  duquel  rele- 
vait d'abord  ce  lieu.  Ce  qui  fait  naître  cette  opinion,  c'est  qu'il  se  trouve  encore  au- 
jourd'hui dans  cette  communa  une  ancienne  maison  noble  appelée  Lesquiel ,  ou  si 
l'on  veutLez-Ouiel ,  mot  dont  l'élymologie  peut  signifier  Cour  de  justice  ou  Juridic- 
tion de  Guiel.  Mais ,  il  fout  le  dire ,  cette  maison  qui ,  dans  son  état  actuel ,  annonce 
une  construction  du  treizième  siècle,  est  loin  de  soutenir  l'honneur  d'mie  pareille 
conjecture  :  ce  n'est  qu'une  simple  ferme  couverte  en  chaume ,  n'ayant  d'autre  étage  • 
que  le  rez-de-chaussée. 

Après  les  bouleversements  de  i 705,  cette  paroisse  conservée  fut  érigée  en  succur- 
sale par  décret  du  ier  frimaire  an  XII  (23  novembre  4803).  Depuis,  sa  population 
s'est  beaucoup  accrue ,  et  aujourd'hui  elle  ne  compte  pas  moins  de  2,800  habitants. 
L'élise,  agréablement  située  sur  une  hauteur  en  £ace  dcTréguier,  est  disposée  en 
croix  latine  et  se  compose  d'une  nef  de  trente-huit  mètres  de  long,  dans  œuvre, 
depuis  le  portail  jusqu'au  pignon  du  grand  autel.  Elle  a  deux  bas-côtés  dont  elle 
est  séparée  par  deux  rangs  de  piliers  octogones ,  les  uns  avec  chapiteaux ,  les  autres, 
à  cintre  plein  ;  elle  offre  un  tel  mélange  d'architecture  gothique  et  romaine  qu'il  serai  ^ 
difficile  dindiquer  d'une  manière  précise  l'époque  de  sa  construction;  et,  poov- 
dire  vrai ,  c'est  un  composé  de  parties ,  successivement  bAties  ou  réparées  :  car,  s' fil 
en  est  qui  peuvent  remonter  jusqu'au  douzième  ou  treizième  siècle,  il  en  est  aus^i 
d'une  date  tout-à-fait  récente. 

Le  portail  et  la  porte  intérieure  du  vestibule  sont  absolument  identiques  et  m^* 
ritent  une  attention  particulière.  Ces  deux  ouvertures  sont  à  ogive  peu  prononcée  , 
ayant  à  l'extérieur  un  cordon  en  saillie ,  reposant  sur  deux  courts  pilastres.  PI  ii- 
sieurs  autres  cordons  régnent  dans  le  contour  du  cintre,  ainsi  que  des  moulures 
remplies  de  vignes  avec  grappes.  Il  y  a  aussi  au  devant  du  portail  un  petit  porcM 
voûté  qui  mérite  d'être  remarqué.  L'entrée  présente  une  arcade  à  plein-cintre,  or* 
née  de  dentelures.  Le  clocher,  tout  en  pierres ,  est  à  flèche  pyramidale  avec  troii 
ouvertures  ou  chambres  de  cloche,  et  surmonté  d'une  croix  de  fer.  Autour  de  si 
base  règne  un  joli  balcon  en  saillie.  Les  pierres  à  l'origine  du  cordon  sur  lequel  il 
repose,  sont  couvertes  d'arabesques.  Dans  l'intérieur  de  l'église,  au  côté  gaudie 
de  l'autel  du  Rosaire,  on  remarque  un  enfeu  occupé  par  un  tombeau  assez  bim 
conservé.  C'est  un  sarcophage  de  pierres  sur  lequel  est  couchée  la  statue  d'un  che- 
valier. La  tête  sans  casque  repose  sur  un  coussin ,  au  bout  duquel  est  un  écusson 
dont  les  armoiries  ont  été  effacées.  Les  yeux  sont  fermés.  La  cuirasse,  surmontée 
d'un  gorgerin,  est  sans  carène  ou  bombement  longitudinal;  ce  qui  accuse  une 
époque  antérieure  à  l'usage  des  armes  à  feu.  Les  épaulières  formées  de  trois  petites 
plaques  cpnvexes,  puissent  la  cuirasse  aux  brassards.  Les  mains  sont  jointes  sur  la 
poitrine.  Les  tas$ettes  sont  formées  de  cinq  lames  dont  les  dernières  couvrent  le 
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liaui  des  cuî&sariis.  Las  genouUlcTcs  sont  asscx  fortement  articulfks  à  la  joiiclion 
des  cuissards  et  des  grèves.  Les  pîeils  sont  appuyés  sur  un  objet  rtui  parut!  être  le 
cef|Nid*iiii  lion  dont  on  a  bris«^  jusqu'à  l'encolure,  il  parait  aussi  que  la  dague  était 
pliOâe  enire  les  deux  jambes.  Uais  un  niurteaii  destructeur  la  mise  en  pièce.  On 
pvétiutne  que  c'est  la  sépulture  d'un  ancien  seigneur  deKérousi,  Mais  on  ne  peut 
lien  disUngtier  dans  Fécusson  qui  confirme  ab^îolumcot  cette  conjecture. 

^^  ,\ranl  ta  nWolulïon ,  les  collatenrs  de  la  cure  de  Plouguiel  étaient  le  Rouveraîn 
^■Dntife  et  l'évôqucde  Tréguier,  è  rdltemallve,  chacun  dans  son  mois.  Le  revenu 
^Bb  prémices  y  annexé ,  d*après  une  déclaration  de  1730,  était  de  58  lieclolitr€8. 
^^a froment^  dont  56  seulement  exigibles,  cl  évalués  à  4  fr.  15  cent. les  ^^  ktL 

Parmi  les  événements  remarquables  de  cette  commune»  il  faut  compter  l'établis - 

«emenl  des  religieux  Franciscains.  *  En  1183,  dit  Alberl-le-Grand ,  le  duc  de  Bre- 

^^llgiW,  François  11 ,  fit  venir  les  Conlelicrs  qui  étaient  en  l'une  des  sept  lies,  dans 

H|lntentson  de  leur  former  un  couvent  près  de  la  ville  de  Lanlréguer,  duquel  furent 

^^tbnd&teurs  Jean  ,  sieur  de  Kerousi ,  et  Jeanne  de  Bark,  sa  femme. 

^_^  Us  prîjicipalei  maisons  nobles  étaient  1'  Keralio,  partant  d'or  au  léopard  de 
^m^/e  n,  avec  basse,  moyenne  et  haute  justice.  En  1701 ,  elle  appartenait  à  GuiU 
^Pbuiae-Artbur  deKeralio.  seigneur  de  la  MaUc.  Celle  famille,  dit  Guy*lc-Borgne p 
V'i  lirôduit  des  hommes  de  cœur  qui ,  pour  la  plupart  sont  morts  ayant  charges  et 
Gowmandement  dans  l'armée  des  ducs  de  Bretagne.  On  cite  surtout  Goillaumede 
leialb.  vaillant  et  expérimenté  capitaine,  qui ,  en  1423,  périt  à  la  prise  de  l'île  de 
tbodcs,  après  dtis  preuves  éclatantes  de  valeur.  Ce  château  qui  autrefois  appart«- 
**til  au  connétable  Olivier  de  Clisson.  est  encore  aujourd'hui  rnlourè  de  larges 
^o«Tw.  Près  du  pont  qui  donne  entrée  dans  la  cour,  on  renconlre  une  tourelle  re- 
""ifquftble  par  l'épaisseur  de  ses  murailles ,  ses  meurlrières  et  ses  larges  macliicou- 
^.C'«l  une  construction  du  treizième  au  quatorzième  siècle^  et  qui  existait  par 
«î'Nquenl  au  temps  de  cet  illustre  guerrier  c'est  aussi  lu  seule  pièce  antique  de 
nût»1e  manoir  :  car  le  corps  de  logis  qui  de  là  s'étend  jusqu'au  donjon ,  peut  gé- 
t  être  attribué  h  la  (in  du  quinzième  siècle^  et  le  principal  ediâce  remonte 
âpcbeà  la  On  du  seizième; 

t*  Ecnnizî ,  qui  portait  d'or  mi  lion  de  sable  ^  avec  cette  devise  :  Pour  le  mieux, 
^3lllB  maîaon  avait  basse  et  moyenne  justice,  et  passait  pour  une  des  plus  anciennes 
^ni.  Elle  peut  se  prévaloir,  dit  rautcur  déjà  cité,  d'avoir  fourni  en  divers  temps 
4» personnes  de  valeur  et  de  renom.  U  reste  encore  de  ce  château  deux  corps  de 
logbaéparés.  Le  principal,  fortemeni  construit»  conserve  de  la  fraîcheur  et  se  fait 
marqaer  par  son  élégante  corniche  en  forme  de  mâchicoulis.  Ces  deux  construc- 
^Som  fkAraisseal  dater  du  seizième  ou  dix-septième  siècle.  En  1104 ,  ie  seigneur  du* 


-liHlire  écosson  au  funds  d'or  avec  un  léopard  doit. 
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dil  lieu  était  le  chevalier  Joseph-Marie  de  Kerousi ,  qui  possédait  en  outré  Lesquiel 
cl  Kcrdanzer; 

3-  Leshildry  ou  Lesquildry,  avec  bassç  juridiction  ,  portant  dazur  à  trois  he^ 
sans  d'argent ,  2  eM  avec  croissant  de  même  en  abùne  (**).  En  1704,  celle  maison 
appartcnailau  chevalier  Olivier-Jacques  de  Leshildry.  Gel  ancien  édifice ,  assez  biea 
conservé ,  se  compose  d'un  principal  corps  de  logis ,  el  de  deux  ailes  qui  le  coupent 
à  angle  droit.  Il  parait  généralement  dater  du  seizième  au  dix-septième  siècle ,  sauf 
le  Hanc  extérieur  du  principal  corps  de  logis  qui  peut  appartenir  au  treizième.  C*est 
dans  cette  parliequese  Irouve  une  cavilé ,  nommée  toulcus ,  dont  on  ignore  la  pro- 
fondeur. On  croil  qu'elle  conduisail  à  un  souterrain  :  el  la  significalion  du  mot  dé- 
signe en  effet  un  lieu  de  cache  ou  de  refuge. 

rjbbé  U***. 


Grottes  de  Plouharnel. 


Les  Grottes  de  Plouha rnel  (Morbihan) ,  découvertes  le  6  octobre  1 849« 
par  M.  Le  Bail,  maire  de  celte  commune,  sont  situées  sur  an  petit  ter- 
tre granitique  inprodnctif,  connu  sous  le  nom  breton  de  RochMuyon' 
Tai'Rondossec,  entouré  d'une  légère  clôture  en  pierres  sècbcs,  à  une 
distance  d'une  portée  de  fusîl  du  bourg,  à  droitq  de  la  route  qui  conduit 
à  Erdevcn,  et  à  environ  deux  kilomètres  et  demi  des  premières  lignes 
des  pierres  de  Garnao,dont  nos  plus  doctes  archéologues  ne  eonnaisseni 
encore  ni  l'origine  ni  la  cause  de  l'érection. 

Les  grottes  sont  au  nombre  de  trois,  séparées  l'une  de  l'autre  par  an 
intervalle  de  près  de  quatre  mètres,  et  par  trois  chemins  couverts  dont 
le  plus  long  à  dix  mètres  de  longueur.  Ils  conduisent  fous  en  ligne  droite 
à  l'intérieur  des  monuments. 


(**)  Cest-U-diro  que  le  fonds  do  récusson  otail  couleur  d'azur,  ayant  en  haut,  de  chaque 
cMé,  un  h«sant  d^argenl ,  cl  un  troisième  au  has  avec  un  croissant  de  même  «éul  ao 
milieu. 
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Les  fouilles  qui  out  condait  à  la  découverte  de  ces  monuments,  que 
Ton  peut  reg^arder  comme  la  répétition  de  celui  de  Vile  de  Gavri-nis  , 
moins  cependant  les  caractères  hiéroglyphiques  qui  distinguent  les' 
pierres  intérieures  de  ce  dernier,  sont  peut-être  aussi  les  interprètes 
muets  de  ces  menhirs  çi{]^antesques  et  énig^matiques  qui  couvrent  cette 
tride  contrée.  Ces  feuilles  ont  été  faites  par  les  soins  de  M.  Le  Bail,  sur 
les  indices  que  présentaient  plusieurs  larges  pierres  dépassant  la  super- 
ficie Ju  sol  d'environ  ISO  centimètres,  commencées  par  la  grotte  du  mi- 
lieu, elles  n'ont  eu  d'autres  résultats  pour  celle-ci,  que  de  se  faire  jour 
ptr  un  chemin  couvert  à  une  salle  carrée  formée  de  pierres  debout,  re- 
couvertes d'un  entablement  de  deux  autres  pierres  d'une  énorme  dimen- 
sion placées  horizontalement  à  côté  l'une  de  l'autre  etufées  à  la  surface 
comme  par  l'effet  du  passage  de  quelques  milliers  de  siècles.  Les  trous 
que  Ton  remarque  sur  ces  deux  pierres  ont  été  faits  pour  essayer  d'ea 
faire  éclater  des  morceaux.  Le  chemin  couvert  et  l'intérieur  de  la  grotte 
étaient  comblés  de  remblais  se  composant  de  terre  végétale  et  de  petits 
cailloax  silicieux  de  diverses  couleurs,  provenant,  selon  toutes  les  appa- 
rences, de  la  côte  voisine  de  ce  lieu.  On  remarque  parmi  ces  amas  de  dé- 
combres des  fragments  de  diverses  piètres,  auxqlielles  les  Druides 
faisaient  donner  la  forme  de  Ceitœ  et  qu'ils  affectaient  d'après  l'opinion 
de  plusieurs  savants  aux  cérémonies  religieuses. 

Dimensionde  la  g  rot  te  du  milieu:  — Hauteur  de  l'intérieur  i  m.  80  c. 
I*arçettT5  m. Longueur 3  m.  23:  Pierresde  couverture. — Epaisseur  i  m. 
^tr{rear4  m.  40 Longueur 6  m.  30  :  —  Chemin  couvert. — Hauteur!  m. 
SOc.  Largeur  83  c.  Longueur  8  m. 

De  la  grotte  du  milieu,  les  travailleurs  ont  passé  à  celle  de  gauche 
flisint  face  à  la  grande  route  d'Erdeven.  Cette  fouille  a  conduit  à  la 
dccoavertc  importante  de  deux  colliers  ou  brassards  en  or,  très  bien  cou- 
serves,  d'un  travail  simple  et  bien  poli  de  quelques  ossements,  de  cendre, 
fc  charbon,  et  de  fragments  de  vases  en  terre  cuite  presque  vermou- 
lus. 

Le  chemin  couvert  de  cette  seconde  grotte  présente  la  même  forme  et 
'  peu  près  les  mêmes  dimensions  que  celle  précédemment  fouillée.  Les 
^rres  qui  ont  été  extraites  sont  aussi  de  même  nature.  Arrivés  au  ccn- 
^  de  la  grotte,  les  ouvriers  ont  été  arrêtés  par  la  résistance  d'un  corps 
^r,  dont  il  s'est  détaché  quelques  pierres  brutes  tombées  sous  les  coups 
les  instraments  dc.travail.  C*^st  alors  qia'ils  se  sont  aperçus  qu'ils  ve- 
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«aient  de  briser  un  vase  en  terre  dans  lequel  se  trouvaient  deux  colliers 
on  brassards  d*un  métal  poli,  de  couleur  jaune  cuivrée,  ayant  encore  da 
brillant,  et  qui  heureusement  n'ont  point  été  atteints  par  le  fer  des  ou- 
vriers. Les  pièces  du  vase  ou  de  l'urne  dont  ils  <^nt  voulu  se  saisir 
étaient  tellement  friables  qu'ils  n'ont  pu  les  conserver  dans  leur  entier. 
Ce  vase  se  trouvait  renfermé  dans  un  compaitiment  formé  de  pierres 
non  travaillées  que  les  ouvriers,  dans  an  moment  où  ils  n'étaient  pas  sur* 
veillés,  démolirent  entièrement,  pensant  qu'ils  n'avaient  rien  de  mieux 
à  faire  qu'à  niveler  le  terrain  du  fond  de  la  crotte.  Il  était  trop  tard 
pour  leur  reprocher  leur  maladresse:  le  mal  était  fait.  Après  cette  dé- 
couverte on  pénétra  dans  un  cabinet  adjacent,  ayant  a  l'intérieur  la 
hauteur  d'un  homme  de  5  pieds,  formant  un  petit  carré  et  communi- 
quant du  côté  gauche,  par  une  porte  pratiquée  entre  deux  pierres  debout 
avec  la  salle  de  la  [jfrotte.  On  trouva  dans  ce  cabinet,  au  niveau  du  sol , 
après  l'avoir  déblayé,  des  charbons,  delà  cendre^  des  débris  de  vases  en 
terre  cuite  et  quelques  ossements. 

Dimension  de  cette  seconde  grotte. — Hauteur  de  l'intérieur  I  met.  80  c. 
Largeur  2  met.  60  c.  Longueur  5  met.  50  c.  Hauteur  de  l'intérieur  i 
met.  80  c.  Largeur  i  met.  50  c.  Longueur  i  met.  70  c. 

Pierres  de  couverture,  —  Epaisseur  I  met.  Longueur  5  met.  8  c.  liur- 
geur  2  met.  SO  c. 

Chemin  couvert.  —  Hauteur  intérieure  i  met.  20  c.  Lono^ueur  iO 
met.  Largeur  i  met. 

La  troisième  grotte,  qui  n'est  qu'une  miniature  auprès  des  deux  autres  a 
été  également  fouillée;  elle  renfermait  quelques  restes  d'urnes  et  un  pe- 
tit vase  en  terre  cuite  ayant  absolument  la  forme  et  la  capacité  de  la 
moitié  de  ces  fromages  connus  sous  le  nom  de  tête  de  more.  Ce  vase  est 
aussi  tombé  en  morceaux»  quand  on  s'en  est  emparé. 

Dimension  de  ta  petite  grotte.  —  Cette  salle  est  sans  pierre  de  iQou* 
verture.  Hauteur  intérieure,  i  m.  20  c.  Longueur,  I  m.  60  c.  Lar- 
geur, i  m. 

Chemin  couvert,  —  Hauteur,  i  met.  2  c.  Longueur,  <$  met.  Largeur, 
SOc. 

-Les  deux  colliers  ou  brassards  en  or  sont  absolument  de  la  même 
forme ,  seulement  ils  diffèrent  un  peu  dans  le  poids  et  la  largeur  de  la 
feuille  du  métal.  Ils  ont  donc  56  centimètres  de  circonférence  et  pèseul 
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de  l«S7  à  I6ÎS  grammes  cUacuo,  dunt  la  Taleur  totale  est  cslimée  à  une 
somme  d*cnvtroii  800  fr.  Le  centre  de  cet  colliers  est  divisé  en  douze 
légers  filigranes  serrés  l'un  sur  Vautre  et  coui>é9  borizontalcmcnt;  ils 
•e  ferment  au  moyen  de  deux  petits  plis  faîtî)  dans  les  cxtréiaités,  qui 
s'afntfent  Tun  dans  Tantre.  Ces  Itrassards  paraltraîcnt  avoir  été  les 
iasigiiea  d'une  haute  distinction  et  se  portaient  peut*étre  dans  de  |[raa- 
il«8  tférémonics.  Etait-ce  par  des  prêtres  druidiques  ^  par  des  Louimes 
dm  facrre»  ou  par  des  bommes  de  juslice?  Là  s^irrètent  les  conjeetures 
et  «'épaissît  le  voile  qui  cache  à  nos  yeux  les  pratiques  mystérieuses  de 
ces  peuples  reculés. 

On  8*est  occupé  de  savoir  si  le  g^ranît  des  énormes  masses  qui  recon'* 
▼rent  ee«»  (grottes  appartient  au  sol  sur  lei|tie1  il  se  trouve  placé.  Il  pa- 
reil avoir  été  reconnu,  après  confrontation,  que  le  çrain  n'est  pas  le 
même,  et  que  ces  pierrea  auraient  été  extraites  dans  une  antre  partie 
de  lerraîn. 

Il  m  été  pris  rapidement  ait  croquis  de  ces  monuments  et  de  Fan  des 
culUers.  resté  en  la  possession  de  M.  Le  Bail  ;  un  fac-similé  en  fer-blanc 
de  ce  collier  a  été  exécuté  ;i  Liirient  et  est  réservé  à  la  section  d'Archéo- 
lagie  de  TAssociation  bretonne,  comme  un  faible  hommage  dn  souvenir 
de  Tauteur  de  cette  notice. 


Le   Géant  Guingampnis. 


J*aî,  plusdune  fais,  entendu  affirmer,  du  Ion  le  plus  dog- 
matique^ que  le  vaste  départeuienl  des  Côles-du-Nord .  le 
cîn«|iiicnje  de  toute  la  France,  pour  la  i>opulalion,  était  dès 

ïmiers,  si  l'on  a  égard  aux  personnes  niarquautes  qxie  les 

lUresont  données  à  l'histoire. 

Partag^eant  avec  la  plupart  des  hommes  cet  amour  du  pay» 
natal  qai  faitquon  s'intéresse  vivemeutà  tout  ce  qui  lecoa- 
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corne,  j  étais  vivement  contrarié  de  cette  soite  de  flétrissure 
qu'on  infligeait  à  ma  patrie. 

Un  jour  que  je  veiiaîs  d'entendre  répéter  le  même  outrage, 
il  me  vint  une  idée  qui  a  été  heureuse...  Il  faut  vérifier  cette 
terrible  assertion,  et  visiter  le  temple  de  mémoire.  Si  j'y  trou- 
vais cependant  des  gens  de  ma  contrée  ;  s'ils  y  étaient  à  cen- 
taines, quelle  consolation  pour  mon  cœur!  quelle  réponse 
foudroyante  contre  les  contempteurs  audacieux  qui  nous  moi^ 
tifient!  !  quelle  leçon  pour  tous  ceux  qui  blasphèment  ce  qu'ils 
ignorent  !  !  ! 

Et  me  voilà  sérieusement  occupé  de  cette  recherche  qui  de- 
vait résoudre  le  problème.  Je  suis  maintenant  à  même  de  dé- 
mentir complètement  la  calomnie  qui  attaquait  tout  un  pays 
et  tous  les  siècles  passés.  L'Aonuaire  des  Côtes-du-Nord  a 
signalé,  dans  ses  quatorze  volumes  parus,  environ  trois  cents 
j)ersonnages  qui  se  sont  distingués  dans  diverses  carrières. 
Cette  revue  de  nos  illustrations  n'est  pas  épuisée. 

Je  pourrais,  dès  aujourd'hui,  en  évoquer  qui  n'ont  pas  en- 
core été  cités  dans  nos  recueils.  Je  me  contenterai,  pour  le 
moment,  de  vous  présenter  un  Guingampais  qui  était  à  la  (ois 
un  grand  homme  et  un  homme  grand  :  c'est  le  géanf  Auvré, 
coimétable  de  Normandie. 

Ceijueje  vais  en  dire  est  tiré  de  la  Chronique  riméc  des 
ducs  de  Normandie  par  Benoit,  trouvère  anglo-normand  du 
i 2e siècle;  des  Chroniques  de  Normandie  publiées  par  Dom 
Boufjuet  ;  du  roman  du  Rou  et  des  principaux  historiens  de 
Bretagne,  ainsi  que  des  notes  des  savants  qui  ont  donné  de 
nouvelles  éditions  de  ces  différents  ouvrages.  Loin  de  deman- 
<ler  (ju'on  me  croie  sur  parole,  je  découvre  les  sources  an- 
ciennes et  nouvelles  où  je  puise,  et  l'on  peut  contrôler  mon 
récit. 

Auvré,  que  quelques  historiens  écrivent,  Auvrcd  et  Awred, 
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était  né  à  Guingamp,  aujourd'hui  chef-lieu  du  troisième  ar- 
rondissement des  Côtes-du-Nord.  Son  nom,  tel  qu'on  le  donne 
encore,  peut  remonter  au  mot  qui  dirait  Le  Breton,  ce  qui 
signifierait  le  breton  par  excellence.  Il  aurait  été  connu  a  1  e- 
tranger  par  celte  désignation  nationale. 

On  va  voir  Auvré  ûgurer  avec  éclat  à  la  cour  du  duc  de  Nor- 
'  mandie,  et  qualifié  de  Géant.  Jl  fallait  que  ce  fût  un  vrai  Go- 
liath, pour  qu'on  le  distinguât  ainsi  dans  la  Neustrie  dont  les 
habitants  sont  encore  d'une  taille  supérieure. 

La  nuit  des  temps  nous  dérobe  les  prouesses  qui ,  marquè- 
rent les  premiers  pas  d' Auvré  dans  la  carrière  dès  armes,  mais 
le  bon  sens  y  supplée  assez  pour  nous  faire  reconnaître  qu'il 
dut  multiplier  les  prodiges  de  valeur,  puisque  nous  savons  que 
le  chef  d'un  peuple  redouté  dans  tout  l'univers  le  demanda, 
comme  une  faveur  spéciale  au  duc  de  Bretagne. 

Sans  doute  que  le  souverain  de  l'Armorique  liésîta  long- 
temps, mais  comme  il  relevait  du  duc  de  Normandie,  et  qu'il 
était  son  parent,  son  cousin  germain,  il  crut  devoir  faire  ce  sa- 
crifice, surtout  en  temps  de  paix  et  comme  moyen  de  cimenter 
lalliance  des  deux  nations. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  peindre  la  douleur  des  conci- 
toyens du  héros  partant  pour  la  Neustrie,  et  la  joie  de  la  cour 
du  successeur  de  RoUon,  à  l'arrivée  du  lion  de  Bretagne. 

Voyons  notre  brave  à  l'œuvre.  Sans  vous  fatiguer  à  parcou- 
rir tous  les  champs  de  bataille  où  il  s'immortalisa  et  sans  comp- 
ter tous  les  ennemis  qu'il  terrassa,  arrivons  à  un  des  grands 
événements  de  l'histoire  des  deux  provinces,  et  examinons  la 
haute  influence  qu'y  exerce  notre  valeureux  géant. 

Robert  1er  était  monté  sur  le  tronc  des  Normands. 
Arrêtez  un  regard  sur  ce  potentat  que  ses  peuples  surnom- 
maient le  Libéral,  mais  qu(^  ses  adversaires  vous  annoncent 
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par  unequaiifieatiou  épouvantable  :  à  leurs  yeux,  c'est  le  dia 
ble  fait  homme,  Robert  le  Diable.  Or,  le  diable  doit  se  biei 
connaître  en  fait  de  guerriers.  Puisqu'il  insiste  pour  avoir  ce- 
lui-ci à  ses  côtés,  c'est  qu'il  était  digne  d'un  tel  choix,  et  les 
faits  vont  le  montrer  un  vrai  diable  à  quatre.    • 

Alain  III  régnait  alors  sur  la  Bretagne  continentale.  Mal  con- 
seillé  par  quelques  jeunes  courtisans,  il  refusa  d'aller  rendre 
hommage  au  duc  de  Normandie.  On  sait  que  la  Bretagne  avait 
été  donnée  à  RoUon,  pour  nourrir  la  nombreuse  colonie 
d'hommes  du  nord  qu'il  venait  fixer  dans  les  champs  dévastés 
de  la  Neustrie,  C'était  sur  ce  don  que  s'appuyaient  les  princes 
Normands  pour  se  dire  suzerains  des  Bretons.  Mais  on  leur  ré- 
pondait que  l'Armorique  n'avait  été  astreinte  qu'à  les  faire  sub- 
sister jusqu'au  moment  où  ils  pourraient  se  suCfire,  et  le  fiei 
Alain  prétendit  que  ce  jour  était  venu. 

On  négocia  longtemps  :  tous  les  moyens  de  douceur  furent 
employés  par  Robert,  qui  se  montra  bon  diable,  tandis  qu'il 
espt^ra  persuader  son  cousin.  Quand  les  Talleyrands  de  l'épo- 
que eurent  épuisé  les  protocoles,  il  fallut  quitter  la  plume  pour 
l'épéc. 

La  partie  plaignante ,  Robert  commença  par  garnir  ses  états 
de  forteresses  et  il  y  mil  des  garnisons  d'élite.  Il  crut  devoir  ap- 
porter une  attention  toute  particulière  à  garantir  ses  confin* 
du  côté  de  la  Bretagne.  Ce  fut  à  Charrueix ,  entre  les  deux  pro- 
vinces, qu'il  fit  élever  un  boulevard  qu'il  s'efforça  de  rendre 
inexpugnable.  Les  ruines  de  cette  place  forte ,  attestent  encore 
au  voyageur  du  i 9®  siècle,  l'importance  que  dut  avoir  cette 
construction  militaire.  Cette  clé  de  la  Bretagne  et  de  la  Nor- 
mandie dut  n'être  confiée  qu'aux  mains  les  plus  fortes  et  les 
plus  sûres,  aux  braves  les  plus  intrépides  et  les  plus  incorrupti- 
bles. Née  de  Saint-Sauveur,  vicomte  du  Cotentin ,  et  Auvré  le 
géant  furent  proférés  à  mille  autres  capitaines  renommés, 
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pour  commander  ce  château  qui  dominait  le  Coësnon ,  fleuve 
mi-breton  et  mi-normand.  Nos  deux  frères  d'armes  étaient 
égaux  en  dignité^  tous  deux  connétables  du  ducRol>ert. 

Sûr  que  son  duché  resterait  tranquille  au-dedans  et  res- 
pecté au  dehors,  tandis  que  nos  deux  foudres  de  guerre  !e 
garderaient,  Robert  réunit  une  armée  formidable,  fut  enchanté 
de  la  voir  partager  son  ardeur  et  entra  eu  campagne.  Il  force 
le  pacage  de  la  Bretagne  et  s'avance  en  vainqueur  jusqu'à  Dol. 
La  ville  est  prise  et  pillée;  le  peuple  épouvanté  s*est  réfugié 
dans  la  cathédrale.  L  evêque  est  tué  à  la  porte.  Les  environs  de 
Dol  furent  le  théâtre  d'une  dévastation  générale. 

Les  guerriers  Bretons  entendirent  le  cri  des  victimes.  Eudon, 
frère  d'Alain,  se  mit  à  la  tête  des  vengeurs.  Il  poursuivit  et 
repoussa  les  Normands  jusqu'au  bord  de  leur  province.  Non 
contents  de  s'être  délivrés  des  redoutables  visiteurs,  le  Cls  de 
l'Armorique  parvinrent,  par  un  passage  détourné,  â  se  jeter 
sarrAvranchin;  ils  y  promenèrent  les  ravages  et  la  mort. 

Las  de  verser  le  sang  de  leurs  ennemis,  et  cbai^^  de  dé- 
pouilles, ils  allaient  rentrer  dans  leur  patrie. 

Les  gouverneurs  de  Gherrueix  les  attendaient  la.  Y<mlant 
finir,  par  une  action  décisive,  une  guerre  funeste  aux  d^ux 
pays,  ils  profitèrent  du  désordre  qui  régnait  dans  Fexpédition 
bretonne. 

Néel  harangue  la  garnison  et  les  paysans  attroupés,  et  prr>- 
niet  que  le  géant  viendra  décider  la  victoire.  Les  soldali^  d'Ku- 
ion  veulent  franchir  les  obstacles;  on  réi^md  xiffmnfWieiiiffui 
Ueor  charge  mal  concertée;  on  tomlje  sorceox  qui  «locit  di*r- 
P««és.  Le  géant  accourt,  fond  sur  les  dér^SUOeurh  sarr:han;é^ 
de  butin  et  les  force  à  lâcher  leor  riche  proie. 

Aucon  de  ceux  qui  étaient  entrés  en  Noruxaiidie  n  é<  ha{')a. 

Les  historiens  de  b  BrelagiMr  Uâmeiit  uaammffttÈ^ùi  b  }«s^ 
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d'armes  du  jeune  léinéraire  Alain.  Ils  ajoutent  qu'il  ne  tira  que 
chagrin  et  confusion  de  son  refus  d'hommage.  La  guerre  com- 
mencée en  1028,  finît  par  cette  affaii*e  décisive,  en  1029. 

L'année  suivante  les  deux  cousins  furent  réconciliés  par 
l'entremise  de  leur  oncle,  Robert,  archevêque  de  Rouen,  a 
condition  qu'Alain  reconnaîtrait  Robert  comme  son  suzerain. 
Alain,  instruit  à  l'école  du  malheur  et  mieux  conseillé,  con- 
sentit à  la  cérémonie  qui  eut  lieu  là  au  mont  Saint-Michel, 
devant  les  deux  cours. 

Depuis  cette  entrevue  solennelle,  les  deux  princes  vécurent 
dans  une  intimité  que  rien  ne  vint  altérer. 

Robert  alla  signaler  sa  piété  en  orient. 

Le  connétable  Auvré  put  le  suivre  et  partager  ses  bonnes 
œuvres.  Je  vous  mènerais  trop  loin  si  je  vous  entraînais  sur  les 
pas  du  géant  jusqu'aux  lieux  où  naît  l'aurore.  L'épisode  que 
je  rappelle  met  sur  la  voie  pour  achever  l'épopée. 

De  Gârabt. 


IMPRESSIONS  DE  VOYAGE. 


OUESSAWT  ET  MOLÈNE. 


Obscuro  positus  loco 
Plebcius  moriàr  senex. 


Du  fond  de  mon  hermitage  je  puis  contempler  tous  les  jours 
le  magnifique  spectacle  de  la  Manche  et  de  l'Océau,  renouve- 
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lant  chaque  soir  les  pompes  de  leur  hyménée,  confoudâQt 

leurs  (lois  dans  des  ton  eiitsd  écume,  qui  bouillonneut  et  se- 

lancenl  dans  l'air  aulour  de  ce  rocher  mitoyen  appc'k*  le  Four, 

tloul  ils  u*ont  jamais  pu  submerger  le  front  superbe»   parce 

qu'ils  le  respectent  comme  un  autel  dont  Tuoique  flambeau  est 

le  soleil  lui-même. 

Mais,  quelque  imposante  que  soit  cette  vue,  les  deux  gran- 
des mers  me  laissaient  encore  désirer  quelque  chose,  car  les 
sinuosités  de  la  côte  bornaient  h  mes  yeux  leur  horizon,  et, 
ilf|iuisplusde  vingt  ans,  un  besoin  vif  et  profond  tourmentait 
niOD  àme,  celui  de  visiter  Ouessanl  pour  admirer  la  mer  dans 
loQte  sa  magui licence,  pour  en  mieux  mesurer  Fespace,  et 
pour  m'inilier  une  fois  dans  ma  vie  à  ces  émotions  saisissantes 
i|u'un  marin  seul  sait  com[>rendrej  quand  le  rideau  du  ciel 
euveloppe  de  toutes  parts  rélément  terrible  auquel  il  a  confié 
)n  existence  et  sa  fortune. 

Je  ne  pouvais  donc  laisser  échapper  Toccasion  heureuse  qui 
s'est  présentée  a  moi  dernièrement  de  faire  ce  voyage  tant 
wuhaité.  Ma  robe  d'hermite  me  donnant  accès  dans  tous  les 
presbytères,  je  sus  que  Tun  des  bons  recteurs  du  voisinage  se 
>pasait  d'aller  visiter  son  cousin,  le  digne  pasteur  de  cette 
où  Gresset  a  placé,  dit-on,  le  héros  de  son  Carôme  îm- 
)mptQ!  Je  sollicitai  et  j'obtins  la  faveur  d'être  de  la  partie, 
vieux  soldat,  vicaire  de  la  paroisse  où  est  situé  mon  hei'- 
itage,  s'était  fait  inscrire  avant  moi  stn*  la  liste  desvoya- 
1rs,  et  je  considérai  comme  un  bonheur  de  l'avoir  pour 
împagnon  de  route,  car,  peu  brave  par  ma  nature,  j'étais 
l'fen  aise  d'avoir  quelqu'un  qui  pût  me  donner  du  courage  pen- 
iiaiil  la  travei^e, 

[Lejour  est  convenu,  le  bateau  nolisé;  mais  hélas  I  il  faisait 

îiUe  un  temps  afl^reuxj  et,  a  la  suite  des  vêpres  du  diman- 

uu  ami,  qui  venait  de  chanter  d'une  voix  vibrante  \r 
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magnifique  psaume  In  exita  Israël,  nous  disait  d'un  ton  sar--. 
castique  : 

Le  vent  s'irrite 

La  mer  s'agite. 
Votre  soleil  déjà  touche  au  zénith  ; 

Demain,  jo  gage» 

Prôs  ^11  rivage 
Vous  crierez  :  Umrcvidit  et  fugit. 

Toutefois,  la  prophétie  ne  devait  pas  s'accomplir,  et,  après 
une  première  station  à  Lanildut,  où  un  quatrième  compagnon 
nous  fit  défaut,  non  sans  avoir  ouvert  devant  nous,  à  deia 
reprises  différentes,  les  trésors  de  sa  cave,  dç  san^uisine  et  de 
son  jardin,  en  nous  conviant  à  un  frateimel  Pftjrtag^'  ^^^^  <^ 
cun  recueillit  les  largesses,  nous  vîmes,  au  grand  effroi  de  . 
l'un  de  nous,  et,  à  la  grande  joie  des  deux  autres,  arriver  le 
patron  de  la  barque,  qui  nous  attendait  à  Lampaul. 

Nous  nous  mimes  en  route  immédiatement  pour  ne  pas  per- 
dre le  moment  favorable  de  la  marée,  et,  après  une  course  pé- 
nible sur  le  sable  et  à  travers  des  sentiers  montueux,  nous 
descendîmes  sur  la  plage,  où  \e  bateau  ne  put  venir  assez  près 
de  terre  pour  nous  recevoir.  Il  fallut  se  confier  aux  épaules  diJ- 
patron,  qui  nous  porta  jusqu'au  navire.  Un  moment  ses  forcée 
faillirent,  mais  l'un  de  nous  eu  fut  quitte  pour  un  bain  d^ 
pied,  l'autre  usa  de  sa  vigueur  athlétique  pour  dégager  la  bar-^ 
que  des  rochers  où  elle  était  assise,  tandis  que  le  troisième, 
inhabile  à  toute  manœuvre,  se  mettait  en  tremblant  sous  la 
protection  de  l'étoile  des  mers,  et  dans  quelques  minutes  le 
vent  nous  poussa  au  large.  La  brise  était  violente,  la  vague  était 
houleuse,  et  quoiqu'un  solitaire  fasse  peu  de  cas  de  l'existence, 
je  ne  pouvais  me  défendre  d'une  impression  de  crainte  qui 
s'exhalait  quelquefois  en  soupirs  plaintifs,  lorsque  je  voyais 
notre  frêle  embarcation  envahie  par  les  lames  qui  remplis- 


saîeîil  la  cale,  lorsque  jo  l'entendais  craquer,  comme  si  la 
jUUÎlle  allait  s'ouvrir,  et  lorsque  le  patron  donnait  des  ordres 
^wkipiiiis,  dont  rexécution  ne  semblait  pas  le  salislaire;  le 
^■alde  cœur  succéda  à  ces  angoisses ,  et  mes  compagnons  de 
^oule,  liers  d'écliapjier  au  tribut  que  je  payais  largement,  se 
moi|uaient  de  ma  misère.  Tout-ii-coup  le  temps  sobcurcit,  la 
\)\i\\v  tomba  avec  violence ,  el  lapilole ,  prenant  une  voix  solen- 
nelle, à  rentrée  du  terrible  passage  du  rromveur,  demanda  la 
ussole,  qu1l  plaça  près  de  lui  et  qu'il  consulta  souvent,  avec 
n^^ard  plein  d'anxiété.  Dans  ce  moment  critique,  j'aurais 
Toulu  être  peintre,  [lour  reproduire  les  visages  attérés  dont  le 
mutisme  égalait  la  pâleur.  Je  mécontentai  de  fredonner  sous 
cape  le  couplet  suivant,  sur  l'air  approprié  au  sujet  ;  qu'il  va 
Irntcment  le  nawire^  à  qui  j'ai  confié  mon  sort. 

Mais  en  riani  de  la  Détresse 
De  rhermiliî  de  Saioi-Gouvd, 
D'autres  iroilcni  sa  faiblesse, 
El  lèvent  les  bras  vers  le  ciel. 
Quand  sous  la  brume, 
Quand  sous  Técume 
Le  patron  dit  :  la  boussole  !...  il  la  faut  !... 
Lors  le  silence 
Devient  immense  ; 
Là  le  Froraveur  bouillonne  avec  le  floL 
En  traversant  ce  noir  passage. 
Le  plus  brave  a  tremblé  de  peur, 
En  disant  du  fond  de  son  cœur  : 
Ob!  le  maudit  voyage  1 

ïeureuseraent  la  teni|K^te  passa  conmie  un  éclair,  L*habile 

h^  notre  Palinurey  nous  fit  éviter  sans  j>eine  les  ëcueils  et 

couraut3.  Le  soleil,  cache  sous  les  nuages,  nous  envoya 

el<]Uè^  rayons^  et  nous  punies  apercevoir  devant  nous  Ten- 

»du  Sliff,  le  bienheureux  port*  objet  de  tous  nos  vœux. 


ïôrstôus ïesirômss épnnoiiirenl,  et  un  chorus oereœnnSi^ 
sauce  porta  à  réloile  des  mers,  a  ta  palrniio  des  nialelols,  a  la 
reine  du  ciel,  Th)  mue  de  foi  et  daHiourqueréglise  lui  adressse, 
lorsqu'elle  promène  son  image  dans  les  grands  jours  de  so- 
lennité. 


II. 


Ouessant,  du  côte  de  la  mer,  ne  représente  pas  mal  rasj>eîî^ 
lopographique  qu'Emuianuel  Las-Cases  et  rabl>e  Coquereau 
ont  trouvé  à  sainte-Hélène.  Une  ceinture  de  rochers  abruptes  | 
et  presque  perpendiculaires,  d'une  élévation  moyenne  de  vin 
à  vingt-cinq  mètres,  semblent  lui  avoir  été  donnée  par  la  na-J 
ture  pour  lui  servir  de  fortiliealian  éternelle  contre  toute  inva-j 
sion,  mémecelledo  rOcéan,  que  rîle  domine  de  toute  sa  hauteur. 
La  petite  baie  du  Stilî,  i*esserrée  entre  deux  promontoin^s,  est 
le  port  priiHi|>al  d'Ouessant.  On  y  débarque  sur  des  galets,  ' 
faute  de  cale  et  de  quai.  Tout  annonce  au  voyageur  qui  vient 
visiter  cette  île,  que  les  bienfaits  de  la  grande  voirie  ne  s'éten-j 
lient  pas  jusqu'à  elle;  il  y  aurait  là  pourtant  quelque  chose  à] 
faire  fMiur  piT>téger  les  insulaires,  et  pour  permettre  auxétran^ 
gers  de  commnnitjuer  avec  eux.  On  assure  que  des  travaux- 
avaient  été  entre|tris,  mais  que  l'édification  a  manqué  par: 
base,  faute  de  matériaux  convenables.  Ce  premier  iasuc 
n'aurait  pas  dû  décourager  radmiuistration.  Un  canton 
posé  de  près  de  trois  mille  âmes,  un  i>euplequi  fournit  presque 
tous  ses  hommes  à  la  marine,  et  qui,  dans  les  jours  detenifièie, 
accourt  comme  une  providence  au  secours  des  malheureul 
naufragés,  mérite  bien  que  les  Kiveurs  de  la  mère-patrie  se 
pandent  aussi,  dans  une  mesure  raisonnable,  sur  son  Me  dé- 
laissc'*e.  Le  jM»rt  (|ui  lui  est  dû  tournerait  à  I  avantage  de 
France  commeiriale  et  des  marines  marchandes  de  tous 
jKiys,  yue  lie  sinistres  arrivent  tous  les  ans  au  milieu  des  ir 
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terribles  monstres  sous-marins  appelés  le  Fromveur,  Florus 
et  la  Jument,  et  qui  ne  se  renouvelleraient  plus,  si  la  côte 
d'Ouessant  était  rendue  abordable! 

Je  livre  ces  réflexions  à  qui  de  droit,  et  je  me  hâte  de  des- 
cendre sur  le  rivage  ouessantin  à  l'aide  de  l'aviron  et  de  la 
gaffe.  En  levant  les  yeux  devant  moi,  j'aperçois  une  petite 
maison  flanquée  contre  un  rocher  à  pic.  Il  me  semble  qu'elle 
tient  là  comme  par  enchantement,  et  qu'elle  est  la  sentinelle 
aYancée,  perchée  là  tout  exprès  pour  défendre  la  place.  Mais 
je  ne  me  soucie  pas  de  visiter  ce  corps-de-^arde  dangereux  où 
la  tète  peut  me  tourner,  et  je  confie  ma  vieillesse  à  une  rampe 
étroite,  dif&cUe,  escarpée,  qui  me  conduit  palpitant  sur  le 
terre-plaia.dlpl'JAe.  Je  m'attendais  à  y  trouver  une  terre  aride, 
infertile,  battae  des  vents,  grillée  par  le  soleil.  J'y  admire,  à 
ma  grande  surprise,  des  moissons  abondantes  et  un  riche  tapis 
de  verdure,  partout  où  le  sol  n'est  pas  cultivé.  Des  sentiers  de 
gazon  tracés  à  travers  les  dunes  et  les  parcelles  couvertes  de 
Ué  sont  les  seuls  chemins  Communaux  dont  l'entretien  est 
confié  à  la  nature,  et  ils  ont  leur  charme  et  leur  utilité,  quoi- 
qu'on n'y  lise  jamais,  comme  sur  la  plaque  du  génie  :  le  can- 
tOBDier  est  à  cinquante  pas.  J'ai  cru  un  instant  être  trans- 
porté dans  la  Sicile  ou  dans  l'Arcadie,  à  la  vue  de  ces  milliers 
de  moutons  qui  broutaient  deux  par  deux  le  serpolet  fleuri, 
tout  auprès  de  leurs  logettes  quadrangulaires,  composées  de 
mottes  en  croix  et  entièrement  découvertes  ;  mais  quand  je 
nai  aperçu  ni  pasteurs,  ni  bergères,  j'ai  sincèrement  plaint  le 
sort  de  ces  brebis  innocentes ,  qui  sont  abandonnées  jour  et  nuit 
derrière  leurs  paravents,  et  qui  n'ont  d'autre  faveur  de  l'hu- 
manité que  la  corde  qui  les  tient  captives  jusqu'au  moment  où 
leur  ingrat  propriétaire  les  livre  à  la*  main  du  boucher.  Cette 
féOexion  amère  me  désillusionna.  Je  n'était  donc  pas  dans  l'Ar- 
cadie ,  car  j'aurais  en  vain  parcouru  tout  Ouessant  pour  y  dé- 

11 


—     162    — 

couvrir  un  hêtre  cl  un  l)erger ,  et  je  ne  pouvais ,  dès-lors,  m'é— 
^ricravecVirçile: 

,  Tylire,  tu  patulœ  recubans  sub  tegmine  Tagi. 

Vers  la  nuit  tombante  nous  arrivâmes  au  bourg,  qui  est  a 
trois  kilomètres  du  Stiff  et  de  toutes  les  pointes  principales  de 
lîle.  Là  mes  compagnons  m'introduisirent  dans  la  maison  eu — 
riale,  où  l'accueil  le  plus  affectueux  nous  fit  bientôt  oublier 
(lue ,  depuis  notre  ascension  sur  la  terre  ferme  jusqu'à  notr^ 
arrivée  au  presbytère,  la  pluie  ne  nous  avait  pas  quittés  uol 
*  seul  instant.  Au  coin  d'un  feu  qui  pétille,  et  dans  l'attenta 
d'un  souper  régénérateur, 

La  y  nous  pouvons  braver  Torage, 
Nous  trouvons  rbosprtalUé» 

L'amour  et  la  fraternité 

Oh!  le  charmant  voyage  ! 

III. 

Le  soleil  se  leva  radieux  sur  le  presbytère.  Mes  compagnons 
dormaient  encore,  et,  en  attendant  leur  réveil,  je  fus  seul 
visiter  les  gracieux  jardins  en  terrasses  qui  dominent  la  maison, 
et  qui,  du  haut  de  la  colline,  s  abaissent  jusqu'au  niveau  de  la 
route  et  s'étendent  même  en  contrebas  de  l'autre  côté.  Là  je 
pus  admirer  encore  la  fertilité  du  sol  et  la  richesse  de  la  vé- 
gétation. Les  arbres  cependant  n'y  sont  pas  nombreux,  mais 
ceux  qui  existent  démontrent  assez  qu'il  su(Iii*ait  d'exhausser 
les  murs,  dont  la  hauteur  moyenne  ne  dépasse  pas  deux  mè- 
tres pour  obtenir  les  plus  beaux  espaliei*s,  peut-être  même 
pour  [protéger  des  arbres  en  plein  vent  qui  fructifieraient  à 
mer\'eille,  comme  ceux  que  j'ai  vus  à  Poi'siKxler,  derrière  le 
mur  de  troEte  pieds  d'élévation,  servant  d'abri  aux  jeunes 
plants  déjà  forts  et  vigoureux  du  jardinier  intrépide  qui  les 
cultive.  Jaloux  de  marcher  sur  les  traces  de  son  collègue,  le 
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curé  (i'Ouessant  a  déjà  un  semis  de  chôiics;  de  frênes  et  d'or- 
meaux, pour  joindre  un  jour  aux  peupliers  qui  couronnent  sa 
terrasse  la  plus  élevée.  C'est  une  idée  généreuse  que  le  ciel 
bénira  sans  doute.  Honneur  à  celui  qui  Ta  conçue  le  premier  ! 
Sidautres,  avant  lui,  en  avaient  pris  l'initiative,  l'ile  d'Oues- 
sant  aurait  aussi  ses  ombrages  aujourd'hui,  le  cimetière  aurait 
ses  ifs  et  la  place  publique  son  arbre  de  la  liberté. 

Le  bourg  est  situé  dans  la  partie  de  l'île  la  plus  favorable. 
n  a  son  port  au  midi  et  presque  toutes  ses  habitations  sur  le 
revers  du  coteau.  Il  présente  une  agglomération  assez  considé- 
rable. L'église  est  placée  au  centre.  C'est  un  édifice  neuf,  sans 
élévation  et  sans  grâce  ;  le  clocher  surtout  choque  la  vue.  Il 
semble  un  paa^e  muraille  percé  à  jour,  et  dans  chaque  trou 
carré  on  voit  une  misérable  clochette  que  le  vent  peut  agitera 
loisir  et  qui  rivaliserait  au  plus  avec  le  timbre  dune  pendule. 
L'intérieur  du  bâtiment  est  assez  vaste,  mais  le  chœur  a  besoin 
d'une  refonte  générale  pour  que  le  maître-autel  et  les  autels 
latéraux  obtiennent  dans  la  nef  la  place  qui  leur  convient.  Puis 
la  décoration  viendra  ensuite,  car  il  est  difficile  de  trouver  une 
^iise  plus  pauvre  en  ornements  de  toute  espèce,  aussi  ne  brille- 
Mle  jusqu'ici  que  par  sa  propreté,  grâce  aux  soins  de  ceux 
fui  sont  préposés  à  sa  garde.  Mais  le  bon  vouloir  des  habitants 
et  de  ladministration  est  une  garantie  certaine  d'amélioration 
et  d'accroissement  pour  ce  modeste  temple,  qui  est  le  premier 
paradis  des  insulaires.  Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  d'édifice 
public;  ceux  qui  en  prennent  le  nom  ne  le  méritent  pas. 

Après  déjeûner,  nous  fûmes  tous  ensemble  visiter  les  cu- 
riosités de  l'île.  Reprenant  les  sentiers  que  nous  avions  par- 
x>urusla  veille,  nous  revînmes  près  du  Stiff  admirer  ces  deux 
obélisques  taillés  par  la  nature,  qui  semblent  plantés  parai- 
élément  au  bord  du  rivage,  comme  les  deux  points  extrêmes 
l'une  barricade  projetée  contre  la  fureur  des  flots.  Au  pied  de 
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tes  pics  immenses^  on  voit  rouler  des  billes  de  sapin,  recou- 
vertes de  goëmon  et  d'autres  épaves  maritimes.  Plus  loin  c'esl 
une  caverne  creusée  par  la  mer  à  travers  un  j)etit  proifaontoire 
d'une  élévation  prodigieuse.  Cette  caverne  est  voûtée  de  petites 
pierres  qui  se  détacheat  tous  les  ans  et  annoncent  un  pro- 
chain éboulement.  A  quelques  pas  de  cet  endroit  dangereux, 
où  le  vent  siffle  avec  un  fracas  horrible,  nous  étions  suspen- 
dus sur  des  rochers  au  bord  d'un  gouffre,  dont  nous  admirions 
les  sinuosités  à  plus  de  cent  pieds  au-dessous  de  nous  ;  mais 
en  levant  la  tête  et  en  embrassant  d'un  regard  le  vaste  horizoK 
déployé  devant  nos  yeux,  quel  magnifique  panorama!  quelL 
vue  imposante  !  l'Océan  sans  bornes  !  l'Océan  dans  toute  &. 
majesté,  et  mille  voiles  le  sillonnant  en  tous  sens  1  Je  rêvais  a^ 
bonheur  que  Lucrèce  dépeint  en  vers  si  roflansdans  sa  Pha.x 
sale.  J'aurais  voulu  aussi  que  ces  voiles  eussent  été  des  vais 
seaux  de  guerre  et  m'eussent  donné  le  spectacle  d'une  bataill 
navale  : 

Suave  etiatn  belli  certamina  magna  taeri 
E  ttrrâ  prospecta^  sut  sine  parte  pericli  ! 

Mais  j'abandonnai  ces  souvenirs  classiques  pour  suivre  le  di- 
gne Cicérone  qui  nous  servait  de  guide.  Il  nous  fit  descendre  en 
face  du  nord  sur  un  plateau  de  roches  unies  qui  formaient  une 
allée  longue  et  large.  On  eut  dit  que  le  rabot  avait  passé  surc^ 
parquet  graniteux.  Nous  étions  à  vingt  mètres  en  contrebas 
du  sol  de  l'île.  Tout  était  roc  autour  de  nous.  Le  vent  étaî* 
contenu  au  dehors.  Un  grain  vint  nous  surprendre  :  desro-^ 
chers  nous  servirent  de  parapluie.  Ce  lieu  bizarre  et  curieux  ^ 
retenu  le  nom  de  Jea  de  boule  des  payeos. 

De  là,  remontant  sur  la  plaine,  nous  vîmes  avec  admiration 
ces  dunes  vertes  que  des  moissons  traversent  de  distance  en 
distance.  Nous  étions  dans  la  partie  de  l'île  consacrée  auxmou- 
tons,  et,  en  pensant  que,  dans  un  temps  de  guerre^  si  les  An- 
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glîi.i S  opéraient  une  descente  àOuessant,  ces  pauvaes  brebis 
senoient  leui*s  seules  victimes,  je  me  rappelai  ces  vers  de  ma- 
daiiJc.Deshoullières  : 

Seriez-vous  leur  proie 
Aimabla  trou  peau  « 
Voos  de  ce  hameau 
L'honneur  et  b  joie  ; 
Vous  qui  gras  6l  beau 
Me  donniez  sans  cesse. 
Sur  rhcrbelie  épaisse, 
Un  plaisir  nouveau! 

ïous  arrivâmes  au  phare  que  nous  trouvâmes,  à  nulregraude 
surprise*,  fort  peu  élevé  et  très  massif.  Vu  du  rontinent,  il  pa- 
rait se  [>erdrc  dans  les  nues  et  n'avoir  qu'une  faible  largeur. 
Cest  qu'il  est  sur  le  point  culminant  de  File,  et  voilà  pourquoi' 
il  a  fallu  lui  donner  une  base  solide.  Les  cristaux  du  fanal, 
maigre  leur  épaisseur,  ne  peuvent  résistera  l'action  du  wnX: 
nous  les  avons  trouvés  fendus  en  beaucoup  d^endroits.  Je  me 
^uis  demandé  à  quoi  servaient  toutes  ces  pièces  a  cheminées 
s>U|)crposées  l'une  sur  l'autre.  Une  seule  est  occupée  par  le 
gaitlieu,  et  il  y  a  là  de  quoi  loger  toute  une  famille.  Je  vou- 
tlrais  pouvoir  transporler  ma  cellule  dans  ce  donjon  et  y  passer 
'  liiver  à  méditer  et  à  écrire.  Ou  est  là,  en  effet,  entre  le  ciel  et 
b  terre,  et  ce  doit  être  une  vie  neuve  que  la  vie  aérienne  ! 

A  la  pointe  sud-est  d'Ouessant  est  la  grotte  de  Pors  Daun, 
loi  attire  aussi  la  curiosité  des  voyageurs,  mais  si  elle  était 
habitable^  je  ne  voutlrais  pas  y  fixer  ma  demeure,  parce 
qu'elle  est  pour  ainsi  dire  sous  le  canon  de  la  place^  et  que  le 
bruit  de  rartillerie  me  fait  l'effet  du  tonnerre.  C'est  là  le  point 

Ifortifié  de  l'île.  Une  batterie  carrée  y  existe,  faible  moyen  de 
"ésistance  contre  un  coup  de  main.  Je  me  suis  demandé,  en  la 

louant;  si  eUe  retarderait  d'une  sec  !e  minute  l'occupation  de 
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nie,  en  cas  de  siège,  et  quel  avantage  il  y  aurait  jamais  pour 
rennnemi  à  s'emparer  d'Ouessant? 

•  Après  ces  excursions,  nous  nous  arrêtâmes  un  instant 
devant  les  travaux  des  moissonneurs.  La,  les  femmes  donnent 
l'exemple  aux  hommes.  Fortes  et  infatigables,elles  remuent  les 
instruments  aratoires  comme  des  jouets  d'enfants.  La  propreté 
parait  être  leur  vertu  native.  La  régularité  de  leurs  traits,  la 
fraîcheur  de  leur  teint  reçoivent  un  nouvel  éclat  de  la  forme 
de  leur  coiffure,  et  il  y  a  dans  presque  toutes  ces  figures  quel- 
que chose  de  grave  et  de  solennel  qui  semble  commander  le 
respect.  Les  hommes  se  livrent  peu  aux  travaux  de  l'agricul- 
ture, ils  passent  leur  vie  sur  mer  et  ne  viennent  secourir  leurs 
femmes,  de  la  force  de  leurs  bras,  que  pendant  leurs  congés  ou 
à  la  suite  de  leur  mise  en  retraite.  C'est  assez  pour  eux  de  ser- 
"virla  patrie  et  d'envoyer  à  leurs  familles  les  délégations  qui 
forment  la  moitié  de  leurs  moyens  d'existence.  Pauvre  et  cou- 
rageuse population  !  Honneur  à  ces  braves  insulaires  dont 
toute  la  vie  est  un  long  dévouement!...  et  qu'obtiennent-ils 
pour  récompense  ?  • 

Ici,  le  cœur  se  serre,  en  pensant  à  tout  ce  qui  leur  manque. 

L'administration  de  la  marine,  en  reconnaissance  des  ser- 
vices qu'ils  rendent  à  l'état,  entretenait  un  médecin  dans  l'île. 
Depuis  la  mort  de  M.  Morandi  et  le  départ  de  son  successeur, 
les  Ouessantins  sont  privés  de  ce  secours  de  première  né- 
cessité. Mais  qu'ils  prennent  patience  !  la  justice  de  Tadminis- 
tration  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre  désormais.  Ils  ont 
pour  organes  près  d'elle  le  commissaire  Bergevin  et  l'hono- 
rable M.  Launay,  qui,  dans  un  siècle  de  fraternité,  ne  man- 
queront ni  de  voix  ni  de  cœur  pour  faire  tourner  au  profit 
d'Ouessant  l'un  des  principes  Ibndamentaux  de  la  République 
française. 

Connue  chef-rKHi  de  canton^  le  bourg  principal  de  l'île  pos- 
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sède  un  juge  de  paix;  mais  si  ce  magistrat  est  appelé  à  exer- 
cer des  actes  de  justice  contentieuse,  il  n'a  pas  d'huissier  pour 
signifier  ses  céduleset  faire  exécuter  ses  jugements.  Oucssant 
est  aussi  sans  notaire  et  sans  receveur  de  renregislrement.  11 
faut  aller  au  continent  chercher  tous  ces  fonctionnaires,  et 
comme  le  trajet  est  souvent  impossible,  la  justice  ne  peut  se 
rendre  et  les  droits  périssent.  • 

Cette  situation  est  vraiment  digne  de  pitié  ;  le  gouvernement 

y  obvierait,  en  proposant  à  l'Assemlilée  nationale  un  déci'et 

qui  exempterait  de  l'obligation  du  cautionnement  l'huissier  et 

le  notaire  d'Ouessant,  en  plaçant  dans  l'île  un  receveur  de 

l'enregistrement  à  appointements  fixes.  En  dehoi's  de  cette 

combinaison,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  ce  malheureux 

pays  ne  tient  à  la  France  que  ,pour  lui  payer  l'air  qu'il  respire 

et  que  pour  verser  dans  les  caisses  publiques  les  impôts  qui 

frappent  son  territoire  et  son  commerce.  Mais  en  dispensant 

les  fonctionnaires  et  officiers  ministériels  du  cautionnement, 

on  les  trouverait  dans  l'île,  et  la  justice,  qui  est  la  seconde  vie 

du  citoyen,  s'y  exercerait  comme  partout  ailleurs. 

Ces  réflexions  sont  graves,  car  il  y  va  de  l'existence  et  du 
bonheur  de  près  de  mille  Français.  Espérons  que  des  voix  plus 
puissantes  que  la  nôtre  les  feront  entendre  à  ceux  qui  tiennent 
dans  leurs  mains  les  destinées  de  la  mère  patrie  ! 

Après  cette  digression,  reprenons  notre  récit. 

La  récolte,  malgré  les  pluies  des  jours  précédents,  paraissait 
belle  et  abondante.  Les  femmes,  arméesdela  faucille,  abattaieiit 
les  gerbes  ou  les  rangeaient  en  faisceaux;  d'autres  les  trans- 
portaient dans  des  charrettes  traînées,  par  des  chevaux  sans 
irides,  sans  mors  et  sans  fers.  Tels  sont  ces  petits  coursiei's 
ouessantins  si  renommés,  dont  la  race  commence  à  s'appauvrir. 
C'est  à  l'aide  de  deux  morceaux  de  bois  qui  leur  pincent  le 
nez  qu'on  les  guide  et  les  dirige,  et  ils  marchent  sur  leurs 


sabots  sans  jaoïais  les  user,  tant  la  |)elouse  qu'ils  p;ircoureQl 
est  molle  et  llexible. 

Le  surlendemain,  nous  quittions  Tîlc  vers  onze  heures  du 
matin,  et  à  midi  nous  étions  à  Molène,  après  avoir  côtoyé  Tar- 
rhijM^qui  Tavoisine.  Là  ce  n'est  plus  la  haute  terre  d'Oues- 
sant,  n\  ses  rochers  escarpés,  ni  ses  cavernes.  C  est  un  petit 
tertre  au-dessus  de  la  mer,  où  notre  débarquement  ne  put  s  ef- 
fectuer qu'à  Taide  d'un  transbordement  dans  un  canot,  cjui  se 
détacha  du  rivage  pour  venir  nous  prendre  à  rentrée  du  |Mirl. 
Le  curé  de  l'île,  que  nous  avions  rencontré  à  Ouessanl  el  que 
nous  ramenions  chez  lui,  nous  conduisit  à  son  presb\^ere. 
dont  nous  admirâmes  les  fwulres  et  les  bois  d*acajou  massif. 
Dans  une  heure,  nous  parcourûmes  à  pied  toute  sa  paroisse; 
nous  vîmes  le  puils  de  Saint-Rolian  qui  est  à  fleur  de  terre  et 
où  les  chûtes  ne  sont  jamais  mortelles  ;  nous  vîmes  encore  la 
grande  citerne  d'eau  pluviale  qui,  au  moyen  d'un  philtre,  se 
dégorge  dans  une  seconde  citerne  couverte,  et  c'est  là  l'uni- 
que fontaine  de  THe,  car  le  puits  de  Saint-Rohan  ne  contient 
que  de  Feau  saumatre.  A  Faspect  de  ce  séjour  désolé»  jecom» 
pris  la  tristesse  du  bon  prêtre  qui  nous  montrait  la  pauvre  terre 
de  Molenc.,...  Nous  visitâmes  un  instant  sa  modeste  eha|ielle. 
Nous  dîmes  adieu  à  son  presbytère,  à  sa  jeune  sieur,  son  iIqu^ 
ange-gardien,  et  il  reçut  nos  embrassements  sur  le  rivage. 

La  brise  nous  porta  bientôt  au  nord  de  Molène  ;  la  nef  traça 
un  rai»ide  sillage,  et,  deux  heures  après,  nous  délKiniuanies 
joyeux  à  quelque  distance  du  Conquet,  dans  une  anse  dont  je 
n'ai  pas  retenu  le  nom,  mais  d'où  nous  arrivâmes  en  di*oite  li- 
glie  au  Ijourg  de  Ploumoguer, 

Ici,  la  France  fut  pour  nous  aussi  hospitalière  qn'àOuessant. 
Mes  compagnons,  ballottés  par  la  mer,  ne  demandaient  qii*iin 
lit  et  fermaient  les  yeux  de  fatigue.  Le  lendemain,  nous  ne 
séparions  ;  le  voyage  était  tini. 
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Dans  ma  solitude,  j'ai  youIu  me  rappeler  les  détails  de  cette 
charmante  pérégrination  et  les  confier  au  papier. 

En  résumé,  Ouessant  est  une  île  curieuse,  et  on  peut  y  vivre 
sans  mourir  d'ennui.  Molène  est  un  exil  pour  tous  ceux  qui  n'y 
sont  pas  mky  et  on  n'y  vit  que  de  pénitences  et  de  privations. 
D  n'y  a  même  pas  de  l'eau  à  boire,  quand  la  pluie  refuse  ses 
faveurs  aux  citernes. 

Quelle  différence  à  Daoulas,  où  Notre-Dame  des  Trois-Fon- 
taines  verse  ses  trésors  limpides  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre! 
J'ai  vu  et  admiré  ces  cuvettes  d'eau  vive  et  ce  bassin  où  elles 
coulent,  et  cette  jolie  chapelle  dont  l'entretien  est  dû  à  la  pitié 
d'un  vieux  soldat,  du  brave  et  digne  général  Barbé.  J'ai  vu 
encore  les  ruines  de  l'abbaye  protégées  et  gardées  avec  un  saint 
respect  par  ce  noble  conservateur  de  nos  antiquités  bretonnes. 
Et  avec  quelle  politesse  exquise  il  est  venu  lui-même  me  lel 
niontrer  en  détail,  relevées  el  raccordées  par  ses  soins  ! 

Honneur  à  l'honune  qui  termine  ainsi  une  glorieuse  carrière! 
Retiré  à  l'ombre,  dans  un  coin  isolé,  chrétien  par  le  cœur, 
artiste  par  l'esprit,  il  a  déposé  tou£e  ambition,  il  n'a  plus  rien 
à  demander  au  monde,  et  désormais  aussi  il  peut  dire  avec  Se- 
nèque: 

ObscDfo  posiius  loco 
Plebeius  morîar  senex. 

L'Hermite  de  Saint-Gonvel 


Dans  un  temps  oii  tons  les  sujets  historiques  sont  exploités  avec  tant 
^'iTÎditéy  nous  ne  doutons  pas  que  Ton  n'entreprenne  quelque  jour 
l'Uftoire  des  puits  célèbres.  Cette  histoire  sera  longue  et  ne  sera  pas 
faas  intérêt,  si  du  puits  artésien  de  GreneUe  on  remonte  jusqu'au  puits 
(fe  Jaeob.  Les  puits  et  fontaines  étaient  pour  nos  ancêtres  des  objets 
consacrés,  et»  sans  sortir  de  la  Bretagne  ,  on  trouve  dans  leur  décora- 
tion on  témoîçna(^e  irrécusable  de  l'idée  religieuse  qu'on  y  attachait. 
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L'anliqaité  plaça  1»  Vérité  au  fond  d*iiii  puils.  Ce  ne  fut  pas  l'espoir  de 
la  trouver  dans  un  pareil  lieu  qui  fit,  au  eommeiicemcnt  du  scîcîème  siècle* 
que  six  habitants  do  la  ville  trouvèrent ,  l'un  après  l'autre»  un  toni* 
Leau  dans  le  puits  du  vieux  Marchix.  Cette  piickse  adveniure^  on  le 
dévouement  fraternel  joue  un  rôle  si  touchant,  va  nous  être  ra- 
contée par  le  naïf  chroniqueur  avec  lequel  nos  IcctcufAlnt  déjà  fait 
connaissance.  «« 

MERVEILLES 

Advenues  à  Disuan  en  nng  Puys  qui  est  dedens  la  dicte  ville. 


c  En  c'est  an  mille  cinq  cent  et  vingt,  te  mercredi  onzième  jour  d'apvril  après 
Pasques,  en  ta  ville  de  Disnan,  avoit  ung  vîcl  puys  merveilleusemenl  aval  el  pro- 
fond en  la  rue  du  vieil  Marchix  :  lequel  avoit  esté  achevé  de  curer  ce  dict  jour.  Et 
le  lendemain  qui  estoil  le  jeudi  ensuivant,  se  trouvèrent  aulcuns  bourgoys  et  mar- 
<;|ians  de  la  dicte  ville  près  le  dict  puys  :  et  entre  aultres  ung  nommé  Pierre  Rogier, 
chaussetier,  et  ung  aultre  nommé  Jehan  IIus,  drapier;  lequel  IIus.  par  manière  de 
passe-temps  ou  gaiailles.  dist  au  dict  Kogier  qu'il  nesauroilne  ne  pourroit  puyser 
deux  seillées  d'eau  au  bas  du  dict  puys,  soit  pour  la  profondité  du  dict  puys,  que 

.  pour  la  frescheur  ou  froidure  qui  en  proccsdoit:  lequel  Rogier  descendit  au  dict 
puys  par  une  eschelle  qui  y  estoit  demourée  du  jour  précédent  et  cfaeul  lout  in- 
continent sans  jamais  parler  à  personne  el  mourut  subitement.  Le  voyant /ceul 
qui  esioicnt  attendans  au  hault  du  dict  puys  furent  merveilleusenent  esbaliis  el  fut 
faict  grand  cry  parmi  la  ville  de  cestc  adventure  el  vindrcnt  grant  nombre  de  gens 
veoir  ceste  fortune.  Et  entre  les  aultres  y  vint  ung  nommé  Geffroy  Rogier,  frère  du 
dict  Pierre,  lequel  descendit  dcdens  le  dict  puys  cuidant  faire  àyde  et  secour  à 
son  dict  frùrc ,  et  lout  incontinent  qu*il  fut  descendu  au  bas  du  dict  puys  cbeut 
tout  mort  sur  sm  dict  frère.  Le  voyant,  ledict  Jehan  IIus  cuidant  faire  ayde  ausdict 
Rogier,  il  y  descendit;  mais  il  y  demoura  pareillement  comme  les  dessus  dicis. 
Puis  après  y  vindrent  ung  nommé  Jehan  Ilerconet,  charpentier,  et  sou  scr\ileur 
nommé  Jehan  Henry,  les(]uels  y  descendirent  l'ung  après  Faullre  et  ils  dcmourcrcnt 
comme  les  dcs.sus  dicls  sans  retour. 

«  Finalement  y  fut  descendu  ung  nommé  Uobert-IIenry  Charpentier,  frère  ou 
parent  du  dict  Jehan,  le»|uel  fut  lié  de  cordes  par  soubs  les  bras  aflin  de  le  retirer 
si  on  le  voyait  en  inconvénient  ou  nécessité.  Lc(piel  descendu  au  bas  du  dict  puys 

cl  en  prenant  par  les  chcveulx  Tung  de  couix  qui  esloient  dcmourés  devint  comme 
Iransy  et  quasy  mort  :  fut  retiré  en  hault ,  mais  il  ne  parla  oncques  depuis  el  mou- 
rut le  lendemain  en  suivant;  tous  les  aultres  furent  tirés  avccqucs  crocs  de  fer, 
lextpicU  estoicnl  morts  qui  fut  chose  moult  pileuse. 
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•  Voyanl  les  fortuhcs  ainsi  «idvenucs,  messieurs  de  la  dicte  ville  fireni  faire  def- 

Cenceque  personne  ne  se  ingerast  de  plus  descendre  au  dict  puys.  Mais  bien  y  ont 

descendu  plusieurs  besles  comme  cliiens,  chais,  couleuvres  el  crapaulx  ,  poulaillcs 

et  aullres  volalillesàgrand  nombre;  mais  finalement  tout  ce  qui  y  a  esté  descendu 

en  vie  y  est  mort  devant  qu'il  ait  esté  retiré  en  hault. 

V. 
€  Pour  éviter.le  péril  et  danger  advenir  à  causo  JjAdict  puys.  a  esté  par  los 

gouverneurs  et  ofliciers  de  la  dicte  ville  deOisnan  cofamandé  fiiire  dcsUindre  de  la 

cbatix  vive  à  grant  puissance  ce  ipii  a  esté  faict  et  a  esté  le  dit  puys  rem|)Ii  par 

Tespace  de  sept  ans  ou  environ.  Et  puis  après  le  dict  temps  passé,  a  esté  ilerum 

curé  et  nettoyé  el  est  trouvé  bon  el  sert  tous  les  jours  h  ceulx  de  la  dicte  ville.  De 

icavoird*où  procédoil  cest  inconvénient  Ton  n'en  a  sceu  scavoir  aulcune  chose  Tors 

que  l'on  présuppose  qu*il  y  avoit  quelque  beste  venimeuse  qui  cstoit  cause  du 

mal.  •    . 


L'Eglise  de  Saint-Michel  à  Saint-Brieue. 


Les  travaux  entrepris  par  la  municipalité  de  Sainl-Brieuc,  pour  dc- 
'^l^jcr  rcmplaeemcut  oii  s'élevait  rancicnne  én^lisc  de  Saint*llliehclf  ont 
»it  découvrir  quelques  objets  que  leur  provenance  même  rend  iutéres* 
Mats  pour  la  ville,  dans  le  Musée  de  laquelle  ils  ont  été  déposés.         * 

^iot-lfiebcl  parait  avoir  été  dans  le  principe  une  chapelle  sous  le 
vocable  de  TArchan^^e;  l'accroissement  de  la  population  fît  que  ,  la  ca- 
t>êdralc  ne  sufllsant  plus  aux  fidèles,  la  chapelle  devint  une  paroisse 
^M  le  courant  du  XIV*  siècle  :  on  ne  peut  pas  fixer  l'année ,  mais  il 
'*là  remarquer  que  vers  1558,  Pierre  du  lioishouessel ,  par  sou  tcsta- 
^ol,  demandait  déjà  à  être  enseveli  dans  la  ehapellc  de  Véylisp  Saint- 
'    JVjcbcl,  oii  reposaient  ses  ancêtres.  Cette  ehapellc  de  famille  fut  entiè- 
rement réparéo  en  iG40  par  Jean  de  Hréhand,  sieur  dudit  lieu  de  Boîs- 
iooesscl. 
La  tour  et  le  portail  avaient  été  construits  au  comniencenient  du  XVI* 
siècle  aux  frais  des  principaux  paroissiens  :  les  armes  des  bienfaiteurs 
rUicnt  sculptées  sut*  celte  partie  de  rédiiice  ,  et  nous  devons  sincère- 
■tent   regretter  ces  vieux  écussons  de  familles  briochines,  nobles  «m 
louri^eoises  ,  qui  auraient  si  bien  fi([uré  dans  notre  Musée.  La  tour  était 


—    172    — 

surmontée  d'une  ûèchc  qui  fut  abattue  en  1700  par  le  sieur  de  j 
lain,  trésorier  de  l'église. 

La  sacristie,  construite  en  iSiO,  derrière  le  maître  autel»  ] 
aux  vitres  et  à  la  clef  de  Toùte  les  armes  de  l'évéque  Olivier  du  Cl 
pir  ordre  duquel  elle  tj^j^  été  bâtie.   * 

An  midi  »  on  voyait  Vbe  grande  chapelle  dans  laquelle  étaien 
labes,  pratiquées  dans  le  mur,  qui   avaient  appartenu    primitif 
aux  familles  de  Ploufragan  et  de  Couesquen  :  ces  sépultures, 
suite,  devinrent  la  proprij^té  des  seigneurs  de  la  Ville-Juhel«  de  la 
Hélioy  de  Kergnec'h  et  de  la  Roche-Roux. 

Au  nord«  près  du  chœur,  était  la  chapelic  des  Boisbouesscl  don 
parlerons  plus  bas  en  détail ,  attendu  qu'il  est  impossible  de  par 
Saint-Hichely  sans  s'occuper  de  cette  famille  dont  le  voisinage 
être  pas  mal  importun  pour  les  évéques  de  Saint-Bricue  qui  trou 
chca  eux  une  mine  inépuisable  de  procès  qui  se  transmettaient  i 
lat  à  prélat.  Cette  chapelle  dite  de  l'Assomption  Xotre-Dame  étal 
montée  d'un  petit  clocher  qui  faisait  supposer  alors  que  c'était  1 
ancienne  partie  de  Téglise. 

Les  travaux  de  déblai  ont  fait  déterrer  une  grande  quantité  à 
ments. 'C'est  tout  ce  qui  nous  reste  des  Douallans  de  Carpont ,  dei 
tier,  des  Rozais,  qui  avaient  leurs  blasons  dans  le  chœur^  des  La  1 
Rousse,  des  La  Ville-JuhelDollo,  des  Portes-Pommeret^  dont  on 
les  écus  au  côté  méridional;  des  Bigot,  des  Amorgant,  desCicquc 
Baudcmamain,  des  Poullain,  des  Tournegouët  qui  avaient  leui 
sous  au  portail ,  ainsi  que  les  Boisbouesscl. 

Chacune  de  ces  familles  comptait  plusieurs  de  ses  membres  s< 
dalles  de  Saint-Michel,  et  les  défunts  avaient  cru  sans  doute  qa 
leur  mort,  les  cendres  reposeraient  en  paix  dans  l'église  où  leur  exi 
avait  commencé  et  fini  :  ils  avaient  embelli  leur  vieille  église ,  ils  a 
à  grand  frais  acheté  le  droit  de  dormir  sous  les  genoux  des  génér 
qui  devaient  les  suivre,  et  voilà  que  peu  de  siècles  s'écoulent,  1 
est  détruite  cl  les  ossements  vont  pêle-mêle  s'entasser  dans  une 
commune.  Si  nous  ne  vivions  pas  en  plein  XIX*  siècle  ,  dans  nn 
où  les  vivants  pensent  peu  aux  morts,  plus  d'une  personne  verra 
tainement  les  ombres  de  ces  pauvres  défunts  errer  tristement  autou 
triste  temple  qui  a  remplacé,  quelques  mètres  plus  loin ,  l'ancien 
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Micbel*  Je  ne  prends  pas  la  défense  de  raaliquc  églbe  que  je  ti^uî  pas 
foc;  malt,  connue  antic^uairei  je  préférerais  le  vicii:^  Saîtit-Mîcliel  avec 
ICI  (IaIIca  tuuiulaîres  et  ses  éeusHons  hrîiinbius  qtic  [\yn  ne  retrouve  plus 
dans  les  «rmoriaux^  à  la  nouvelle  éfriise  avec  ses  cheraïuées  et  su»  uiar* 
breu peints.  J%ise  espérer  (jue  ceux  i|ui  voudront  Lien  !ire  ces  qtielqueg 
%ncs  me  pardonneront  ma  boutade  :  Tunliquairu  est  toujours  de  oiau- 
ulsG  bumeur  quand  îl  s'a(f;iL  de  monuments  auxquels  ne  se  rattacbeut 
ai  lierre  ni  souvenirs. 


k 


Vaieî  la  liste  des  objets  retrouves  :  des  débris  d'une  cbusse  toute  g;ar*- 

leile  euir  gauffré  et  aitaebé  p:ir  des  clous  âb  cuivre  doré,  disposés  de 

oiinicrc  u  former  des  dessins;  des  fragments  de  poteries  rj>ppclant  l'u- 

mgc,  i|ui  eiistait  encore  en  Brclajjne  au  XVIl"  siècle,  de   mellrc  des 

2%n  pleins  de  feu  et  d*cnecns  près  deS  cercueils  ,  d'où  venait  la  déno- 

DtlDAtion   à*enfeux  donnée  aux   sépultures  duos  les    é^j^lises ,   un   petit 

Climt  en  bols  setublublo  à  ceux  qne  portent  encore  les  recteurs  dans 

campa [;[ nés  ;  trois  boucles  de  brouue  des  XV'  ou  XVI*  siècle;  une 

iite  af^rafe  eu  or;  une  quarantaine  de  pièces  de  monnaies  de  PUÎltppc- 

lUrdi  el  de  Jean  Sans-Peur,  comtes  de  Flandres»  de  Louis*  eotnle 

tleBéflnneen  Italie,  de  Louis  Xlll ,  de  Louis  XIV,  tie  Frédéric  Henri» 

'!dco  irOranjje  et  de  Maurice  de  la  Tour,  duc  de  Douillon  ;  enlin,  trois 

loes  tumulalres  du  XVÎ*  siècle ,  dont   Tune  est  un  Boisboucssel ,  et 

Il  deux  autres  des  lîouessel  Bréband. 

te%  trotn  statues  représentent  trois  {jenlilsbommes  parfaitement  sem- 
-  lilililcii  pour  Tarmurc,  le  style  et  la  pose  :  il  semble  que  le  même  scolp- 
^Hkarlca  ait  fait  toutes  trois  simultanément:  les  blasons  seuls,  j^^ravis 
^H|Jii  petits  éciis  ,  peuvent  •  à  défaut  d*înscripttous  ,  indiquer  à  quelles 
^^^Blesapparteualenl  ces  personna[[es.  Quelques  mots  sur  les  seigneurs 

Iit  Buisbouesscl  feront  sans  doute  comprendre  les  souvenirs  qui  se  rat- 
bcbeot  k  ces  monuments* 
Irai 


tes  BoisbouesseK  originaires,  dit-on,  de  la  paroisse  de  Tréçomeur, 
Iraient  leur  nom  d*un  fief  situé  â  peu  de  distance  de  SainUBricuc  et 
pi  relevait  de  Tévcebé,  dont  ils  étaient  sergents  féodés;  je  crois  que 
pourrait  établir  facilement  que  le  nom  primitif  de  cette  famille 
pjl  du  Kouvre.  Dès  1405*  le  sieur  du  lïotsbouessel  était  cHar[;^é  de 
Ire  exécuter  les  criminels  condamnés  à  quelque  peine  corporelle  par 
1^  jn^es  de  révéque  «  ou  de  délé^^uer  quelques  oflieiers  pour  remplir  ce 
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devoir  {*).  Un  siècle  après  environ  ,  le  sicar  du  Doisboaessél ,  vonh» 
donner  à  sa  cliar(rc  de  sergent  féodc  un  peu  plus  de  relief,  chcreha  à  s 
faire  passer  pour  premier  écuyer  de  révéqoé*  et  fit  si  bien  que,  son 
Tépiscopat  de  Jean  de  I\ieux-Ghàtcauncuf,  en  lfS56,  il  panrittt  à  fair 
ctalilir  qu'il  avait  droit  à  la  Laqueuée  que  montait  le  prélat  h  sa  pre 
micre  entrée  solennelle  à.  Staint-Bricuc  (**). 

Ce  premier  empiétement  parrait  avoir  eu  lien,  lorsque  le  Doisboaessél 
arriva  dans  la  maison  d^  Dréliand,  par  le  maria^^e  de  Jean  de  Bréband 
avee  Jacquemine,  tille  unique  de  Bertrand  du  Rouvre.  Les  Drébaal 
s'éteignirent  en  i76o,  dans  U  personne  du  marquis  de  Bréband ymafé* 
cbal  de  eamp  et  inspecteur  g^énéral  d'infanterie,  qui  ne  laissa  qa'ane 
fille,  mariée  an  comte  de  Maillé. 

Pendant  deux  siècles,  depuis  ilS56,  les  Bréband  ne  cessèrent  d'avoir 
des  procès  avec  l'évèquc,  dans  le  but  de  conquérir  le  titre  de  vliaiact 
ou  de  premiers  barons  de  Tévèché  ;  les  parlements  de  Rennes  et  de  Pa- 
ris curent  souvent  à  s'en  occuper  :  D.  Moriee  défendait  les  sergeati 
féodés  •  tandis  que  le  sieur  de  Lescouèt  les  attaquait  avec  ardeur  aimi 
que  leur  avocat.  A  cbaquc  nouvel  évoque' la  querelle  s'envenimait ,  et  je 
ne  sacbe  pas  que  la  question  ait  jamais  été  bien  éclaireie. 

Outre  la  baquenée  de  Tévéquc,  les  Boisbouessel  prétendaient  à  bien 
d'autres  prééminences.  Ils  se  disaient  fondateurs  de  Saint- Micbel;  se- 
lon eux,  ré{;[lise  avait  été  construite  sur  un  terrain  dépendant  du  Boii- 
boucssel  (***)>  et  ils  avaient  droit  à  toutes  les  prérogatives  accordées 
avant  la  révolution  aux  seigncurs*p_atrons  des  paroisses.  Ainsi,  on  de- 
vait à  Saint-M icbcl  prier  à  baute  voix  et  nominativement  pour  eux  ; 


(*)  c  Quand  aucune  personne  par  l'un  des  juges  de  notre  dite  cour  a  été  con- 
»  damnée  à  souffrir  morl  ou  aulrc  peine  corporelle  par  occision  de  membres,  cf- 
1  Tusion  de  sang  ou  autrement,  après  ladite  sentence  donnée  par  les  ofllciersdu- 

•  dit  révérend  père  en  Dieu ,  peuvent  Taire  évoquer  et  appeler  ledit  sieur  du  Bois- 
»  bouesscl  sans  autres  mouvements  po'T  prendre  le  condamné  et  faire  exécutioi 
»  d'icclui  selon  ladite  sentence,  auquel  apparue,  sans  autre  mouvement  ledi 

•  sieur  du  Boisbouessel  doit  comparoir  ou  procureur  pour  lui.  »  —  11  parait  qu< 
le  sieur  du  Boisbouessel  refusa  de  faire  son  service  de  sergent  féodé  en  i559,  et  qu< 
révoque  fit  saisir  le  lier  du  i\3calcilrant.  Le  passage  cité  plus  haut  est  pris  dans  um 
transaction  de  1495. 

(**)  On  sait  que  les  évoques  de  plusieurs  diocèses,  à  leur  première  entrée  danj 
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lears  armes  devaient  èive  placées  dans  les  endroits  les  plus  élevés;  en- 
fin,  le  lendemain  de  Xocl ,  h  l'issue  de  la  []^rand*mcsse ,  ils  disaient  avoir 
Icdroit  de  jeter  dans  l'é^li^ïc  une  tourte  enfilasséc,  ancien  vestige  du 
pain  des  Enloo^ies.  Le  résultat  de  cette  cérémonie  était  d'amener  une 
TériUble  bataille  entre  les  assistants  ;  aussi  des  arrêts  du  parlement  de 
1604  et  1G08  avaient  formellement  défendti  cet  usa{rc  scandaleux    (*), 

Pour  soutenir  tmiles  ces  prétentions,  les  ttrcliand  n'avaient  pas  de 
titres;  ils- prétendaient  que  tous  leurs  parcbcmihs  avaient  été  brûlés* 
pèadant  les  {juerres  de  la  li{]^ue,  avec  le  ebâteau  du  Rouvre,  assiégé 
parle  sienr  de  Saint-Laurent  (**),  Mai^  ,  pour  suppléer  à  ce  moyen  de 
preuve ,  ils  ne  6e  faisaient  pas  faute  d'user  de  supercberie. 

Ainsi,  à  la  fin  du  XVI*  siècle,  pendant  que  l'évéque  et  les  membres 
do  Chapitre  avaient  quitté  leur  villc'oii  ils  ne  se  croyaient  pas  en  sûreté, 
Jean  de  Boisbouessel  n'oublia  pas  ses  querelles  bonorifiques.  Il  profita 
(le l'absence  des  intéressés  pour  mettre  ses  armes  dans  tous  les  trous  de 
Saint-3licbel  laisses  par  les  éebafauda(res  ;  il  alla  môme  jusqu'à  mettre 
ion  blason  h  la  place  de  celui  des  familles  à  qui  ce  droit  ne  pouvait  pas 
^re  contesté  ;  aussi  il  faut  voir,  quçnd  la  paix  fut  .rétablie  ,  eoihme  les 
procès  mare bèrent;  il  semble  que  Tbémis  a^t  1|(plu  donner  à  ses  sup- 


^r  métropole,  étaient  portés  et  servis  par  Icsbauls  barons  du  pays.  L'archevôque 
•l^ReiiDs  avaiC  fies  six  pairs  ;  l'évoque  de  Troyes  avait  ses  quatre  barons  de  la  crosse. 
ACibors,le  baron  deCessac  allait  au-dcvanl  de  révoque  jusqu'à  un  endroit  fixé  et 
kors  la  ville  ;  il  saluait  le  prélat,  et .  prenant  la  bride  de  sa  mule ,  sans  manteau , 
bjambe  droite  nue  et  cbaussée  de  pantoufles,  il  le  menait  à  la  cathédrale  et  à  l'é- 
^Wié,  puis  le  servait  à  table  :  pour  son  salaire ,  il  prenait  la  miile  et  le  bulTet  do 
l'^ôque.  —  Le  baron  de  Cbdleaubrland  rendait  le  môme  service  à  Tévêque  de 
^nes,  Ic^ieur  deGuengat  à  Tévêque  de  Quimper,  et  tous  deux  avaient  également 
blaquenée.  C'est  un  droit  semblable  que  le  sieur  de  Itoisbouessel  voulait  obtenir 
JMNirlui. 

r*)  fis  appelaient  ce  terrain  le  clos  du  Colombier. 

0  On  jetait  la  soulle  ou  tourte  eniilasséc,  le  même  jour  à  Plérin,  à  Pordic,  à 
Trébry,  et  dans  d'autres  églises  paroissiales. 

O  ïl  paraîtrait  que,  pendant  la  ligue,  une  troupe  d'aventuriers  se  seraient  jetés 
lanslccliâteau  du  Rouvre,  d'où  ils  ne  sortaient  que  pour  piller  et  rapincr.  La  inère 
fu  sieur  du  Boisbouessel,  retirée  à  Dinan  et  ne  pouvant  pas  peicevoir  ses  revenus, 
rîa  le  sieur  de  Sainl-I^urcot  de  deslogcr  de  sa  maison  telles gcns^  affin  de/oujr 
^rement  de  sa  terre. 
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pots  quelque  compensation,  en  raison  des  mauvaises  années  qui  Te- 
naient de  s'écouler  durant  la  lî^ne,  pour  ces  pauvres  oi&ciers  de  la  jni* 
tice.  Pour  s'en  convaincre  ,  il  sui&t  de  rappeler  qu'en  1744*  le  marqvii 
Ma  rie- Jacques  de  Bréliant-Doisbouessel  était  encore  à  plaider  contre 
Févèque  Thépault  du  Brig«0u  »  sur  le  droit  à  la  haqiienée  ,  sor  la  qua- 
lité de  vidamc  et  sur  le  titre  de  fondateur  de  Saint-Michel. 

Et  cependant  ki  difficulté  n'était  pas  bien  grande,  si  les  avocats  etki 
procureurs  n'avaient  pas  voulu  exploiter  l'amour-propre  des  parties, 
cette  mine  inépuisable  pour  quiconque  veut  s'en  servir  adroitement.  Il 
était  bien  évident  que  les  Boisboucssel ,  très-bons  ^gentilshommes ,  d« 
reste ,  étaient  chargés  de  veiller  à  l'exécution  de  sentences  auxquelles 
l'autorité  ecclésiastique  devait  rester  étrangrère  »  qu'ils  obtinrent  le  droit 
d'avoir  la  haqucuée  de  Tévèque ,  lorsqu'ils  le  conduisaient  par  la  bride 
à  sa  première  entrée  pour  lui  faire  honneur  ;  et  enfin  qu'à  Saint-Miebel 
ils  avaient  une  chapelle  de  famille ,  sans  pour  cela  être  fondateurs  Ae 
l'églide. 

Je  reviens  nuintenant  aux  trois  statues  tnmulaires  des  Boisbonetsel. 
J'ai  eu  beau  feuilleter  tous  les  papiers  relatifs  an  procès  des  Brébasd 
contre  Tévôque  ,  je  n'ai  trouvé  aucune  pièce  qui  mentionnât  ces  moMU'* 
mcntSy  et  cependant  la  Bréhand  auraient  dû  les  citer  à  Tappui  de 
leurs  prétentions. 

Si  on  remarque  que  ces  trois  statues  ,  toutes  trois  semblables  ,  toatc^ 
trois  du  commencement  du  XVII*  siècle ,  ont  été  passées  sous  silène^ 
par  les  avocats  des  scig^ucurs  du  Boisbouessel  •  on  sera  assex  porté  9 
penser  qu'elles  ont  été  très-probablement  faites  par  l'ordre  de  Jean  à^ 
Bréhand ,  alors  qu'il  profitait  des  désordres  de  la  guerre  civile  pot^ 
remplir  Saint-Michel  des  souvenirs  de  sa  famille  (*). 

Dans  cette  hypothèse,  le  chevalier  qui  porte  les  armes  de  Boisbouet* 
sel,  d*  hermine  au  chef  de  gueuies  chargé  de  trois  mâciet  d'or^  sérail 
Bertrand,  seigneur  du  Rouvre  et  du  Boisbouessel,  beau-père  de  Jean 
de  Bréhand,  et  les  autres,  qui  portent  les  armes  de  Bréhand^  de  gueuiu 
à  sept  tnâctes  d'or^  seraient  soit  des  fils,  soit  des  proches  parents  du 
nouve-u  Boisbouessel.  A.  B. 


{*)  J*ai  lu  dans  un  des  mémoires  rédiges  en  i62G  pour  l'évêque  le  passage  sui- 
vanl  :  Car  comme  les  inthimez  ont  très-bien  vérifyés  par  leur  enqueste  et  rapport 
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CHATEAU  DE  DIJVAIV. 


On  ne  trouveraii  guère  de  villes  en  Bretagne,  et  môme  en  France,  dont  l'aspect 
comparer  à  celui  de  Dinan,  Rien  de  pitloresque  comme  l'amphilhêâtre  de 
i|(ti  conroone  celle  colline  élevée,  au  pied  de  laquelle  ta  Rance  déroule  ses 
Rmpides  eaui.  Il  sérail  facile,  pour  peu  qu'uvec  la  pensée  on  élendit  ses  horiâonn 
eliiu'on  élairgil  la  Rance  trop  bornée,  trop  encaissée  dans  les  alentours  de  la  ville, 
A  kfnii  facile,  dis-je.  de  rêver  la  Suisï>e,  cette  terre  célèbre  que  le  pied  des  voya- 
pmi  laiit  sillonnée,  et  qui  serait  devenue  banale,  si  la  naluré  pouvait  jamais  Vé^ 
ticOt)  ne  Aâurail  adresser  le  même  reproche  à  Dinan.  Ses  campagnes,  tout  admi- 
nUeiqu^dleti  soient,  n'ont  pas  obtenu  la  réputation  qu*elleâ  mérilenl  ;  personne  ne 
la  i  cUiititéai,  el  cependant  elles  sont  dignes  de  cet  honneur.  Un  vieil  auteur  bre- 
uioqiioj'at  sous  les  yeiix,  leur  applique  le  nom  de  nom*el  Eden,  Son  entbousias* 
ne,  a&  national  qu'il  paraisse,  me  semble  légiLime.  L'admiration  est  réellemenl  jus- 
lillteptr  la  diversité  des  points  de  vue  queDinan  présente,  et  par  la  richesse  des 
piji^eiqiii  Tenvironnent, 

t'iiry  mi  pur  comme  dans  tous  las  pays  de  montagnes.  La  v^étalion  s'y  conserve 
'Wcbe,  grftce  auit  nombreuses  sources  qui  fertilisent  ses  prairies  ;  c*est  une  nature 
^Motossanie,  une  nature  moins  sévère  qu'elle  ne  Test  ordinairement  au  milieu  des 
^nnie»  bretonnes.  Ces  campagnes  n'éveillent  rien  de  triste  au  fond  de  l'âme  ;  elles 
I^l'«itpliii4l  rappelé  Théocrite  et  André  Ghénier. 

^m  lldépiodâromenl  de  sa  situation  vraiment  magique,  ec  qui  sufllrait  seule  pour 
r  *ltirer  Taitention  du  voyageur,  Dînan  a  une  spécialité  qui  la  distingue  entre  les 
I  ^illS dt Bretagne.  Dinan  possède  une  fontaine  d'eaux  minérales,  fontaine  renom- 
I  >ée  dans  le  pays  et  qui  lui  amène  chaque  année  toute  une  colonie  d'étrangers. 
r  ^httiralê  pouvoir  de  ces  eaux  si  recherchées,  je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  elles 
'1    èltall  mt  !a  santé,  ma  science  ne  va  pas  jusque-là  ;  mois  cites  ne  peuvent  man« 

Imm  élite  aalulaires,  &  en  juger  par  la  multitude  de  visiteurs  qui  y  accourent 
I  ATtAMJu  ^t**  ont  gravé  et  apposé  Us  irojres  pierres  armttjrèt  des  armes  du 
ià  BoÊÊÊmL..,*  LcspucUes  pierres  ont  été  appoiéft  peruiani  les  troubles  de  U 
i«  que  le  c^pitfUMe  Lerma  commandoit  pour  le  t^jr  en  la  tour  de  Cesson ,  ei 
ê/rtmoii  des  régimenU  du  partr  du  roy  d  Sàint-Brkuc  en  garnù^m. 

12 
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dans  la  belle  saison.  L'Anglelerre  y  compte  de  nombreux  représcnlanU.  c  Us  pi 
iilles  d'Albion,  comme  dit  Child-llarold,  aiment  à  rôfer  dans  ces  allées  déHcic 
ses.  B  11  faut  convenir  aussi  que  la  position  de  la  fontaine  est  on  ne  peat  p 
agreste  et  favorable  aux  promenades  de  Tété. 

Que  Ton  se  figure  une  étroite  vallée  resserrée  entre  deux  bautes  collines,  val 
verte  et  fraîche,  parsemée  de  sentiers  mystérieux  ;  c'est  là  que  se  donnent  rend» 
vous  les  douleurs  du  corps  ou  plutôt  celles  de  l'esprit  ;  car- cette  vieille  infirmité 
cœur  qn'on  appelle  le  spleen  est  encore,  je  crois,  de  toutes  les  misères  terresti 
celle  qui  y  conduit  le  plus  de  malades.  Dans  les  tièdes  soirées  de  juillet,  au  toml 
du  crépuscule,  la  vallée  s'illumine,  le  bruit  delà  fôte  s'éveille  et  se  prolonge  d'il 
en  allée,  la  musique  jette  ses  rumeurs  confuses.  Le  spectacle,  qui  s'offre  alors  • 
haut  de  la  colline  est  plein  de  charme.  L'œil  embrasse  à  la  fois  toutes  ces  luml 
res,  l'oreille  saisit  toutes  ces  harmonies,  c'est  une  heure  d'enchantement. 

L'époque  de  la  fondation  de  Dinan  est  inconnue.  ;0n  a  débité  sur  son  origine  < 
versions  plus  ou  moins  invraisemblables.^mais  qui  ont  toutes  la  môme  valeur  h 
torique.  Suivant  les  uns,  Dinan  était  occupé,  plusieurs  siècles  avant  Tèrechrétieni 
par  des  peuplades  inconnues  qui  en  furent  chassées  par  une  armée  de  barbares  ▼ 
nus  du  nord.  D'autres  prétendent  qu'ayant  été  construite  au  milieu  des  forêts,  oei 
ville  doit  son  nom  à  Diane,  déesse  des  foréls,  étymologie  qui  rappelle  celle  d*jà 
fana  venant  d'c^iii/5,  comme  chacun  sait,  quoique  le  moi  ait  un  peu  changé  sur 
route.  Ce  qui  semble  le  plus  croyable  dans  les  diverses  traditions,  c'est  que  Dioi 
était  la  capitale  ou  au  moins  une  des  villes  les  plus  importantes  des  Diablinthes  o 
Diaulètes,  dont  parle  César,  puisqu'il  est  certain  qu'elle  se  trouve  sur  le  territoîi 
de  cet  ancien  peuple. 

Dinan  était  une  des  villes  les  plus  fortifiées  de  la  Bretagne  :  ce  qui  resie  de  o 
remparts  ne  suffit  pas  pour  qu'on  en  puisse  induire  l'origine  précise  ;  ils  ont  sul 
tant  de  modifications,  tant  de  ohangements  avec  les  siècles,  ils  se  sont  accrus 
tant  de  reprises  différentes  qu'on  ne  saurait  distinguer  ce  qui  a  été  bâti  d'abord, 
est  cependant  probable  que  leur  construction  ne  remonte  pas  au-delà  du  treinèn 
siècle.  Les  murailles  étaient  épaisses  et  puissantes,  et  leur  solidité  fesait  de  Dim 
une  des  places  remarquables  de  la  province. 

Le  château  se  trouve  en  dehors  de&*  fortifications  de  la  ville  ;  c'est  une  espèce 
vaste  donjon  bâti  sur  le  bord  d'un  ravin.  Il  sert  maintenant  de  prison.  Ony  co 
serve  l'oratoire  delà  reine  Anne.  La  popularité  delà  bonne  duchesse  esi  un  des  ù 
qui  fkrappent  le  plus  en  Bretagne  ;  il  n'y  a  guère  de  ville  et  dte  château  un  peu  imp 
tants  qui  ne  rappelle  son  souvenir. 

On  y  montre  presque  toujours  la  chambre  qu'elle  habita,  le  lieu  qu'elle  préfén 
et  cependant  les  vrais  bretons  ne  peuvent,  même  aujourd'hui,  lui  pardonner 
réunion  de  la  Bretagne  à  la  France;  c'est  elle  qui  a  anéanti  leur  nationalité,  c 
à  elle  qu'ils  doivent  la  perte  de  leurs  privilèges  les  plus  précieux. 

La  Bretagne  fut  le  dernier  grand  fief  revenu  à  la  couronne.  Ainsi ,  dit  un  illus 
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écHtaîD,  ainsi  acheva  de  périr  la  monardiie  féodale  :  commencée  par  le  démem- 
Neipeiil  «ucoessif  des  provioces  du  royaume,  elle  linll  par  la  réunîoQ  successive 
de  ces  provinces  au  royaume,  oomrae  tes  lleuve»  sortis  de  la  mer  relournenl  à  ta 
m&.  Il  faut  dire  néanmoins  que  ta  royale  épouse  obtinl  pour  ses  premiers  sujets 
louies  les  libertés  et  francbises  compatibles  avec  leur  nouvelle  position;  droif9 
IHiimnts,  défendus  avec  courage  pendant  des  siècles,  et  qu'un  seul  jour  a  suffi 
pourdôlruire*  Qu'est  devenue  la  Bretagne,  que  sont  devenues  les  autres  provinces 
<kfYince  f  Paris  les  a  attirées,  les  a  concentrées  en  lui.  Il  les  tient  fous  sou  aile  , 
mmme  une  mère  sévère  et  jalouse  tient  ses  lllles  esclaves.  Puisse>t-il  ne  pas  finir 
lûtdu  lard,  comme  Saturne,  par  dévorer  ses  enfants  l 

C'est  i  peu  de  distance  de  Dinan*  dans  le  petit  village  de  Lehon,  que  la  célèbre 
ibtNOt  de  ce  nom  fut  construite  au  neuvième  siècle.  Nominoé,  roi  de  Bretagne,  en, 
«t  regard*}  comme  le  fondateur.  On  dit  que  ce  prince  renommé  pour  sa  piété 
inlt  trouvé  lÂ  six  religieux  dont  les  vertus  édiliaient  te  pays.  11  tut  touché  de  Vet- 
iftOM  dénuement  dans  lequel  ils  vivaient  cl  il  leur  proposa  de  fonder  un  monas- 
1^  en  leur  (aveur^  s'ils  parvenaient  à  découvrir  le  corps  de  quelque  saint,  t/un 
i'mi  partît  pour  lersey  où  Ton  avait  transféré  les  ossements  de  St-Magloire,  évè- 
!  de  Dol,  et  les  emmena  à  Lehon  où  le  roi  de  Bretagne,  Adèle  à  sa  promesse,  bâ- 

H'jibbaye  dont  on  n'a  maintenant  que  des  rentes. 

U  diâleaude  Lehon.  ruine  lui-même,  mi  voisin  de  ces  ruines.  Il  dominait  une 

«|èoe  d«  montagne  d'où  l'œil  embrasse  des  horisons  ravissants.  Ses  murailles, 

hai  formaient  une  vaste  enceinte,  sont  toutes  dé  couronnées.  Le  terrain  qu'occupait 

I  cèileau  a  été  déblayé  et  abandonné  à  l'agriculture.  Des  souvenirs  hi^itoriques 

U'?  riiiachent;  cctait  une  puissante  forteresse  regardée  avec  terreur  par  les  habi- 

fili  d'alêulour  ;  aujourd'hui,  comme   tant  d'autres  monuments  de  cegenre^oe 

't'est  ipi'une  solitude  qui  inspire  ta  tristesse  et  une  vague  rêverie  sur  rinslabilité 

«todiotûsde  ce  monde. 

Iteori  II,  roi  d'Angleterre,  s'en  empara  en  ilGS  et  le  Ût  détruire  un  an  plus 

Uvec  ras^seotiment  de  Louis-le-Jeune,  roi  de  France.  On  ne  sait  quand  U  fut 

II,  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  quinzième  siècle  il  était  cité  pour  sa 

force;  «a  |>osition  et  sa  structure  le  rendaient  également  redoutable. 

U  maison  de  Dinnn  jouissait  d'une  réputation  méritée  ;  elle  a  donné  à  Im 
NtepM  plusieurs  grands  hommes,  Uuguesclln.  entre  autres.  Son  cœur  fut  dépo^ 
huk  une  des  églises  de  la  ville.  De  tous  les  seigneurs  de  Dinan,  ffamon  est  le  pre- 
rque  riiistoire  nomme  :  il  vivait  vers  l'an  tOOO  et  était  favori  de  Geolfroi  1er  ^ 
ËdiBreUgne. 

Ussiéiges  que  Dînan  eut  à  soutenir,  les  faits  d'armés  dont  il  a  été  le  LhéÂtre. 
l^t  «a  grand  nombre.  Les  Anglais  le  prirent  et  le  brûlèrent  en  1544.  Dix  ans 
«^,  le  duc  de  Laucastre ,  forcé  de  lever  le  siège  de  Rennes ,  vînt  à  Dinan ,  où  0 
«chou»  devant  l'habile  défense  du  bon  connétable.  Clisson  s'en  rendit  aussi  maitre 
>u  BoUeu  de  toutes  les  crises,  de  toutes  les  vicissitudes  qui  font  de  ces  époque^ 
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une  ère  à  parL  Lulles  inteslineset  continuelles»  voilà  le  moyen-âge  î  Qiron  s'étonn^q 
après  cela  des  secousses  qui  nous  travaillent  aoluellement .  comme  si  ce  otioe  ii 
cesjianl  n'entrait  pas  dans  ta  marclie  nécessaire  de  l'htintanité. 

Dinan  tomba  entre  les  mains  du  duc  de  Mercœur  en  Iô85.  Ce  fut  Henri  III  qui 
le  lui  livra,  mais  il  n*en  resta  pas  longtemps  maître.  Les  habitants  de  la  vtlle,  fati* 
gués  de  la  t>rannie  que  les  olTicicrs  du  duc  eiccrçaienL  sur  ett^  et  (\m  impôts  dontr< 
tts  les  accablaient,  Quvrirent  leurs  portes  au  maréchal  de6rîs.sac.  Cette  soum 
eut  lieu  en  I&98. 

Son  histoire  à  partir  de  cette  époque  n*cnt  rien  de  remarq^iable.  Un  seul  fait 
détache  de  la  Yolgarilé  des  événemenls  qut  Tan  y  rencontre.  La  peslc  désola 
ville  vers  la  fin  du  J7e  siècle,  circonstance  d*autanl  plus  frappante  que  Talr  y  eit 
*plus  pur.  Elle  lit  beaucoup  de  ravages,  el  Ton  conslruisit  en  dehors  des  murailtes 
un  cimcliêrc  dit  des  pestiférés.  Les  notables  se  mirent  sous  la  protection  de  Saint* 
Hoch,  el  jusqu'en  i7B9  une  procession  solennelle  se  faisait  tous  \gs  cinq  ans  pour 
remercier  t»ieu  du  secours  côleste  que  la  vîUe  avait  obtenu  dans  cette  occasîoQ. 

Sauf  le  château  dont  j'ai  parlé  et  la  chapelle  dont  je  vais  m 'occuper  plus  bas, 
ninan  n*a  pas  de  monuments  remarquables.  Sa  cathédrale,  parfaitement  située, 
n'olTre  qu'une  arclii lecture  massive  cl  inélégante.  La  façade  seule  pourrait  altirer, 
1  aUention.  Elle  est  de  slyîe  rom;in,  mais  dans  des  dimensions  minimes  el  inu- 
trement  e%écul<îe.  L'intérieur  n'*i  rien  de  saillant  ;  en  somme,  ce  n'est  pas  un  éôi~ 
Ûce  en  rapport  avec  la  ville.  Il  faudrait  là  une  église  comme  celle  de  Dol»  îégère, 
majestueuse,  pittoresque,  et  qui  surmonlAl  dignement  ce^t  admirables  collines.  De 
bettes  flèches  gothiques  seraient  merveilleuses,  tues  des  éminencesqui  se  trouvent 
en  face.  Au  reste,  la  position  de  la  cathédrale  mériierait  seule  qu'on  la  visîtAl.  De  lu 
promenade  qui  la  touche  d*un  côté,  l'horison  se  présente  vaste  et  spleudide;  c'est 
un  des  points  de  vue  les  plus  curieux  de  Dinao. 

La  vieille  église  de  Lelion  est  en  ruines.  Ses  murailles  sont  restées  debout,  tniis 

lenliêremeuL  découvertes.  Cet  édifice  n'offre  que  peu  de  détails  dignes  d'être  reoiar* 

L'iicrbe  croit  dans  son  enceinte  abandonnée  ;  mais  la  chapelle  que  l'on  voit 

'ÉAté  e^t  célèbre,  Uoe  des  plus  hautes  illustrations  de  la  Bretagikc  y  attache  Aon 

nom.  Cette  cliapelle   noire  et  sombre  renferme  le^  tombeau  il  des  seigneurs  dt 

Ueaumftnotr 

Où  3f  trouve  cinq  pîerra<î  sépulcrales.  Us  cinq  ligures  sculptées  sont  couchées  i 
le  dos  avec  des  lions  ou  des  al^lesà  leurs  pieds.  iJ^  traditioD  donne  à  l'une  d'eJles  ' 
le  nom  du  plus  renommé  des  Beauraanoir.  Cette  crojancc,  générale  dans  le  pays, 
est  eonlredilc  im  l'épilaphe  gothique  qu'on  lit  autour.  Il  semblerait  que  ce  «dit 
plutôt  l'image  d'un  des  prieurs  de  rabba>e.  Les  autres  tombes  représentent  évi- 
demment dcK  chevaliers. 


I 

I 


oir  ! 


M  I3cpu4e  p«r  o^  fam^ui 


qui  ne  eeoMll  ee  non  eii  aretignef  QueUe  ie^iie  imegiiiftUoii  n'a 


des  Itaiii,  eue  des  prtnoipatoi  gloires  <le,k 


i 


ïîlld  AnnûHquefCâfuK  comme  l'on  sait,  auprès  d'un  chêne.  A  moitié  chemmr 
[klreiosseUn  cl  Ploermtî],  qu'eut  ïiou  celte  sanglante  môîéa,  o*i  l'Angleterre  fui 
Bcore  une  fois  taincue. 

[plus  fort  Je  la  lutte*  Filluslre  chef  bretoa,  dOvoru  par  lu  soif,  tiemancie  ù  se 
ïUir  î  Beaumanoir^  •  ùois  ton  sangl  •  Cette  rrjjonse  ije  Geoiïroi  Ju  bois  re- 
\  1«8  forces  du  iiéros»  il  se  Jette  de  nouveau  au  milieu  des  ennemis  el  remporte 
\  YÎcloire  complète.  Ce  combat  est  reste  comme  uu  des  grands  souvenirs  de  la 
relagne.  Ou  a  <^levé  sur  le  lieu  môme  où  Taclion  »e  passa  im  monument  qu'on 
ppeler  au  moin.4  modeste,  sans  Otre  taxé  d'eiî^fence;  main,  après  lout^  qu*im- 
'le  soutenir  qui  gramlil  dans  les  cœurs  n'est-il  pas  le  monument  le  plui 
Aii|il6le,  le  plus  durable,  et  rtrisloîrc.   racontée  de   génération  en  génération, 
i*c§t*4;lle  t*^"*  1^  l>l*is  t>eau  des  trophées  polir  ces  faits  immortels  dont  une  na- 
luu  i^'Uonore  à  jamais  ! 

Troixiioms  illustres  dcmiinent  ainsi  rhîsloire  de  Oinoo.  La  duchesse  Anne,  rvu- 
:lin«  Ueaumanoir.  Triple  gloire,  qui  rayonne  autour  de  la  liretagne»  car  ellt 
unit  comme  dans  un  faisceau  ce  que  tes  liommes  admirent  le  plus  :  Sa^i'sse, 
ourage  et  loyauté. 


Veslibalc  de  FEglise  de  LauleiT. 


tous  les  moîiunietîts  ancieuî*  que  renfennent  les  Côlos- 

du-Xord,    il  n^n  est  aucun  peul-î'lre  qui  ail  jilus  exercé  la 

[plume  (les  antiquaires  que  le  vestibule  de  l'église  de  Lanteff, 

Y^  nus  y  ont  vu  ou  un  leinple  du  soleil  ou  un  temple  de  Druî- 

rtlei  ou  un  temple  des  Armoriquains,  avant  leur  conversion  au 

^flirisiianisine  ;  d'autres  un  baptistère,  d'autres  enfin  un  nio- 

[niimeftt  d'architecluie  religieuse  du  temps  des  Croisades.  Il 

Nis semble  que  la  plus  probable  des  conjectures  au  sujet  de 

t>u  origine  n*a  pas  encore  é\é  exposée.  Le  plan  des  églises 

^^i%&  les  temps  anciens  sulBiait  pour  le  faire  comprendre. 

Suivant  le  plan  primitif  du  vestibule,  on  entrait  dans  sou 
^ceinte  appelée  en  latin  Claustrum  ;  et  cette  enceinte  était 
>uble.  La  plus  excentrique  formait  sur  l'autre  une  sorte  de 
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galerie  circulaire,  et  en  oiait  séfiarée  par  des  colonnes  des  ar-| 
cades.  C  était  là  que  se  tenaient  les  pénitents apjielés  fientes  ou 
pleurants,  parce  qu'ils  imploraient  par  leurs  larmes  la  pitié  et 
les  ]>rières  des  fldèles  qui  passaient  par  renceinte  intérieure, 
laquelle  portait  le  nom  <le  Parvis.  Ce  parvis  n'avait  point  de 
couverture  ;  et  cela,  ailn  que  les  fidèles  qui  entraient  dans  Té- 
glise  pussent  de  là  contempler  les  beautés  du  ciel ,  et  se  préjva 
rer  par  radoratioii  de  dieu,  créateur  de  I*univers,  à  Tadoralioii 
de  Dieu,  rédempteur  du  mojide.  Au  milieu,  était  une  fontaine, 
où  ils  se  lavaient  les  mains  et  le  visage,  avant  de  pénétrer  jus- 
qu'à la  nef-  On  y  lisait  cette  inscription  :  Lavez  vos  péchés^  et 
pas  seulement  votre  visage.  Dans  la  suite  la  fuiitaiue  fut  sup- 
primée et  remplacée  par  le  bénitier. 

Voyons  maintenant  le  monument  de  Lanleff.  Cet  édifice» 
compose  également  de  deux  enceintes  concentriques  Tune  sur 
laulre. 

L'enceinte  intérieure  présf^nte  un  espace  d'environ  neuf  mè- 
tres d  étendue,  EU  est  séparée  de  l'autre  par  douze  arcades  qui 
reposent  sur  des  eoloimes.  Tout  le  baut  de  cette  enceinte  est 
ouvert.  Un  if  élevé,  qu'on  aplanie  au  milieu,  sort  maintenant 
par  cette  ouverture.  Là  aussi  se  trouvait  une  fontaine  ou  tient- 
■  lier  ;  e  était  un  bassin  de  granit  qui  a  été  transporté  dans  une 
[ferme du  voisinage,  où  il  sert  aujourdliui  d'abreuvoir  aux  lx*s- 
tiaux.  L'enceinte  extérieure  décrit  sur  l'autre  un  corridor  cir* 
culairededeux  mètres  soixante-douze  cenlimètres  de  largeur. 
II  n  en  subsiste  plus  que  deux  tiers  ;  mais  dans  la  partie  ruinée, 
on  voit  encore  la  trace  des  fondements. 

Que  I  on  compare  maintenant  ces  deux  édifices.  Qui  ii*y 
voit,  je  ne  dis  pas  une  grande  analogie,  mais  les  traits  même 
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riine  parfaite  rossfiablancc  ï  Dans  l'une  et  Taulrej  deux  en- 
ceintes coucentriques,  séparées  par  des  tolouaes  et  des  arca- 
^pk^  :  renceiute  du  aiilieu  sans  couverture  et  avec  une  fontaine 
"ou  bassin  pour  les  purineations  relij^qeiLses.  Joignez  à  cela  la 
piTsilion  du  inonunienl  de  Lanlelf,  placé  au  bas  de  la  nef  de  Té- 
glisi^;  que  niauque-t-i!  pour  compléter  une  entière  identité? 
Il  est  vrai  que,  dans  les  premiers  siècles,  ce  claustrum  ou  cloitrc 
parait  avoir  été  de  forme  carrée  :  mais  rien  n'empecbe  que, 
(bas  la  suite,  selon  le  goût  des  temps  et  des  architectes,  il 
n ail  |»ris  une  ligure  plus  poljgouale  ou  môme  circulaire.  Et  il 
est  vraisemblable  aussi  que^  lorsqu'on  réédilia  Téglise  actuelle 
de  Lauleff,  on  voulut  Ty  conserver  coinine  un  reste  encore  so- 
lides une  pièce  rare  et  remarquable  d'une  ancienne  église, 
liàtiesur  le  plan  primitif.  Les  ligures  bizarres  qu'on  y  remar- 
que ,  ne  combaltenl  point  notre  conjecture  :  on  sait  que  les  an- 
ciennes églises  en  étaient  remplies.  Et,  pour  les  douze  arcades, 
s'il  faut  absolument  trouver  des  raisons  à  tout,  on  peut  aussi 
Heu  en  faire  l'honneur  aux  douze  apôtres  qu*aux  douze  signes 
du  zodiaque. 

Quant  à  Tépoque  de  sa  construction  et  au  genre  d'ai^chitec- 

lure  auquel  il  appartient,  on  peut  encore  se  fonder  sur  des 

analogies.  La  lessemhlance  qui  se  trouve  entre  les  ornements 

de  ses  colonnes  et  ceux  qui  revêtent  les  socles  et  les  chapiteaux 

è^  piliers  de  la  tour  dMlasting  dans  la  cathédrale  de  Tréguier  ; 

1  les  rapports  qu'on  remarque  entre  les  voussoirs  et  les  ar- 

aux  des  arcades  dans  les  deux  édifices,  font  juger  que  ce  nio- 

runent  est  de  style  teutonique  ou  Saxon  ;  et  son  origine  doit 

monter  au  moins  jusqu'au  huitième  siècle,  temps  oii  cessa 

m  réglise  d'occident  l'usage  des  pénitences  publiques. 


L'abbé  U**\ 
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QUIMPERLÉ. 

Chapelle  sooterraiDe  ée  Saint  Gunthiane. 


LeseoTiroQS  de  Quimperlé  sont  admirables  par  leurs  contrastes.  La  ville  s'étend 
dans  un  fond  et  sur  une  colline  que  dominent  des  montagnes.  l>eux  ri?îëres,  rim- 
pétueuxYsoleetle  tranquille  Elle,  la  baignent  de  leurs  eaut  argentines,  et  confluent 
dans  son  sein  au  pied  de  la  butte  Saint-Michel.  On  ignore  l'époque  de  la  fondation 
de  Quimperlé,  et  je  ne  toîs  pas  qu'il  soit  bien  prouvé  que  son  premier  nom  ait  été 
Avantot,  ainsi  qu'on  le  croit  généralement.  La  tradition  insinue  que  cette  ville  était 
déjà  considérable  au  temps  du  merveilleux  Grallon  ;  maison  ne  possède  à  cet  égard 
aucun  témoignage  historique  digne  de  foî,  et  il  n'est  pas  possible  de  vériûcr  ces 
douteuses  indactîons  de  légendes.  Toutefois  il  est  ceruin  qu'elle  existait  dès  le  Vine 
siècle.  Les  troupes  de  Pépin^le-Bref  la  soumirent  en  735,  et  celles  de  Gfaarlemagne 
y  campèrent  en  799,  lorsque  ce  grand  homme  envoya  le  comte  Guy  se  saisir  des 
états  des  princes  armoricains.  Il  paraîtrait  aussi  qu'une  armée  française  s'empara 
de  nouveau  deQnimperlé  en  811,  quand  le  même  Gharlemagne  flt  dévaster  l'armer^ 
rique,  alors  en  révolte  pour  recouvrer  sa  vieille  indépendance. 

En  1029,  AllainGaignard,  prince  ducal  de  Bretagne,  fonda  à  Quimperlé,  l'abbaf^ 
de  Sainte-Groix,  de  l'ordre  des  Béliédictins,  et  lui  donna  Guedd,  aujourd'hui 
Be)le-Isle-en-Mer.  Blanche  deGbampagtie,  femme  du  duc  Jean  1er,  y  étabKt  à  toi^ 
tour  un  coHTent  de  dominicains,  le  premier  qu'on  ait  tu  en  Bretagne.  Jean  dfiP 
Montfort  y  fut  enterré  en  1345. 

Duguesclin  prit  Quimperlé  en  1373;  le  dvc  de  Mercœur  s'en  rendit  maître  pendant 
les  troubles  de  la  ligue,  et  s'en  fil  ensuite  chasser  par  les  Français,  qui  commirent 
plus  d'un  excès  dans  la  place.  Ici  se  terminent  les  annales  militaires  de  Qahnperlé. 

Geite  petite  ville  est  bâtie,  dil-on,  sur  l'emplacement  d'une  forêt  dfufdlque  qui 
était  en  gr&nde  ^rénéraiioti  dans  le  pays,  fille  n'est  pa*  belle  ;  cependant  on  y  itH 
marque  quelques  édifices,  entre  autres  l'église  gothique  de  Saint- Michel,  l'égUie 
Saint-Goloroban,  célèbre  par  ses  miracles,  et  celle  de  Sainte-Groix,  assemblage  in- 
forme des  trois  ordres  d'architecture.  G'est  dans  une  chapelle  souterraine  de  cette 
église  que  fiirenl  inhotnés  saint  Guntfaiern  (*)  et  saint  Gurlois,  solitaires,  qui,  d'à-» 
près  les  légendes,  vivaient  à  Quimperlé  sous  le  règne  de  Grallon.  La  vénération  que 


(*)  Une  légende  dit  que  Gunthiern  était  un  roi  breton  de  Cambric  y  qui  jeta  la  couronne 
aux  orties  pour  se  faire  ermite  au  bois  de  Quimperlé. 
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le  peuple  avait  autrefois  pour  les  reliques  de  ces  deux  personnagiûs,  attirait  à  leurs 
tombeaux  des  pèlerins  de  loute  la  Bretagne,  qui  apportaient  en  offrande  de  la  farine, 
du  blé,  du  lard,  du  beurre,  du  miel,  des  œufs,  des  volailles  et  autres  comestibles 
dont  ils  se  privaient  pour  en  engraisser  les  moines.  On  visitait  le  sombre  Cbveliu  et 
Ton  n'en  sortait  pas  sans  être  macéré.  Les  dévots  pèlerins  A*attacbaient  les  cheveux 
à  des  cbaines  qui  pendaient  aux  piliers  de  l'antre,  et,  par  pénitence  s'en  arrachaient 
quelques  mèches  :  souvent  l'effusion  du  sang  accompagnait  cette  fanatique  opéra- 
tion. L'on  a  vu  de  pieux  insensés  s'épiler  tous  les  cheveux  aVec  te^  anneaux  d'expia- 
tion. 

Le  ponde  Quimperlé  ne  peut  recevoir  que  de  petits  bâtiments  à  cause  des  sa- 
bles mouvaDls  qui  en  embarassent  l'entrée.  Il  est  fohné  par  lesrivièrei  d'Ysdlle  et 
d'Eue,  qui,  à  leur  jonction,  prennent  le  nomdeLaita  et  le  conservent  jusqu'à  la 
mer.  VÉRUSMOR. 


SOUVEIVIRS  DE  VOYAGE. 

(Bretagne  centrale.) 


!•  —  Talensac,  Montfort-sur-Meu,  Saint-Malon. 

Un  écriTain  moderne  assez  connu  a  dit,  en  parlant  du  sol  do 
b  Bretagne,  que  Ton  pouvait  comparer  cette  contrée  à  un 
^^*ste  fer  à  cheval  dont  le  contour  jouit  d'une  richesse  extraor- 
dinaire, tandis  que  le  centre  tout  entier  offre  l'aspect  de  la 
plus  désolante  pauvreté.  Cette  comparaison,  remarquable  par 
son  ingénieuse  justesse,  souffre  cependant  de  nombreuses  ex- 
<*ptions  :  pour  ne  parler  que  des  environs  de  Rennes  et  en  gé- 
*fcd  de  tout  le  bassin  de  la  Vilaine  supérieure ,  cette  région 
populeuse  offre  sur  presque  toute  son  étendue  un  coup  d'œil 
^^  doute  fort  satisfaisant  pour  l'agronome,  mais  aussi  fort 
'Bsipide  pour  le  voyageur  que  la  variété  seule  peut  distraire, 
^^  (pie  dégante  bientôt  cette  contrée  toujoure  la  même,  tou- 
jours uniforménient  riche. 
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Pour  échapper  à  cette  monotonie,  le  piéton  qui  désire  faic-*c 
de  Rennes  à  Montfort-dur-Meu  une  course  d'agrément,  n'a  i^e^s 
de  meilleur  parti  à  prendre  que  de  quitter  la  route  royale  à 
Yezins,  et  de  s  engager  dans  un  de  ces  petits  chemins  yicinai:ft:x 
qui,  dans  mie-^t-Villaine  n'ont  nullement  besoin  du  titre 
pompeux  de  routes  départementales  pour  être  parfaitement 
entretenus.  Vezins,  THermitage,  Cintré  n'ont  d'abord  rien  qui 
mérite  le  plus  simple  regard  ;  mais  à  mesure  que  l'on  approche 
du  Meu,  le  paysage  commence  brusquement  à  varier  et  à  per- 
dre sa  beauté  fastidieuse.  Après  le  Meu,   qui  n'est  encore 
qu'une  eau  noirâtre,  large  et  presque  stagnante,  se  présente 
Talensac,  petit  et  misérable  village  qui  couronne  la  crête  de  la 
hauteur  voisine.  Pour  un  breton,  amateur  de  l'histoire  natio- 
nale, ce  lieu  a  un  grand  et  funèbre  souvenir. — C'est  dansl'é-^ 
gl'tôe  de  Talensac  que  se  réfugia  le  célèbre  Hérispoé,  poursuivi 
par  des  sujets  rebelles ,  dont  le  plus  acharné  nommé  Âlmar, 
poignarda  au  pied  des  autels  le  vainqueur  de  Charles  le  Chau- 
ve. —  Ceci  se  passait  en  857  :  or,  la  plupart  des  églises  actuel- 
les de  la  Bretagne  ne  datent  que  du  seizième  siècle,  époque  à 
laquelle  la  pieuse  munificence  de  la  duchesse-reine  changea  en 
somptueux  et  solides  édifices  les  humbles  chapelles  de  bois  qui 
couvraient  la  province.  L'église  de  Talensac  ne  peut  être  plu5 
ancienne  :  on  ne  sait  même  si  elle  s'élève  sur  l'emplacemeut 
occupé  par  le  premier  édifice,  où  coula  le  sang  du  monarque 
breton.  Aussi  jette-t-on  à  peine  un  regard  indifférent  à  cette  in- 
signifiante construction,  pour  remonter  les  yeux  sur  les  abru- 
ptes paysages  qui  s'étendent  vers  Montfort-sur-Meu  et  dont  la 
sauvage  majesté  annonce  dignement  la  limite  orientale  du 
Porrhoët. 

Le  Porhoët,  ce  vaste  territoire  qui  s'étend  de  Talensac  aux 
environs  de  Ploërmel  et  qui  était  déjà  un  comté  breton^  à  une 
époque  où  les  redoutables  souverains  de  la  Bretagne  n'étaient 
eux-mêmes  que  des  comtes,  le  Porrhoët,  disons-nous,  a  une 
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yîtôriomîe  toute  particulière  comme  contrée  historique  et 
mouiimeniale.  H  n'a  point  reçu,  comme  le  pays  des  anciens 
Wenëles,  les  archives  de  granit  écrites  par  ce  peuple  gëanl  qui 
a  si  fatalement  disparu  du  monde:  il  n'a  ni  ces  belles  ruines 
romaines  que  Ton  admire  à  Corseult,  ni  cet  épais  réseau  de 
manoirs  et  de  castels  qui  donnent  à  ce  sauvage  Léonais  une 
physionomie  aussi  gothique  et  aussi  léodalc  ;  ses  cités  ne  sont 
\m\i  d'hier  comme  celles  qui  s  élèvent  sur  les  deux  rives  du 
Blavet,  L*àge  qu'il  représente,  lui,  c*est  cet  âge  curieux  de  fée- 
rie, d  enchantements,  d'exploits  surnaturels  et  d'aventures 
rhevaleresquessi  bien  personnifié  par  Arthur  et  ses  chevaliers 
*It*  la  table  roude  ;  Saint-Mîilon  avec  le  tombeau  de  Merlin  et 
<ie  Viviane,  Brécilien  et  ses  arbres  de  feu,  Barenton  et  sa  source 
redoutée,  Jouvence  et  ses  eaux  qui  rajeunissent,  Comper,  sé- 
jour d'une  puissante  fée,  en  un  mot,  tout  Porrhoet  oriental 
nVsi  qu'un  souvenir  vivant  de  cet  Age  mystérieux  dont  les  ré- 
cits belliqueux  et  naïfs  nous  captivent  encore,  et  dont  ce  pays 
seul  a  conservé  les  traces.  Une  pareille  accumulation  dans  un 
'  espace  aussi  étroit  servirait  seule  a  prouver  ce  que  tant  d'au- 
iNiont  déjà  démontre  par  les  raisonnements  les  plus  logiques, 
savoir,  l'origine  toute  bretonne  des  romans  de  la  table  ronde. 
Quant  au  motif  qui  a  pu  engager  les  auteurs  de  ces  poëmes,  ou 
j    du  moins  leurs  narrateurs,  a  choisir  ce  théâtre  pour  leurs  ex- 
!    ploiis surhumains,  on  doit  sans  doute  l'attribuer  en  premier 
^  Weua  la  vaste  étendue  aussi  bien  qu'a  la  mystérieuse  renom- 
de  là  forêt  de  Brocéliande,  qui  était  alors,  après  celle  des 
leunes,  la  plus  vaste  et  la  plus  célèbre  des  Gaules  :  cepen- 
I,  à  fKirt  cette  raison  principale,  on  doit  avouer  que  cette 
re  sauvage  et  primitive,  ces  plaines  de  fougères  ou  de 
yëres,  ces  montagnes  où  le  granit  se  montre  a  chaque  pas, 
iae  recouvert  en  quelques  endroits  d'une  légère  couche  de 
végétale,  ces  gorges  où  roule  bruyamment  une  eau  jau- 
redunt  la  moindre  pluie  fait  un  torrent  dangereux,  tiue 
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tout  cela  dut  leur  paraître  bien  digne  de  flgurer  dans  levLx^ 
mystérieuses  et  magiques  épopées. 

C'est  en  faisant  des  réflexions  à  peu  près  analogues,  que  je 
descendais  vers  le  Meu  sans  rien  rencontrer  de  remarquable 
sur  ma  route.  L'abbaye  se  présenta  la  première  à  main  droite, 
dans  une  situation  fort  agréable  ;  puis,  après  quelques  instants 
de  marche  sur  une  modèsfë  et  belle  route  vicinale,  au  milieu 
d'un  pays  redevenu  riant  et  fertile,  les  hauteurs  qui  dominent 
le  Meu  couronnées  d'une  ligne  de  maisons  :  c'était  Montfort^-la* 
Canne,  Montfort-sur-Meu.  D'où  lui  vient  ce  double  surnom? 
Le  dernier  ne  présente  aucune^difficulté  :  quant  à  l'autre,  voici 
Son  histoire. 

«  Après  l'expulsion  du  duc  Jean  le  Conquéreur,  vers  1371 ,  ' 
Montfort  avait  été,  comme  tant  d'autres  villes  bretonnes,  mili- 
tairement occupée  par  les  troupes  françaises.  Un  officier  fran- 
çais rencontre  un  jour  une  jeune  fille  des  environs  dbntla    ^ 
beauté  produit  sur  le  ribaud  une  telle  impression  qu'il  l'en-    i 
lève  et  l'enferme  a  double  tour  dans  un  sien  appartement.  Ré- 
duite à  cette  extrémité,  la  jeune  bretonne  invoqua  avec  ardeur 
le  bienheureux  saint  Nicolas,  patron  de  Montfort,  le  suppliant 
de  protéger  sa  vertu  contre  les  tentatives  de  l'amoureux  guer- 
rier. Elle  se  sent  soudain  métamorphosée  en  canne  ;  une  fe- 
nêtre est  ouverte,  elle  s'envole  et  va  s'abattre  sur  un  étang  voi- 
sin. Depuis  ce  teitips  la  canne  miraculeuse,  qui,  suivant  lare* 
marque  d'un  maliii  sceptique,  ne  parait  guère  avoir  tenu  par 
la  suite  à  la  précieuse  vertu  qui  lui  avait  valu  sa  métamor* 
phose ,  vint  tous  les  ans  avec  ses  cannetons  rendre  hommage  à 
son  céleste  libérateur,  dans  Téglise  même,  sur  les  degrés  de 
l'autel  ;  ce  miracle  a  du'ré  deux  cents  ans,  et  ne  s'est  éteint 
que  sous  les  armes  ou  plutôt  les  sarcasmes  de  la  réforme  luUié* 
Tienne,  quelque  temps  puissants  en  Bretagne. 

Un  grammairien  rennais  qui  s'est  piqué  d'archéologie,  a 
avancé  (jue  ce  nom  de  canne  vient  tout  uniment  du  mot  can 
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(  celtique  )  OU  canus(  latin)  qui  signifie  blanc  dans  Tune  et  Tau- 
ire  langue,  en  prétendant  que  c  est  le  nom  qui  a  donné  lieu  à 
l'bi$tûtre.  Nous  avons  de  lorl  bonnes  raisons  pour  soutenir,  au 
coniniirOy  que  Thistoire  a  donné  naissance  au  nom  ;  comme 
Mkt  reste  nous  nous  melons  fort  peu  de  chroniques  et  d'archéo- 
Bgie,  nous  ferons  grâce  au  lecteur  de  toutes  les  relations,  cir- 
BiïiÂiances,  procès-verbaux  signés  de  toutes  les  notables  tètes 
B  Tendroît,  enfin  de  tous  les  mille  et  un  épisodes  burlesques 
m»  cette  farce  ridiculej  bien  et  dûment  consignés  dans  les  re- 
ilierches  de  Dargenlré,  d'Ogée,  de  M.  f'oignanl,  de  M.  Kerda- 
plel  des  auteui*s  qu'il  a  commentés  avec  une  érudition  aussi 
etomie. — La  canne  séculaire  de  Mont  fort  s  ensevelit  dans 
igloire,  et  de  ce  miracle,  qui  dans  notre  siècle  positif,  ne  ser- 
ait plus  qii*à  envoyer  à  Chareuton  ses  plus  ardents  pappgy- 
U%  il  ne  ix?sla  qu'un  simple  nom,  ce  qui  est  [yen  de  chose 
i  soi-même,  mais  ce  qui  est  beaucoup  en  France,  comme  on 
lie  voir  dans  nos  derniers  temps.  Leségalitaires  de  1789, 
p*ns  fort  rationnels  comme  on  sait,  ne  virent  dans  cette  affaire 
Je  canards  qu'une  all'aire  d  oies,  et  donnèrent  à  la  cité  le  nom 
JeMonlfort-sur-Meu.  La  restauration  qui  mettait  un  point 
J  lîomieur  à  i*estaurer  des  noms,  relit  de  ce  dernier  Montfort- 

t Canne,  comme  elle  refit  de  Pontivy  Napoléonville  :  elle  fut 
reste  bien  appuyée,  fort  innocemment  sans  doute,  par  nos 
isauti(juaires  bretons  d'alors  qui  chérissaient  le  passé  par 
5îïU)ur  de  la  science,  comme  les  Bourbons  le  chérissaient  par 
griitique*  Pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  nousavan- 
Ks,  il  suffit  de  parcourir  les  pages  du  lycée  armoricain,  cette 
Hûe  qui  ne  se  reconnnande  guèi^  que  par  son  idée  ]^]rio- 
|iiet  el  par  une  circonstance  qui  seule  lui  donnerait,  si  cela 
^aît  {losstble^  rintérèt  littéraire  qui  lui  man<[ue  totalement: 
contient  de  longs  fragments  d'une  traduction  inédite  de 
ptde  par  Victor  Hugo* 

singulière  notice  nous  a  fait  loucher  rapidement  à 
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Jeux  époques  hicn  distantes  :  qu'on  nous  pcnnotte  ici  un  15 
ger  aperçu  sur  les  principaux  monuments  qu  elle  doit  à  Tu 
et  à  l'autre. 

Le  moyen-âge  a  ëtë  la  véritable  et  seule  époque  de  l'irapoi 
tance  de  Monlfort,  alors  Tune  des  villes  fortes  de  la  BretagaeJ 
Outre  la  grande  enceinte  extérieure,  aujourd'hui  ruinée,  mais^ 
dont  on  suit  encore  les  débris  dans  les  cainj>agnes  environnan- 
tes, Moûtfort  ^  un  seconde  enceinte  de  forme  trapézoïdale  qui 
est  restée  jusqu'à  ce  jour  dans  un  état  satisfaisant  de  conser- 
vation. Cette  enceinte  est  percée  de  trois  portes  (  de  Coulon,  de 
Gaël,  de  Saint-Nicolas)  ;  elle  est  de  plus  flanquée  d'une  énorme 
motte  ou  élévation  artificielle^  et  do  six  tours,  dont  Tune  seu- 
lement, celle  du  sud-ouest,  affecte  une  forme  elliptique.  Les 
aulr^  sont  circulaires;  celle  du  nord-ouest,  dite  aussi  de  la 
prison^  est  une  antiquité  réellement  remarquable.  Des  travaux 
d'embellisseaient  assez  récents  ont  rudement  endommage  ces 
vénérables  monuments,  qui,  auparavant  étaient  presque  in- 
tacts :  Fart  perd  peut-être  à  de  pareils  travaux,  mais  la  cogh 
modîté  générale  y  gagne  beaucoup,  témoin  cette  délicieuse 
promenade  dite  des  douves,  parce  qu'elle  fait  le  tour  entier  des 
douves  et  par  conséquent  de  la  ville. 

La  cité  est  en  général  assez  laide,  mal  bâtie  et  irrégulière^ 
quoiqu'elle  possède  à  peine  quatre  rpes,  rues  de  Guital  desda 
mes,  de  Vaulroux  et  de  la  Saulnerie,  toutes  groupées  aulouf 
d'une  lialle  et  d'une  étroite  place  publique.  Sa  masse  oblongue 
et  SOS  longs  faubourgs  lui  donnent  assez  la  forme  d'une  iin 
mense  écrevisse  ;  du  reste  ces  faubourgs,  au  nombre  de  quatre 
(de  Coulon,  de  Gaël,  de  St.-Meen,  de  St. -Nicolas),  sont  tous 
peu  près  aussi  insigniflants  que  la  ville  elle-même. 

On  ne  nous  pardonnerait  pas  de  quitter  Mont  fort  sans  dîi 
quelques  mots  de  ces  ruines  romaines  qu'elle  [>osséde,  et  don 
on  a  beaucoup  trop  parlé,  grâce  à  notre  pénurie  en  fait  de  mo- 
numents de  ce  genre*  Ce  sont  simplement  quelques  ves; 
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^urtbileclure  loaiaîne  h  la  porte  de  Coulon,  eispécialeniom 

Imns  construits  par  le  même  peuple,  que  l'on  peut  encore 
Hr  dans  la  prairie  renfermée  entre  les  douves,  luMeu  et  le 
arun  :  ils  ne  présentent  aucune  particularité  importante,  en- 
irv  des  travaux  de  fraîche  date  en  ont-ils  fait  disparaître  une 
fcrtie  ronsîdéralde,  •  • 

Je  pouvais,  eu  quittant  Monfort,  rejoindre  la  célèbre  forêt 
^Kiinipont  par  plusieurs  chemins  qui  se  recommandent  éga- 
mienl  tous  par  dilVérents  titres,  à  la  curiosité  du  voyageur  ;  je 

décidai  pour  Saint-Màlon,  et  je  pris  en  conséquence  la 

iilode  Gaél,  que  je  quiilai  a  IlFendic  pour  tourner  vers  Saint- 

t^nlay.  Entre  ces  deux  viUages,  j'eus  à  repasser  le  Meu  pour 

la  traisième  foiSj  et  je  marchai  longtemps  dans  une  campagne 

uvage  et  fort  boisée,  sans  rencontrer  d'autre  ^liflce  impor- 

bt  que  le  château  d*  And  igné  de  la  Chasse,  dont  les  vaillants 

feigneui^  sont  si  fameux  dans  les  fastes  militaires  de  la  Bre- 

iie.  J'arrivai  fort  tard  à  Saint-Màlon,  où  je  n*eus  pas  de 
rtne  à  recueillir  les  divers  renseignements  dont  j'avais  besoin 
Dur  mes  courses  du  lendemain. 

Un  biographe  français  a  représenté  les  Bretons  comme  les 
pns  les  plus  disposés  du  monde  à  parler  des  souvenirs  histori- 
ùesquî  abondent  dans  cette  célèbre  contrée.  J'ajouterai  (|uo 
^oai  jamais  vu  d'hommes  aussi  instruits  que  les  Bretons  du 
brrlioët  sur  toutes  les  anli(}uités  de  leur  pays  ;  sans  parler  de 
riaméralion  des  vieux  châteaux,  fontaine  sacrées,  monu- 
niits  druidiques,  etc.,  une  circonstance  nie  frappa  smgùliè- 
ftaent  :  c'est  a  Saint-Màlon,  et  à  Saint-Màlon  seulement,  que 
i  recueilli  de  la  bouche  de  gens  illettrés  quelques  vagues  tra- 
ions  sur  un  homme  dont  !e  nom  devrait  être  plus  populaire 
iBreUigne,  Nous  voulons  parler  de  Pierre  Landays,  ce  taîl- 

de  Vitré  qui  d'une  profession  abhorrée  de  ses  compatrio- 
te, s'éleva,  appuyé  sur  son  seul  génie,  au  rang  de  ministre 

la  puissante  cour  de  Bretagne,  iK>ur  succomber  sous  la  là- 


che  înîTîiîtîé  d*une  noWesso  grnssîbrc  et  impcrinise,  qiai, 

^n'ayant  pu  le  trouver  coupable,  prit  le  parti  île  le  prendre  sans 
formalités   aucunes,  à  Finsu  de  son  maître.  —  Telle  était   /a^ 

justice  expédilive  de  ce  bon  temps.  Tous  les  historiens  qui  ontfl 
Iraité  cet  épisode  des  annales  de  la  Bretagne  n'ont  pas  i-eiidu 
plus  de  justice  à  la  victime  que  ses  nobles  assassins ,  i\u\  du 

^ moins  avaient  pour  eux  Fexcuse  d'une  haine  passionnée.  Ha 
fallu  tout  le  talent  d\in  breton  el  d*un  enfant  de  Mor!aix(*) 
pour  faire  justice  de  ces  jugements  irrélléchis,  et  pour  montii^r 
J-andays  autrement  que  comme  un  homme  qui^  «  sorti  du  né- 
«  ant  et  s'étant  élevé  aux  premières  charges  à  foi^ce  de  bas-  j 
«  sesses  et  de  flatteries,  s  était  surtout  acharné,  comme  le  fout 
»  tous  les  parvenus  de  sa  trempe,  lorsqu'ils  sont  au  pouvoir,  àj 
persécuter  les  nobles  et  les  militaires.  »  Nous  citons  les  pro|>r 
paroles  d'un  archéologue  chez  lequel  do  pareilles  déchuua- 
lions  sont  assez  communes,  mais  chez  qui ^  néanmoins,  une 
vaste  érudition  fait  pardonner  tout  ce  qu'il  a  pu  écrire  d*ia- 
juste  pour  d'illustres  défunts  et  même  d'injurieux  pour  < 
contemjKjrains  célèbres.  (  **  ) 

Qyant  à  ces  traditions  dont  nous  avons  parlé,  elles  sont  très 
vagues,  inexactes  mêmCj  puisque  le  nom  du  minisire  br 

[S'y  trouve  joint  à  celui  do  Merlin,  le  civilisateur  du  pays,  mal- 
gré les  dix  siècles  qui  les  séparent  l'un  de  raulro  :  mais  oo 
sait  que  Jeanne  de  Montfort  et  Anne  de  Bretagne,  les  deux 
grands  noms  que  révère  encore  le  peuple  armorikain,  ne  sont] 
pas  mieux    traités  dans  la  plupart  des  cantons  de  leur  ancien] 
duché,  et  un  homme  dont  le  nom  populaire  a  traversé  bienlAt| 
quatre  siècles,  au  même  rang  que  la  duchesse-reine  etThéraïiifl 
dllennebon,  n'a  nullement  à  se  tdaindre  d'une  pareille  com-^ 
pagnie.  G.  L.  J. 


(•)  Pierre  ei  Jean,  par  E.  Soutealre,  t.  3* 

{••)  Antiquités  lUs  Coies-du-Nord^  par  M*  de  Fréminrille,  Pf  55. 
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11.  Forêt  de  Paimpont.  —  Compert.  —  Conooret. 

Le  plus  curieint  maimmeiil  de  Sainl-Màlon  est  sans  contre- 

hit  ce  tombeau  de  Merlin  que  nous  avons  déjà  suffisamment 
écrit  dans  un  article  précédent.  Nous  avons  parlé  de  la  l'orme 
^singulière  de  ce  dolmen,  composé  de  deux  pierres  verticales 
H|ui  se  joignent  par  le  sommet,  sans  table  horizontale  qu'elles 
sôuiiennent  :  celui  qui  me  le  montra  me  dit  qu'il  n'était  ainsi 
que  depuis  quelques  fouilles  qui  furent  faîtes  en  ce  lieu  pour 
chercher  un  trésor  ;  je  le  crus  sans  examen  et  je  passai  ou- 
.  Etant  venu  depuis  a  causer  sur  ce  sujet  avec  le  modeste  et 
vaut  glaneur  celtomane  ,que  tous  mes  lecteurs  ont  déjà  de-- 
ïïéy  il  parut  touché  de. ce  que  je  lui  dis,  touchant  la  forme  ac- 
Ile  de  ce  dolmen,  et  me  demanda  si  bien  réellement  mon 
rone  m'avait  dit  qu'il  en  eut  jadis  été  autrement.  Là-des- 
il  uie  parla  de  quelques  monuments  de  ce  genre ,  parfaite- 
tnent  semblables  à  celui  de  Merlin,  et  particulièrement  d'un 
n  découvert  par  lui  aux  environs  de  Tréyastel,  qui  tous 
raissaient  avoir  reçu  cette  forme  de  ceux  même  qui  les  avait 
vés.  Effectivement,  plus  tard,  en  consultant  les  souvenirs 
|>eu  vagues  que  j'en  ai  conservés,  j'ai  pu  me  convaincre 
le  tombeau  en  question  ne  |»ortait  aucune  trace  de  l'effrac- 
lion  dont  me  parlait  le  cicérone,  et  que  par  conséquent  rien 
était  plus  plausible  que  la  conjecture  de  mon  ingénieux  in- 
loculeur.  Il  est  vrai  que  si  je  voulais  soutenir  Topinion  con- 
ire»  j'aurais  pour  moi  l'autorité  précitée  et  celle  d*un  arti- 
du  Lycée  Armoricain,  qui  est  parfaitement  identique  :  c'est 
point  que  je  laisse  à  décider  au  premier  qui  pourra  voir  par 
lui-même  le  monument,  et  je  passe  à  un  autre  sujet. 
La  forél  de  Paimpont  ou  de  Brécilîen,  à  quelques  pas  seule- 
ment du  tombeau  précédent,  est  le  principal  séjour  et  le  quar-^ 
NKr-^éEiéral^  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  des  nobles  chevaliers 
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et  surtout  des  puissants  enchanteurs  de  la  Table  Ronde  :  au&sj 

n'est-elle  pas  restée  au-dessous  de  ses  ^redoutables  hôtes.'* 

Pour  peu  que  Ton  accomplisse  quelques  cérémonies  indispen- 
sables, une  profonde  obscurité  enveloppe  la  forêt,  les  arbres 
paraissent  tout  en  feu,  d'affreux  hurlements  en  ébranlent  les 
échos,  des  monstres  dévorants  en  parcourent  les  profondeurs, 
de  hideux  serpents  enlacent  de  leurs  replis  tous  ces  troncs  en- 
flammés :  —  tel  lieu  est  si  sacré  que  la  bête  venimeuse  qui  s'y 
aventure  tombe  à  l'instant  frappée  de  mort  par  une  main  invi- 
sible. —  Tel  était  le  prestige  efl^rayant  dont  la  chevalerie  er- 
rante, et  avant  elle  les  croyances  druidiques,  avait  entouro 
cette  Brocéliande  si  mystérieusement  lugubre  :  à  quoi  faut-il 
l'attribuer,  cette  prédilection  des  conteurs  du  moyen  âge  poiEi^ 
une  obscure  forêt  de  l'Armorike?  C'est  un  problème  que  résou- 
dra facilement  quiconque  aura  vu  cette  antique  forêt,  qui;  dl« 
son  nom  et  de  son  immense  étendue,  n'a  conservé  que  lé  noxn 
de  Brécilien  et  quelques  lieues  carrées  ;  parcouru  ce  sol  viei^« 
où  l'on  faisait  des  lieues  entières  sans  découvrir  Tempreint^c 
d'un  pas  humain  ;  compté  ces  nombreux  étangs  dont  Vem^^ 
stagnante  et  sombre  reflète  la  verte  immensité  qui  les  encadre? 
quand  toutefois  ils  ne  sont  pas  à  demi  recouverts  d'une  coucb^ 
d'herbes  aquatiques  ;  quiconque  enfin  aura  embrassé  du  re-   ■ 
gard  cet  océan.dc  feuillage  qui  n'apparaît  plus  au  fond  de  l'ho- 
rizon que  comme  une  vapeur  azurée,  n'aura  pas  de  peine  â 
comprendre  pourquoi  ce  nom  de  Brocéliande  se  trouve  mêlé 
aux  plus  doux  souvenirs,  aux  drames  les  plus  terribles  de  ces 
histoires  fantastiques. 

Les  ombreuses  retraites  témoins  des  doux  serments  de  Mer- 
lin et  de  Viviane  avaient  la  réputation  de  servir  de  prison  anx 
amants  qui  s'étaient  parjurés.  On  y  trouvait  le  val  des  faui    i 
amants,  où  le  chevalier  infidèle  à  la  foi  jurée  ne  pouvait  péné- 
trer sans  se  voir  aussitôt  enchaîné  par  un  pouvoir  invisible  qui 
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Menait  eternelieiîient  eaplif.  Malheur  a  rimprutlenl  t|iii  a 
é  franchir  leticeinle  du  Val-sans-Rctour  !  A  îM?ine  s'y  esl-il 
reolui^,  que  tous  les  arbres  se  melleiit  en  mouvement  et  se 
nipproehent  les  uns  des  au  1res  pour  lui  fermer  le  i>assage. 
Toute  retraite  est  fermée  au  sacrilège  ;  il  ne  peut  échapper,  et 
|)our  punition,  il  restera  des  siècles  entiers  saisi  entre  les 
troncs  maudits  qui  l'ont  serré  de  leoi's  cruelles  étreintes....  La 
tradition  est  aujourd'hui  conqdètemeiit  muette  au  sujet  des 
teux  que  nous  venons  de  citer  ;  sans  doute  elle  ne  s'est  jamais 
rcupee  de  se  rendi*e  compte  a  elle-mf  me  de  remplacement 
IJuVllclèur  assignait.  Tromi>e  ar  des  indications  erron nées, 
ou  plutôt  mai  comprises,  je  m*égarai  dans  la  foret,  et  après 
,  une  marche  longue  et  fatigante  sous  un  soleil  brûlant,  je  par- 
him  k  en  sortir  et  je  me  trouvai  à  Coibois,  presque  au  même 
I  endroit  où  je  l'avais  abordée.  Pour  éviter  le  retour  dune  sem- 
blable méprise,  je  descendis  par  le  village  de  la  Bour<|onnais 
au  ruisseau  de  Comper,  que  je  remontai  en  suivant  une  file 
tl%ngs  alimeulés  par  une  eau  conmmne,  et  qui  me  conduisit 
<^ï»iin  sur  la  lisière  de  la  forêt.  Je  venais  d'entrer  dans  le  Mor- 
l^ihan,  et  je  fus  bientôt  devant  une  de  ces  vieilles  forteresses 
lïrelounes  qui,  majestueuses  encore  jusc[ues  dans  leurs  ruines^ 
nous  commandent  une  admii^ation  involontaire; — Jetais 
îwrive  à  Comper. 
Camper  qui,  dès  le  sixième  siècle,  était  déjà,  s  il  faut  en 
j  croire  les  naïfs  chroniqueurs  plusieurs  fois  cités  dans  le  courant 
[rfe  t'es  esquisses,  le  séjour  favori  de  la  belle  fée  Mélusine  ou 
in,  s*est  rendu  plus  célèbre  dans  les  guen^es  de  la  Ligue 
rôle  qu*il  y  a  joué.  Les  ligueurs  bretons  l'avaient  enlevé 
au  jeune  fils  de  la  belle  comtesse  de  Laval  :  cette  dame  était  ai* 
mée  dti  chevaleresque  maréchal  d'Aumont,  commandant  des 
foroes  royales  en  Bretagne,  lequel  ne  crut  mieux  pouvoir  ser^ 
vir  les  intérêts  de  son  amour  qu'en  amenant  Tarmée  royaliste 
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SOUS  les  murs  deComper.  Il  était  sur  le  point  de  la  prendr^^^^ 
quand  il  fut  atteint  par  les  assiégés  d'un  coup  de  feu  qui  E.  ^ 
renversa  dangereusement  blessé  :  il  alla  mourir  à  Rennes,  ^^  ^ 
l'armée  assiégeante,  consternée  d'une  telle  perte,  ne  song^^^^ 
plus  qu'à  lever  le  siège.  Ceci  se  passait  en  juillet  1595  :  au  mois 
de  novembre  suivant,  le  marquis  d' Andigné  de  la  Chasse,  qyM.  m 
s'était  ménagé  des  intelligences  dans  Comper,  profita   d'ius 
instant  où  la  majeure  partie  de  la  garnison  était  absente,  péné- 
tra dans  la  place,  en  chassa  les  ligueurs,  et  en  reçut  le  gouver — 
nement  de  Saint-Rue,  général  des  armées  royales. 

Aujourd'hui  Comper  n'est  plus  qu'une  ruine,  frappée  com — 
me  elle  l'a  été  par  le  marteau  des  niveleurs  de  1793  :  ^ine  en—' 
ceinte  vaste  et  carrée,  des  murailles  couvertes  d'un  épais  ri- — 
deau  de  lierre  et  flanquées  de  quatre  grosses  tours  dont  quel- — 
ques-uneâ  sont  de  véritables  modèles  en  ce  genre,  de 
ponts  passant  sur  des  fossés  profonds  où  viennent  croupir  1< 
eaux  d'un  magnifique  étang  qui  baigne  le  pied  des  remparts  :^ 
~  voilà  tout  ce  qui  nous  reste  de  l'antique  forteresse  de  Com- — ' 
per.  Le  propriétaire  actuell'a  abandonné  à  des  fermiers, 
l'impossibitité  d'en  faire  une  habitation  tant  soit  peu  élégani 
ou  commode  ;  aussi  la  dégradation  y  va-t-elle  un  train  ma— ^ 
gnifique,  et  on  n'aura  pas  de  peine  à  le  croire,  qua^d  on  aur9 
vu  comme  moi  de  belles  colonnes  soutenant  une  grange  don'C 
la  toiture  était  recouverte  de  chaume. 

De  Comper  à  Concoret  il  y  a  à  peine  une  demi-lieue  d'inter- 
valle. Les  amateurs  d'étymologies  ne  seront  peut-être  pas  fi- 
chés de  connaître  celle  que  les  beaux  esprits  de  l'endroit  don- 
nent du  nom  de  Concoret.  —  Deux  gentilshommes  se  prennent 
de  querelle  ;  ils  se  donnent  rendez-vous  sur  le  terrain  qui  envi* 
roqne  actuellement  l'église  et  qui  s'appelait  alors  le  pfttis-Ferl: 
arrivés  en  ce  lieu,  ils  en  viennent  à  une  explication,  ite  se  ré«- 
cQQoUieat,  et  pour  perpétuer  la  mémoire  de  cet  événement 
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sur  le  lieu  même  s*elève  une  église  qui  prend  le  nom  de  Con- 

ooret  à  concordià^  dit  rhistoîre.  —  Les  inventeurs  de  cette  éty- 

Mpologîe  n'ont  pas  invente  la  poudre,  le  fait  est  certain;  niais 

^pour  peu  que  Ton  en  ait  vu  un  certain  nombre^  on  a  pu  en  voir 

de  bien  plus  stupides  que  celle-ci,  et  c'est  déjà  quelque  chose. 

Il  existe  un  proverbe  bien  connu  dans  cette  partie  du  Por- 

rtioët  :  Les  saints  du  Coiicoret....  Voicî  Thistoire  du  proverbe: 

^inéveque  de  Saint-Malo  faisant  la  visite  de  son  diocèse,  vit  à 

^Concoret,  parmi  un  grand  nombre  de  statuettes  de  saints, 

iuelques-unes  qui  lui  étaient  complètement  inconnues.  Il  en 
l^mauda  Thistoire  au  curé  de  la  paroisse  :  Ak  I  répondit  né- 
ligemment  celui-ci,  ces  saints-là  ne  datent  d«  rien. 
II  y  a  à  Concoret  un  village  nommé  La  Rue-Eon  :  c  est,  dit- 
on,  la  patrie  d'Eon  de  Loudéae,  si  renommé  dans  le  douzième 
^ècle  pour  ses  mystiques  extravagances.  Il  se  nommait  Eon  de 
Bfelstoile,  et  descendait  d'une  famille  noble  du  territoire  de 
Concorei  ;  ayant  plusieurs  fois  entendu  dans  les  ollices  de  I  e- 
liîie  ces  paroles  :  per  eum  qui  venluras  est  judicare,  par  ce- 
û  i]ui  doit  venir  juger,  il  confondit  cet^um  avec  son  propre 
rëfiom,  et  se  mit  dans  1  esprit  qu'il  viendrait  un  jour  en  sa 
luallté  de  Messie,  juger  les  vivants  et  les  morts.  Etant  parvenu 
rassembler  quelques  disciples,  il  se  retira  avec  eux  dans  la 
forêt  de  Brocéliande,  d*où  il  sortait  quand  la  nécessité  le  pres- 
[^t,  pour  se  jeter  les  armes  à  la  main,  sur  les  habitations  voi- 
pineset  enlever  tout  ce  qui  se  trouvait  a  sa  convenance  ;  il  en- 
flevait  surtout  les  ornements  sacerdotaux,  dont  il  se  plaisait  à 
se  parer,  pour  se  rendre,  pensait-il,  plus  vénérable  aux  yeux 
des  siens.  Sa  renommée  s  étendit  au  loin  avec  les  commentai- 
re obligés  :  on  lui  attribua  des  relations  avec  Tesprit  impur  et 
des  sortilèges  qui  eussent  pu  faire  supposer  quelque  adroite 
supercberie  dont  ce  fou  dangereux  ne  pouvait  être  capable. 
O'itn  mot,  dit-on,  il  pouvait  faire  paraître  devant  lui  des  tables 
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splendidement  chaînées  ;  un  oiseau  de  proie,  donné  pat  im  d^ 
ses  disciples  à  un  étranger,  avait  saisi  le  bras  de  son  nouvea%^ 
possesseur  et  l'avait  emporté  à  travers  les  airs  dans  des  r^on.^ 
inconnues  d'où  rinfortUné  ne  revint  plus. . 

Si  l'autorité  civile  avait  fermé  les  yeux  sur  les  excès  d'Eor^. 
malheureusement  pour  lui  l'autorité  ecclésiastique  lesrx)uvr^ 
sur  ses  doctrines.  Il  fut  traduit  devant  le  concile  de  Reims  :    î 
se  présenta  devant  ses  juges  un  bâton  fourchu  à  la  main.  Lx^. 
terrogé  par  Albéric,  légat  du  Saint-Siège  et  président  du  con- 
cile sur  la  signification  de  ce  singulier  emblème  :  Les  deii:x 
pointes,  dit  Eon,  qui  sont  tournées  vers  le  ciel  signifient  que 
Dieu  est  maître  des  deux  tiers  de  l'univers,  et  qu'il  m'a  cédé 
je  troisième  :  si  je  tournais  les  deux  pointes  en  bas,  les  deu^ 
tiers  du  monde  m'appartiendraient  et  je  n'en  laisserais  qu'uc»^ 
à  Dieu.  —  A  cette  révélation  burlesque,  un  rire  universel  éda-^ 
ta  parmi  les  graves  prélats  qui  composaient  le  concile  :  ils  coih^ 
damnèrent  Eon,  comme  insensé  à  la  détention  perpétuelle,, 
tandis  que  ses  disciples  furent  brûlés  vifs  comme  sacrilèges. 
Eon  avait  donné  à^s  sectateurs  des  noms  aussi  mystiques- 
que  sa  doctrine  :  l'un  d'eux,  qui  s'appelait  Judicium  (  juge- 
ment), marcha  vers  le  bûcher  en  priant  le  ciel  d'éclater  sur  ses 
bourreaux  et  de  confondre  Tinjustice.  Tous  les  autres  mouru- 
rent avec  le  même  sangfroid,  sans  qu'il  y  en  eût  un  seul  qui 
songeât  à  rétracter  ses  erreurs.  Il  fallait  réelletnent  que  ce  nou- 
veau culte  fut  aussi  extravagant  qu'il  l'était  pour  ne  pas  pren- 
dre un  développement  efirayant,  après  avoir  joui  d'une  telle 
persécution. 

Â  part  ces  quelques  souvenirs  d'antiquités  et  ceux'dont  nous 
parlerons  tout-à-l'heure,  je  n'ai  rien  vu  de  remarquable  à 
Concoret  qu'un  vieux  manuscrit  déposé  au  presbytère  et  que 
M.  le  desservant  de  Concoret  eut  l'obligeance  de  me  commu- 
niquer. Ce  manuscrit  est  tout  entier  de  la  main  de  l'abbé  Guil- 
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lotin,  ancien  prêtre  insermenté,  caché  dans  le  pays  pendant 
lorageuse  époque  de  93.  On  peut  en  diviser  le  contenu  en  trois 
catégories  :  notes  archéologiques  sur  la  paroisse  et  le  village 
de  Concoret, -registres  de  rétat  civil,  et  ce  qui  est  beaucoup 
plus  précieux  pour  les  amateurs  de  l'histoire  contemporaine, 
on  y  voit  un  journal  où  se  trouve  consigné,  jour  par  jour,  tout 
ce  qui  s*est  passé  de  remarquable  h  Concoret  pendant  toute  la 
durée  de  la  révolution  française.  Concoret  était  l'un  des  théâ- 
tres les  plus  animés  de  cette  atroce  guerre  de  chouannerie  qui 
fil  couler  tant  de  sang  en  Bretagne  :  aussi  ne  sont-ce  point  les 
faits  qui  manquait  à  l'historien.  C'est  une  chronique  nue, 
froide,  impartiale  des  faits,  rien  que  des  faits,  pas  le  plus  petit 
commentaire  :  on  ne  sait  presque  point  si  l'auteur  est  blanc  ou 
bleu,  patriote  ou  chouan  ;  il  disparaît  tout  entier  dans  son 
œuvre.  A  peihe  s'est-il  permis  deux  réflexions,  l'une  en  rap- 
portant la  mort  du  fils  de  Louis  XVI,  l'autre  en  parlant  de  la 
mort  de  ce  monarque  ou  de  quelque  autre  événement  qui 
échappe  en  ce  moment  à  notre  mémoire.  On  n'a  donc  aucun 
lieu  de  soupçonner  l'impartialité  de  l'auteur,  et  on  peut  s'a- 
bandonner sans  réserve  à  l'impression  que  fait  naître  dans  l'a- 
ine une  pareille  lecture.  J'avouerai,  pour  ma  part,  que  jamais 
les  brillants  tableaux  de  Thiers  et  de  Lacretelle  ne  m'ont  aussi 
vivement  saisi  que  ces  simples  lignes  écrites  à  la  hâte  par  un 
bon  curé  de  campagne,  au  milieu  et  pour  ainsi  dire  en  face  des 
événements.  En  lisant  l'histoire  de  la  révolution  française,  les 
triomphes  de  nos  armées  ou  les  farouches  ovations  de  la  popu- 
lace parisienne  m'ont  généralement  trouvé  indifférent,  et  j'ai 
frissonné  en  lisant  cette  sanglante  et  funèbre  page  d'histoire 
populaire,  ces  sombres  annales  qui  ont  été  pendant  dix  ans 
celles  de  la  plupart  de  mes  compatriotes.  Je  le  répète,  j'ai  fris^ 
sonné  :  l'expression  ici  n'est  point  exagérée.        G.     L.    J. 
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Château  de  la  duchesse  Anne  en  Pordie. 


Les  restes  de  ce  château  fort,  dont  on  attribue  la  construc- 
tion à  la  duchesse  Ânne^  sont  aujourd'hui  si  peu  de  chose, 
qu'ils  ne  peuvent  donner  qu'une  faible  idée  de  son  importance.  * 
Situé  sur  le  Gouët,  au  lieu  dit  les  Boissières,  il  consistait  en  un 
corps  de  bâtiments  de  60  pieds  de  façade,  élevé  sur  une  émi-- 
nence  entourée  de  fossés.  On  y  entrait  par  un  pont-levis.  Il 
était  pourvu  d'une  prison  et  de  tous  les  accessoires  de  ce  genre 
de  bâtiments.  On  a  abattu  dernièrement  la  presque  totalité 
des  murs^  et  une  ferme  de  peu  d'importance  couvre  aujour--' 
d'hui  le  sol  de  l'édifice.  En  vidant  un  des  étangs  situés  au-des-- 
sous  de  ce  château,  on  trouva,  il  y  a  quelques  années,  plu-^ 
sieurs  vases,  entre  autres  une  bassine  d^ai^ent. 

A  trois  portées  de  fusil  de  là  se  trouve  un  monticule  très  es- 
carpé, entièrement  formé  de  quartz  blanc,  les  débris  épars  de? 
la  tour  du  château.  Cet  édifice,  qui  parait  avoir  été  carré,  ne 
présente  plus  aux  regards  qu'un  seul  pan  de  mur.  Il  commu- 
niquait, croit-on,  par  un  souterrain,  avec  le  château,  et  était 
entouré  d'une  espèce  de  camp  retranché  dominant  le  cours  de 
la  rivière,  et  difficilement  accessible.  De  ce  monticule,  qui  de- 
vait servir  de  lieu  d'observation,  la  vue  s'étend  au  loin  sur 
toute  cette  belle  vallée.  Cette  tour,  dit  la  tradition,  a  dû  être 
démolie  à  coups  de  canon  qui  auraient  été  tirés  du  coteau 
opposé;  on  a,  en  effet,  trouvé  à  plusieurs  reprises  dans  le  sol, 
entreouvert  par  la  charrue,  un  grand  nombre  de  boulets  de 
canon.  Il  est  probable  que  cette  forteresse  et  le  château  situé 
non  loin  d'elle,  auront  été  détruits  vers  la  même  époque  et 
Dour  la  même  cause  que  la  tour  de  Gesson. 


—     2Ûi     — 


îne  mine  de  plomb  argentifère  a  été  jadis  exploitée  aux 
Boissiëres,  au  bas  du  château. — Nous  donnerons  ullérieure- 
uient  une  noUce  sur  cette  mine.  Cb.  Le  lldoiil* 


KIXIiERCIfES  HISTORIOUËS 

Sur  les  Comnmnes  de  l'Arroiidissement  de  Morlaix. 
^^H  I.  —  LOCQUmEC. 

^^^HVrone  de^  plus  petites,  comminies  du  département,  Loe^]uii'cc  pcKtsodc  aiï 

'^^^fbtoire,  beaucoup  plus  curieuse  el  plus  coniplele  que  celle  de  la  plupart  îles 

focattlés  voisines.  Sous  te^  Romains»  il  y  avait  ù  la  poinic  non1-e>it,  à  t|uelifuiuî  pas 

«ttlennoil du  bourg  actuel,  une  position  ou  cani|^  d'obser^alio»;  peul-êlre  la  ville 

,  ik|ifnlK»a,  appelée  dan.s  la  nolice  de  l'empire  Menutias,  occupait-elle  cet  em]jbi- 

^^^Boo  sait  en  eflet  que  te  tkHiron  ,  qui  vieut  y  dèboucbcr,  portail  d^iiiM  Fanli- 

^^BK  Difin  de  âieninnus  Jlumen,  —  tes  vesli|;es  de  cette  époqtie  sont  encore 

^Bibreux  i  L^cquirec  :  des  briques  romaineft ,  des  morceaux  de  ciment  en  profu- 

^Bd;  diverses  sépultures  découvertes^   il  y  a  peti  d'année.s,  à  la  Palue,  avec  deux 

^BMeue^,  quelques  armes,  un  rouleau  de  monnaies  anliques,  dont  Tune,  por- 

tint  jiour  légende  Lexobiensis  civitas  ^  donne  quelque  probabilité  à  rextsience 

ti^ngtenips  problématique  de  cette  cité  sur  les  rives  du  Léguer.  Un  voyageur  tout 

_^nt(M.  de  la  Pylaie)  a  retrouvé  des  ruines  el  a  même  pu  dessiner  sur  les  lieux 

de  ceUe  ancienne  mélropple  enfouie  â  Coz-Yaudet  (cinq  kilomêires  en 

I  de  Lannion  ) . 

fm  tan  540»  GuevroG  ou  Guîrec,  anacliorèle  brelon  ,  débarqua  sur  len  cù\en 
I  rAriDorJque  et  y  fonda  deux  mouaslcres  qui  ont  conservé  .son  nom  :  l'un 
Suirec,  l'autre  à  î^ocquirec;  il  courul  prêcher  le  Léonais,  el  revint  mourir 
i  wn  monastère.  Ce  monasli^re  était  situé  à  IVst  du  bourg,  dans  une  pièce  de  terre 
I  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  Iradilionnel  fîe  Park*4ir-r.ou*?nl  :  la  rlrtfure. 
ce  cbamp  el  un  verger  attenant,  est  une  maçonnerie  «ecbo,  oti  se  trouvent 
itilé  de  débriit  de  conslrucliou  romaine.  Sanii  doute  le  saint  ermite  avait  mis  â 
t>uliou ,  pour  réditlcation  du  couvent,  les  ruinc>H  d'un  édilice  antérieur.  On 
I  rîcn  de  r histoire  subséquente  du  mona^stèrc  de  Locquîrec  :  il  parîHt  qu^il  fut 
►  fwr  l«tt  Northmans,  comme  presque  tous  ccin  qui  s'élevaient  avant  le  neu- 
I  ilèctc  sur  la  cétc  .septentrionale.  —  A  celte  é|»orpie  où  la  juridiction  civile  ei 
file  IV'^Mse  se  confondâicnl.  Loatuircc  était  une  Inné  (succursale)  de  Lanmeur, 
(f^pendail  comme  elle  de  ynrctwt^^hé  de  l>oL 
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▲u  moyen  âge,  peu  de  fief»  i  Caslel-Brechou ,  Keraudren  ,  Leningcr;  près  Hei 
dernier  existait  une  corderic^  cai|tiinmc  ou  It^proserie  i  Va /rai rie  entière 
exemple  de  ta  dîme  que  payait  le  resle  de  la  trêve.  —  L Vibbesse  Je  Siiiat-<:e 
de  Plougasiiou  possédaU  une  tiaute  justice  au  chel-lieu. 

A  la  révolution ,  Locquirec  duvtnl  commune,  et  M.  Y.  Mahê  lut  investi  de?( 
lions  municjpates  qu'il  exerce  depuis  sans  iuterriïptîon.  Quel(]ues  dilTerends  olcve 
cuire  le  district  et  k  commune  au  sujet  de  l'anniversaire  du  il  janvier,  et  par  stiitl 
d'une  dénonciation    du  citoyen    '•"  agent   municipal  de   Ftouùgal-Guerrand  , 
n'eur«nlquepen  de  suite  :  le  citoyen  Malié,  obligé  niomentant^menl  de  «e  ^«oustrafn 
à  l'orage,  reprit  les  fondions  municipales  après  trois  ans  dlnlerrègne,  —  En  ao 
1790,  sur  la  crainie  phi,s  ou  moins  fondée  d*un  embarquement  dVmigr**»  à  I4 
quireCi  soixante  liommes  de  la  garde  nationale  de  Morlaix  ^  fendirent  dan«  cette^ 
localité,  el  brisèreul ,  avant  de  s'en  relourner,  les  armoiries  de  i'abbesse  de  Saint* 
Georges  qui  décoraient  rentrée  du  cimetière. 

En  août  1«04,  un  convoi  français,  escorté  par  quelques  navires  de  guerre  ( 
cbassé  par  les  Anglais,  se  réfugia  sOus  les  batteries  de  Locquirec.  LVnnemt 
poursuivit  :  une  di  al  ou  t)e  canonnière  et  une  frégate  commandée  par  M.  Legiiegue 
abandonnées  des  autres  navires,  soutinrent  vaillamment  l'allaque,  el ,  secondé 
par  le  feu  croisé  de»  deux  batteries  du  cbAteau  et  deXoulenbrry,  forcèrent  reniiaii| 
a  prendre  le  large.  Le  convoi  gagna,  la  nuit  suivante,  un  port  plus  assuré. 

G,  L. 


ue»M 


Longévité  pliéiioiiiéuale. 


Jean  Le  Causeur  fui  un  des  phénomènes  de  longévité  tes  plus  remarquable  1 
XVI!e  siècle.  Né  i  Ploumaguer  (  Finistère)  en  14158,  il  mourut  au  vilbigc  de  Sl-Va- 
Ihien,  pr^*s  de  Drcst.  lelOjuiltcl  1772,  k  Tâgo  de  155  ans  révolus.  Il  avait  été  Ion 
temps  journuUcr  au  port  de  Tïresl,  puis  boucher,  s*élail  marié  à  Tûge  de  40  ans, 
avait  eu  ut»e  Olle  qui  mourut  à  finist  en  1771»  dans  sa  dleannée, 

Jusqu*à  rage  de  130,  Le  Causeur  se  rasa  lui  même.  Mais  dans  les  deruîèrei  1 
nées  de  sa  vie.  sa  barbe  avait  élé  remplacée  par  un  léger  poil  follet.  Il  mircha 
s'aidant  à  peine  d'un  bâton,  jusqu'à  Tâge  de  130  ans,  époque  à  laquelle  il 
la  vue. 

L'amiriil  Tliévenard  voulut  voir  cet  étonnant  vieillard  dans  un  voyage  qu'il  fli  1 
Usi  côtes  de  tïretagnc  en  1771,  un  an  avant  la  mort  de  ce  doyen  des  Frtiiçaladei 
aièdei  voici  cequ'il  dit  de  l^e Causeur  dans  te  2c  vofUmc  de  ses  MémoirtM r€Îsf\fii 
ta  Marine  t 

f  Ktj  examinant  ce  vicillard,  je  reconnus  qu  li  avait  conserve  i  ouïe,  le  goAl  1 
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EÊzbODs;le  toucher  élail  encore  sensible,  puisqu'il  faisait  usage  des 
lins,  lel  qu'un  vieillard  de  80  ans  peut  le  faire,  tl  avait  perdu  la  vue  depuis  deux 
^ei  il  ne  marchail  qu'à  l'aîde  d'une  béquille el de  Tépaule  d*un  de  ses  petits  en- 
^déjà  avancé  en  Âge. 

•  Il  avait  plus  de  cheveux  que  d'autres  vieillards  n'en  ont  à  70  ans,  de  couleur 
I  blanche,  el  de  consistance  peu  atténuée,  puisqu'ils  étaient  encore  cr<^pu5.  Ses 
rrcs  ctses  joue^.  teintes  d'un  léger  vermillon,  semblaient  démentir  cet  âge  èton* 
i  figure  déformée  par  les  rides,  n  Valait  pas  ptus  décrépite  que  celle  de  beau- 
iiltiommes  de  AO  ans.  Il  avait  des  dents.  Son  estomac  supportait  la  soupe  et 
utr€A  aliments  de  facile  digestion,  et  son  appétit  ne  se  démentait  presque  ja* 

^  1 11  avait  été  un  peu  adonné  au  vîn  dans  la  force  et  mt^me  au  déclin  de  Tâge.  Il 
lit  marctié  tibrement  jusqu'en  1760,  et  s'était  soutenu  en  activité  par  une  tnar- 

journalière  de  trois  lieues  dans  les  paroi&ses  voisines,  lorsquUl  exerçait  sa 
profession  de  boucher.  Il  prenait  continuettemcol  du  tabac  en  poudre,  preuve  de 
rmnocuité  de  cette  substance. 

tUfait  con»ervéjusfju*auK  derniers  temps  de  son  existence,  ses  facultés  inlellec^ 

li»dtc«.  Son  occupation  ordinaire  était  de  recommenrer  son  cliapelet  quand  il  l'a- 

îiilftni.  (Quelques  jours  avant  de  terminer  sa  carrière,  cevieujç  breton  sur  le  front 

^Q^liiel  lafaui  du  temps  semblait  s'être  ébréchée,  dis^ait  en  plaisantant,  que  Dieu, 

t  tournaui  \es  feuilleis  du  livre  des  destins,  Tavail  oublié  sur  la  lerre 

i4  portrait  ûtJean  Le  Causeur  fui  fait  en  1771  par  Galfiérl,  artiste  italien. 


BRÉLÉVÉWfEZ. 


L'ilfliie de  Brétévénez  est,  comme  Ton  sait,  Tun  des  plus  anciens  monuments 
de  noi  contrées.  Tout  annonce  qu'elle  doit  sa  fondation  aui  Templiers, 
ftfcord  la  forme  circulaire  de  l'abside  qui  rappelle  ces  égUses  du  Temple  que  les 
de  retour  dans  leur  patrie,  élevèrent  en  imitation  de  Téglise  du  saint  Se- 
't  de  /érusalem;  puis  ce  st)le  romano-B^saniin,  qui  au  onzième  siècle  «  épo- 
dc^  premières  croisades,  remplaça  cette  lourde  arcliilecture  saxone  dont  on 
encore  les  traces  dans  quelques-unes  de  nos  vieilles  é^^lises.  Mais  ce  qui  prouve 
Qiaolère  irrécusable  que  cette  église  a  appartenu  à  Tordre  du  Temple,  c'eat 
j  remarque  la  croix  du  Temple  sculptée  sur  un  bénitier  et  les  insignes  de 
gnivés  sur  une  pierre  lumulaire. 
Comme  la  plupart  de  nos  vieilles  églises,  Brélérénez  a  sa  crypte  ou  su  cliapelle 
joolcnmiiie,  placée  sous  le  sanctuaire.  Il  e^l  facile  de  remarquer  que  cette  église , 


—     206     — 

telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui,  n*a  pas  conservé  sa  forme  primitive»  et  que,  ( 
tous  les  vieux  monuments,  elle  a  subi  quelques  modifications.  Ainsi  «  l'abside  oa  k^ 
rond-point  esi  inconteslabtemeni  la  parlie  la  plus  ancienne  de  Tégliae.  Cette  parti  « 
est  en  effet  d'iiue  arcbilecture  romane  où  rien  n*accuse  encore,  du  moiiisàTeitô^ 
rieur,  la  présence  de  Tart  ogival  ;  maisà  rintérieur,  au  lieu  du  plein  cintre,  on  v<»mi 
l'ogive  poindre  dans  l'arcade  qui  sert  d'entrée  à  la  chapelle  établie  dans  le  rond* 
point.  Il  résulte  de  là  que  l'église  de  Brélévénez  a  dû  être  fondée  ven*  le  milieu  dl  u 
douzième  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque  de  transition,  alors  que  l'ogive  cocn- 
mençait  à  s'introduire  dans  les  édifices  chrétiens. 

La  nef  et  les  bas-côtés  semblent  d'une  époque  postérieure,  caria  forme  ogivale 
s'y  trouve  bien  caractérisée  :  celte  partie  de  l'église  peut  donc  avoir  été  bâtie  à  la 
fin  du  douzième  siècle  ou  au  commencement  du  treizième.  Quant  à  la  croisée  ou  n 
l'on  veut  au  transept  de  la  même  église,  elle  est  évidemment,  et  par  sa  forme  et 
par  sa  composition,  d'une  époque  bien  postérieure  aux  autres  parties  de  l'Oise; 
et  paraît  avoir  été  construite  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  ou  même  au  oommeD- 
cemenl  du  quinzième. 

L'église  de  Brélévénez  est ,  comme  Ton  voit,  par  son  ancienneté  comme jnooo- 
ment  religieux,  et  par  les  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent,  digne  de  tout  , 
notre  intérêt.  Elle  confirme  la  présence  des  Templiers  dans  nos  contrées,  eladA, 
sous  ce  rapport ,  être  l'objet  des  investigations  d'un  savant  archéologue,  M.  defta-  ; 
guern,  qui  s'occupe,  dit-on,  d'un  travail  sur  ces  moines  guerriers.  Aussi  est-ce 
avec  bonheur  que  nous  voyons  ce  vieux  monument  confié  aux  soins  d'un  booiao 
qui  sait  le  comprendre  et  qui  surtout  s'attache  à  restaurer  avec  intelligence  la  ou* 
trages  que  le  temps  et  encore  plus  les  hommes  ont  faits  à  l'église.  Déjà  M.  Landooar 
a  fait  rétablir  dans  sa  forme  primitive  et  orner  de  vitreaux  l'une  des  grandes  fe- 
nêtres du  transept.  Il  a  fait  encore  d'autres  restaurations  dont  le  détail  nous  échappe. 
Mais  ce  qui  mérite  à  M.  Landouar  la  sympathie  et  les  éloges  de  tous  les  hommes  de 
goût  et  de  savoir,  c'est  Tœuvre  qu'il  vient  d'entreprendre  et  qui  met  en  relief  !*«• 
prit  cl  le  sentiment  artistique  de  cet  estimable  ecclésiastique.  Gomme  nos  vieille* 
basiliques,  l'église  de  Brélévénez  avait  ses  arcades  et  ses  voûtes  couvertes  par  plti* 
sieurs  couches  d'un  ignoble  badigeon.  M.  Landouar  a  fait  enlever  cette  pâl^ 
épaisse  et  a  fait  mettre  à  nu,  et  dans  leur  état  primitif,  les  colonnus  et  les  ogîveidt 
son  église;  et  cette  œuvre,  il  l'a  faite  avec  intelligence  et  bonheur,  ça  été  uneiéri- 
table  rénovation  ! 

L'église  conveoluelle  des  Templiers  a  repris  .sa  vieille  physionomie ,  on  plolM 
elle  semble  rajeunie  ;  on  se  figure  voir  marcher  sous  ses  voûtes ,  couverts  de  lem 
longs  manteaux,  ces  moines  rouges  (monach-ru),  comme  la  tradition  populaire  les 
appelle  encore  en  ce  pays ,  et  l'on  est  saisi  d'un  sentiment  de  tristesse  en  aongeant 
que  les  derniers  de  ces  pauvres  moines  périrent  dans  les  plus  affreux  supplices,  il 
Êiut  espérer  que  M.  l^andouar  aura  des  imitateurs,  et  que  le  peu  de  moDunents 


—    205    — 

« 

Hîgîati  du  mo^cn  Age,  qui  resien t  encore  debout»  scioiil  désormais  conservé.*!  et 
resiâurài  avec  ce  soin  et  ceUe  îiitelligenœ  dont  ce  digne  ecclésbsti(iuc  â  donné 

^ ■■! uaii  Ml         — 

Dîiîéreiid  survenu  en  18âO 

Entre  les  communes  de  Corseul  et  de  Plancoët 

/  Cutei  -  du  -  XordJ, 

Xooi  avons  cm  devoir  sauver  de  l'oubli,  eu  le  eonsi^pnant  dans  cette 
|»ttklîcatioii  comme  une  pièce  historique,  ou  du  moins  rcbttint  un  fait 
kislArî(|tte«  le  différend  élevé  en  lÔ40»enlrc  l^i  ct^mmuuc  de  Gotirseut 
ficelle  de  Plancoëtj  au  ^ujet  de  la  dislrartion  de  la  parois&c  de  ^iiaa- 
rcLh  qui  appartenait  à  la  première  et  de  sun  adjoiicUon  à  la  dernière. 
rar»uile  de  celte  transposition,  qui  a  été  approuvée  par  le  Corps  Lé- 
fiilitif*  Plancoët,  ^ui  ne  présentait  f|ue  20  hectares  de  superficie^  s*cst 
trottré  stibilement  accru  de  2  à  500  liectarcs.  Ainsi,  Vancienne  capî-» 
ialc  des  Romains  dans  nos  contrées  a  été  réduite  à  son  Importancu» 
v^lle,  il  ravantaije  du  petit  port  de  mer  (jui  a  acquis^  par  son  iadustrie» 
«epuii  i|ueU|ucs  années,  une  importance  (|u*on  ne  peut  lui  contester. 

CVit  Qt  différend  qui  lit  naître  ds^m^  le  temps  le  morceau  suivant  que 
^m  offrons  à  nos  lecteurs  comme  an  modèle  de  lion  ^oùl  et  de  fine 
|t|auanteric. 

U  commune  de  Corseal  a  été  appelée  à  donner  son  avis  sur 
ladjorictiou  de  la  rue  de  TAbbayeà  Plancoël.  Une  partie  du 
'oaseil  municipal  a  accueilli  favorablement  cette  proposition  ; 
mais  plusieurs  mepibres  ont  manifesté  un  avis  contraire.  Si 
<iuelqu'un  est  curieux  de  cueillir  des  flours  de  rhéloritjue  qull 
liche  de  se  procurer  cette  délii>ération  !  il  apprendra  par  quel 

Ârion  parvient  h  s  échauffer  la  verve  et  à  envisager  les  choses 

dutôré  politique. 

Là  paQf  nous  enchanter,  tout  est  mis  en  usage, 

Ë prend  un  corps^  une  âme,  un  esprit,  un  visage, 
nous  fait  voir  dans  radjonction  de  T  Abbaye  (qu  il 
-1 


apjx^llo  la  porlioii  corsîiieane]  au  t-lier-liou  de  eaiitou,  un  iDa--*-^ 
riage  dans  loule  la  force  du  lerme  :  Plancoët  est  le  prétendu  e^_ 
la  rue  de  TAlibaye  la  fultiie  ;  voilà,  vouseti  conviendrez,  ur:^ 
fameux  coup  de  pimeau.  — Avant  de  laire  les  lîançailleSj  il  es^tt 
convenable  de  rechercher  si  le  mariage  serait  bien  assorti^e^ 
ou  doit  à  la  vérité  de  dire  que  vous  trouverez  dans  la  susdit o 
dcHibéralion  tous  les  éléments  propres  à  former  votre  convie— 
tion.  Voici  a  quels  traits  vous  reconnaîtrez  le  prétendant,  d'a- 
près du  moins  le  portrait  du  peintre,  Plaucoet  est  un  hors*ve- 
nu,  épris  de  sa  petite  pei-sounej  plein  d'une  sotte  vanité  ;  c'est 
un  grand  faiseur  d'endjarras  qui  veut  trancher  du  seigneur,  et 
qui  n'a  pas  le  sou  ;  il  aura  bien  du  boulieur,  s  il  peut  échapper 
à  ses  créanciers  qui  menacent  de  rexproprier.  S*il  recheirhe 
la  main  de  Corsîlîe,  n*allez  pas  vous  imaginer  que  c'est  par 
amour  ;  c*est  uniquement^  comme  font  tant  d'autres,  pour  ré- 
tablir l'état  de  ses  fmauces.  Or,  vous  sîvurez  que  la  future  lui 
convient  parfaitemenlj  sous  ce  rapport^  attendu  qu'elle  est  pro* 
priélaire  de  huit  cents  hectares  de  terre  au  soleil,  dans  un  seul 
tenant,  et  libre  de  toute  hypothèque,  ce  dont  vous  pouvez  voitô 
assurer  par  un  certificat  que  vous  délivrera  le  conservateur, 
moyennant  la  modique  somme  d'un  franc  trente-cinq  ceDli- 
mes,  à  cause  du  timbre.  Elle  a,  en  outre,  pignon  sur  rue  en 
parfait  état  de  réparations  locatives,  deux  rangs  de  maisons 
parfaitement  aérées  et  as8uré(*s  contre  le  feu  du  ciel  et  l'incen- 
die, sans  parler  de  son  commerce  d'épiceries  qui  lui  rapporte 
encore  d'assez  jolis  bénéfices.  Quant  à  Gorsilie,  c'est  un  admi- 
rable assemblage  de  toutes  les  perfections-  C'est  au  physique,  i 
le  plus  joli  brin  de  lille  qu'il  soit  possible  de  rencontrer,  dans 
rarrondissemenl  s'entend  ;  encore  faut-il  que  vous  sachiez  que 
l'art  n'y  est  pour  rien  et  qu'elle  est  sortie  telle  des  mains  de  la 
nature.  Si  vous  voulez  la  voir  dans  son  triomphe,  lâchez  de  la 
surprendre  à  raurore,  en  peignoir  et  en  coiffe  de  nuit,  quand 
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pllf  va  prendn*  un  bain  de  [>iod  dans  lArguenon  ;  il  est  vrai 
[U'olle  n'est  pas  de  la  preniiëre  jeunesse,  mais  eu  revanche  elle 
fesi  pas  mal  conservée  etnen  est  que  plus  raisonnable.  Sa- 
vons œ  que  le  conseil  muniiipal  appréhende  le  plus?  Je 
îs  vous  le  dire  :  aussi  bien  ses  crainles  sont  le  IVuit  d'nne 
longue  expérience.  Il  craint  que  le  mariage  ne  lui  gâte  la 
uiille,.,.  Elle  se  distingue  particulièrement  pur  les  qualités  du 
<^ur  :  malgré  les  vives  instances  de  son  amant,  elle  ne  [»€ut  se 
iudre  ;i  abandonner  ses  parents  et  ses  connaissances  ;  elle 
lemanJe,  dit  la  délibération,  à  rester  avec  ses  amis,  ses  frë- 
'8  et  ses  vieilles  habitudes  ;  il  paraît  quelle  n*a  pas  de  sœurs, 
qtie,  si  elle  en  a  eu,  elles  sont  défuntes, 

Corsilie  est  dans  la  haute  dévotion  :  elle  tient  essentielle- 
laenUsoD  église  paroissiale.  Ce  qui  la  distingue  surtout  du 
itedes  femmes,  c'est  son  respect  vérilablemenl  religieux, 
est  sa  parfaite  vénération  pour  ses  défunts  ancêtres. 

CoDsidérantf  est-il  dit^  que  la  rue  de  l* Abbaye  paierait  trop 
ler  le  coup  d'œil  de  Plancoët,  s'il  fallait  lui  faire  Tabandoti 

son  église  et  des  cendres  de  ses  aïeux Or,  si  Plancoét 

^aîl (le  l'argent  dans  sa  poche,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'il  ne 

mil  en  lète  le  goût  des  voyages....  Ce  qui  serait  d'autant  plus 

iitrariant  que  son  épouse  n'aurait  aucun  moyen  de  Tempê- 

ler,  attendu  que  la  femme  est  obligée  de  suivre  son  mari 

rtout  où  il  juge  à  propos  de  résider.  Corsilie  est  un  peu 

lustitjue  a  la  vérité,  mais  au  fond,  bonne  pâte  de  fille  :  il  faut 

^pondant  savoir  la  prendre  par  la  douceur,  car  une  fois  là- 

?e,  c'est  pour  longtemps.  D'après  tout  cela,  il  y  a  bien  des 

fïas  de  croire  que  IMancoët  et  la  rue  de  lAbbaye  ne  peuvent 

TC  espérer  de  faire  bon  ménage  ensemble  ;  c'est  aussi  ce  que 

(Taint  le  œnseil  municipal,  lorsqu'il  dit:  Coosîdéranl  que  le 

mtriige  [proposé  serait  mql  assorti  et  qu'il  ea   naîtrait  des 

haines  éternelles  1  on  ne  dit  pas  entre  qui,  mais  il  est  facile 
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de  deviner  que  ce  serait  entre  Plaucoët  et  les  parents  de  sa 
femme,  qui  pourraient  bien  renouveler  le  souvenir  de  la  fin 
tragique  de  défunt  Barbe-Bleue.  Je  vous  dirais  bien  encore 
d'autres  raisons  dont  on  ne  parle  pas  ;  mais  ceci  entre  nous  : 
tachez  d  en  garder  le  secret  si  vous  voulez  venir  aux  noces. 
Vous  savez  qu'on  soupçonne  Plancoët  d'être  un  peu  libertin. 
On  assure  qu'il  n'est  qu'un  véritable  roturier ,  et  on  croit  en 
avoir  des  preuves  ;  mais,  ce  qui  ferait  rompre  vingt  mariages, 
on  le  dit  du  mouvement,  et  on  l'accuse  même  de  pencher  tant 
soit  peu  pour  la  République.  Des  gens  qui  se  disaient  bien  in- 
formés, prétendaient  les  jours  derniers,  que  Plancoët  s'était 
refroidi  et  avait  boudé  sa  prétendue,  à  l'occasion  d'un  autel 
qui  lui  coûte  cinq  ii  six  mille  francs  ;  mais  cela  n'est  pas  vrai  : 
je  m'en  suis  expliqué  avec  lui.  Gomme  il  espère  retrouver 
cette  somme  dans  sa  dot,  il  m'a  assuré  qu'il  ne  lui  en  avait  pas 
dit  un  mot;  toutefois  il  espère  bien,  et  il  ne  s'en  cache  pas,  que 
les  choses  iront  autrement  lorsqu'il  aura  en  main  les  cordoos 
de  la  bourse.  Au  surplus  si  Plancoët  ne  parvient  pas  à  vainci:^ 
les  scrupules  de  sa  maîtresse,  il  faudra  bien  qu'il  s'en  console  ; 
il  lui  restera  encore  un  moyen  de  sortir  du  célibat,  c'est  de  s'a- 
dresser à  la  maison  Williaume.       (Un  habitant  de  Nazarelb-j 


Ancien  Camp  de  César  en  Pordîc. 

L'ancien  camp  de  Césac,  situé  en  Bernin,  dans  le  champdes 
Courts-Sillons,  en  la  commune  de  Pordic,  avait  laissé  des  ves- 
tiges assez  apparents,  et  propres,  jusqu'à  un  certain  point,  a 
laisser  apprécier  sa  forme  et  son  étendue.  Ces  vestiges  seront 
désormais  recherchés  inutilement  des  curieux  de  l'antiquité. 
L'emplacement  où  a  existé  ce  camp  de  forme  triangulaire,  est 
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siiijourd*faui  iuLiourë  de  foiid-en-coiiible  et  transformé  en  un 
champ  carré.  L'immense  amas  de  pierres,  la  plupart  très  gros- 
ses, qui  servirent  à  cette  construction,  a  été  employé  à  Ten- 
tourer  de  murs  informes  ;  une  autre  partie  a  été  disséminée 
loul  au  tour,  et  le  reste  a  été  enlevé  de  la  pour  servir  de  maté* 
riaux  à  la  nouvelle  jetée  de  Binic.  Ainsi  le  souvenir  de  cette 
:iQcienne  habitation  romaine  va  s  effacer  toui-à-fait  de  Tes- 
prit  des  habitants  de  cette  commune,  et  les  curieux  n'y  seront 
plus  attirés  par  le  désir  d'y  voir  de  belles  mines* 

Le  camp  était  placé  sur  une  hauteur  dominant  la  mer.  Il 
aviit  à  sa  droite  un  profond  vallon  où  coule  la  rivière  d*Fc,  à 
Verabouchure  de  laquelle  se  trouve  Biaic  ;  et  il  était  aspeclé 
par  une  magnifique  plaine  sur  laquelle  la  vue  s  étend  très 
loin.  C'était  une  position  admirable  qui  révèle  encore  la  saga- 
cité des  armées  romaines  dans  la  castramétation.  Cette  posi- 
lion  qui  paraît  avoir  été  occupée,  non  par  César  qui  n'est  ja- 
mais venu  sur  nos  côtes,  mais  par  un  de  ses  lieutenants  qu'on 
présume  être  Titurus  Sabinus,  était  des  plus  propres  à  conte- 
liirksCuriosolites  et  les  Lexoviens,  et  à  empêcher  que  des  se- 
wk  €0Qrs  sur  lesquels  comptaient  les  Armoricains  pour  combattre 
^L  C^r,  n'arrivassent  d'Angleterre*  L  élévation  du  lieu  offrait 
^B  <1  incontestables  avantages  contre  une  attaque  par  terre  ou  par 
■B  ittr.  Le  camp  était  défendu  du  côté  de  la  plaine  par  une 
[  1  épaisse  muraille  qui  a  dû  avoir  33  mètres  de  long  { environ 
\  "  100 pieds).  Derrière  ce  rempart  se  trouvait  une  esplanade  de 
ïûéoie  longueur  et  d'environ  quinze  pieds  do  large  ;  enfin,  en 
avaut,  dans  la  partie  basse  du  champ  carré,  se  trouvait  une 
foamaise  qui,  comme  les  autres  constructions,  a  été  démolie 
par  le  propriétaire  du  champ.  On  y  a  rencontré  encA7re  une 
rtâine  quantité  de  cendœs,  ainsi  que  bon  nombre  de  pièces 
.  dont  plusieurs  en  argent. 

Ces  diverses  constructions  paraissent  avoir  été  faites  à  Tar- 
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gile  seulement.  lien  est  de  même  de  la  Tour  de  César  qni  existe 
à  la  pointe  et  au  bas  de  ce  camp^  sur  la  Banche  de  Binic.  O^ 
dernier  édifice  semble  avoir  été  bâti  a  Taidedu  dînent  romain, 
car  les  pierres  qui  y  ont  été  employées  se  brisent  encore  faci- J 
lement,  mais  ne  se  séparent  pas,  La  tour^  qui  parait  avoir  " 
servi  de  fanal  au  port  d'ic,  est  aujourd'hui  totalement  ensa- 
blée ou  couverte  de  galets.  La  mer,  pendant  les  grandes  eaux 
la  découvre  quelquefois.  Ch*  Le  Maout- 


Monument  runéraire  de  Tristan  de  Carné. 


On  a  adressé  de  GuérandCj  à  l'Alliance  de  Nantes,  en 
bre  1850,  d* intéressants  détails  sur  un  monument  funémira 
récemment  découvert  dans  une  chapelle  de  1  église  de  Gué 
rande.  Nous  croyons  devoir  les  reproduire. 

«  Depuis  plusieiii*s  mois,  des  avis  avaient  été  donnés  a  la  fa- 
brique ;  des  statues  étaient  enfouies  dans  un  souteri-aîn  de  la 
chapelle  de  Saint-François  de  Téglisc*  de  Guérande.  Pour  s*a< 
surcr  de  la  vérité  de  ces  avis,  la  fabrique  résolut  de  faire  d 
fouilles,  et  se  transporta,  avec  des  ouvriers,  au  Heu  désigné, 
On  commença  par  soulever  une  pierre  longue  de  deux  mëlrel 
cinq  centimètres,  et  large  de  près  d'un  mètre,  et  qui  était  sup- 
posée devoir  fermer  l'entrée  du  soi-disant  souteri*ain,  Dt«  le 
premier  nionient  où  la  pierre  fut  soulevée,  on  s'aperçut  qu'elle 
était  revêtue  de  quelques  sculptures,  el  dès  lors  ou  prit  plus  é 
soin  pour  ne  rien  briser.  Bientôt  se  montrèrent  deux  reliel 
bien  ressortis,  dont  l'un  représente  un  chevalier  et  l'autre 
dame  reposant  auprès  de  lui.  L'un  et  Tautre  des  pei^soiui 
il  en  juger  par  la  fKisition  des  bras,  devaient  avoir  les*  ma 
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jointes;  très  malheureusement  elles  ont  disparu.  Les  yeux  sont 
ouverts,  et  les  têtes  reposent  sur  des  coussins  ornés  de  glands 
à  chaque  coin. 

«  Le  chevalier  est  revêtu  de  son  armure  ;  sa  taille  est  de  un 
mètre  soixante-dix  centimètres.  Un  lion  est  couché  à  ses 


«  Sur  les  bords  de  la  pierre  et  du  côté  du  chevalier,  on  lift 
cette  inscription  (je  conserve  l'orthographe  et  le'style)  : 

«  I  gisttre  noble  e  puissant  seignevr  Tristan  de  Carné  en  son 
<  vivant  chevalier  -I-  e  héréditaire  -I-  premie  maistre  d'ostel 
«  des  dus  de  Bretaigne  -I-  servant  av  le  dict  estât  la  reine  Anne 
«  duchesse  de  Bretaigne  maistre  doste  des  rois  Loyis  roy  Fran- 
«  coise  de  monseignevrt  Fra.  » 

«  La  statue  de  la  dame  est  de  la  hauteur  de  un  mètre  soixante 

centimètres.  Elle  a  la  tête  ornée  d'un  bandeau  enrichi  d'un 

triple  rang  de  diamants.  Un  collier  en  forme  de  chaîne  soutiept 

Hne  lon^e  suite  de  diamants  qui  tombent  jusqu'au  dessous  de 

l'estomac.  Elle  est  revêtue  d'une  longue  robe  sur  laquelle  on 

remarque  d'un  côté  de  larges  fleurs  à  cinq  pétales  ressemblant 

l)eaucoup  à  celle  de  la  fleur  de  lis.  Une  levrette  est  couchée  à 

ses  pieds. 

«  Sur  les  bords  de  la  pierre  et  du  côté  de  la  dame^  on  lit  cette 
antre  inscription  : 

«  Ci  gisttre  noble  ne  vertvevse  dame  madame  lenne  de  la* 
«  Salle  e  son  vivant  femme  de  monsievtr  Tristan  de  Camé  dame 
«  de  Carné  de  la  Touche  de  Cohignac  Crémevr  héritière  de  la 
«  Salle  et  caetera.  Laquelle  trépassa  à  Crémevre  an  1626.  Diev 
<  hy  face  miséricorde.  » 
«  Crémeur  est  un  ancien  château  de  Guérande. 
«  Entre  ces  deux  statues,  à  égale  distance  et  à  la  hauteur  de 
b  ceinture  est  une  épée  pendante  et  de  la  longueur  de  vingl- 
six  centimètres. 
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c(  Les  deux  statues  ont  été  sculptées  sur  le  même  bloc  de 
pierre.  C'est  un  granit  très  dur,  de  couleur  noire,  coupé  comme 

marbre  par  des  veines  blanches;  on  le  dit  sorti  des  carrières 
de  Brest.  La  sculpture  est  passablement  traitée  et  assez  ïnen  • 
conservée.  On  regrette  cependant  d'y  voir  quelques  mutilations 
importantes,  mais  faciles  à  réparer.  On  ne  fe'accorde  pas  sur  le 
temps  de  la  disparition  de  ce  monument.  La  fabrique  se  pro- 
pose de  le  faire  rétablir.  » 


REVUE  DES  MOOTIMEBnrS, 

lâeax  UbstoriqueB  et  Objets  d'art  remarcpiables 
De  rarrondlssement  de  Saint-Brieuc. 


SiUNT-BaiEUG.  —  Cette  ca[  itale  du  dé  partement  est  une  de 
plus  anciennes  villes  des  Côtes-du-Nord.  On  lui  a  même  donn^ 
une  origine  romaine.  Il  est  certain  que  le  Peuple^roi  a  occupa 
le  pa}s  :  on  voit  sur  les  rivages  voisins  des  restes  de  fortins^ 
construits  par  les  maîtres  du  monde.  Vingt  vases  que  les  anf  i — - 
quaires  reconnaissent  de  fabrique  romaine  ont  été  trouvés  à^ 
cinq  mètres  de  profondeur,  dans  la  fontaine  de  Saint-Ignace^ 
commune  de  Saint-Brieuc  même,  en  1836  ;  des  monnaies^  des 
débris  d'armes  romaines  se  découvrent  souvent  dans  les  envi- 
rons. S'il  reste  peu  d'autres  ruines  aussi  antiques,  c'est  que  les 
habitations  étant  de  bois  n'ont  pas  laissé  de  traces  aussi  dura- 
bles. L'opinion  qui  bit  de  Saint^^Brieucle  développement  delà 
cite  des  Biducéens,  mentionnés  par  Ptolémée,  n'est  donc  pas 
tout-à-fait  sans  appui . 

Mais  nous  aimons  mieux  voir  deux  iUustres  bretons  fonder 
cette  ville.  Higual,  prince  gallois,  qui  s'était  signale  dans  les 
îles  britanniques  et  dans  le  Finistère  contre  les  pirates^  avait 
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obtenu  en  récompense  la  souveraineté  de  la  coiUrée  qu*arr<>- 
seiit  le  Gouët  et  ]'Arg[UGii0ii,  et  continuait  de  s'y  montrer  re- 
doutable aux  écumeuns  de  mer  qui,  sous  divers  déguisements, 
allaient  ravager  les  côtes.  Le  héros  avait  des  gardes  qui  sur- 
veillaient les  abords  de  la  mer  et  ne  laissaient  i>énétrer  dans 
J* intérieur  que  les  voyageurs  trouvés  inoiïensifs  ;  delà  les  obs- 
tacles qu'ils  opposèrent  d'abord  à  la  colonie  qu'amenait  saint- 
Srieuc. 

Lb  BoiSBoiXEL  était  une  résidence  de  chasse  de  lîignal  et  totii 
I^  pays  était  forêt.  La  demeure  principale  du  général  était  où 
s^  trouve  Tancien  évéché,  derrière  les  rues  actuelles  Saint- 
Gilles  et  de  la  Préfecture.  Quand  il  eut  cédé  a  son  pieux  parent 
f  manoir  de  bois  et  qui  s'appelait  le  château  du  Rouvre,  il  se 
?liradanssesdomaiaesd'Hillion,iiom  qui  vient  d'Ilexetsignitîe 
1  îcu  [liante  d'yeuses.  Ce  fui  à  l'endroit  encore  nommé  Cliauclii^ 
|>r\»s  du  bourg.  Ajoutez  à  ces  mois  celui  de  mark,  et  vous  au- 
r^o^z  rétable  aux  chevaux  ;  or,  T histoire  dit  que  ce  fut  a  la 
V^ieillcélable,  coz  crauch,  qull  se  retira.  De  plus,  les  proprié- 
té* ires  des  Chauchi  avaient  des  privilèges,  entre  autres,  passage 
pa^rles  dépendances  du  presbytère  et  porte  latérale  cor respon- 
^^HLiite,  pour  entrer  à  Téglise,  comme  fondateurs.  Ce  fut  là  que 
^«rsSOl ,  mourut  saintement  et  assisté  par  son  pieux  cousin,  le 
^^iiiqueur  des  barbares,  et  l'un  des  deux  IVïudateui^  de  Saint- 
Târieuc, 

Plusieurs  endroits  perpétuent  le  nom  de  ce  noble  et  vertueux 

guerrier.  Au  centre  de  la  ville  est  Kardenoual  qui  veut  dire  ha- 

UlitioQ  de  rhomme  du  pays  de  Galles  (  Ker-den-Wall  ).  C'étail 

réellement  Tenclos  de  sa  résidence.  Dans  le  voisinage  est  la 

commune  de  Saint  Dénouai,  ;  plus  près  encore  nous  voyons  la 

paroisse  de  Planguenoual  (  Plan-den-Wall,  peuplade  de  Thom* 

ma  gallois.  Dans  le  Finistère  on  honore  saint  Kigual,  rix-walL 

(roi  de  Galles). 


^^ 
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Saint  Brieuc,  né  h  Cork  en  Irlande,  Tan  409,  du  sei£ 
Cerpus  et  d'EIdrude,  fut  disciple  de  saint  Germain  d^Auxeire, 
fonda  Crann-Lann  ;  vint  à  70  ans  dans  FArmorique,  y  donna 
naissance  à  la  commune  de  Landéhaeronj  qui  veut  dire  habita- 
tion du  parrain,  y  laissa  son  neveu  Tugdual  à  la  tète  d'une 
coâiBmnauté  nombreuse,  fonda,  dit-on,  1  abbaye  de  Trëcor, 
origine  de  Tréguier,  qu1l  confia  encore  au  prince  Tugdual,  et 
vint  avec  84  religieux  débarquer  à  lembouchure  duGouët,  ap- 
pelé alors  Sangua.  Il  se  fit  reconnaître  comme  fils  de  la  sœur 
de  la  mère  de  Rigual,  seigneur  du  canton,  et  en  reçut  un  vaste 
terrain,  entre  les  deux  vallées  de  Gouét  et  Gouédic,  ce  (}uî  fai- 
sait donner  à  ce  lieu  le  nom  de  vallée  double, 

Brieuc  s'arrêta  d'abord  avec  ses  compagnons  à  la  fontaine 
célèbre,  nommée  depuis  fontaine  de  N.-D<  Il  y  construisit  un 
oratoire,  rétabli  et  accru  par  Marguerite  de  Clisson,  nouvelle-' 
ment  restauré  par  mademoiselle  Julie  Bagol.  La  pieuse  société 
lut  logée  auprès,  dans  la  demeure  encore  dite  Cbàteau  de 
Saîiii-Brieuc.  On  la  regarde  comme  la  plus  ancienne  maison 
delà  ville,  quoique  rëdiUce  actuel  ne  remonte  pas  si  haut.  Le 
chapelain  de  Notre-Dame  l'habitait,  avant  1789. 

Le  Jarle  ou  comte  RigiiaL  ayant  mis  le  comble  à  ses  faveurs, 
en  donnant  son  palais  au  chef  des  civilisateurs,  le  séjour  prin- 
cier fut  transformé  en  monastère.  Comme  le  bois  abondait,  Té 
glise  fut  bâtie  sur  1  étang. 

La  foule  des  catbécumènes  qui  vint  se  fixer  autour  de  la  re- 
traite des  pieux  étrangers  donna  naissance  à  une  ville,  dont 
Brieuc,  évéque  comme  tous  les  principaux  abbés  de  s;i  patrie, 
fut  le  pn^mier  pontife.  Il  continua  de  répandre  les  lumières 
chrétiennes  et  créa  plusieurs  paroisses  par  les  disciples  qu'il 
envoya  former  des  agglomérations  de  fidèles  :  telles  sont  les 
communes  de  Laméaugon  |iour  Lan-oiéangon,  que  fonda  saint 
Mcaugon  :  de  Lancieux,  où  se  retira  saint  Cieux  :  saint  Doium 
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et  saint  iMaiy:an  créèreni  les  paroisses  qui  portent  leurs  noms. 
Ces  maîtres  de  la  vie  étaient  élèves  du  prélat.  11  mourut  eu  502 
dans  son  monastère  épiscopal  qui  a  pris  son  nom  ainsi  qu*uae 
commune  du  diocèse  de  Rennes  :  la  ville  est  Saint-Brieuc-des 
Vaux  et  la  paroisse  rurale  Saint-Brieuc-d es-Ifs.  Les  dépouil- 
les du  saint  furent  dans  la  suite  portées  près  d'Angers  à  l'ab- 
baye de  Saint-Serge,  comprise  dans  les  états  des  souverains  de 
ti  Bretagne* 
Ou  remarque  a  Saint-Brieuc  : 

1.  La  très  jolie  fontaine  gothique  de  Notre  Dame  adossée  à 
loratoire  de  Saint-Brieuc  et  à  la  chapelle  où  Marguerite  de 
Clisson  plaça  une  fort  belle  statue  de  pierre  sonnante  venue 
d'Angleterre.  Cette  image  de  la  reine  du  ciel  fut  brisée  dans  la 
révolution  ;  le  corps  est  celui  de  la  vierge  qu*on  voit  à  la  cha- 
{  [Jelledu  Refuge  ;  le  buste  de  Tancienne  reste  à  celle  de  N*-D, 
Une  colonne  de  la  fontaine  réclame  son  couronnement  ;  on  le 
ittrouverait  dans  le  voisinage* 

1  L'hôtel  préfectoral,  en  granit,  Tun  des  plus  beaux  de 
Fraoce  quoiqu'on  y  signale  des  défauts. 

3,  La  cathédrale,  un  des  plus  vastes  et  des  plus  lourds  édifi- 
ces sur  pilotis.  Elle  fut  rccoixstruite  au  13e  siècle  ;  mats  il  reste, 
du  côté  de  l'abside,  des  colonnes  plus  anciennes  que  M.  de  Fré- 
minville  rapporte  à  rarcliitecture  romane.  La  nef  est  ornée 
de  piliers  grossis  de  stuc.  Au  15e  siècle,  Tévêque  Prégent  fit 
des  réparations  et  des  additions  considérables  à  celte  église. 
L'architecture  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  est  d'ordre 
corinthien  ;  les  ornements  sont  du  genre  rocailte. 

La  cathédrale  renferme  le  tombeau  de  saint  Guillaume, 
mort  en  1234.  C*est  un  sarcophage  très  bas,  sur  lequel  est  cou- 
cbëe  la  statue  du  saint,  en  ornements  pontificaux  mais  mal 
freinte  ;  douze  bons  tableaux  représentant  Quatre  docteurs  de 
lise,  copies  faites  à  la  Sorbonue  ;  le  Geutenicr,  d'après 
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Louis  Boulogne,  copie  faite  aux  Gobelins  ;  Sainb  GoilkittBie, 
d'après  le  baron  Gros,  copié  aux  Gobelins  ;  la  Naissance  dm 
Sauveur,  original  de  Jouvenet  ;  les  Martyrs  de  Gorgum^  grand 
tableau  apporté  de  Tabbaye  de  Beauport  ;  au  SainUSaore* 
ment,  une  résurrecUon  ;  au  fond  du  chœur,  une  descente  de 
Croix,  copie  d'après  Jouvenet  :  Toriginal  est  au  Louvre  ;  dans 
le  sanctuaire,  le  Martyre  de  saint  KUenne  et  la  Gaérison  du 
Paralytique,  dons  du  gouvernement,  ainsi  que  les  Qnatft 
docteurs  et  les  copies  faites  aux  Gobelins. 

Citons  les  autres  richesses  en  fait  de  peinture,  que  possède 
Saint-Brieuc  :  A  Saiiit-Michd,  Sainte  Anne  montrant  à  lire  à 
la  vierge,  tableau  original  de  Joseph  Parossel  ;  à  la  chapelle  du 
Collège,  une  Tête  de  saint  Pierre,  pénitent  et  une  Sainte  l^a* 
mille  ;  à  la  préfecture,  un  joli  portrait  de  la  princesse  royale; 
Judith  et  Holophérne,  bonne  copie  par  le  jeune  Le  Hénaff,  de 
Guingamp  ;  plusieurs  débris  de  l'ancien  ibusée.  Il  en  existe 
ausgi  à  la  mairie  et  au  collège.  (Pour  plus  de  détails^  voir  Vwû^ 
nuairedel842.) 

La  Cathédrale  possède  quelques  bonnes  statues,  données  par 
M.  Bellecize;  celles  de  saint  Osmane,  saint  Brieuc  et  saint  Guil- 
laume. Dans  la  sacristie  il  y  a  un  beau  reliquaire  en  bnmse 
doré,  présent  de  feu  M.  de  Quélen,  archevêque  de  Paris. 

Le  tombeau  de  M.  de  la  Porte  a  été  transporté  de  la  chapelle 
des  ursulines  à  la  cathédrale  et  placé  sur  un  passage.  Comme  il 
est  de  pierre  fragile,  il  serait  mieux  dans  une  labbe  latérale. 
M.  Ogé,  un  de  nos  jeunes  artistes  qui  donne  de  grandes  espé- 
rances, a  exécuté  de  la  manière  la  plus  heureuse  une  statue  en 
pierre  de  Tonnerre,  représentant  M.  de  La  Romagère  bénis^ 
sant  de  son  lit  de  mort  le  clergé  et  les  fidèles  de  son  diocèse,  et 
leur  montrant  le  cieL 

Avant  de  quitter  le  temple,  admirons  la  rosace  qui  brille  sur 
l'autel  des  défunts  ;  l'autel  du  Saint-Satrement,  un  des  chefih- 
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TC  de  notre  €orlay,  les  statues  de  TAnge  Gamiien  et  le 
Saint-Michel  sont  excellentes.  Les  sculptures  du  butte t  d'or- 
j     gués  qui  date  de  la  Renaissance  et  a  été  acheté  en  Artgletert*e, 

N méritent  aussi  toute  notre  attention* 
\  4,  Le  Cou  VETIT  du  SAiNT-EspRrTj  chef-lieu  de  la  congrégation 
te  S<iL»urs  Blanches. 

5.  La  Tour  DU  PxLAisque  M.  de  Bellecize  avait  continué  h 
substituer  à  l'ancien. 
9.  Les  Promenades,  sur  la  moindre  desquelles  s'élève  Une 
lue  de  Duguesclin,  des  p  lus  ressemblantes,  mais  réclamant 
Une  restaurât  ion. 

7.  L'Eglise  de  Saint-Michel,  élégante  à  l'intérieur,  vaste,  en 
l)eau  granit.  Elle  obtiendrait  tout  son  effet  avec  un  péristyle 

rand,  des  ouvertures  plus  larges,  une  coupole  plus  élevée,  les 
leminéesdissiniuléeset  un  fond  de  cœur  arrondi  en  dehors 
comme  il  Test  en  dedans. 

8.  Le  Pont  de  Gouédic,  un  des  plus  beaux  sur  la  route  de 
ta  Paris. 

9.  Saint-Brieuc  s'est  accru  de  quantîté  de  jolies  habitations: 
yen  a  de  belles,  notamment  Thètel  Saint-Pierre.  Cette  ex- 
iSiôD  provient  de  rexploitation  d<*s  carrières  de  granit  qui 
vironnent  la  ville  et  sont  une  source  abondante  de  prospé- 
i.  Les  propriétaires  font  jusqu'à  30,000  fr,  par  année. 

10.  Le  Grand  Séminaire,  tout  récemment  construit,  aussi  re- 
marquable par  ses  vastes  proportions  que  par  le  goût  et  Télé- 
ganœ  qui  ont  présidé  a  sa  construction,  est  encore  pour  la 

■illc  un  bel  ornement  de  plus. 

^^Si  la  découverte  d'une  carrière  de  pierre  ollaire  en  Pordic 
mconfirme,  on  pourra  s'en  servir  pour  décorer  les  édifices. 
Hll.  La  Tour  de  Cesson,  dans  la  commune  de  Saint-Brieuc, 
sur  an  cap,  à  la  pointe  orientale  de  rembouchure  duGouet. 
rVIa  trouva  construite  et  s  en  servit  [Kjur  protéger  la  baie 
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et  les  c6tes  contre  les  pirates.  Elle  était  ronde  en  dedans,  héxa* 
gone  en  dehors ,  de  pierres  brutes  posées  par  assises  réga- 
lières^  liées  par  un  ciment  très  dur.  Les  murs,  de  plus  de  farcis 
mètres  d'épaisseur,  se  rétrécissent  un  peji  en  montant.  Il  j 
avait  quatre  étages  terminés  par  une  plate-forme,  munie  d*aa 
parapet  saillant  et  de  mâchicoulis.  De$  barbacanes  et  des 
meurtrières  recevaient  du  canon.  L'escalier  en  limaçon,  dans^ 
le  mur,  portait  aux  divers  compartiments  ;  le  jour  venait  par 
des  fenêtres,  les  unes  carrées,  les  autres  cintrées  ;  les  portes 
intérieures  étaient  en  ogive,  l'extérieure  était  carrée  et  au  1er 
étage  ;  delà  s'abattait  un  pont-levis  sur  la  contrescarpe  du  fossé 
qui  ceignait  le  fort. 

En  1598  Henri  lY  la  fit  démanteler.  Il  fallut  employer  la 
mine  ;  elle  fendit  l'édifice  dans  toute  sa  hauteur  ;  Une  moitié 
s'écroula,  l'autre  reste  comme  un  défi  à. la  nature  et  à  l'art. 
C'est  un  point  de  reconnaissance  pour  la  marine,  qui  doit  être 
conservé  et  dont  TeiTet  est  imposant  sur  le  bord  des  flots  etaa 
sein  des  campagnes. 

HiLuoN.  Â  la  Grand'ville,  ruine  d'un  temple  de  Neptune  qu'on 
dit  remonter  au  deuxième  siècle  de  notre  ère  ;  sur  une  mon- , 
tagne  qui  domine  la  contrée,  un  très  beau  calvaire  nouvelle- 
ment érigé. 

Langueux.  au  château  de  Saint-Ilan,  de  bons  tableaux  ori- 
ginaux, entre  autres  celui  de  Notre -dame-de-Pitié,  par  Carlo' 
Dolci. 

Plérin.  Dans  le  cimetière,  tombeau  en  pierre  de  Guillaume 
de  Lalande-Galan.  La  statue  couchée  porte  l'armure  de  l'épo- 
que de  Louis  XIII.  Ce  monument  devrait  être  placé  dans  l'église, 
pour  le  soustraire  aux  injures  du  temps  et  des  mutilateurs. 

Dans  la  chapelle  du  Légué,  charmant  tableau  original  de  U 
Barbier,  représentant  la  Vierge  assise  sur  un  rocher  et  tenant 
l'enfant  divin. 
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Ploufragan.  a  la  vallée,  deux  Kist-véan  dont  l'un  voisin  de  la 
niaison  d'école  est,  d'après  quelques-uns,  le  tombeau  de  Fra- 
gan,  grand  guerrier,  gouverneur  de  la  Basse-Bretagne  et  cou- 
sin de  Conan  Mériadec.  On  en  voit  un  autre  dans  l'aire  de  la 
Couette. 

PoRDic.  Ruines  de  bains  ou  plutôt  d'un  monastère  envahi 
pu*  les  flots  ;  restes  du  camp  où  Littorius,  lieutenant  de  César 
rétablit  pour  contenir  les  peuples  qui  voulaient  aller  secourir 
•es  Venètes  ;  magnifique  dolmen  appelé  la  Table-Margot. 

Saint-Juuen.  Château  de  la  côte. 

Trégueùx.  Uû  tableau  curieux  dans  la  chapelle  de  Sainte- 
Uarie. 

TaùiusoN.  Ruines  de  la  Roche-Suart.  M.  de  Fréminville 
prétend  que  le  mot  Suhard  et  la  forme  carrée  des  tours  indi- 
quent une  origine  normande.  Au  douzième  siècle,  des  colonies 
<ie  Normands  se  fixèrent  sur  le  littoral  du  diocèse  de  Saint- 
weuc.  Des  terres  amoncelées  sur  la  montagne,  un  pan  de  mu- 
raille percé  par  des  chercheurs  de  trésors  et  revêtu  de  lierre, 
▼oilà  ce  qui  reste  de  cette  forteresse  jadis  si  imposante. 

l^roriAc.  Une  voie  romaine  venant  d'Erquy  traverse  l'Urne 
?w  séparait  les  Ossismiens  des  Curiosolites  et  se  dirige  vers 
wbaîx.  A  peu  de  distance  de  la  rivière  on  remarque  quelques 
litiges  d'une  ville  incendiée  lors  des  premières  invasions  des 
wrbares,  vers  409. 

Canton  de  Châtelaudren. 

Chatklaudren  —  Cette  ville  tire  son  nom  du  château  qu'y 
bâtit,  dans  la  vallée  de  Hérile,  Audren,  souverain  de  la  Bretagne 
vers  415.  Cette  demeure  royale  dont  il  ne  reste  que  l'emplace- 
|*^t  était  au  sommet  d'une  éminence  conique.  On  y  voit  une 
jolie  esplanade  circulaire  dont  le  château  occupait  l'espace.  Il 
^  probable  que,  comme  tous  ceux  des  époques  très  reculées. 
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il  ne  consistait  qu'en  une  grosse  tour.  On  a  trouvé  en  démolis- 
sant cette  résidence  la  statue  d'Âudren,  deux  clefe  antiques  ei 
un  chandelier  de  fer  ;  une  inscription  sur  pierre,  en  lettres 
d*or  attestait  l'origine  de  l'édifice.  Ce  fut  dans  la  tour  de  cet 
antique  manoir  que  fut  d'abord  renfermée  sainte  Azâiore^ 
fille  du  prince  de  Léon  et  épouse  du  comte  de  Goëlo.  Elle  don- 
na depuis  le  jour  à  saint  Budoc,  qui  devint  archevêque  de  IM. 
L'illustre  famille  de  Rohan  et  onze  maisons  royales  font  le* 
monter  leurs  aïeux  jusqu'à  cette  vertueuse  beauté*  (deRo«- 
jouxy  Hist.  de  Bretagne) 

Ce  fut  dans  ce  même  séjour  que  le  roi  Audren  reçut  l'am- 
bassade des  Bretons  d'outre  mer.  Guithelin,  archevêque  de 
Londres,  était  a  la  tête  des  envoyés  qui  venaient  offrir  la  cou- 
ronne d'Angleterre  au  monarque  des  Armoricains.  Audreneat 
la  prudence  et  la  modération  de  refuser  ;  mais  il  leur  domu 
Son  frère  Constantin  qui  alla  s'embarquer  à  Quidalet(Saiiit- 
Servan  ),  descendit  dans  l'tle  avec  deux  mille  braves  bretons, 
vainquit  et  chassa  les  barbares.  Les  insulaires  reconnaissants 
lui  donnèrent  le  sceptre.  Une  rue  de  Châtelaudren  déviait 
porter  son  nom  couvert  de  gloire,  et  un  autre  nom,  celui  de 
son  fondateur. 

A  peu  de  distance  de  la  ville  est  l'ancien  prieuré  des  Fonlair. 
nés.  On  prétend  que  saint  Magloire  y  a  résidé.  Il  a  appartan 
aux  Templiers.  Quoiqu'en  ruine,  il  présente  un  ensemble  trts 
remarquable  et  d'un  effet  tout  pittoresque.  Le  portique  est 
une  grande  arcade  ogivale  entourée  de  voussoirs  minces  et 
serrés  qui  signalent  le  Xlle  siècle.  Cette  entrée  porte  trois  boft^ 
tes  en  pierre  ;  deux  sont  placés  un  de  chaque  cêté  à  la  nais* 
sance,  et  le  troisième  au  sommet  de  l'ogive.  Ces  figures  méri^ 
tent  un  examen  sérieux  :  celle  qui  orne  la  gauche  est  le  por- 
trait du  chevalier  ;  celle  qui  couronne  la  voqte  représente  le 
chapelain  ;  celle  qui  est  à  droite  rappelle  le  frèrs  servant.  Ces 
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trois  (èles  son!  donc  le  symbole  des  trois  classes  dereligîenx 
de  l'ordre  du  Temple. 

A  côté  de  la  grande  porte,  onea  voit  une  autre  à  gauche, 
moiadœ,  plus  basse  et  cintrée  ;  au-dessus  sont  des  fenêtres  à 
conipartiinents  d'un  gothique  arabe. 

En  franchissant  le  portail  qui  ouvre  sur  une  vaste  cour,  on 
voit  à  gauche  les  logements  du  prieur  et  des  frères  chai)elains, 
h  chaj>elle  est  à  droite  ;  le  style  et  les  détails  de  son  architec- 
ture sont  dignes  d*attcnlion.  Elle  est  précédée  d'un  petit  cloî- 
Ire  où  l'on  entre  par  une  porte  à  ceinlre  plein,  encadré  d'un 
cordon  en  saillie,  enrichi  de  moulures  en  zig-zag.  Une  porte 
communique  du  cloître  dans  renceînte  sacrée.  Elle  est  du  mê- 
me genre  que  celle  du  cloître  ;  mais  les  ornements  ne  sont  pas 
en  limaçon.  Les  arceaux  sont  soutenus  par  des  colonneltes  à 

Papitaux  décorés  de  feuilles  et  d'enroulements  d'un  goût 
ssi  élégant  que  simple. 
Au-dessus  de  l'autel,  couvert  de  ronces,  s'étend  une  fenêtre 
^n ogive  à  découpures  arabes. 

La  chapelle  a  sa  porte  principale  ouvrant  sur  la  cour.  Elle 

esta  ceintre  plein  appuyé  sur  des  colonnes.  Ses  arceaux  sont 

environnés  d  étoiles  à  quatre  branches.  De  chaque  côté  sont 

pmiiquées  de  petites  fenêtres  à  ceintre  plein.  Une  vigne  pro- 

otenant  ses  rameaux  sur  ce$  ruines  religieuses  et  intéressan*- 

tes,  en  relève  l'aspect  très  pittoresque. 

Le  mélange  du  style  ogival  avec  le  plein  ceintre  et  les  orne* 

\s  gothiques-arabes,  attestent  que  l'édifice  est  de  la  se- 

moitié  du  Xlle  siècle.  C'était  une  époque  de  conflit  en- 

k$  deux  genres  d'architecture  du  moyen-âge.  Ce^  ruines 

lenl  être  conservées. 
y  a  aussi  à  Chàtelaudren  des  vitraux  précieux.  Abraham 
êorueUlanl  les  anges  m'a  été  cité  par  des  connaisseurs  comme 
ha  morceau  parfait  et  de  très  grand  prix.  On  déplorait  la  né- 
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gligence  de  ceux  qui  devraient  veiller  à  la  garde  de  ces  moni 
ments^  et  qui  les  laissaient  sans  entretien,  exposés  à  être  eiil€ 
vés  par  des  amateurs  peu  scrupuleux.  Lé  chœur  deTéi^ise  d 
Châtelaudren  est  de  l'excellent  sculpteur  Corlay  natif  d< 
Plouagat. 

A  Plerneuf,  le  maître-autel  et  deux  statues  par  Corlay.  Un 
men-hir  de  sept  pieds  est  enfoui  dans  le  champ  de  la  Pient- 
Blanche;  entre  Plemeuf  et  Plouvara,  une  des  plus  belles  ro- 
ches aux  fées  que  renferme  la  Bretagne.  Elle  est  dans  le  dian^ 
de  Kemaut. 

Canton  d'Etables. 

Stables.  —  Dans  l'église  paroissiale,  Saint  Pierre  et  Siial 
Jean  par  Corlay. 

BiNic.  —  Boiserie,  deux  statues  et  une  Gloire  par  Corlay  el 
surtout,  Saint  Julien,  patron  de  la  ville,  cité  comme  le  dkef- 
d'œuvre  de  notre  immortel,  tailleur  d'images;  Le  tableaadc 
saint  Louis  donné  par  le  roi . 

Lantic.  —  La  superbe  chapelle  de  Notre-Dame-de-la-Coar 
C'était  jadis  une  collégiale  ;  elle  est  curieuse  à  plusieurs  titres 
L'édifice  est  remarquable,  tant  par  sa  grandeur  que  par  b 
beauté  de  son  architecture  gothique.  Elle  a  été  construite  i 
diverses  reprises.  Le  chœur  et  les  parties  voisines  accusentb 
fin  du  XlIIe  siècle. 

On  est  surpris  de  rencontrer  dans  l'ensemble  et  dans  les  dé- 
tails,  le  genre  du  célèbre  Pierre  de  Montreuîl  ;  ce  fut  cet  archi 
tecte  de  Louis  IX  qui  bâtit  la  Sainte  Chapelle  de  Paris,  avecla- 
quelle  le  chœur  et  l'abside  de  celle  de,  Notre-Dame-de-la 
Cour  ont  des  ressemblances  si  frappantes,  qu'on  les  preii 
pour  être  exécutées  sur  les  dessins  du  même  artiste. 

La  maitresse-vitre,  dont  les  compartiments  sont  auissi  varié 
que  délicats,  est  décorée  de  beaux  vitraux  armoriés.  Elle  ft 


—     22  s     ^ 

refuile  au  coraiiiencenieiU  du  XY*^  siècle.  A  la  mènie  époque 
semWeut  appartenir  la  nef,  le  portail,  le  porche  et  une  entrée 
htérale. 
La  Iioiserie  et  Tautel  sont  de  Corlay. 

Sous  le  juIk^  s  élève  le  sarcophage  sur  lequel  est  étendue  la 
statue  d*un  guerrier,  portant  l'armure  dn  temps  de  Louis  XIIL 
Le  monuîueat  est  en  tulïeau  vert,  abondant  dans  la  partie  sep- 
lenlrionale  desColes-du-Nord.  Cette  pierre  se  Iravaille  facile- 
ment, mais  elle  noircit  à  Tair. 

Autour  du  tombeau,  on  lit  :  «  Ci  gist  le  corps  de  defynl  Guil- 
biiine  de  Rosniadec,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  vicomte  de 
iMiiincuf\  saint  Didier,  chastelain  de  Buhen,  gouvvernevr  de 
l\ilré,  seigneur  supérieur  et  fondateur  de  cette  église  :  c  esl-à- 
lire  descendant  des  fondateurs.  Le  monument  est  bien  cou- 
vé, i» 

A  la  mairie  de  la  commune  sont  déposés  des  registres  cu- 
rieux j  on  Ton  voit  les  signatures  des  anciens  chanoines  de 
p'otre-Dame-dc-la-Cour,  des  enregistrements  de  liaptèmes, 
panni  lesquels  figure  celui  d'un  sarrasin  qui  vint  en  France 
avec  les  croisés*  A  la  suite  de  Tinscriplion  des  décès,  ou  indi- 
(|u*^la  caus43  de  la  mort. 

Avant  de  quitter  le  canton  d*Etables,  signalons  la  reconnais- 
sance des  habitants  du  chel-lieu  qui  y  ont  érigé  un  joli  monu- 
ment funèbre  à  i\L  Lebert,  leur  dernier  cure  préraontré. 

Caillou  do  Lauiballe. 


Lamballe.  —  A  la  fin  du  XVIe  siècle,  une  foule  d'insulaires, 

ne  l'église  a  mis  an  nombre  des  saints,  se  fixèrent  en  Breta- 

?.  Un  de  ces  justes,  Pal  ou  Palle,  c'est-à-dire  Paul,  établit 

i  monastère  au  sud  de  la  ville  actuelle,  au  lieu  qui  prit  son 

^om.  Bientôt  une  cité  se  forma  autour  de  la  demeure  du  sage, 
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el  prit  le  nom  de  Limpalle,  et  Lamballe  par  euphonie,  suivant 
le  génie  de  la  langue  brelonne,  alors  parlée  dans  toute  TArmo- 
rique.  Le  couvent  et  la  ville  furent  détruits  au  X^  siècle  parles 
Normands.  Un  terrain  de  sept  hectares,  nommé  les  Saint-Palks 
est  voisin  de  celui  qu'on  appelle  les  Vieilles  Laïuballe.  L'acte 
de  donation  du  prieuré  de  Saint-Martin  (juillet  1 121)  désigne 
ce  lieu  par  le  nom  de  territoire  de  Saint-Pal  ou  Palle  ;  un  acte 
de  1513  parle  de  masures  qu'on  y  voyait  encore,  La  ville  fut 
bientôt  rebâtie  au  lieu  actuel,  et  les  anciennes  chartes  la  nom- 
ment tantôt  Lamballa,  Lamballia^  et  tantôt  Lambolium  et 
Lambolum. 

En  991,  le  château  fut  bâti  sur  la  montagne  et  auprès  delà 
chapelle  seigneuriale  de  Notre-Dame* 

M.  de  la  Porte  cite  un  ancien  bréviaire,  d'après  lequel  la 
dédicace  de  cette  belle  église  eut  lieu  en  1200*  Elle  fut  conti- 
nuée dans  les  XIII*^,  X1V«,  XY^^,  et  XVIe  siècles ,  sans  jamais 
avoir  été  terminée. 

Le  9  décembre  1435,  Jean  VI  y  fonda  un  collège  de  six  cha-' 
noines,  pour  remercier  le  ciel  de  la  réconciliation  du  roi  àe 
France  et  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne. 

Deux  ans  après,  il  créa  un  doyen,  et  en  1438  une  chancelle- 
rie. L  acte  porte  que  leglise  était  de  très  aodenne  édillcatiaD. 
Cette  collégiale  a  été  maintenue  jusqu'à  la  révolution,  et  l'abW 
Sorgnardj  ex-grand-vicaire  de  Saint-Brieuc,  est  le  dernier  vi-^ 
vaut  de  ce  chapitre  royal  dont  chaque  membre  percevait 
trente-six  livres  par  an,  et  le  doyen  quarante. 

Cette  église  a  été  plusieurs  fois  frappée  de  la  foudre,  et  de- 
vrait avoir  un  paratonnerre. 

Dans  la  nef,  partie  la  plus  antique,  s'élèvent  de  gros  pilier^ 
cylindriques  à  chapiteaux  ornés  de  feuilles  larges,  médiocre- 
ment sculptées.  Ils  soutiennent  des  arcades  dont  l'c^ive  se  ni|>r^ 
proche,  de  la  lancette,  entourées  de  trois  tores  d  un  eflet  ai 
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io.  Dos œils  i\e  htieuf  n»nipla<cnt  les  fenêtres.  Dans  le  chœur, 
terminé  carrémeuij  les  [>iliers  sont  fornriés  de  colonnes  grouji- 
pécs  avec  élégance  :  autour  régnent  deux  galeries  superposées. 
Ellés  ont  quatre  arcades  par  travée  ;  le  deuxième  rang  de  ba- 
lustrades est  surmonté  d'une  fenêtre  en  ogive  géminée,  dont 
les  colonnettes,  en  se  prolongeant,  reeoivcnl  les  retombées  des 
^rcades.  Leurs  décorations  paraissent  du  X11I«  siècle.  On  n'y 
Boit  que  des  oinements  du  gothique  primitif. 

Il  y  a  une  jolie  boiserie  du  XV*'  siècle  dans  le  collatéral  sud. 
La  |>orte  occidentale,  en  ogive,  porte  les  ornements  du  roman 
fleuri  ;  Taulre,  au  nord,  est  en  plein  cintre  moins  orué^  quoi- 

tr|uedu  même  temps,  (rest  un  nouvel  exemple  du  mélange  du 
plein  cintre  et  de  Togive,  lorsc[ue  rarchitecture  flottait  entre  le 
«tyle  byzantin  qui  finissait  et  le  gothique  qui  commençait. 
^  Lors  de  la  démolition  du  château  en  1623^  la  beauté  de  l'é- 
glise la  fit  épargner.  «  C  est  réellement  un  fort  joli  édifice, 
doùlon  a  une  ix^rspective charmante,  à  cause  de  sa  position 
L  sur  le  sommet  de  la  montagne*  On  y  remarque  surtout  Tesca- 

■  lier  iiratiqué  dans  un  des  piliers,  sa  tour  et  son  souterrain,  p 
(Maiiet,  hist.  de  la  Petite  Bretagne.  ) 

H    M.  de  Fréminville  cite  le  |K)rtail  comme  d'une  époque  anlé- 

■  rienre  au  XIII*^  siècle,  et  moiitie  dans  rintérieur  un  tombeau 
sur  bjuel  sont  couchées  à  côté  Tune  de  Tautre  les  sl^itues  d*uu 

[Cavalier  et  de  sa  femme,  tous  deux  dans  le  costume  du  qujn- 
î  siècle. 
U  ville  de  Lamballe  a  donné  naissance  à  la  corporation  des 
bmhallais  dont  rarchitecture  avait  un  caractère   dorigi- 
L^alité. 

Ou  voit,  au  maître-autel  des  Ursulines,  un  des  premiers  ta- 
Làteaux  du  jeune  Grimaud,  quiestallé  se  perfectionner  en  \1- 
lagne  et  en  Italie,  et  qui  fait  esj>érer  une  gloire  de  plus  pour 
Ire  dé[>arlemenL 

iS 
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La  Société  littéraire  de  Lamballe  a  une  bibliothèque  qui 
renferme  des  ouvrages  très  précieux. 

Les  archives  de  Penthièvre  sont  en  bon  ordre  et  méritent 
ra,ttention.  M.  Cornillet^  notaire,  en  cite  des  pièces  remarqua- 
bles dans  son  travail  important  sur  Lamballe  et  Penthièvre, 
qu'il  devrait  publier.  L'abbé  Marsouin  a  puisé  à  la  même 
source  pour  ses  recherches  sur  Lamballe. 

CoETMiEux.  — Dans  1  église,  tableau  de  la  Circoncision,  don- 
né en  1661  par  M.  Serviget  de  la  Rougère,  peintre  lamballais. 
On  admire  la  tête  du  grand  prêtre. 

MoRiEux.  —  A  l'entrée  de  cette  commune  se  trouvent,  aux 
Ponts-Neufs,  des  ruines  et  la  plus  belle  cascade  des  Côtes-du- 
Nord  ;  la  chute  est  de  10  mètres,  sur  des  masses  énormes  de 
rochers. 

PoMMERET.  —  On  y  a  trouvé  des  armes,  des  médailles,  des 
ruines  et  des  urnes  romaines. 

Saint- Aaron.  —  Dans  la  lande  de  Bourne,  la  GhêDe-Hutle, 
grotte  aux  fées,  composée  de  deux  lignes  parallèles  de  très 
grosses  roches  sur  lesquelles  s'étendaient  horizontalement 
d'autres  masses  de  granit  qu'on  a  brisées  pour  réparer  une 
route.  Cette  galerie  avait  7  mètres  de  long,  sur  un  et  demi  de 
large  et  autant  de  hauteur.  La  forme  était  rectangulaire. 

Gagnons  un  autre  arrondissement  en  repassant  par  Lam- 
balle. Nous  devons  y  accomplir  un  pèlerinage  au  petit  hospice, 
pressé  entre  la  rue  et  la  rivière- 

C'est  le  berceau  de  la  bienfaisante  société  des  dames  de 
Saint-Thomas-de-Villeneuve. 

Entrons  dans  la  chapelle  de  cette  source  de  mille  dévoue- 
ments pour  tous  les  malheureux.  Nous  y  trouvons  une  vive 
représentation  de  la  Peste  de  Marseille,  qui  fit  éclater  la  cha- 
rité héroïque  de  l'évêque  Belzunce  et  de  ces  vierges  généreuses 
que  les  infortunés  appellent  leurs  sœurs.  Le  tableau  était  bon; 
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mais  il  a  élé  retouché,  et  il  est  diiricile,  même  aux  mains  ha- 
biles, de  ne  pas  altérer  roriginal,  en  voulant  le  rajeunir.  Cette 
remarque,  trop  fondée,  doit  empêcher  de  tenter  des  répara- 
tions qui  détériorent  les  objets  d'art  encore  plus  que  tes  coups 
du  temps.  Que  nos  peintres  fassent  du  neuf  et  respectent  les 
œuvres  de  leurs  devanciers,  comme  une  chose  sacrée  et  véné- 
rable. 


Canton  de  Lanvollon. 


Lanvoixûn.  —  Cette  ville  doit  son  origine  et  son  nom  a  Tab- 
baye  de  BoUon  ou  Vollon,  autour  de  laquelle  elle  commença 
et  grandit.  Saint  Vollon,  ((ui  lut  sans  doute  premier  abbé  de 
ce  monastère,  a  eu  une  chapt4le  en  Piédran,  où  un  village  et 
une  fontaine  [lerpétuent  son  souvenir.  Sa  statue  est  ilans  la  sa- 
cristie de  Plédran  et  devrait  s  élever  an  milieu  de  la  population 
reconnaissante  d'une  ville  dont  ce  zélé  missionnaire  est  le  fon- 
dateur et  le  patron  primitif.  Il  est  honoré  eu  Irlande,  le  3  sep- 
tembre, s<ius  le  litre  dx»  confesseur.  M.  de  Saint-Allais  dît 
«juil  mourut  au  Ville  siècle. 

En  venant  de  Saint-Brieuc,  on  arrive  parlanieCagalain, 
mot  probablement  substitué  à  celui  de  Keralain.  On  voit  à 
gauche  un  antique  puits  a  côté  d*une  chaumière  qui  a  rem- 
placé la  maison  natale  d'une  gloire  de  Lanvollon.  D'après  la 
tradition,  saint  Thurian  y  reçut  le  jour  de  parents  nobles  et 
riches,  mais  insoucieux  de  Tinstruire.  Désireux  de  connaître, 
il  quitta  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde  et  alla  cher- 
cher un  maître  de  la  science.  Accueilli  par  un  grand  proprié- 
taire, le  desœndant  et  l'héritier  d'une  race  illustre  et  opulente 
consentit  à  porter  la  houlette  des  bergers.,  pourvu  que  lau- 
monter  deThabitation  le  guidât  dans  les  connaissanœs  élé- 
mentaires. Bientôt  1  élève  avide  sut  lire,  écrire,  calculer,  par- 
ler la  langue  de  Cicéron  et  chanter. 


^     228     — 

Armel,  qui  gouvernait  1  église  de  Dol,  passa  dans  ces  para- 
ges qui  étaient  de  son  vaste  diocèse,  entendit  la  voix  mélo- 
dieuse du  noble  pasteur.  Voulut  le  connaître,  applaudit  à  son 
ardeur  pour  l'instruction,  Temmena  dans  son  palais  et  Tinitia 
aux  connaissances  les  plus  élevées. 

Le  disciple  profita  si  bien  deses  leçons  qu'il  devint  une  des 
lumières  de  cette  époque  et  le  successeur  de  son  père  adoptif. 

Il  aimait  surloui  à  communiquer  aux  autres  ses  trésors  d'in- 

lelligoîicc  et  de  sagesse  :  il  passait  lé  jour  à  instruire  le  peuple 

et  presque  toute  la  nuit  à  faire  des  vœux  pour  son  bonheur. 

Danssa  vitMllesse,  il  abdiqua  la  charge  pontificale  et  se  retira 

au  diocèse  d'Evreux,  dans  l'abbaye  de  la  Croix. 

Il  mourut  en  1749.  Il  est  spécialement  honoré  à  Lamballe  et 
àQuintin. 

M.  Habasque signale  dans  l'Annuaire  des  Gôles-du-Nord,  à 
l'article  LauvoUon,  entre  la  place  aux  bestiaux  et  la  place  au 
blé,  une  maison  de  bois  ornée  de  sculptures  qui  porte  la  date 
de  1559.  C'était  l'hôtel  des  Keratry,  dont  un  descendant  brille 
encore  par  ses  écrits  et  figure  à  la  tribune  politique  de  France. 
Le  Mërzeh  a  une  église  fondée  sous  le  vocable  de  la  Reine 
des  Martyrs,  par  un  gentilhomme  qui  avait  tué  en  ce  lieu  une 
personne  innocente. 

Le  dernier  rejeton  de  sa  race  a  son  tombeau  dans  ce  monu- 
ment du  repentir,  et  fut  lui-même  tué  par  un  seigneur,  furieux 
de  le  voir  prétendre  à  la  main  de  sa  sœur.  Cette  victime  de  l'a- 
mour et  de  la  jalousie  était  un  Duverre.  Le  vieux  château  qu'il 
habitait  est  tout  près  et  se  nonmie  le  Traou. 

PoMMBRiT-Lfr-VicoMTE.  —  On  voit  au  bourg  un  bel  édifice 
commencé  par  une  haute  et  puissante  huguenote  qui  y  fut  exi- 
lée sous  Louis  XIV.  On  y  remarque  aussi  d'autres  maisons 
dont  l'origine  est  singulière.  Un  curé  en  bâtissait  une  à  cha- 
que cause  qu'il  perdait,  montrant  par  là  et  par  des  inscriptions 
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qu'il  mettait  sur  les  nouveaux  édifions,  quVil  avait  encore  des 
ressources  assez  considérables  pour  attrister  le  triomidie  de  ses  ' 
adversaires. 

Il  y  a  dans  Pomnierit  une  chapelle  qui  porte  le  nom  char- 
mant de  Nutre-Dame-du-Paradis,  commencée  en  1398  et 
achevée  eu  lll?i,  renouvelée  en  1721  et  réparée  en  1819,  Elle 
(?st  vaste,  élevée,  b^en  bâtie  et  d'une  jolie  architecture.  Les  ar- 
mes des  Duchalel,  qui  décorent  hi  porte  d  entrée  sout  très  dé- 
licatement sculptées.  La  chapelle  du  Folgoal,  qui  est  dans  la 
même  commune,  est  très  ancienne.  Il  y  a  un  dohnen  dans  la 
terre  de  Kerbic,  A  l'angle  nord  du  boî$  de  Pommerit,  on  voit 
remplacenieut  du  château  de  Baliveau  :  c'est  un  polygone  ar- 
rondi, entouré  de  fossés  toujours  pleins  d*eau, 

PuÈGUiEN. — Ou  y  voit  le  lieau  château  moderne  du  Bais  de  la 
Sales,  qui  renferme  des  portraits  de  lamille  curieux  par  les 
costumes  tles  différents  siècles  auxquels  ils  appartiennent. 
Le  cimelièie  connnunal  contient  le  monument  funèbre  que  la 
piété  filiale  a  élevé  au  marquis  de  Saint-PicrrCj  contre-amiral 
de  France. 

Tkémévkn.  —  Là  sont  les  ruines  si  romantiques  de  la  forte- 
resse de  CoatmeUj  nom  si  glorieusement  cité  dans  tant  de  pa- 
ges de  notre  histoire.  Le  château  avait  diux  principales  tours  à 
300  pas  Tune  de  l'autre.  La  plus  avancée  dans  les  terres  était 
can'ée  ;  Tautre  était  cylindrique.  Un  fossé  profond  régnait  au- 
tour de  ce  nid  d*aigle,  étaldi  sur  une  plateforme  qui  domine 
un  vaste  et  riche  coteau,  au  pied  duquel  coule  le  Ijefl,  la  ri^ 
vière  des  pleurs.  La  tour  ronde  reste  debout  sur  le  l>ord  d'an 
précipice,  comme  un  fautùme  au  seiu  de  la  solitude  muette 
d'épouvante.  A  Tautre  extrémité  de  la  pUuv  forte,  était  la  cha- 
pelle féodale  dans  les  ruines  de  laquelle  on  a  trouvé  des  osse- 
ments humains  et  des  pièces  de  vieille  monnaie.  Une  croiit  sé- 
culaire de  granit  s  incline  près  du  chemin   pour   indiquer 
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Tavenue  de  la  demeure  des  preux  dont  les  faits  d'armes  ont 
étonné  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie. 

Dans  la  même  commune  la  route  est  bordée  par  le  village 
de  Saint  Jacques,  où  l'on  voit  une  superbe  fontaine,  une  croix 
remarquable  en  granit  et  une  haute  et  antique  chapelle  qu'on 
a  attribuée  aux  Templiers.  Ce  devait  être  le  chef-lieu  de  la  pa- 
roisse. L'église  de  Tréméven  est  mauvaise;»  et  les  faibles  res- 
sources de  la  commune  ne  peuvent  suffire  à  sa  réédification.  M 
se  tient  à  Saint-Jacques  un  marché  hebdomadaire  qu'on  aime- 
rait avoir  approuvé,  pour  donner  plus  de  vie  à  ce  village  placé 
dans  un  beau  site,  comme  un  lien  de  commerce  entre  Lanvol- 
lon  et  le  port  de  Pontrieux. 

Canton  de  Moncontour. 

MoNCONTOUR.  —  Du  sciu  des  riantes  vallées  qu'arrosent  deux 
rivières,  cette  antique  cité  s'élève  comme  un  observatoire  pour 
les  amateurs  des  grandes  scènes  de  la  nature. 

Une  vieille  ceinture  de  murailles  entrelacées  de  lierre  an- 
nonce une  place  forte  qui  brava  souvent  les  coups  du  bélier. 
Voilà  les  débris  de  la  citadelle  où  gémit  celui  que  le  peuple 
nomme  le  saint  Prince,  et  dont  l'éloquent  espagnol  Vincent 
Ferrier  prédit  le  martyre  à  Jeanne  de  France,  sa  mère.  Le 
jeune  époux  de  la  riche  héritière  Françoise  de  Dinan,  le  valeu- 
reux Gilles,  fils  et  frère  de  nos  souverains,  neveu  des  rois 
d'Angleterre,  habita  ce  sombre  séjour,  avant  d'aller  mourir 
dans  un  autre,  plus  affreux  encore,  au  sein  des  forêts. 

Mais  quittons  ces  tristes  souvenirs,  pour  visiter  l'élégante 
église  moderne  de  Moncontour,  église  célèbre  dans  toute  la 
Bretagne  par  le  grand  pèlerinage  de  Saint^Mathurin,  aux 
brillantes  fêtes  de  la  Pentecôte.  Trois  genres  de  chef-d'œuvre 
s'y  disputent  notre  attention.  Le  maître-autel  en  beau  marbre 
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riche  de  célestes  ûgures  d'anges  et  le  plus  remarquable  du  dc- 
parteoieiit  ;  les  nombreux  et  superbes  vitraux  peials,  croit-on, 
sur  les  admirables  dessins  de  Cousin,  un  de  nos  iaimorlels  ;  les 
(mil  tableaux  qui  ornent  lechœur,  œuvres  d'on  peintre  lam- 
ballais,  trop  dédaigné.  Cet  arlisle  au  hardi  pinceau  excellait 
dans  le  coloris.  Les  Heurs  dont  il  a  semé  les  boiseries  Tout 
prendre  l'art  pour  la  nature.  Guernion  n'était  pas  sans  défaul, 
mais  il  monira  assez  fle  talent  pour  faire  dire  que  sur  un  théâ- 
tre plus  favorable  que  le  fond  d'une  province,  il  se  fût  illustré. 

Du  haut  de  la  ville  si  jïaîsible  de  Moncontour,  promenons 
nos  regards  sur  les  environs  prodigieusement  accidentés.  Sur 
le  coteau  voisin,  gisent  les  ruines  du  Vauclerc,  dont- on  voit  en- 
core les  longs  souterrains  ;  assez  près  de  la,  c'est  le  château  des 
Granges  qui  fut  la  retraite  du  général  de  Trémargal  ;  plus  loin, 
c'est  Catuelan  i>our  Coat  lluelan,  aussi  en  Hénon.  Exaniiaons 
les  portraits  rangés  dans  ces  salles  ;  ipie  de  générations  y  pa-- 
raissentavec  la  majesté,  la  richesse  et  roriginalité  de  leur  costu- 
me! Entmnsdans  la  chapelle  quon  vient  d*élever  :  trois  magnifi- 
ques^ vitraux  nous  consolent  de  la  perte  presque  réparée  du  se- 
cret de  peindre  sur  verre.  Le  procédé  moderne  a  produit  ces 
charmants  tableaux.  Du  belvéder  du  lieu  saint,  quel  immense 
horizon  s'olfre  aux  yeux  enchantés  ! 

Le^  campagnes  du  canton  sont  remplies  de  villas  remarqua- 
bles: le  Vaupatri,  où  s'assemblaient  des  réformés  ;  la  est  eu- 
care  le  buste  du  grave  ministre  ;  la  lloussaye,  vaste  manoir  où 
fut  exilé  un  membre  du  parlement  en  lutte  contre  le  fisc,  sous 
Louis  XV  ;  daîis  un  riche  bassin,  la  belle  habitation  deBogard, 
appartenant  à  la  famille  de  ce  Duplessis-Grénédan,  dont  la 
France  se  rapj^w^Ue  les  éloquents  discours  à  la  tribune  ;  la  fraî- 
che demeure  de  la  Ville-Chaperon,  nom  que  portait  naguère 
»u  milieu  de  nous  une  tendre  mère  des  pauvres.  Le  Plessis- 
Budeseu  Saiûl*Carreuc,  berceau  d'un  grand  homme,  de  Gué- 
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brianl,  maréchal  de  France,  qui  s  immorlalisa  dans  les  guer- 
res d'Allemagne. 

Reposons-nous  à  Quessoy,  en  goûtant  ces  bonnes  poires  qui 
en  sont  originaires  et  en  portent  le  nom  en  tant  de  contrées. 
Quessoy  a  une  belle  église  neuve,  et  si  vous  préférez  songer  au 
passé,  voici  des  monuments  de  chevalerie.  Il  y  avait  une  com- 
manderie  de  Malte,  et  le  village  de  l'hôpital  en  présente  encore 
les  traces  touchantes  et  glorieuses. 

La  chapelle  du  commandeur  est  pavée  de  tombeaux  de  bi*a- 
ves  qui  se  vouèrent  à  la  défense  des  croyances,  du  commerce 
et  des  libertés  de  l'Europe  chrétienne. 

Plédran,  qui  est  du  canton  de  Saint-Brieuç,  possède  aussi 
une  chapelle  de  ces  guerriers  religieux  ;  c  est  le  Créhat  qu  on 
répare  maintenant  et  qui  mérite  une  visite  pour  les  emblèmes 
que  portent  les  pierres  tumulaires  que  renferme  l'enceinte. 

Puisque  nous  sommes  en  Plédran,  citons  les  ruines  de  la' 
première  église  du  lieu,  dans  le  bois  où  l'on  dit  que  la  prin* 
cesse  Osmane,  fuyant  un  fiancé  payen,  vint  d'Angleterre  cher- 
cher un  refuge. 

Dans  le  voisinage  est  la  belle  fontaine  des  Sept-Saints, 
qu'une  légende  populaire  dit  tous  enfants  d'un  vrai  Barbe- 
bleu  qui  les  immola  à  sa  férocité. 

Dans  l'église  de  Plédran,  qui  offre  une  malheureuse  har- 
diesse d'architecte,  il  y  a  deux  statues  de  saints,  dues  au  ciseau 
de  Gorlay.  Ce  sculpteur  habile  et  infatigable  a  peuplé  nos  égli- 
ses de  ses  œuvres. 

A  celles  que  nous  avons  mentionnées,  il  faut  joindre  Saiat- 
Pierre  et  Saint  Paul  dans  la  chapelle  de  Saint-Pierre  à  Saint- 
Brieuc.  Nous  aurons  lieu  d'en  signaler  d'autres  dans  les  can- 
tons que  nous  allons  parcourir. 

Canton  de  Paîmpol. 

Paimpol  tire  son  nom  de  Pen  Poul,  deux  mots  celtiques  qui 


^igaiiiéûl  poiulo  du  marais.  En  effet,  celle  ville  s  élève  sur  une 
langue  de  lerre  eulre  la  mer  et  le  marécage  qui  y  commu- 
nique. 

La  place  du  Martray  est  environnée  de  maisons  dont  plu- 
sieurs sont  cilëes  par  de  Fréminville  comme  remarquables  par 
leur  ancienneté  et  leur  construction.  Il  apporte  eu  preuve  celle 
qui  portait  le  nom  de  Grande  lUaisOD,  éditicedu  XVe  siècle, 
bâti  en  colombage,  enrichi  de  corniches  de  bois  en  saillie  h 
chaque  étage,  avec  moulures  supportées  par  des  cariatides 
^grotesques. 

L*égUse,  dédiée  en  1325  par  Jean  d'Avaugour,  évêque  de 
Saint-Brieuc,  n'a  plus  de  ses  conslructious  primitives  que  les 
piliers  et  les  arcades  ogivales  de  la  nef.  Le  reste  est  moderne 
et  d'une  grande  sécheresse  d*architecture.  Le  clocher  est  ce 
qu'il  y  a  de  mieux,  et  la  Uèche  est  élégante.  L'intérieur,  voûté 
en  bois/est  badigeonné,  Oa  y  admire  quelques  bons  tableaux, 
débris  de  l'abbaye  de  Beauport,  L'un  d'eux  représente  le  Christ 
au  tombeau.  C'est  une  peinture  d'un  mérite  supérieur,  par  la 
correction  du  dessin,  par  Texpression  des  figures  et  la  vérité 
du  coloris.  11  est  infailliblement  d'un  maître  de  lart.  M,  de 
Fréminville  lesoup<;onne  de  Valentin. 

On  doit  donc  se  bien  garder  de  le  restaurer.  Ces  répamtions 
sont  presque  toujours  mal  faites.  On  use  d'un  mélange  d'esprit 
de  vin  et  d*eau-de-vie,  et  on  enjève  tout  ce  qui  fait  le  fini  de 
TcBUvre,  les  ombres  et  le  glacis.  Pourquoi  donc  faire  une  dé- 
pense qui  détériore  les  monuments?  A  peine  trouverait-on  en 
Europe  deux  dignes  réparateurs  de  tableaux,  et  ceux-là  n  y 
loucheraient  qu'en  tremblant  ;  tandis  que  nous  voyons  les  ar- 
tistes les  plus  ordinaires  tenter  avec  la  plus  aveugle  témérité 
des  rajeunissements  souvent  impossibles. 

ABBAYE  DE  BEAllPORT, 
Le  2ti  avril  1198.  Innocenl  111  prit  sous  sa  protection  les  rc- 
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ligîeux  de  Saint-Victor  de  Paris,  qu'Alain  liAvaugour  venait 
d'établir  dans  l'île  de  Carohenc,  située  dans  la  paroisse  de 
Plonzec.  Dès  ce  temps-là,  rétablissement  portait  le  nom  de 
monastère  de  Saint-Rion  ou  Riou  et  Rioc,  religieux  de  l'ab- 
baye de  Redon,  Mais  ces  chanoines  furent  remplaces  par  des 
Prémontrés  du  couvent  de  la  Luzerne.  Eu  1202,  le  même  sei- 
gneur transféra  la  communauté  à  sou  château  de  Beauport, 
dans  la  même  commune.  Cette  abbaye  devint  considérable, 
eut  un  noviciat  et  étendit  ses  propriétés  jusqu'en  Angleterre. 
Treize  paroisses  de  Bretagne  en  relevaient. 

Beauport  ofVre  les  plus  belles  ruines  religieuses  du  départe- 
ment. 

On  voit  encore  l'église,  le  réfectoire,  les  cuisines,  le  premier 
édifice,  des  tombes  et  des  débris  de  décorations  d^auiels. 

Consulté  par  M.  le  préfet  sur  la  possibilité  de  restaurer  l'ab- 
baye et  de  rendre  l'église  au  culte,  M.  Mérimée  répond,  dans 
son  ouvrage,  imprimé  en  1836,  que  la  déi>ense  serait  excessive 
et  (|n'il  vaudrait  mieux  s'atlacher  à  conserver  le  réfectoire  et 
la  belle  salle  gothique  voisine  du  transept  nord,  qui,  comme 
monuments  du  premier  style  gotbique,  méritent  un  haut  in- 
térêt. 

A  quelques  pas  de  l'abbaye,  dans  une  aire  neuve,  ce  savant 
remarqua  nu  hangar  soutenu  par  des  colonnes  de  l>ois  loi*ses 
et  richement  st^ulptées.  11  y  en  avait  quatre  ornées  de  rinceaux 
et  de  pampres,  parfaitement  travaillées,  dans  le  goût  de  la  re- 
naissance. Elles  provenaient  d'un  retable  de  l'église.  Nous  par- 
tageons les  vœux  de  l'inspecteur  pour  que  cet  ouvrage  re- 
prenne sa  destination. 

Dans  un  en  feu  du  bas-cote  gauche  de  l'église  est  le  sarcor- 
phage  de  jiicrre  sur  lequel  est  couchée  la  statue  mutilée  de 
rabl>é  Hervé,  mort  en  1270,  11  est  représenté  dans  son  grand 
costume,  mitre  en  tête  et  crosse  à  la  main  ;  sa  chasuble  est  bro- 
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(lée  de  feuilles  de  vigne  et  de  grappes  de  raisin.  De  chaque  côte 
de  la  statue  sont  deux  figurines  en  longues  draperies,  dans  Tat- 
titude  de  la  douleur.  JL  de  Fréminville  remarque  qu*on  ne 
trouve  qu'en  Bretagne  cet  accompagnement  de  statuettes  d'an* 
ges,  de  pleureuses  ou  de  religieux  en  prières.  La  statue  de 
Hervé  a  les  pieds  poses  sur  deux  lions.  Il  n'est  donc  pas  de  rè- 
gle que  les  lions  aux  pieds  d'une  statue  sépulcrale  annoncent 
aae  personne  tombée  sur  le  champ  de  bataille 

Sous  Tun  des  arceaux  à  demi  écroulés  de  Téglise  est  le  tom- 
beau d'un  pieux  personnage  de  cette  maison,  mort  depuis  long- 
tem|>s  en  odeur  de  sainteté.  Les  villageoises  des  communes  en  - 
vîronnantes  viennent  encore  aujourd'hui  étendre  leurs  e  nl'an  t 
sur  cette  tombe,  pour  qu'ils  deviennent  plus  vigoureux. 

En  dehors  de  Téglise  et  devant  la  façade,  on  a  jeté  plusieurs 
pierres  tombales,  les  unes  encore  entières,  les  autres  brîsées. 
Parmi  les  premières  est  celle  d'un  jeune  guerrier,  revêtu  d'une 
armure  complète.  L'écusson  annonce  un  Kergozou  ;  à  côté  est 
U  pieiTe  sépulcrale  de  son  épouse  ;  c'est  une  demoiselle  de 
Beaumanoir.  Ils  ont  chacun  les  pieds  appuyés  sur  une  Ggure  de 
chien,  emblème  de  la  fidélité. 

Près  de  là  sont  les  fragments  du  monument  funèbre  de  Pierre 
Polart,  parent  d'un  des  héros  de  la  journée  des  Trente,  et  de 
sou  épouse,  Constance  de  Kerraoul,  qui,  dans  leur  testament 
de  1362,  demandèrent  à  être  inhumés  dans  l'église  de  Notre- 
bamc-de-Beauport. 

Là  mourut  aussi  le  pieux  et  docte  père  Briant,  natif  de  Pieu- 
dihen,  collaborateur  de  Lobineau  pour  l'Histoire  de  Bretagne 
et  auteur  d'autn?s  ouvrages,  qu'on  peut  voir  indiqués  à  son  ar- 
ticle dans  la  biographie  deFeller,  revue  par  notre  compatriote 
l¥renuès.  Dernièrement  un  antiquaire  étranger  déplorait  l'a- 
bandon où  on  laisse  tant  de  inonumenis  érigés  à  des  |ierson- 
liages  honorables,  et  inenavait  d'en  porter  plainte  au  ministre. 
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Ne  serait-il  pas  plus  convenable  à  la  commission  départemen- 
tale d'archéologie  de  prévenir  les  injonctions  du  pouvoir? 

Pourquoi  l'éloquent  Lamennais  n'a-t-il  pas  réalisé  le  beau 
projet  de  racheter  cet  établissement^  pour  y  fonder  une  vaste 
imprimerie  relîgieilseî  II  se  fût  hâté  de  consoler  de  sages  et  il- 
lustres morts  des  outrages  d'un  vandalisme  q^ie  tout  le  inonde 
condamne. 

Ploubazlanec.  —  On  y  voit  le  manoir  de  Kertanbuarn,  dont 
la  cour  est  cernée  d'une  forte  muraille,  avec  une  tourelle  gar- 
nie de  meurtrières  à  l'angle  de  la  face  principale.  Les  portes 
sont  en  ogive.  On  trouve  aux  environs  de  Paimpol  un  grand 
nombre  d'autres  manoirs  antiques,  entre  autres  celui  de' Ker- 
alain  qui  existait  dès  le  treizième  siècle  ;  celui  de  Keriel,  muni, 
d'une  tour  avec  meurtrières  ;  celui  de  Kerascouet,  datant  de  la 
renaissance  ;  celui  du  Bourblanc,  plus  considérable,  mais  d'ar-. 
chitecture  bâtarde  :  il  a  cinq  tours  et  est  entouré  d'un  fossé. 

Au  delà  de  Kerity  et  de  la  pointe  de  Plouëzec  est  le  château 
de  la  Nouë-Verte,  qui,  avec  ses  tours  à  flèches  élancées ,  ses 
girouettes,  ses  hautes  cheminées,  offre  un  aspect  romantique 
au  milieu  de  la  campagne  inculte.  Le  château  de  Corret,  mai- 
son de  plaisance  des  ducs  de  Bretagne  au  treizième  siècle,  n'of- 
fre plus  que  des  murs  d'enclos  forts  de  onze  pieds  d'épaisseur. 
Pitre  Chevalier  en  parle  avec  éloge  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Michel  Golumb,  le  tailleur  d'images. 

M.  de  Fréminville  montre  auprès  de  Paimpol  les  restes  du 
château  de  Guern,  monticule  factice  de  forme  conique,  envi- 
ronné d'un  fossé  et  portant  quelques  assises  de  pierres  cou- 
vertes d'arbrisseaux;  à  quatre  kilomètres  de  la  ville,  les  ves- 
tiges du  Vieux  Châtel,  sur  une  hauteur  qui  domine  le  Trieux. 
C'est  une  enceinte  de  terre,  de  figure  pentagonale,  sur  le  petit 
côié  de  laquelle  on  voit  la  butte  qui  portait  le  donjon. 

Plounez.  —  Dans  l'église  était  autrefois  le  tombeau  de  Gilles 
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lie  Lauœ,  d  où  îl  a  été  porté  dans  le  jardin  de  Poiiuoiau  :  cest 
un  sairophage  de  pierre,  souleiiaiit  la  stiilue  d'un  guerrier 
couvert  de  l'armure  du  temps  de  lleuri  IV. 

Ou  rcnc?ontre  du  lullau  vert  à  IMouuez  et  à  Tressiguaux. 
B  Plourivu,  — Lti  est  la  viLsie  lande  où  le  duc  de  Bretagne, 
^Bàlatn  Barbetoi'tt*,  livra  eu  637  une  liataille  décisive  aux  Nor- 
H^aads  conmumdës  par  Incon.  L* action  fut  sanglaute  et  dura 
I  tout  le  jour.  Les  ravisseui's  étraugei^s,  battus  sur  tous  les 
I  points^  furent  acculés  jusqu'aux  bords  du  Trieux ,  et  ceux 
^^  eutre  eux  qui  ëchapiHîrent  au  glaive  vengeur  furent  noyés 
^Wans  la  rivèrc.  Cette  vicloire  signalée  délivra  totalement  la 
I  province  des  ravages  des  pirates  du  Nord.  Pour  lierpétuer  la 
loémoire  de  celte  gracieuse  délivrance,  une  croix  fut  érigée  au 
milit^u  de  la  lande  qui  en  avait  été  le  théâtre;  Ce  monument 
offre  tous  les  caraelères  de  son  extrônié  véluslé;  c'est  une 
pierre  de  granit  fort  dur,  large,  très  applatie  et  grossièrement 
taillée^  plantée  tout  simplement  dans  la  terre.  Sa  hauteur  est 
de  cjuaire  pieds  quatre  pouces;  les  bras  de  la  croix  sont  cassés 
vers  les  extrémités  :  elle  est  chargée  d'une  inscription  fort 
longue,  gravée  en  creux;  mais  son  ancienneté  et  les  aspérités 
do  granit  la  rendent  indéehillVable. 

Ce  monument^  qui  rappelle  un  fait  si  intéressant  pour  toute 
b  Bretagne,  devrait  être  conservé  avec  un  soin  extrême;  et 
telle  est  notre  négligence,  qu'il  est  presque  ignoré  de  tous. 

Yvus.  —  Il  y  a  une  l^ellc  et  vaste  chapelle  de  la  Vierge  qui 
poarra  devenir  le  chef-lieu  dune  paroisse. 

€aiiton  de  Pléiieuf. 

Pléneuf.  —  Dans  réalise,  un  bon  tableau  de  Gucrnion.  Sur 
le  boi-d  de  la  mer  s  élevait  le  châteaa  de  Gucmadeuc,  qui  a 
Kiulenu  plusieurs  sièges.  11  fut  démoli  en  1592*  On  n'en  voit 
plus  que  remplacement,  La  maison  de  Guemadeuc  fournissait 
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les  grands' écuyers  héréditaires  de  Bretagne.  RoUapd  de  Gue- 
madeuc  fut  chambellan  de  François  IL  Françoise  de  Guema- 
deùc  fut  la  jnère  de  l'immortel  cardinal  de  Richelieu  que  la 
fermeté  bretonne  rendit  si  puissant. 

Erquy.  —  La  ville  de  Rheginea,  signalée  dans  la  table  de 
Peutinger,  était  au  hameau  actuel  du  Pussoir.  Une  voie  ro- 
maine, qui  partait  de  Rennes,  menait  à  cette  cité.  Ogée  et  Ruf- 
felet  y  ont  vu  une  salle  en  mosaïque ,  dont  les  couleurs  et  le 
dessin  étaient  bien  conservés.  Le  président  de  Robien  donne  le 
plan  du  temple  de  Rheginea.  On  y  voit  encore  des  restes  re- 
marquables de  son  ancienne  grandeur^  entre  autres  les  débris 
d'un  aqueduc,  de  nombreuses  fondations  de  murs  qui  se  croi- 
sent dans  tQus  les  sens^  une  maison  à  ciment  rouge  et  de  cons- 
truction romaine;  on  y  a  trouvé  beaucoup  de  médailles.  En 
1807,  les  vieillards  assuraient  à  M.  Dénouai  qu'aux  marées 
basses  on  apercevait  des  ruines  d'édifices  qui  étaient  le  prolon- 
gement de  la  ville.  Baudouin  dit  qu'il  y  a  dans  l'église  un  béni- 
tier qui  fut  jadis  cuvette  de  sacrifices  et  dont  les  bord^  sont 
usés  par  le  frottement  des  couteaux  et  autres  instruments 
qu'on  y  aiguisait. 

Dans  cette  commune  est  le  château  de  Bienassis^  composé  de 
deux  corps  et  orné  de  deux  tourelles  dans  l'une  desquelles  esl 
un  cachot  profond  où  l'on  descendait  les  prisonniers.  C'est  à 
Bienassis  que  naquit  Mgr  de  Visdeloup,  célèbre  missionnaire, 
qui  fut  évêque  et  qui  a  fait  des  ouvrages  savants. 

Planguenoual.  —  L'église  est  très  ancienne  ;  elle  a  un  vieux 
porche  et  des  voûtes  (^vales.  Le  président  Habasque  dit  qu'un 
antiquaire  y  trouverait  matière  à  observations.  Il  cite  un  béni- 
tier en  grès  dont  les  bords  ont  été  usés  à  aiguiser  des  instru- 
ments. La  tradition  rapporte  qu'autrefois  on  y  affilait,  à  jour 
fixe,  toutes  les  faucilles  de  la  contrée.  Le  cimetière  renferme 
le  tombeau  de  M.  Le  Bottey  de  la  Ville*-Hervé ,  capitaine  de 
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vaisseau,  mort  k  la  Ville-Hervé  le  21  juin  1824.  Les  armes  du 
brave  portent  cette  devise  :  Memcl  nilor. 

On  remaniue  en  lUanguenoiial  une  curiosité  naturelle  :  c'est 
la  Salle-ftlargol,  grotte  large,  vaste,  jonchée  de  cailloux,  ayant 
quatre  mètres  de  hauteur  à  rentrée  et  s'abaissant  graduelle- 
nient  jusqu'au  fond  qui  se  termine  en  cul  de  lampe.  La  mer  la 
visite  et  la  rend  inhabilable. 

Pluriel,  —  L'église  est  antique  ainsi  que  le  porche,  dit  M. 
Uabas<|ue  ;  assez  près  du  bourg,  dans  la  direction  de  lest,  on 
trouve  les  débris  d'une  grotte  aux  fées,  objet  de  maintes  his- 
toires qui  charmejit  les  veillées  du  village. 

E  Saint- Alb AN.  —  Ou  y  voit  une  quarantaine  de  châteaux,  les 
lins  conservés^  les  autres  en  ruines,  et  les  vestiges  d'une  voie 
romaine.  C'est  dans  cette  commune,  a  Flour^d' Aune,  que  na- 
quit saint  Guillaume  Pinchon,  évoque  de  Saint-Brieuc,  un  des 
prélats  maguanimes  qui  défendirent  le  peuple  et  le  clergé  con- 
tre les  vexations  de  Mauclerc.  Un  aratoire  devrait  être  érigé 
SOT  l'emplacement  du  manoir  où  reçut  le  jour  le  noble  protec- 
teur des  libertés  nationales  et  religieuses,  le  père  des  pauvres 
qui,  ayant  donné  dans  une  disette  tout  ce  qu'il  possédait,  allait 

Riuplorant  des  secours,  se  chargeant  demprunts  pour  nourrir 
es  nécessiteux. 

C'est  dans  cette  commune,  au  manoir  de  Locmora,  qu'Emile 
Souvestre  place  une  scène  de  ses  mémoires  d'un  sans-culotte 
bas-breton. 

Aux  nombreuses  gentilhommières  énumérées  dans  le  dic- 
H  lionnaire  d'Ogée,  et  dont  plusieurs  sont  aussi  en  ruines  que 
'ï'Iour-d'Aune  qui  laisse  à  peine  quelques  traces,  on  peut  ajou- 
ter diverses  curiosités,  telles  que,  dans  l'église,  des  vitraux  co- 
loriés de  lange  gardien,  cités  par  le  président  Ilabasque;  le 
village  de  Saint-Jacques,  qu'on  fait  remonter  a  rétablissement 
du  christianisme  en  nos  contrées,  cl  dont  Tanlique  chapelle 
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offre  un  portail  élégant  que  l'auteur  des  notions  sur  notre  lit- 
toral juge  digne  d'être  retracé  par  un  habile  pinceau . 

LÉa  Villéon,  un  des  anciens  manoirs  de  Saint-Âlban,  donne 
son  nom  à  une  famille  qui  a  fourni  un  chancelier  de  Bretagne; 
la  Goublai  était  aux  Visdeloup,  dont  un  descendant  fut  évêque 
de  Saint-Pol  de  Léon,  où  on  lui  a  érigé  un  superbe  tombeau  en 
marbre  blanc^  monument  digne  de  la  curiosité  des  étjrangers. 

Canton  de  Plœuc. 

Ploeuc.  —  On  y  remarque  trois  menhirs,  dont  deux  renver- 
sés près  du  moulin  Bernard  ;  le  troisième,  nommé  Roche  Bayo, 
^t  d'une  grande  beauté.  Elevé  droit,  dans  le  village  du  inème 
nom,  presqu'aussi  large  au  sommet  qu'à  la  base,  il  a  huit  mè- 
tres trois  décimètres  de  longueur.  On  est  d'autant  plus  surpris 
de  le  voir  là,  qu'on  ne  trouve  pas  de  rochers  aux  environs.  Il  y 
a  plusieurs  autres  monuments  semblables  sur  une  montagne 
entre  Plœuc  et  Saint-Nicolas. 

Il  y  avait  en  Plœuc  plusieurs  châteaux  :  le  plus  célèbre  était 
au  marquis  de  la  Rivière,  dont  un,  Yves-Olivier,  chevalier  des 
ordres  royaux,  gentilhomme  de  la  chambre,  gouverneur  de 
Saint-Brieuc,  fut  blessé  au  siège  de  Montauban  en  Quercy  ;  un 
autre,  Charles,  aide-de-camp  du  maréchal  de  Boufflers,  gou- 
verneur de  Saint-Brieuc  et  de  la  tour  de  Cesson,  présida  les 
états  de  la  province,  assemblés  à  Saint-Brieuc  en  1709  :  son 
fils  aîné  fut  lieutenant-général  des  armées  du  roi. 

Â  La  Harmoie,  près  Cartra ver,  est  une  carrière  de  marbre 
gris  à  veines  d'un  blanc  terne  qu'on  emploie  surtout  à  faire  des 
monuments  funèbres. 

Lanfains,  —  Les  fonts-baptismaux  sont  un  des  premiers  ou- 
vrages qui  signalèrent  le  talent  de  Te^cellent  sculpteur  Corlay. 
Cette  commune  renfermait  plusieurs  manoirs,  Boisjoli,  la  Moi- 
nierie,  la  Touche,  etc. 
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L*Ermitage.  — en  IGSS,  la  famille  de  la  Moussaye  bâtit  un 
pavilloii  dans  la  forèl  de QuîiUiiu  a  un  myiiainètre  de  celte 
ille;  en  ICfiO,  elle  y  plaça  un  ministre  ;  cette  retraite  devint  le 
readez-vous  des  prétendus  réformes  de  Saint-Martiii,  Saint- 
Itrieuc,  Guingarop  et  de  ceux  des  diocèses  de  Quimper  et  de 
Tré^îer.  Ainsi  coniuïenc^a  TErmitage. 

Dans  cette  commune  se  trouve  le  superbe  château  ducal  de 
Lorgesj  bâti  parGuy-Âlonxe  de  Durfort,  maréchal  de  France, 
qai  y  vécut  avec  éclat  et  mourut  en  1702.  Deux  italiennes  for- 
maient les  ailes  de  cette  habitation  princière  :  elles  ont  été  re- 
tranchées. 

Autour  de  ce  palais  que  Louis  XTV  avait  d'abord  assigné 
pour  résidence  à  uu  roi  d'Angleterre,  s'étendent  3,500  hectiires 
couverts  des  restes  de  la  forint  de  Brocéliande,  si  célèbre  dans 
les  romans  de  la  Table-Ronde,  L'art  hidruîde  Merlin  s'y  reposa 
à  Kombre  des  chênes  séculaires,  alla  se  convertir  outre-mer,  et 
fui  inhumé  à  côté  des  20,000  saints  de  Tîle  de  Bardsey  ;  C4?pen- 
dant  une  légende  prétend  qu'il  est  dans  un  sommeil  enchanté 
sons  un  bois  d'aubépines  de  notre  merveilleuse  forêt.  Elle 
renferme,  dit  >L  Ilabasque,  le  perron  de  Merlin,  la  fontaine  de 
Barenton,  levai  périlleux,  la  clairière  des  injures  et  du  par- 
don, le  carrefour  des  douze  croix  sanglantes,  les  rochers  au 
Cngiiai*d.  Des  monstres  infectaient  ces  sombres  retraites;  les 
bretonnes  y  résidaient  au  XII^  et  XHI^  siècle  ;  il  n'était 
bruit  que  des  choses  prodigieuses  qui  s'y  passaient. 

A  ce  que  nous  en  avons  dit,  il  faut  joindre  le  château  de  Ho- 
bien  ;  on  le  finissait,  quand  la  Révolution  vint  le  dégrader. 

En  vendémiaire  de  Tan  xi,  on  trouva  à  Lanfains  beaucoup 
de  médailles  romaines,  des  urnes,  des  ustensiles,  enibuis  dans 
l'avenue  de  la  métairie  de  la  Cùle,  sur  le  bord  de  la  voie  ro- 
mame  :  ce  qui  fait  présumer  qu'il  y  avait  en  ce  lieu  un  relais. 

K maisons  de  poste  et  de  séjour  étaient  sur  les  routes  royales 
16 
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à  15  milles  de  distance.  Les  légions  y  avaient  leur  étapes  et 
tous  ceux  qui  voyageaient  pour  rutilité  publique  y  trouvaient 
des  chevaux  et  des  rafraîchissements. 

Canton  de  Plouha. 

Plouha.  —  Le  bourg,  un  des  plus  beaux  du  département/ 
couronne  une  élévation  au  centre  de  la  commune.  L'église  est 
fort  antique  et  vaste  :  elle  a  une  belle  chaire  et  un  joli  maître- 
autel.  Le  clocher  est  très  élevé^  sa  base  a  98  mètres  et  demi 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  tour  a  servi  de  point  cul- 
minant pour  les  relèvements  nécessaires  à  la  confection  de  la 
carte  générale  de  France. 

Le  cimetière  est  planté  de  cèdres  venus  de  Lysandré^  uile 
des  belles  campagnes  de  la  commune  que  ses  pépinières  ont 
rendue  célèbre. 

La  commune  de  Plouha  était  remplie  de  familles  nobles 
dont  plusieurs  avaient  leurs  manoirs  ;  mais  les  autres  habi- 
taient des  chaumières  et  s*adonnaient  à  l'agriculture^  ce  qui 
était  toujours  regardé  comme  une  occupation  noble. 

Parmi  les  gentilhommières  de  la  commune,  on  remarque, 
outre  Lysandré  qui  a  257  hectares  portant  un  million  d'arbres 
et  qu'on  a  voulu  vendre  620,000  fr.,  le  vieux  castel  de  Saint- 
Georges,  Kerdreus,  Le  Guily-Bœuf,  Le  Guily-Furet,  Kerfavet, 
Le  Bourdeau,  Kersauson,  Kersallic,  Kerigant. 

Le  presbytère  est  un  ancien  manoir  noble  que  ses  derniers 
propriétaires  ont  donné  avec  des  dépendances  qu'on  pourrait 
affermer  800  fr .  et  dont  jouit  le  curé. 

Plouha  possède  encore  sept  chapelles,  Rermaria-Niscuit, 
grand  édifice,  autrefois  église  paroissiale;  Saint-Samson , 
Saint-Jean,  Kergal,  Saint-Laurent,  Sainte-Eugénie  et  la  Tri- 
nité. 
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La  chapelle  de  Kei  maria  a  un  balcon  faisant  saillie  en  de- 
hoi's  :  cVHail  de  la  que  le  sénéchal  de  la  juridiction  lisait  les 
arrêts  portés  par  le  tribunal  qu'il  présidait. 

On  trouve  surtout  a  Tanse  de  Bréhec  des  pierres  arborîsées. 

Lanleff.  —  Le  temple  de  LanlclT  se  compose  de  deux  en- 
ceintes circulaires  concentriques,  dont  rexlérieurej  beaucoup 
plus  basse,  est  détruite  en  partie  ;  Tautre  est  percée  de  douze 
arcades  eu  plein  cintre,  reposant  sur  des  piliers  carrés  avec 
une  colonne  engagée  sur  chaque  face.  Probablement  autrefois 
l'arcade  à  Touest  se  trouvait  vis-â-vis  dune  porte  pratiquée 
dans  Tenceinte  extérieure. 

Les  onze  autres  répondaient  chacune  à  deux  arcades  cin- 
trées, figurées  sur  la  muraille,  surmontées  «l'un  œil-de*bœuf, 
encadrées  dans  une  grande  arcade.  Celle-ci  était  llanquée  de 
deux  grandes  colonnes  engagées;  une  colonne  semblalde  rece- 
irait  les  retombées  des  deux  moindres  arcades  comprises  dans 
la  première.  Dans  rintérieur  de  chacune  s'ouvrait  mu'  fenêtre 
en  plein  cintre,  élargie  en  dedans,  étroite  comme  une  meur- 
trière en  dehors.  Une  voûte  unissait  les  deux  enceintes.  La 
partie  septentrionale  du  mur  extérieur  est  détruite  ;  à  Test,  on 
a  construit  une  chapelle  gothique  el*on  a  fait  une  espèce  de 
Iransept  avec  une  portion  de  riotervalle  entre  les  deux  en* 
ceintes.  Là  seulement  s  est  conservée  une  partie  de  la  voûte 
qui  les  liait.  Elle  est  en  plein  cintre,  d'arrêtés,  renforcée  darcs 
doubleaux  grossièretuent  exécutés,  tandis  que  les  arcades  in- 
tërieures  sont  remarquables  par  Tassemblage  soigné  de  leui^ 
claveaux  très  régulièrement  taillés. 

Maintenant  renceinte  intérieure  est  à  ciel  ouvert.  La  mu- 
raille, haute  encore  d'une  trentaine  de  pieds,  bien  que  son  cou- 
ronnement n'existe  plus,  n'a  pas  une  fenêtre,  mais  seulement 
quelques  trous,  comme  ceux  qu'on  pratique  pour  les  échafau- 
dages. 


AU  centre,  un  if  abrité  du  venl  a  pris  un  développement 
extraordinaire  ;  s'élevant  avec  fierté  au-dessus  de  cette  ruine, 
il  la  couvre  presqu'en  entier  de  son  feuillage  sombre. 

Dans  Tenceinte  intérieure,  les  colonnes  engagées  sur  la  face 
des  piliers  qui  regarde  le  centre  du  monument  s'élevaient. aussi 
haut  que  les  murailles  ;  leurs  chapiteaux  ont  disparu  avec  le 
couronnement  de  l'édifice.  Les  autres  colonnes,  de  moindre 
dimension,  sont  endommagées.  On  reconnaît  cependant  la 
forme  des  chapiteaux  en  pyramide  tronquée  et  renversée  avec 
quatre  tètes  saillantes  sous  les  angles  du  tailloir. 

Plusieurs  antiquaires  ont  cru  important  de  déterminer  à 
quelle  espèce  d'animal  appartiennent  ces  têtes  :  ils  n'ont  re- 
marqué que  celles  dont  ils  pouvaient  tirer  quelque  conclu- 
sion favorable  à  leur  système.  Il  y  eu  a  certainement  de  plu- 
sieurs sortes  d'animaux  et  même  d'hommes.  Je  ne  pense  pas 
qu'elles  fournissent  la  moindre  induction.  L'exemple  d'orner 
ainsi  les  angles  dés  chapiteaux  est  très  ancien  :  sans  citer  le 
style  composite  des  Romains,  on  peut  en  voir  à  presque  toutes 
les  époques  du  roman. 

Dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  on  a  construit  des 
églises  circulaires  :  cette  forme  a  été  fréquente,  jusqu'à  la  fin 
dû  douzième  siècle.  La  diposition  du  monument  de  LanlefTest 
celle  qu'on  donnait  à  ces  églises.  Le  chœur  circulaire  était  sé- 
paré par  des  arcades  des  bas-côtés  qui  l'entouraient. 

L'église  de  Rieux  (Aude)  présente  une  grande  analogie  avec 
celle  de  Lanleff.  A  Rieux,  les  fenêtres  qui  éclairent  le  chœur 
sont  très  élevées;  probablement  elles  l'étaient  également  à 
Lanleff,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  on  n'en  voit  nul  ves- 
tige aujourd'hui. 

n  n'est  pas  facile  d'assigner  une  date  à  la  construction  du 
temple  de  Lanleff.  Je  le  crois  antérieur  au  douzième  siècle  ;  de 
combien?  je  ne  puis  le  dire.  Toutefois,  son  appareil  îrrégulier. 
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sans  inéhitigode  brique,  empêche  de  la  placer  avant  lesefitieiiic 
ou  liuîlienie  siècle.  Les  nipporls  (|ui  existent  eivtre  leschapileaux 
de  Laideffct  ceux  de  L:i  Marclie,doul  la  date  remonte  au  dixièuie 
siècle,  feraient  [ïenclier  vers  cette  époque* 

Autrefois,  disant  les  gens  du  pays  d  *  Lanlelï,  il  y  avait  la 
des  moines  rouges.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  les  Templiers.  On 
sait  qu'ils  donnaient  souvent  à  leui'S  églises  la  forme  ronde, 
jmur  rappeler  celle  du  temple  de  Jérusalem,  a  la  défense  du- 
quel ils  se  consacraient. 

Jai  dit  que  Tapparence  du  temple  de  LanleIT  semblait  indi- 
quer une  époque  heauroup  plus  reculée  que  le  commeneemeni 
du  douzième  siècle,  date  de  la  fondation  de  Tordre  des  tem- 
(iliers.  Il  ne  serait  pou  liant  pas  impossible  que  la  simplicité  de 
la  construction,  la  grossièix*té  des  matériaux,  la  pauvreté  des 
fondateurs  aient  donné  à  Tédiliee  un  air  d'antiipiité  qui  fasse 
illusion.  Trop  souvent  on  regarde  la  richesse  ou  la  simplicité 
de  rornementation  comme  signe  d'une  épo  jue  ou  d'un  style 
d'architecture.  Il  est  évident  néanmoins  que  le  fondateur  a 
toujours  dû  adopter  un  style  en  rapport  avec  ses  ressources. 

(Méiumée.  —  Voyage  daus  TOuest.) 

Il  y  avait  autrefois  dans  le  temple  de  Lanlelf  un  bassin  do 
pierre  qui  sert  a  abreuver  les  chevaux  dans  la  ferme  de  la  Salle 
a u-dessous  d u  bon  rg . 

Il  y  a  bien  des  opinions  sur  le  temple  de  Lanleff,  que  M.  de 
Fréminville  regarde  comme  un  des  plus  intéressants  monu- 
ment antiques  de  la  Bretagne. 

M.  de  Caylus  y  voit  un  des  anciens  temples  gaulois  ;  M.  Ruf- 
flet  dit  rjue  c'était  un  temple  consacré  aux  idoles. 

Le  Gouidec  en  attribue  la  construction  aux  (jauloîs,  et  pense 
que  c'était  un  temple  tin  Soleil  ;  M.  de  Fréminville  partage  cette 
fïianîèi-e  de  voir;  M.  de  Penbouet  veut  que  ce  soit  une  chapelle, 
nci  baptistère  des  prcmiei^s  temps  du  christianisme  ;  M.  de  Bri- 
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gnan  trouve  sa  coDStruction  à  peu  près  semblable  a  celle  di 
temple  de  Montmorillon en  Poitou,  et  labbé  Le  Bœuf  prétend 
que  ce  dernier  était  un  hôpital  bâti  pour  recevoir  les  croisés  ; 
César  Rouxel  assure  avoir  vu  en  1830,  à  Domart  en  Ponthieu, 
dans  le  département  de  la  Somme,  une  ancienne  maison  de 
Templiers,  bâtie  sur  le  même  plan  que  le  temple  de  Lanleff; 
M.  Renaud,  architecte  du  phare  des  Héaux  de  Bréhat  ^t  pro- 
fesseur d'architecture  à  TEcole  Polytechnique,  a  émis  sur  cet 
édifice  Vopinion  que  nous  rapporterons  plus  bas. 

Deric,  auteur  de  l'histoire  ecclésiastique,  y  voit  un  lieu  des- 
tiné à  l'administration  du  baptême.  Cette  opinion  ne  parait  pas 
admissible  à  M.  de  la  Porte,  auteur  des  recherches  sur  la  Bre- 
tagne. Pître  Chevalier  place  une  scène  nocturne  et  sanglante 
dans  ce  temple  qu'il  signale  comme  druidique  dans  son  Michel 
Columb,  le  tailleur  d'images. 

M.  Habasque,  auteur  des  notions  sur  le  littoral  des  Côtes-du- 
Nord,  rapporte  l'opinion  de  deux  antiquaires  distingués.  M.  le 
comte  de  Kergariou,  ancien  pair  de  France,  lui  écrivait  le  20 
janvier  1833,  qu'il  croyait  Lanleff  monument  gaulois  ou  ro- 
main du  troisième  siècle  après  la  conquête,  et  il  ajoutait  que 
c'était  le  sentiment  que  partageait  le  savant  Visconti.  Ogée 
reste  indécis  sur  l'origine  de  ce  monument  qui  a  excité  la  cu- 
riosité de  tous  les  touristes  qui  ont  visité  notre  département. 

Voici  ce  qu'on  en  dit  dans  le  Magasin-Pittoresque,  4c  an- 
née : 

Dans  le  département  des  Côtes-du-Nord,  il  existe  une  cons- 
truction singulière,  consignée  par  le  comte  de  Caylus,  en  i  764, 
à  la  page  390  du  6e  volume  de  ses  antiquités.  Ce  bizarre  édifice, 
qui  depuis  lors  n'a  cessé  d'exciter  l'attention  des  archéologues 
et  de  semer  parmi  eux  la  division  au  sujet  de  sa  destination 
primitive,  sert  de  vestibule  ou  de  porche  à  l'église  paroissiale 
de  Lanleff.  Ce  bâtiment,  construit  en  pierres,  est  à  deux  en- 


eeiules  coneeiiUit|ues  et  eiiTulaires.  Lexlérieure  esl  percée  de 
seize  jiortes  ou  arcades  d'environ  eliacime  sept  pieds  de  hau- 
teur et  doiil  le  cintre  eut  un  peu  allonge.  Elle  est  h  neuf  pieds 
de  l*enceînte  intérieure  qui  compte  trente  pieds  de  diamètre  et 
est  percée  de  douze  aicades  voûtées  comme  les  autres  a  plein 
cintre,  mais  d'une  largeur  inégale»  Entre  chacune  des  arcades 
de  ces  deux  enceintes  sont  posées  des  colonnes  de  grandeurs 
diverses  de  huit  à  quinze  pieds^  et  qui  paraissent  destinées  a 
soutenir  une  voûte. 

La  circonférence  générale  de  rédiiice  est  d'environ  cent 
soixante-cinfj  pieds,  et  l'élévation  de  chacune  des  enceintes  de 
vingt-cinq  ;  celle  qui  est  à  l'extérieur  esl  surmontée  an  milieu 
de  sa  hauteur  par  un  cordon  ejui  a  son  sommet  par  une  espèce 
de  corniche  dont  hi  saillie  est  assez  forte. 

M,  de  Caylus  prétend  que  ce  monument  n'a  jamais  été  cou- 
vert ni  voûté.  C'est  une  erreur;  on  apurotit  partout  les  traces 
du  toit  sur  la  muraille.  Il  ne  reste  qu'un  tiers  à  peine  de  celle 
Toute,  qui  a  dû  être  générale:  il  appartient  à  la  partie  qui 
louciie  k  réglise  avec  laquelle  le  monument  est  depuis  long- 
temps incorporé.  En  efîet,  deux  arcades  voisines  de  la  porte, 
fermées  par  une  maçonnerie,  forment  la  sacristie  ;  une  antre  a 
été  convertie  en  chapelle,  et  une  quatrième  sert  à  sonlenir 
l'escuilier  du  clocher. 

Ce  moimnient,  qui  a  été  garni  d'un  pavé  dont  on  retrouve 
quelques  fragments,  n'avait  qu'une  seule  entrée  située  \evs 
l'orient,  et  renseml>lede  son  architecture  présente  un  mélange 
dordre  gothique  et  toscan  ;  on  remarque  sur  les  chapiteaux 
des  colonnes  qui  servent  d'appui  au  plein  cintre  de  Tarcade 
intérieure  deux  has-reliefs  représentant  deux  héliers  superpo- 
hfié^  et  au-dessus  de  la  colonne  qui  est  du  cùté  du  midi  une 
image  grossière  du  soleîL 

C  est-ce  qui  a  fait  penser  à  quelques  savants  bretons  que  le 
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temple  de  Lauleff  pouvait  être  une  construction  romaine  en 
l'honneur  de  cet  astre.  D'autres  y  ont  vu  un  temple  armori- 
cain ;  quelques-uns  un  lieu  d'asile,  une  espèce  d'hôpital  pour 
les  pèlerins  ;  enfin,  plusieurs  personnes  ont  pensé  que  cet  édi- 
fice était  peut-être  un  baptistaire  des  chrétiens  primitifs. 

La  question,  comme  on  voit,  est  difficile  à  résoudre,  et  nous 
ne  nous  hasardons  pas  à  la  décider. 

Trévérec.  —  L'église,  entourée  d'une  belle  ceinture  d'arbre& 
qui  l'abritent,  conserve  de  curieux  débris  de  gothique,  quel- 
ques vitraux  peints  et  plusieurs  œuvres  du  célèbre  Corlay.  Ce 
sont  six  figurines  d'anges,  une  statue  de  la  Sainte  Vierge  tenant 
l'enfant  Sauveur  dans  ses  bras,  et  une.  statue  de  saint  Yéran  en 
grand  costi^me  épiscopal.  Ce  saint  évêque  est  premier  patron 
de  la  paroisse  dont  le  nom  signifie  tribu  de  Véran.  Le  maître- 
autel  est  jdî,  mais  il  laisse  toujours  regretter  son  prédécesseur 
qui  était  de  notre  sculpteur  immortel.  Ce  beau  travail  fut  porté 
dans  l'église  de  Gommenech,  après  la  Révolution.  Une  indem- 
nité a  été  payée  à  Trévérec  redevenu  paroisse.  Dans  cette  loca- 
lité, ainsi  que  dans  le  reste  de  la  Bretagne,  surtout  dans  la  par- 
tie bretonnante,  s'élèvent  de  belles  croix  de  pierre,  monuments 
à  conservejp,  tant  pour  nourrir  la  ferveur,  que  parce  que  ces 
calvaires  sont  propres  à  TArmorique. 

Nous  devons  une  visite  de  deuil  aux  ruines  déplorables  de 
Pont-Men,  qui  tire  son  nom  d'un  pont  de  pierre  jeté  sur  iin 
ruisseau,  à  la  limite  de  la  commune.  On  y  voit  encore  des  fe- 
nêtres et  les  portes  de  la  chapelle  élevée  dans  un  verdoyant 
bassin  sur  le  bord  des  eaux,  à  la  Rose-Mystique.  Jadis  on  y  ac- 
courait de  toutes  parts,  poui^  témoigner  sa  reconnaissance  à  la 
mère  de  la  grâce  divine.  Ce  beau  monument  était  dû  a  la  piété 
des  Penhoadic  de  Lez-Verec,  dont  le  modeste  berceau  est  assez 
près  de  la  noble  chaumière  où  sont  des  chevaliers  dont  la  vail- 
lance fit  l'admiration  de  la  terre.  Si  la  famille  des  fondateurs 


—    249     — 

ne  juge  pas  à  propos  de  rebàlii'  le  Uniiple  de  Marie,  ou  devrait 
lui  «leiiiaiider  les  matériaux  pour  l'église  qu'oH  se  propose  de 
réparer  et  qui  s  eu  trouverait  ornée. 

Avant  de  quitter  la  commune ,  applaudissons  aux  progrès 
dans  lesquels  elle  en  devance  tant  d'autres  :  écoles  primaires, 
chemins  vicinaux,  agriculture,  industrie,  tout  montre  le  pou- 
voir de  la  tionne  volonté.  M.  Ollivier,  excellent  maire  de  Tré- 
vérec,  donne  rexemplej  et  sa  vaste  exploitation  occupe  une 
foule  de  personnes  qui  par  là  se  procurent  une  honnête  exis- 
lefïce  ;  la  belle  propriété  de  Pendîonec  couronne  des  mer- 
veilles de  la  végétation  une  colline  naguère  aride  et  stérile, 
en  face  des  imposantes  ruines  du  chatcao-fart  de  Coat-Men. 
Une  seule  création  d'un  industrieux  villageois  produit  un  re- 
venu annuel  de  1,500  fr*  C'est  le  fruit  de  vergers  plantés  spé- 
cialement dans  la  vallée  qu'arrose  le  Leff,  en  descendant  à 
Saint- Jacques  en  Goéllo. 

UN  MOT  Sim  LES  MUETS  DE  TRÊVÉREC. 

Voyez-vous  sur  un  plateau  solitaire  cette  demeure  couverte 
de  chaume?  Elle  attirait,  il  y  a  queltjues  années,  les  regards  de 
tout  le  monde.  Il  s'y  passait  quelque  chose  d'étrange.  Une  fa- 
millequi  comptait  des  enfans  el  des  femmes  cessa  tout-a-coup  de 
parler  aux  autres,  La  famine  visita  les  omets;  des  voleurs  les 
pillèrent;  la  mort  vint  enlever  une  des  filles  ;  la  justice  envoya 
ses  agents  et  montra  ses  fers;  les  parents  eurent  recours  aux 
prières  et  aux  larmes  ;  les  amis  tirent  mille  instances  ;  le  clergé 
l»arla  au  nom  du  Toul-l*uissant  :  toutes  les  tentalives  échouè- 
rt»nt.  Je  les  ai  vus  pendant  qu'ils  gardaient  ce  silence  mysté- 
rieux. Ils  s'occupaient  avec  calme,  s'entre  appelaient,  priaient 
lesoirà  haute  voix,  agenouillés  dans  leur  champ,  tandis  que 
le  père  le  parcourait  en  prononçant  des  formules  extraordi- 
naires, A  l'église,  ils  avaient  choisi  une  place  dont  ils  chas- 
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salent  de  force[totts  ceux  qu'ils  y  trouvaient.  Ils^allaient  à  leurs 
affaires  et  au  marché,  traitant  toute  chose  par  signes  et  don- 
nant sans  mot  dire  tout  ce  qu'on  leur  demandait.  Enfin,  le 
maître  de  la  maison  mourut  :  aussitôt  le  charme  cessa.  La  po- 
litique des  mendiants  a  tiré  parti  de  ce  singulier  événement. 
Ils  ont  dit  que,  rebuté  par  le  vieillard,  un  pauvre^  avait  jeté  un 
sort  sur  lui  et  sur  ceux  qui  l'entouraient,  et  que  pour  montrer 
que  c'était  l'effet  d'un  anathème,  ils  parlaient  bien  entre  eux, 
mais  que  leurs  langues  seraient  enchaînées  pour  les  autres 
jusqu'au  dernier  soupir  du  coupable.  Cette  calomnie  tombe 
devant  la  réputation  <le  bienfaisance  de  ces  honnêtes  agricul- 
teurs. Il  paraît  que  le  secret  est  à  jamais  enseveli  avec  le  chef 
de  famille.  De  Garaby. 


»o«o< 


Notice  sur  Bégard. 


A  trois  lifeues^de  poste  de  Guingamp,  en  se  dirigeant  vers 
Lannion,  sur  une  colline  qui  s'élève  comme  une  corbeille  du 
milieu  d'une  immense  et  riche  vallée,  vivifiée  par  une  intelli- 
gente culture,  vous  apercevez,  du  côté  de  la  route,  tourné  vers 
la  mer,  un  lieu  qui  appellefet  fixe  votre  attention. 

La  beauté  du  site,  les  proportions  élégantes  et  grandioses  de 
ces  vastes  édifices,  l'étendue  des  murs  de  cerne  aujourd'hui 
demi-ruinés,  ces  chênes  majestueux  et  séculaires  restés  près 
des  bâtiments,  ces  avenues  d'une  largeur  peu  commune,  au- 
jourd'hui dépouillées  de  leurj  ornement  et  réduites  aux  quel- 
ques arbres  que  la  hache  a  dédaignés,  tout  y  parle  de  grandeur 
.  et  de  puissance,  mais  d'une  grandeur  qui  finit,  d'un  éclat  qui 
.  s'éteint. 


TA 


C*esl  Bej;ard,  tia^nicre  belle  et 


pui 


lie  aljbuji%  dont  lu 


iss;itH 
ï%e  Jie  a  1  histoire  de  Bretagne,  aujoiirdliui  simple  chef-lieu 
de  canton,  à  [mne  nirlé  par  de  petites  tracasseries  inlérieures 
aux  Taits  qui  s  accoaiplissent  dans  le  dëparteaient,  et  qui,  dans 
peu  sans  doute,  sera  presque  aussi  obscur  que  la  cabane  de 
rermite  Raymond,  dit  liégard  ou  le  Mendiant,  dont  il  prit  la 
place  et  le  nom. 

Déjà  Ton  oublie  à  Bégard  même  que  l'on  y  foule  au\  pieds  la 
cendre  d'AIlaîu  Le  ^oîr,  comte  de  liichemondj  lils  d'Elienne^ 
comte  de  Penlhièvre^  fondateur  de  Fabbaye,  et  celle  de  Co- 
iiaii  IV,  duc  passiiger  de  Bretagne,  son  fds,  qui  repose  près 
de  lui. 

Appelés  tous  d^ux,  par  la  seule  volonté  de  Conan  III,  a  ré* 
jgner  sur  la  Bretagne,  le  premier  no  vit  pas  l^s  calamités  que 
•cet  acte  illégal  a(»pela  sur  son  pays. 

L* autre  eut  le  malheur  d'y  prendre  une  part  trop  active.  Son 
ambition  et  celle  de  son  beau-père,  qui  luttèrent  ensemble  et 
avec  Iloël,  le  duc  légitime,  Unirent  par  livrer  le  sceptre  breton 
àrusurpalion  de  F  Anglais  Geoffroy,  (ils  de  rinceslueux  Henri, 
roi  dAngleterre. 

Déjà,  depuis  deux  siècles,  ils  y  dormaient  tous  deux,  lors- 
que, sur  la  tond)e  de  ces  fauteurs  et  chefs  d'une  guerre  civile, 
le  satellile  d'une  autre  de  ces  guerres  impies  donna,  vei^s  mi- 
nuit. Tordre  barbare  qui  fit  une  épouvantable  boucherie  du 
'oinbit  engagé,  trois  Iteures après,  sous  les  murs  de  l^a Roche- 
Derrien. 

(7étail  pendant  cette  triste  lutte  entre  Charles  de  Bbis  et 
Jean  de  Hlonlforlf  dont  l'ambition  rivale  couvrit,  [tendant 
vingt-deux  ans,  la  Bretagne  deruines  et  de  deuil. 

1/Anglais  Thomas  dMgeworle,  général  de  Monfort,  arri- 
vaiude  Carhaix  jiar  une  marche  forcée,  à  travers  des  sentiers 
crus  impraticables,  i>our  délivrer  La  Roche  que  Charles  assio- 
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gçait,  fit  à  Bégard  une  halte  de  quelques  heures,  et  alla  ensuite 
surprendre,  au  milieu  de  la  nuit,  larmée  assiégeante. 

Au  moment  du  départ,  donnant  aux  siens  un  mot  pour  se 
reconnaître,  il  leur  ordonna  de  tuer  sans  merci  quiconque  n*y 
répondrait  pas.  L'armée  de  Charles  étant  répartie  sur  les  deux 
rives  du  Jaudy,  une  partie  put  seule  combatre.  On  se  battit  aux 
flambeaux;  Je  carnage  fut  affreux,  et  presque  la  moitié  des 
troupes  engagées  de  part  et  d'autre  y  périt. 

La  victoire,  longtemps  incertaine,  se  déclarait  pqur  le  parti 
que  secondait  la  France,  lorsqu'une  sortie  des  assiégés  vint 
donner  la  victoire  au  général  anglais  ;  mais  cette  victoire , 
d'Ageworte  faillit  la  flétrir  par  un  lâche  et  froid  assassinat  sur 
la  personne  du  prince  vaincu,  dont  le  sang  coulait  de  dix-huit 
blessures,  parce  que  celui-ci  ne  voulait  pas  abaisser  son  amôur- 
propre  national  devant  l'orgueil  de  l'Anglais. 

Mais  laissons  là  ces  faits  odieux  :  Bégard  en  rappelle  d'autres 
d'un  genre  heureusement  bien  divers. 

Ces  riches  campagnes  qui  l'entourent  étaient,  en  liSO,  épo-- 
que  de  la  fondation  de  l'abbaye,  une  immense  forêt  joignant 
aux  domaines  du  seigneur  de  Belle-Isle-en-Terre. 

Le  lieu  où  est  située  l'abbaye  portait  le  nom  de  Plus-Coat 
(pure  forêt).  C'était  une  clairière  où  un  pauvre  ermite  men- 
diant s'était  bâti  de  ses  mains  une  misérable  hutte  qui  le  conte- 
nait à  peine,  lorsque  quatre  religieux  cisterciens  choisirent  ce 
lieu,  d'une  beauté  sauvage  encore,  pour  y  fonder  une  colonie 
de  leur  ordre. 

Dans  ces  temps  malheureux  où  les  hommes,  témoins  et  vic- 
times des  dissensions  intestines  qui  déchiraient  si  fréquem- 
ment notre  glorieuse,  mais  infortunée  patrie,  ne  voyaient  de 
calme  et  de  sécurité  qu'à  l'ombre  des  autels,  Bégard  fut  bientôt 
peuplé  d'une  foule  qui  fuyait  lés  troubles  sans  cesse  renais^ 
sants,  apportant  aux  cénobites  biens  et  personnes. 
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Le  pays  enlier  aida  d'uiUeurs  à  couslruire  l'abbaye  par  s^ 
dons  et  ses  travaux.  Telles  furent  les  mains  qui  défrieliërent 
ces  forêts  et  les  clianj^èrent  en  de  riches  cultures.  Ces  hommes 
utiles  et  laborieux  depuis  longtemps  ne  sonl  plus;  tout  d'eux, 
jusqu'à  leur  nom,  ]us(ju  à  leur  souvenir,  s'efface  chaque  jour, 
et  va  bieulôt  dispai'aître  aux  lieux  niènie  dont  la  prosfït'rité 
actuelle  est  un  de  leui-s  bicnfails.  Donnons-leur  auparavant  un 
témoignage  de  reconnaissance,  et  jetons  quelques  tleurs  sur 
leur  tombe  oubliée. 

Honneur  à  ceux  (|ui  procurèrent  à  leur  pays  ces  avantages 
matériels!  Mais  honneur  surtout,  honneur  et  gloire  à  ceux  qui 
i  ullïvorent  et  développèrent  son  intelligence,  soutinreot  sa  faî- 
hlesse  contre  la  tyrannie,  et  le  conduisirent  par  la  civilisation  à 
la  liberté  !  et  cette  gloire  appartient  a  Bégard,  comme  aux  au- 
tres^ et  [>eul-ètre  plus  qu*aux  autres  établissemenls  religieux. 

Dans  ces  tetnps  de  Tenfauce  des  peuples  modernes,  temps 
J  ignorance  et  de  barbarie,  que  l'on  appelle  le  moyen  âge,  la 
magistrature  et  les  lois,  proleclrices  du  faible,  n'existaient  pas 
^ûcorc;  nous  étions  serfs.  Le  droit  du  plus  fort,  et  sous  lui 
<|uel(}ue^  coutumes  non  écrites,  douteuses,  interprétées  d'ail- 
leurs parle  plus  fort,  régnaient  sans  conlre-|joids.  Une  seule 
puissance  s'opposa  aux  abus  de  ce  pouvoir  irresponsable  :  c  é- 
îail  le  clergé.  Au  nom  de  Dieu  et  par  la  crainte  de  ses  juge- 
ments, il  imposa  la  paix  ;  il  soutint  ropprimé,  il  éleva  son  ame 
^n  lui  prêchant  la  liberté  du  Christ,  l*€*galîté  des  hommes  de- 
v:int  Dieu,  source  et  modèle  de  l'égalité  devant  la  loi.  Et  quatid 
nos  fiers  barons  gardaient  un  trop  prudent  silence,  on  vit  un 
simple  moiue  partir  du  château  de  La  lluoaudaye,  qu'un 
meurtre  venait  d'ensanglanter,  et  aller  demander  compte  à  un 
assassin  couronné  du  sang  du  prince,  son  frère;  et  celui  qui 
avait  foulé  aux  pieds  les  lois  divines  et  humaines  trembla  de- 
vant lui. 
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Il  sort  des  bornes  d'une  simple  notice  de  dire  par  quelle 
suite  d'efforts  heureux  ou  inutiles,  mais  persévérants,  le  cler- 
gé, dont  Bégard  formait  une  partie  alors  active  et  puissante , 
atteignit  son  noble  but  ;  mais  la  part  glorieuse  qu'il  prit  à  la 
civilisation,  dont  il  fut  l'apôtre  et  l'agent  le  plus  actif,  est  un 
fait  historiquement  incontestable  et  incontesté. 

Ce  fut  à  l'abri  de  ces  asiles  respectés,  et  surtout  des  cloîtres 
de  cet  ordre  des  Bénédictins,  si  cher  aux  savants,  et  auquel 
appartenait  Bégard,  que  se  conserva  le  dépôt  sacré  des  lettres 
et  des  sciences,  auxquelles  nous  dûmes  surtout  d'échapper  à  la 
barbarie  de  ces  temps  de  tristes  souvenirs.  Les  heures  que  lais- 
saient libres  le  travail  manuel  et  les  exercices  claustraux  étaient 
employées  à  reproduire  ces  restes  précieux  de  Rome  et  d'A- 
thènes, qui,  après  tant  de  siècles,  régnent  encore  sans  égaux. 

A  cet  ordre  éclairé  et  patriote  appartiennent  ces  savants 
consciencieux  qui  fouillèrent  les  trésors  de  nos  chartes,  et  liè- 
rent le  présent  au  passé  par  leurs  longs  et  pénibles  travaux  ; 
entre  autres,  Lobineau,  Morice  et  Taillandier,  dont  la  vie  en- 
tière fut,  consacrée  à  recueillir  les  souvenirs  épars  des  généra- 
tions qui,  avant  nous,  foulèrent  ce  sol  et  nous  le  léguèrent. 

Bégard  prit,  dans  les  temps  anciens,  une  part  active  à  tout 
ce  qui  se  passa  en  Bretagne.  Le  seing  de  ses  abbés  fut  apposé 
sur  une  foule  de  nos  pièces  historiques.  Hs  siégeaient  au  conseil 
national,  et  leur  présence  à  ce  conseil  est  constatée  par  de  nom- 
breuses preuves.  Souvent  ce  monastère  fournit  au  pays  des  agens 
de  salut  et  de  paix.  Plus  d'une  trêve,  plus  d'une  conciliation 
furent  opérées  par  des  ambassadeurs  pris  dans  cette  maison. 

Avec  la  barbarie  qu'il  avait  combattue  déclina  la  gloire  de 
Bégard.  Dans  des  temps  plus  calmes,  où  le  règne  des  lois  était 
assuré,  à  mesure  que  croissaient  les  libertés  publiques,  dans 
une  proportion  égale  décroissait  l'importance  politique  et  le 
nombre  des  fils  de  Bégard. 
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Il  est  iino  réflexion  qui  fi  a|ipe  :  c'est  que,  qiiaiï^mTÎW-^ 
ilurtioii  do  leur  nombre  ils  dcviiireat  riches,  la  proportion  dé- 
croissante devint  encore  plus  sensible.  Accumulant  les  ti*avaux 
de  plusieurs  générations^  et  ayant  à  chacun  d'eux  ce  qui  avait 
suffi  à  plusieurs  de  leurs  prédécesseurs  ^  ils  étaient  h  peine 
quelques-uns,  quand  la  loi  atteignit  leur  élablissenient,  que 
déjà  le  clergé  avait  rejeté  ;  car  ils  n'étaient  plus,  ainsi  qu'ils  se 
(lisaient  encore,  d'humbles  et  pauvres  religieux,  mais  des  sei- 
gneurs de  fiefs,  s  eutouranit  des  jouissances  du  monde,  et  peu 
lidelesà  leurs  vœux. 

Aussi,  quand  les  ordres  qui  mendiaient  leur  subsistance 
journalière,  quand  le  clergé  inférieur,  réduit  an  plus  strict 
nécessaire,  abondaient  de  sujets,  Bégard,  le  ricfie  Bégard  n'a- 
vait que  ceux  qu'ils  avaient  refusés.  On  préférait  la  pauvreté  h 
sou  opulence.  Ne  serail-ca  pas  parce  que  notre  Dieu  est  le  Dieu  , 
du  jftauvre  et  de  celui  qui  soufire,  et  qu'il  veut,  pour  le  servir, 
des  cœurs  purs  unis  à  des  ntains  vides?  Ainsi  la  richesse  fut- 
elle  lonjoui^  recueil  des  institutions  religieuses  qu'une  hon- 
nête aisance^  fruit  du  travail,  fit  toujours  prosjiérer  et  Oenrir. 
Le  cosluine  des  religieux  de  Bégard  se  composait  d'une  sou- 
tane bUinche  avec  un  camail  noir.  Leur  nom  était  religieux 
hénédiclins  de  IVotre-Dame  de  Bégard,  de  la  congt*égation  de 
Clteauii. 

lis  étaient  gouvernés  par  un  abbi',  et  sous  lui  par  un  prieur; 
DjaisTabbé,  par  un  abus  introduit  dans  ces  derniers  siècles,  . 
D  était  plus  qu*un  sinécuriste,  qui  consommait,  sans  fonctions, 
Une  partie  des  revenus  de  l'abbaye»  sur  laquelle  il  exerçait  un 
pouvoir  purement  nominal.  Le  véritable  chef  était  le  prieur. 

Voilà  r histoire  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  Bégard, 
qui,  mûr  pour  la  coignée,  tomba  satis  laisser  un  regret.  Voyons 
maintenant  la  suite  de  celle  histoire  jusqu'à  nos  jours,  suite,  " 
hélas!  bien  pide,  à  partir  du  jour  de  la  chute  de  labbaye. 
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A  Tepoque  de  la  Révolulion,  Tabbaye  fui  supprimée .  et  ses 
édifices,  vendus  par  l'état,  reçurent  d  autres  Jiabitants. 

Bégard  devint  le  chef-lieu  d'un  canlou  et  d'une  commune 
du  même  nom. 

LV%lise  abbatiale,  Fun  des  plus  anciens  édifices  religieux 
du  pays,  et  portant  d'incontestables  indices  de  sa  vétusté  dans 
la  forme  et  la  distribution  de  ses  colonnes,  de  la  paitie  qui  a 
résisté  à  l'injure  du  temps,  devint,  à  l'époque  du  concordat, 
régi  i se  curiale. 

L'ancîeime  niense  abbatiale  sert  anjourdlrnî,  pour  une 
partie,  de  presbytère,  pour  Taulre,  de  maison  de  ferme,  et 
le  corps  de  l'abbaye  loge  toutes  les  autorités  canlonnales  et 
une  très  grande  partie  de  la  populaliou  du  clief-lieu  de  canton, 

La  nouvelle  conmiune  de  Bégard  fut  formée  des  cinq  petites 

Êaroisscs  voisines  de  l*abbaye,  savoir  :  Guénézani  Saint-Norva, 
ottesan,  Lanneven  et  Trézellan. 

Cette  dernière  a  toujoui's  vivement  regretté  son  ancienne 
indépendance,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  la  reconquérir;  mars 
Bégard,  de  son  côté,  lutte  pour  conserver  la  plus  riche  partie 
de  son  nouveau  territoire* 

Cependant  Trézellan  a  obtenu  qu*àson  ancien  chef-lieu  ré- 
sidât un  vicaire,  et  à  cet  effet  un  riche  cultivateur  a  réparé  par 
ses  dons  l'ancien  presbytère.  Sa  générosité  et  celle  des  habi- 
tants sont  venues  suppléer  à  Tinsuffisance  du  traitement  de  cet 
ecdésiaslique. 

Mais,  pour  se  détacher  le  plus  possible  de  Bégard,  en  s'atta- 
chant  par  des  liens  plus  étroits  à  la  résurrection  si  désirée  de 
leur  commune,  les  habitants  ont  voulu  y  rester,  morts  comme 
vivants,  afin  que  leur  exemple  et  la  [uésence  de  leurs  restes 
mortels  fussent  une  incitation  perpétuelle  à  ceux  qui  vivraient 
après  eux  de  continuer  leurs  efforts,  et  une  protestation  inces- 
sante contre  la  dépendance  où  ils  sont  de  B^ard. 

Un  cimetière  a  été  ïnuré,  et  le  propriétaire  du  sol  en  vend  à 
chaque  famille  pour  une  somme  que,  dit-on,  il  ne  reçoit  pas 
toujours,  quoiqu'il  en  donne  quittance,  trois  mètres  carrés,  à 
charge  de  ne  s'en  ser\ir  que  pour  sépulture.  Ce  cimetière  a 
pris  le  nom  de  la  Éamille  qui  le  créa,  et  dont  le  chef  y  repose.  Il 
s'appelle  cimetière  des  Le  Tiec.  Jolv. 
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CAMP  DE  PÉRAN, 

A  reniparl  vitrîlîé  j  près  de  Saiiit-Brieuc. 


Ijes  forteresses  à  remparts  vitrifiés,  dont  FEcosse  nous  pré- 
sente divers  exemples,  n'étaient  pas  encore  connues  qn  France, 
lorscju'en  18M  j'en  découvris  une  dans  le  département  de  la 
Mayenne,  à  Sainte-Suzanne  :  mais  je  n'avais  pu  observer  que 
deux  blocs  allongés  encore  en  place,  et  de  nombreux  débris 
plus  ou  moins  concassés,  qui  avaient  roulé  au  pied  de  la  mon- 
lagoe.  Plus  heureux  aujourd'hui,  le  département  des  Cùtes- 
du-Nord  vient  de  m'olîrir  une  enceinte  pareille,  dans  son  en- 
tier, sur  une  position  stratégique  parfaitement  choisie,  oij  elle 
fonne  un  camp  à  peu  prés  circulaire  de  neuf  cents  pas,  ou 
peut-t*tre  plus,  de  circonférence.  Cette  forteresse  se  trouve  au 
TÎllage  de  Péran,  à  deux  lieues  environ  au  midi  de  Saint- 
Brieuc,  dans  la  commune  de  Plédran  ;  elle  couronne  un  ma- 
melon qu!  domine  la  vallée  de  !a  petite  rivière  de  fUrne,  et  se 
trouve  au  levant  du  rocher  du  Goelan,  sur  la  route  de  Quintin  ; 
elle  est  considérée,  d*après  la  tradition  locale,  comme  un  fort 
des  Romains.  Cette  opinion  populaire  ne  manque  pas,  en  effet, 
de  vraisemblance,  lorsqu'on  voit  cette  enceinte  à  côté  de  la 
voie  romaine  qui  se  rend  do  Corseul  par  Itïiniac  vers  Carhaix  ; 
elle  n'en  est  éloignée  que  de  trois  cents  à  quatre  cents  pas  du 
côté  de  lest. 

Comme  on  a  bâti  quelques  chaumières  sur  remplacement 
du  rempart  avec  les  matériaux  dont  il  était  formé,  je  n'ai  pu 
mesurer  au  pas  toute  sa  circonférence  avec  exactitude  ;  mais, 
en  évdluant  à  un  tiers  les  trois  cents  pas  où  je  Tai  suivie  sans 
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obstacle,  sa  totalité  aurait  été  de  neuf  cents  pas,  et  le  diamètre 
de  la  forteresse  de  trois  cents,  ce  qui  lui  donnerait  sept  cent 
cinquante  pieds  de  largeur,  mon  pas  étant  de  deux  pieds  et 
demi.  Son  gros  rempaçt  offre  ici  la  particularité  d'être  précédé 
d'un  second,  beaucoup  moins  considérable,  qui  ne  s'élève  en- 
viron qu'au  tiers  de  sa  hauteur,  c'est-à-dire  un  peu  au-dessus 
du  niveau  du  sol  extérieur  :  il  est  séparé  de  celui-ci  par  le 
fossé  ;  et  comme  la  largeur  de  ce  dernier  n'est  que  de  vingt- 
quatre  pieds  sur  douze  de  profondeur  au-dessous  du  terrain 
qui  forme  la  contrescarpe,  il  m'a  paru  médiocre  en  raison  de 
l'importance  de  la  forteresse  :  il  est  rempli  d'eau  dans  toute  sa 
partie  septentrionale. 

Le  gros  rempart  qui  fait  la  force  principale  du  camp  domine 
la  contrée  d'une  hauteur  de  dix-huit  à  vingt  pieds,  et  son  aire 
intérieure  de  neuf  à  dix  :  il  est  dans  un  état  peu  mutilé,  sim*- 
plement  arrondi  en  dessus,  et  sans  exhaussements  ou  buttes 
notables  sur  ce  qui  nous  reste  de  sa  circonférence  ;  sa  base  a 
douze  pas  de  largeur.  Comme  il  est  revêtu  d'une  terre  argileuse 
jaune-clair,  fort  compacte,  remplie  de  graviers  mêlés  de  pier- 
railles, je  ne  dois  qu'aux  brèches  qu'on  y  a  pratiquées,  et  à  la 
destruction  d'une  certaine  étendue  de  sa  circonférence  dn  côté 
nord  et  de  l'orient ,  la  connaissance  des  blocs  vitrifiés  qu'il 
renferme  et  qui  composent  toute  sa  masse  centrale  :  ces  blocs 
sont  identiques,  sous  tous  les  rapports,  avec  ceux  de  la  ville  de 
Sainte-Suzanne.  On  y  reconnaît  des  granits,  du  grès,  des  ro- 
ches ferrugineuses  qui  se  sont  fondues,  et  dont  la  matière, 
coulant  en  pâte  noirâtre  parmi  toutes  ces  roches,  s'est  relevée, 
tantôt  en  ondulations  et  en  plis  sinueux,  tantôt  en  petites  masses 
agglomérées  irrégulièrement,  comme  sur  certaines  laves  des 
volcans.  Dans  cet  amas  ou  blocage  informe,  le  grès  se  reconnaît 
à  sa  blancheur  et  à  son  aspect  terne,  les  quai*zites  à  l'état  vi- 
tceux  àds  graviers  siliceux  qui  les  composent,  et  les  granits  à 
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leur  masst?  devenue  poreuse  de  loules  pails,  en  môme  temps 
que  criblée  de  petites  concavités,  par  la  disparition  du  mica, 
de  l'amphibole  et  du  feldsdalli  :  mais  peut-être  ce  dernier,  en 
se  combinant  au  cjuarlz  pendant  la  fusion,  forme  la  scorie  vi- 
treuse, d'un  blanc  gris-bleuutre,  qui  remplace  la  roche  primi- 
tive et  dans  laquelle  toute  forme  ciistalline  a  disparu, 

1^  souvenir  de  la  longue  opération  qu*à  exigée  cette  vitrili- 
cation  d'un  tel  amas  de  pierres  est  resté  dans  la  contrée,  quoi- 
que en  se  dénaturant  :  on  rapporte,  k  ce  sujetj  que  ce  camp, 
cet  établisstMnent,  fut  incendié  par  rennemi,  et  que  le  feu  y 
dura  sept  ans. 

En  parcourant  sa  circonlërence  ,  j'espérais  y  rencontrer 
quatre  entrées  ou  jxirtes  opposées,  mais  je  n'en  ai  reconnu  que 
trois  bien£;ertaines  :  Tune  au  midi  et  qui  m'a  semblé  la  princi- 
pale, hi  seconde  au  levant,  la  troisième  au  nord.  La  porte  au 
midi  fait  face  à  un  chemin  vicinal  dune  largeur  remarquable, 
qui  doit  se  rendre  au  bourg  de  Plcdran  et  de  là  à  la  ville  de 
Moncontour  :  c^  chemin  tourne  le  camp  qui  nous  occupe  par 
son  côté,  pour  rejoindre  au  nord,  à  cinq  cents  pas  environ 
plus  loin,  la  voie  romaine  dlfiiniac  Vers  Carhaix;  il  est  aussi 
large  que  celle-ci,  et  après  Tavoir  traversée,  il  se  dirige  en 
ligue  droite  vers  Saint-Brieuc,  On  reconnaît  facilement  que 
cette  route,  aujourd'hui  peu  suivie  dans  la  partie  qui  porte  le 
nom  de  chemin  de  Lamauduu,  aurait  eu  jadis  de  Timportance  : 
elle  passe  auprès  du  manoir  de  la  Ville-Grohau. 

Si  nous  examinons  la  forme  et  le  mode  de  construction  d^ 
Ce  camp,  sa  distance  de  la  voie  romaine,  sou  établiss^'ment  au 
iniliuu  d'une  contrée  jadis  toute  couvert*  de  b(»L^,  el  la  Ibrca 
qa  il  retirait  surtout  comme  poste  militaire  du  bas-fond  spa- 
cieux que  traverse  la  rivière  de  l'Urne  { *  ),  et  qu'il  dominait  du 


{*)  LtJrne,  Urna.  Bl.  Habasque  a  découvert  dans  un  ancien  titre  le 
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haut  de  son  mamelon,  nous  ne  pourrons  reconnaître  ici  qu'un 
ouvrage  gaulois.  D'abord,  au  lieu  d'être  carrée ,  son  enceinte 
est  ronde  et  nous  offre  surtout  un  double  rempart,  ce  dont  je 
ne  connais  pas  encore  d'exemple  dans  les  camps  romains.  En 
second  lieu,  je  n'y  ai  point  vu  de  ces  briques,  ni  cette  multi- 
tude de  tessons  diversifiés,  dont  se  trouvent  remplis  tous  les 
endroits  où  ils  ont  séjourné  :  jamais  encore  que  je  sache  ils 
n'ont  songé  à  vitrifier  le  blocage  de  pierres  renfermées  dans  la 
masse  d'une  circonvallation.  Ainsi  donc  il  n'y  a  rien  de  romain 
dans  rétablissement  de  cette  forteresse. 

Sa  position  isolée  au  milieu  des  bois  et  dont  l'acbès  devait 
être  fermé  du  côté  de  Test,  par  l'état  marécageux  de  la  vallée 
de  l'Urne,  vient  en  outre  nous  confirmer  que  le  camp  de  Péran 
ne  pouvait  être  qu'un  lieu  de  retraite  ou  de  refuge,  un  de  ces 
OPPIDUM,  sylvis  atque  paludibas  praeinuniluni,  où  nos  ancêtres 
venaient  se  réfugier  avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux, 
quand  l'ennemi  envahissait  leur  pays.  Et  pour  rendre  cet  asile 
indestructible,  ils  auraient  vitrifié  la  pierre  qui  formait  le  cen- 
tre du  rempart,  afin  que  l'humidité  ni  les  efforts  de  l'homme^ 
ne  pussent  rien  contre  cette  masse  cyclopéenne.  Comme  elle  se 
trouvait  recouverte  par  une  couche  d'argile  compacte,  d'un 
mètre  de  hauteur,  laquelle  formait  la  crête  ou  le  parapet  du 
rempart;  et  qu'elle  était  masquée  en  avant  par  le  revêtement 
en  terre  qui  constitue  le  glacis,  l'eûnemi,  voulant  battre  en 
brèche,  se  serait  épuisé  en  efforts  inutiles,  une  fois  qu'il  serait 
parvenu  jusqu'à  cet  obstacle,  ou^du  moins  aurait  chèrement 
payé  son  triomphe. 


nom  de  ceUe  petite  rivière  ;  il  nous  rappelle  les  Romains,  ainsi  que 
les  quinze  villages  de  la  commune  de  Plédran,  qui  commencent  par 
le  mot  viMtf,  traduction  de  celui  de  vitia  qu'ils  donnaient  à  leurs 
maisons  de  campagne. 


26! 


^ 


D'après  les  Iradilîons^  celte  place  forle  aurait  été  jadis  en 
guerre  avec  le  seigneur  de  la  Ville-llélio  et  se  serait  battue 
'Contre  son  cliàteau,  quoi  qu'il  y  eût  un  intervalle  de  plus  d'une 
denii-lieue  de  Vun  h  Taulre.  Cette  marque  sufiit  pour  nous  en 
faire  connaître  toute  la  puérilité.  Eu  y  faisant  des  fouilles,  il  y 
a  une  trentaine  d'années,  dans  la  partie  du  nord-est,  pour  de 
nouvelles  couslructious,  on  y  a  trouvé  des  piques  et  divers  ins- 
truments de  fer  inc<umus. 

En  creusant  les  fondements  d'une  autre  bâtisse,  on  a  décou- 
vert quatre  petites  meules  de  moulins  a  l>f*as,  de  cinquante 
ceutiniètres  environ  de  largeur,  des  instruments  regardés  d  a- 
près  leur  forme  connue  des  outils  de  sabotier,  des  marteaux, 
quantités  de  pots  cassés,  des  tuiles  analogues  à  celles  qu'on 
emploie  pour  la  construction  des  fours,  etc.  C'est  a  François 
Gauvin,  de  la  Ville-Poyan,  village  voisin,  que  je  dois  ces  rtm- 
seignements.  J'ai  su  encore  par  lui  qu'en  1809,  en  fouillant  la 
terre,  vis-à-vis  la  maison  de  Cotillard,  située  en  dehors  du 
camp,  mais  tout  près  de  celui-ci,  du  roté  du  levant,  ou  y  avait 
reucontré  du  seigle  et  de  l'avoine  brûlés  :  il  se  trouvait  parmi 
des  pierres  cimentées,  selon  lex|>ression  des  habitants. 

Les  bâtiments  qui  occupaient  intérieur  de  la  forteresse  au- 
raient été  incendiés,  et,  selon  ceux-ci,  rincendie  aurait  duré 
sept  ans,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ci-dessus.  Comme  les 
moines  rouges  avaient  habité,  selon  leur  ra[q)orl,  le  fort  de 
l*mn,  il  serait  possible  qu'on  eût  mis  le  feu  à  leur  manoir, 
♦luand  Tc^xterminalion  de  cet  ordre  fut  ordonnée  par  le  gou- 
vernement et  mise  de  toutes  parts  à  exéculioUt  Nous  devons 
faire  observer,  au  sujet  du  nom  de  moines  rouges,  que  les 
Templiers  auxquels  on  rapplitjue  étaient  vctus  de  blanc  ;  mais 
que  le  peuple,  ne  se  souvenant  plus  que  du  costume  rouge  des 
nouveaux  chevaliers  du  Temple  ou  de  Saint-Jean-de-Jérusa- 
Ier0,  qui  succédèrent  aux  Templiers  et  furejit  dotés  de  la  plu- 
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part  de  leurs  biens,  a  commis  et  répète  cette  méprise  de  tout 
l'occident  de  la  France. 

Je  terminerai  cet  article  en  faisant  remarquer  que  la  pré- 
sence du  rempart  vitrifié  de  Péran  est  un  fait  d'autant  plus 
important  pour  l'archéologie  française,  que  le  peu  d'étendue 
de  la  portion  visible  du  rempart  de  Sainte-Suzanne  avait  laissé 
des  doutes  assez  légitimes  dans  l'esprit  des  personnes  qui  ne 
connaissaient  pas  les  châteaux  à  remparts  vitrifiés  de  l'Ecosse. 
Les  hommes  instruits  du  pays,  dont  j'étais  le  condisciple  à  l'é- 
cole centrale  de  Laval,  n'osaient  eux-mêmes  adopter  mes  opi- 
nions, tant  la  chose  leur  paraissait  extraordinaire  ;  ett^s  mes- 
sieurs regardaient  plutôt  ces  deux  grandes  masses  comme  une 
agglomération  des  scories  d'une  foi^e  à  bras  qui  aurait  existé 
jadis  sur  l'emplacement  du  château-fort  dont  nous  voyons  en- 
core quelques  restes  aujourd'hui  ;  mais  l'identité  de  composi- 
tion des  blocs  de  Péran  et  de  Sainte-Suzanne,  leur  continuité 
dans  toute  la  circonférence  d'une  si  grande  enceinte,  et  surtout 
leur  application  à  un  système  de  fortifications  parfaitement  dé- 
terminé, ne  doivent  plus  laisser  la  moindre  incertitude  dans 
l'esprit  de  qui  que  ce  soit. 

MM.  Le  Maout  et  Thierry  m'avaient  indiqué  le  village  de 
Péran  comme  méritant  une  attention  particulière.  Il  serait  à 
désirer,  dans  l'intérêt  de  la  science  et  du  pays,  que  le  gouver- 
nement fît  exécuter  des  fouilles  dans  cette  curieuse  localité  par 
la  société  archéologique  du  département.      B.  De  la  Pylaie. 

NOTE 

Insérée  dans  le  Publicateur  des  Côtes  ^  du  ^  Nord, 
Sur  la  découverte  du  Camp  de  Péran. 


La  découverte,  faite  par  M.  de  la  Pylaio,  d'un  camp  gaulois, 


à  i-enipaiis  vitriûés,  en  la  commune  de  PléJiau,  près  Saiiit- 
Brieue,  fera  époque  dans  k»s  annales  de  rarchéologie.  Elle  ëia- 
blil,  d'une  manière  irrélVagable,  le  fait  de  rexislence  eu  France 
de  ces  sortes  de  camps,  eutrevue  et  signalée  déjà  par  lui  dans 
le  département  de  la  Mayenne,  il  y  a  une  trentaine  dannées* 
Mais  alors  il  n'avait,  [wur  appuyer  sou  opinioUj  (jue  quelques 
fragments  de  talus  dissimiués;  aujourd'hui ^  un  ensemble  h 
peu  près  conii>let  de  ces  remparts  de  forme  circulaire,  entou- 
rés de  fossés  caractérisant  paifaiteuienl  un  camp,  dissipe  tous 
les  doutes  et  fait  voir  ijue  ce  genre  de  forlilications  n'est  pas 
seulemeut  propre  a  FEcosse,  ainsi  qu*on  Tavait  avancé.  Il  pa- 
raitrail  même  que  le  camp  de  Péran  ne  serait  pas  le  seul  de 
son  genre  dans  nos  contrées;  M.  de  la  Pylaie  serait  déjà  sur  la 
trace  d*autres  constructions  analof^ues. 

Comment  ce  camp,  situé  à  cinq  kilomètres  seulement  de 
Saiul-Brieuc,  et  existant  là  depuis  deux  à  trois  mille  ans,  est- 
il  resté  jusf|u'à  ce  jour  inconnu  à  la  pres(iue  totalilé  de  ses  lia- 
bitanls?  Comment  cette  construction,  élevée  sur  un  monticule 
dominant  tout  le  pays  et  sise  à  deux  portées  de  fusil  d'une  an- 
cienne voie  romaine  connue  de  tous  les  antiquaires,  a-t-eile 
pu  jusqu'ici  écbap|M'r  à  leurs  investigations?  C'est  ce  qu'on  ne 
[>eul  expliquer.  Toujours  est-il  certain  que  personne  n'en  avait 
signalé  lexislence. 

Selon  le  journal  le  Messager  de  Dinan,  i>l.  le  colonel  de  Pen- 
houët  et  deux  de  ses  amis  avaient  étudié  les  talus  vitrifiés  de  la 
station  de  Péran  ;  mais  aucune  note,  publiée  à  cette  époque  ou 
depuis,  u'a  constaté  ses  obsenations,  et  M.  de  la  Pylaie  reste 
incontestablement  l'auteur  de  cette  découverte*  M.  de  Penhouét 
n'aurait  pas  été  d'ailleurs  le  seul  à  remarquer  celte  antiquité  ; 
uu  naturaliste  de  notre  ville  voulut,  il  y  a  déjà  longtemps,  faire 
des  fouilles  à  Péran  qui  avait  aussi  fixé  son  attention,  sans  ce- 
pendant lui  relever  l'objet  de  sa  construction.  M.  de  la  Pylaie 


esl,  selon  nous,  le  premier  et  le  seul  qui  ait  décrit,  d'une  ma- 
nière claire,  la  forme,  la  nature  et  robjot  do  celle  conslruction, 
et  ait  îissigné  les  limites  de  Tépoque  à  laquelle  elle  se  rattache. 

La  remarque  que  rien  de  romain  n'y  a  été  trouvé  jusqu'ici 
force  nccessairement  à  en  faire  remonter  rétablissement  h  un 
temps  antérieur  à  la  venue  des  troupes  romaines  dans  nos  con- 
trées, ou  au  moment  mùme  de  leur  invasion.  Les  Gaulois  ar- 
moricains auraient  établi  ce  lieu  de  refuge  au  milieu  d'un  bois^ 
pour  y  melti*e  à  Tabri  de  leurs  ennemis  leurs  richesses  et  leui'S 
personnes.  Cependant  le  mot  de  Péran  <]ui  signifie,  dans  la 
langue  celtique,  quartier  de  troupes,  et  la  proximité  de  la  voie 
romaine,  lais^raient  penser  que  les  Romains  pourraient  bien 
n'y  être  pas  étrangers.  Le  choix  de  cette  position,  sur  une  élé- 
vation qui  domine  une  vaste  plaine  où  coule  le  ruisseau  de 
rUrne,  ajouterait  à  cette  opinion. 

Péran  est  un  lieu  desliné  à  fixer  désormais  rattention  de 
tous  ceux  qui  s'occupenl  de  rélude  des  antiquités,  et  celle-ci 
est  une  des  plus  curieuses  de  la  Brelagne.  C'est  une  construc- 
tion remarquablement  conservée  pour  Tépoque  a  laquelle  on 
en  refK)rte  rétablissement.  Mais,  si  Ton  considère  la  nature  in- 
lérieuro  du  ciment  qui  en  forme  le  rempart,  on  est  forcé  de 
convenir  qu'il  n'y  a  làrien  détonnaoL  Qu'est-ce,  en  effet,  que 
ce  rempart  vilritié?  Un  aggrégat  d'une  quantité  considérable 
de  pierres  extraites^  paraît-il,  du  lieu  même,  amoncelées  circu- 
lairemcnt  sur  une  large  base  de  terre  argileuse,  et  vitriGées  ou 
cimentées  enti'e  elles  par  un  commencement  de  fusion  obte- 
nue à  raide  d'une  chaleur  au  moins  égale  à  celle  de  nos  hauls- 
fourncaux.  Tel  €^sC  Taspect  qu'il  offre  encore  à  l'œil  de  l'obscr- 
vateur  ;  mais  ses  proporlions,  quant  à  la  hauteur  des  remparts, 
ne  sont  plus  les  mêmes.  La  base  terreuse  qui  en  forme  le  socle 
s'est  beaucoup  affaissée  parle  leni|>s  et  le  |>oids  de  cet  immense 
couronnement  de  pierres;  d'un  autre  coré,  celles-ci,  au  mo- 
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ment  de  leur  fusion,  se  soiU  aussi  tassées,  car  ce  n'est  qu'en 
liquéliant  par  le  feu  celles  de  la  partie  supérieure  et  latérale 
d(ys  lalus  qu'elles  ont  pu  couler  et  s'interposer  entre  celles  pla- 
cé*^ au-dessous.  Le  refroidissement  de  la  masse  l'a  ensuite 
consolidée  et  rendue  indestructible  par  Faction  du  temps. 

L'affaissement  des  terres  sur  lesquelles  reposait,  en  forme  de  * 
couronne,  la  partie  v!tri(îée  du  rempart,  est  un  fait  incontes- 
table :  on  le  reconnaît  aux  (issures  ou  ruptures  (pii  existent 
transversalement,  lesquelles  sont  occasionées  par  T inégal  tas- 
sement des  tertes. 

Les  roches  qui  forment  la  masse  de  la  construction  sont  prin- 
cipalement le  granit  et  le  quartz.  Mais  ces  pierres,  exposées  à 
une  forle  chaleur,  se  seraient  seulement  calcinées,  sî  elles  n'a- 
vaient été  soumises  h  l'action  d'un  foiidaiil.  Ceux  qui  établirent 
ce  camp  connaissaient  donc  déjà  la  propriété  de  ces  corps  qu'ils 
ne  pouvaient  avoir  employés  jusqu'alors  qu^au  traitement  des 
métaux. 

La  proximité  d'un  bois,  au  milieu  duquel  le  camp  était  éta- 
bli^ a  pu  seule  procurer  le  combustible  nécessaire  à  cette  fu- 
sion.  Il  a  fallu^  pour  l'opérer,  revêtir  ces  lalus  d'une  immense 
quantité  d'arbres  entiers,  auxquels  on  aura  mis  le  feu  a  la  fois, 
et  ifa  été  nécessaire  d*alimenter  longtc*mpsrehii-ri.  Quant  à  la 
dorée  de  cette  combustion,  elle  aurail  été  (selon  la  tradition 
locale)  de  sept  ans  :  mais  nous  pensons  qu'en  moins  d'un  mois 
de  feu  continu,  on  a  pu  obtenir  ce  résultat,  car  les  roches  de 
rinlerieur  de  la  masse  ne  sont  pas  vitrifiées,  mais  seulement 
eonime  envelopjiées  d'un  vernis  qui  les  a  saisies  et  agglomérées 
à  la  manière  d'un  ciment.  Il  paraît  toutefois  ([ue  la  matière 
rendue  tluide  était  très  abondante,  car  nous  avons  remarqué, 
dans  des  cavités  latérales,  de  véritables  stalactites  de  celte 
$ubst;ince  friable  qui  avait  lîltré,  pendant  celte  grande  com- 
bustion, à  travers  d'épaisst»s  couclies  de  roilies. 
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Ua  fait  frappera  toutes  les  personnes  qui  visiteront  cet  an- 
cien camp  :  c  est  l  étonnante  ferlililé  du  sol  qu'il  renferme  in- 
térieurement, et  de  celui  qui  lenloure  inuuêdiatement*  On  y 
voit,  en  effets  en  ce  momenlj  du  blé  dune  hauteur  exlraordi- 
naire,  et  Ton  vient,  ces  jours  derniers^  d'abattre  deux  arbres 
plantés  extérieurement,  dont  le  troue  avait  atteint  un  diamètre 
véritablement  colossal.  Cette  fertilité  s  explique  par  l'immense 
quantité  de  cendres  produites  pendant  cette  combustion ,  les- 
quelles ont  étendu  peu  a  peu  leur  action  sur  tous  les  terrains 
conlîgus. 

Il  est  désirable^  dans  Tintérêt  de  la  science,  que  des  fouilles 
bien  dirigées  soient  faites  dans  reacéiute  du  camp  de  Péran, 
Elles  amèneront  probablement  la  découverte  d'un  grand  nom- 
bre d'objets  d'une  haute  antit|uité.  Ch.  Le  Maout* 


DÉCOUVERTE 

D'une  Conslrueliou  Galto-Roniaiue. 


En  défrichant,  au  mois  d'avril  1845^  une  partie  du  liois 
des  Jars,  situé  dans  la  commune  d<î  Sainl-JulicUj  à  deux  lieues 
au  midi  de  Saint-Brieuc,  M.  Thierry  rencontra  une  espèce  de 
petit  caveau  souterrain,  construit  en  briciues  et  en  pieri'es,  dont 
la  partie  supérieut^  était  recouverte  dun  pavé  en  caiTeaux 
médiocres,  établis  horizontalement.  Ce  carrelage  n'était  qu'à 
quinze  centimètres  environ  au-deswsous  du  niveau  du  sol.  M, 
Thierry  fit,  en  conséquence,  enlever  la  couche  d'humus  qui  se 
trouvait  pardessus,  pour  en  connaître  Tétendue,  et  bientôt  on 
reconnut  que  cet  ouvrage  se  réduisait  à  un  rectangle  orienté 
de  Test-nord-est  à  l>st-sud-ouest,  seulement  long  de  (rois 
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mètres  quatre-vingts  centimètres,  sur  un  mètre  quatre-vingts 
centimètres  de  largeur,  dimensions  prises  de  dehors  en  de- 
hors. Une  partie  de  sa  couverture,  rompue  au  bout  oriental, 
fit  connaître  que  cette  construction  avait  été  déjà  fouillée  ; 
mais  cela  n\avait  eu  lieu  qu'à  une  époque  si  reculée,  que  cette 
ccHistruclion  se  trouvait  complètement  oubliée  dans  le  pays,  et 
d'autant  plus  que  rien  ne  pouvait  en  révéler  Texistence  au 
dehors- 

M.  Thierry  s'occupa  d'en  faire  déblayer  sur-le-champ  tout 
intérieur;  et  ses  ouvriers  y  travaillèrent  avec  d'autant  plus 
d'ardeur,  qulls  s'imaginaient  à  chaque  instant  y  trouver  un 
trésor!.,.  Vain  espoir,  ce  ne  fut  que  de  la  terre,  des  pierres  et 
surtout  quantité  de  briques,  maïs  presque  toujours  brisées. 

Les  singularités  que  présentait  cette  petite  bâtisse,  son  iso- 
lement complet  dans  une  contrée  couverte  jadis  d'une  forêt 
continue  et  au  loin  de  toute  habitation,  furent  un  objet  de  sur^ 
prise  pour  M.  Thierry  :  cei>endant,  d'après  la  quantité  de  bri- 
ques qu'elle  renfermait  et  sa  proximité  de  la  voie  romaine  de 
Corseul  àCarhaix,  dont  elle  n'est  éloignée  que  de  deux  cent 
cio«|uante  pas  environ,  celui-ci  pensa  que  ce  devait  être  Tou- 
vrage  des  Komains.  Cette  découverte  fut  bientôt  connue  de 
MM.  Habasque,  de  Garaby,  Le  Maout;  et  d  après  les  détails 
qu'ils  m'ont  doimés  a  ce  sujet,  je  me  suis  empressé  d'aller  vi- 
siter rédifice  ;  c  était  le  3  maL 

Ne  pouvant  être  mieux  l'cîiseigné  sur  tout  ce  qui  le  concer- 
nailqueparM.  Thierry  lui-même,  je  me  suis  rendu  au  châ- 
teau de  la  Noé  qu'il  habite,  et  qui  est  situé  a  un  petit  quart  de 
lieue  à  l'ouest-nord-ouest  du  bourg  de  Saint-Julien.  J'ai  reçu 
de  lui  un  accueil  qui  mérite  d'autant  plus  ma  reconnaissance  , 
qu'il  m'a  conduit  lui-même  au  bois  des  Jars,  quoique  distant 
d'une  demi-lieue  de  son  château,  et  que,  sans  tous  les  détails 
qu'il  m'a  donnés  avec  une  obligeance  infinie,  je  n'aurais  pu 
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présenter  qu*uiie  deseaiption  iiicoinpièle  de  la  petite  consiruo- 
lion  romaine,  vu  son  état  de  délëriaralioo. 

Le  sol  dans  lequel  elle  se  trouve  creusée  est  plat  et  un  peu 
incliné  au  sud-est,  vers  un  bassin  spacieux,  au  fond  duquel  la 
petite  rivière  de  F  Urne  forme  une  grande  courbe  pour  rejoin- 
dre la  base  de  la  hauteur  de  Péran  et  se  jeter  ensuite  dans  la 
mer,  au  fond  du  petit  golfe  d'Itltiiiac.  Tout  ve  bas-fond  devait 
former  un  lac  dans  les  temps  primitifs,  dont  le  diamètre  était 
de  plus  d'une  lieue.  Sans  doute  en  marais  encore,  du  temps 
des  Romains,  dans  sa  partie  centrale,  le  sol  s* est  successive- 
ment amélioré,  et  de  grandes  prairies  remplacent  maintenant 
ces  terrains  anciennement  inabordables.  Le  bois  des  Jars  s'in- 
cline vers  ce  bassin  du  côté  de  roccîdent.  Vainement  je  prome- 
nai mes  regards  de  tous  cot€%  pour  tacber  de  découvrir  les  mo- 
tifs qui  avaient  déterminé  le  choix  de  cette  localité  pour  une 
telle  construction  ;  il  n'y  avait  pas  même  la  trace  du  moindre 
sentier  pour  y  conduire,  et  Funiforniité  de  toute  cette  étendue 
de  terrain  ne  pouvait  faire  soupçonner,  par  son  apparence  d'un 
abandon  complet  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  qu*il  eût 
recelé  une  œuvre  s<3rtanl  de  la  main  de  riiomme.  Eniin,  les 
amas  de  terre,  m^'lés  de  quantité  de  briques  fort  diversifiées, 
qu'on  avait  extraites  de  la  conMvité,  nous  en  signalèrent  la 
position,  et  je  mempressai  d'y  arriver.  ' 

Cet  ouvrage  me  surprit  d  autant  plus  qu'il  ne  me  présentait 
point  dans  sa  construction  ces  formes  soignées  et  s)-métri<jues 
qui  caractérisent  ceux  des  Romains...  et  pourtant  les  briques, 
les  tuiles,  les  fftitîei'es,  les  gi-nnds  carreaux  si  épais,  étaient  pa» 
reils,  quant  h  leur  forme,  à  tous  ceux  qu'ils  avaient  Thabilude 
de  conHiclionner  et  que  j'avais  rencontrés  dans  tant  d'autres 
localités,  La  bâtisse  consiste,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précé- 
demment, en  un  carré  long,  dont  la  moitié  de  sa  couverture  en 
plate-formes  avait  été  détruite  pour  pénétrer  dans  son  iuté* 


rieur.  Quant  à  sa  construction,  elle  présente  la  singularité 
d'clre  formée  latéraleiuent  de  deux  murs  conlij^us  do  deux 
natures  différentes;  l'intérieur  est  en  briques  rouges  ordi- 
naires, taudis  que  Textérieur  est  (ait  avec  des  pierres  grani- 
tiques cimentées  avec  de  la  t^rre  argileuse  de  la  Ux*alité  et  po- 
sées à  plat.  Ce  mur  en  donijlure  a  trente-liuit  ceutimèti^s 
(treize  [Kiuces  d'épaisseur),  de  même  que  ['interne,  où  les  bri- 
ques sont  également  posées  à  plat,  unilornies  et  d'une  épais- 
seur médiocre.  Je  présume  que  Texlérjeur  a  été  fait  pour  que 
les  briques,  ainsi  isolées  du  sol  adjacent,  pussent  conserver 
plus  longtemps  leur  chaltmr,  i  , 

Linlérieur  du  réduit  se  trouve  divisé  transversalement  par 
des  demi-cloisons  en  briques  pareilles  aux  précédentes,  dont 
Je  bord  interne,  coupé  obliquement  d'une  manière  surplom- 
bante de  chaque  coté,  forme  une  grande  ouverture  centrale  en 

ive,  large  d'un  mètre  inférieurement  eî  tronquée  à  son  sora- 
îet  par  le  dessus  de  la  plale-formc.  Toutes  les  briques  de  ces 
cloisons^  étant  inclinées  de  rarrière  en  avant,  se  présentent 
cx^mnie  les  claveaux  d'une  voûte*  Les  cloisons  étaient  au  nom- 
bre de  cinq  de  chaque  coté,  mais  i)  nen  reste  plus  que  trois  : 
elles  sont  à  trente-cin<(  centimètres  (treize  pouces)  de  distance 
les  unes  des  autres,  épaisses  de  vingt-cinq  centimètres  (neuf 
pouces)  sur  une  hauteur  d'un  mètre  environ. 

Le  mur  qui  fait  la  clôture  de  ce  caveau  du  coté  de  Foccident 
nous  présente,  dans  sa  partie  centrale,  UUQ  espèce  de  niche 
également  ogivée,  haute  de  cinquante  centimètres  (dix-huit 
pouces)  et  large  de  trente-six  centimètres  (treize  pouces  et  de- 
rai),  qui  descend  juscju^au  niveau  du  sol.  Peut-t*tre  était-ce 
une  ouverture  traversant  toute  l'épaisseur  du  mur  de  briques 
et  qu*auraient  bouchée  les  terres  amoncelées  ensuite  extérieu- 
retnenl?  J  ai  oublié  de  m'en  assurer. 

Le  fond  de  ce  caveau,  au  lieu  d'être  horizontal,  s'incline  vers 
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Test,  en  formant  une  pente  de  seize  centimètres  (six  pouces). 
Lorsqu'oo  enleva  son  carrelage^  composé  de  briques  ordinaires 
Itcssero),  M*  Thierry  rencontra  une  série  de  pierre»  plates  en 
granit  et  grossièrement  taillées^  qui  recouvi'aient  un  canal  cen- 
tral allant  d'un  bout  à  l'autre  de  la  bâlisse.  Ce  canal  était  bordé 
de  pierres  de  la  nature  des  précédentes,  mais  épaisses  de  treize 
cenlimètres  (cinq  pouces).  Nous  ne  devons  pas  omettre  que  le 
fond  du  caveau  se  trouvait  couvert  dans  toute  son  étendue 
d'une  espèce  de  ciment  noiràlre  et  comme  scorilié  par  le  feu, 
épais  de  trois  cenlimètres  (un  pouce)  el  très  uni  à  sa  superficie. 

Le  caveau  était  recouvert  en  totalité  par  une  plate-forme 
en  briques  un  peu  convexe  en  dessus,  mais  plus  bombée  en 
dessous  ;  il  reste  maintenant  a  peine  la  moitié  de  sa  longueur. 
En  examinant  sa  comjKisition  intérieure,  j'ai  reconnu  sur-le^ 
champ  trois  espèces  difîérentes  d'appareils;  sa  partie  inférieure 
constitue  un  plafond  fait  avec  des  briques  (laterculi),  placées  à 
plat,  bout  à  bout,  de  manière  à  fermer  par  une  courbe  la  tron- 
cature de  rogive.  Ces  briques  ne  se  trouvent  que  sur  un  seul 
rang  au  milieu  de  la  construction,  mais  elles  sont  doublées  sur 
lescùtés.  La  partie  centrale  de  ce  plancher,  au  lieu  d'avoir  ses 
briques  a  plat,  comme  les  précédentes,  nous  les  présente ,  an 
contraire,  placées  verticalement  les  unes  contre  les  autres 
dans  toute  la  longueur  du  caveau.  Enfîn^  celles-ci  sont  recou- 
vertes par  un  carrelage  qui  forme  le  pavé  supérieur.  Au  bout 
oriental  du  parallélogramme  se  trouvait  une  pieri-e  taillée  en 
rond,  placée  dans  chaque  angle,  selon  M.  Thierry. 

Telle  est  la  structure  de  cette  petite  bâtisse  :  je  Tai  décrite 
de  la  manière  la  plus  complète  qu'il  m'a  été  possible,  afin 
qu'en  la  méditant  on  [iiit  découvrir  le  but  de  sa  construction. 

En  voyant  la  pâte  de  toutes  les  briques  de  ses  cloisons  vitri- 
fiée, et  la  terre  argileuse  qui  cimente  celles  des  murs  latéraux 
rougie  de  toutes  parts  par  le  feu ,  nous  devons  y  reconnaître 


I 
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uiio  action  de  celui-ci  plus  prolongée  que  par  un  incendie  mo- 
mentané :  nous  en  aurons  encore  une  nouvelle  preuve  par  la 
couche  du  ciment  qui  recouvre  son  pavé,  passée  elle-même  à 
1  état  de  vitrification. 

Si  nous  considérons  ensuite  la  diversité  des  briques  dont  on 
renconire  les  morceaux  parmi  les  dccornl>res,  et  parmi  les- 
quels nous  reconnaissons  les  grands  carreaux  (latercs),  épais 
de  sept  cenliinetres  (deux  pouces  neuf  lignes),  d'autres  car- 
reaux moitié  moins  épais,  des  briques  à  crochet  (tegulae  ha- 
maliie)  ('),  des  tuiles  planes  et  d'autres  plus  ou  moins  recour- 
bées, qui  sont  des  faîtières  (imbrices),  enfin  des  carreaux  (tes- 
scra)  pour  les  pavés,  nous  ne  pourrons  retirer  de  ces  produits 
nul  autre  indice  plus  vraiscMublable  que  c'était  ici  un  four  à 
briques,  parce  que  Ton  n'eût  apporté  simplement  que  des 
luteres,  lalercuH  et  des  tessero,  les  seules  espèces  qni  pou- 
vaient être  employées  dans  sa  construction. 

Une  chose  qui  ma  surtout  frap[>é  dans  ces  briques  et  car- 
reaux, c*esl  la  grossièreté  de  leur  pâte  exlrêmement  grave- 
leuse* leur  crochet  qui  est  Ibrtné  comme  par  les  ouvriers  des 
siècles  de  barbarie,  enfin  leur  coupe,  jointe  à  un  aplanisse- 
ment  moins  parfait,  principalement  les  tuiles.  Comme  ce  ne 
fut  qu'a  partir  du  règne  de  Gallien,  jusqu'aux  septième  et  hui- 
tième siècles,  qu*on  les  fit  entrer  dans  la  construction  des  édi- 
fices, la  petite  bâtisse  qui  nous  occupe  ne  remonterait  j>eut- 
êlre  qu'tiux  septième  et  huitième  siècles,  par  la  rusticité  de  ses 
produits.  Nous  n  omettons  pas  de  faire  remarquer  à  ce  sujet 


(*)  J*ai  remarqué  parmi  ces  sortes  de  briques  qu*n  y  en  avait  une 
grande  quantilé  dont  la  pfile,au  lieu  d'être  rouge  comme  de  coulumet 
se  trouvai!  d'un  brun  violacé  ei  le  rubord  oblique  de  rarrière  en 
avant 9  en  même  lemps  que  moiitô  moins  élevé.  Je  n'en  connais  paa 
encore  d'autres  exemples. 
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que  rélat  de  ces  briques  est  identique,  sous  tous  les  rapports, 
avec  celles  (pii  se  rencontrent  éparses  parmi  les  débris  de  la 
tour  de  Cessou  et  des  forliiications  du  voisinage. 

Quant  au  petit  canal  pratiqué  sous  le  pavé  qui  fait  le  fond 
du  caveau,  il  avait  sans  doute  pour  objet  de  servir  à  Técoule- 
ment  des  eaux  d'jutilUatioit,  afin  que  le  pavé  qui  formait  le 
fond  du  four  se  maintint  constamment  dans  un  état  de  séche- 
resse parfaite  :  ce  ne  pouvait  être  encore  que  pour  le  même 
motif  qu'on  avait  donné  à  son  pavé  Tinclinaison  que  nous 
avons  men  lion  née. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  notre  opinion  que  c'était  ici  un 
four  à  briques  et  poterie  grossière  est  conlirmée  de  reclief  par 
r usage  qu*on  a  conservé  jusqu'à  présent  dans  la  commune  de 
Pahu,  à  trois  kilomètres  de  Guingamp,  de  partager  de  la 
même  manière  Tintérjeur  des  fours  h  poterie,  afin  que  les 
cloisons,  en  soutenant  les  diverses  pièces  durant  la  cuisson, 
celle-ci  ne  pussent  se  déformer  en  s  appuyant  ou  en  retom- 
bant les  unes  sur  les  autres.  Nous  devons  signaler  [>eut-ètre 
encore  cfue  cette  construction  s* aligne  sur  le  camp  de  Péran, 
sftué  à  une  demi-lieue  de  distance.  B.  De  la  Pîlme, 
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VOIE  ROMAIÎVE, 

Venant  de  Corsenl  et  d'Erpy,  et  se  rendant  à  Carhaix. 


J'ai  suivi  celle-ci,  pour  me  rendre  du  four  à  briques  que 
nous  venons  de  décrire  à  la  forteresse  de  Péran,  sur  une  demi- 
lieue  de  longueur.  Comme  on  va  la  rétablir  en  chemin  de 
grande  communication,  M.  Gaignoux,  architecte  et  îngénieur- 
vnyer  du  département,  venait  de  la  faire  bouleverser  de  fond 


■ 
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en  comble,  pour  en  extraire  les  pierres  de  son  assise  inférieure 
(^Iratunien)^  afin  qu'en  les  brisaut  on  put  en  ferrer  la  nouvelle 
roule.  Quelques  tranches  latérales  de  rancienac  m'en  ayant 
mis  à  découvert  la  sti*ucture  intérieure,  j'ai  reconnu  que  celle- 
ci  n'était  composée  que  du  slralumen*  recouvert  [>ar  un  lit 
d  argile  très  compacte,  mêlée  de  graviers  et  de  quantité  de  fort 
petites  pierres.  Par  conséquent,  les  blocages  de  la  partie  cen- 
trale des  routes  normales,  nommés  rudus  et  uucleus«  se  trou- 
vaient confondus  ici,  et  ce  lit  venait  en  même  temps  former, 
par  la  partie  supérieure  de  la  chaussée^  le  summa  crusUi  ou 
couche  superllcielle. 

Comme  celle  voie  ne  présentait  que  deux  au  lieu  des  quatre 
stratifications  des  voies  romaines  faites  avec  soin,  elle  ne  pou- 
vait appartenir  qu'à  la  classe  des  TranUles,  lesquels  étaient 
surtout  destinés  aux  convois  militaires  et  à  la  marche  des 
troupes. 

La  largeur  moyenne  de  cette  Toîe  aurait  été,  selon  M.  Gai- 
gaoox,  de  dix  à  douze  mètres  ;  mais  dans  toute  la  longueur  oft 
je  Tai  suivie^  elle  n'en  avait  que  sept  et  quelquefois  moins,  par 
Teffet  des  empiétements  latéraux.  Elle  se  rend  a  Carhaix,  en 
passant  par  les  communes  de  Plédran,  Saint-Julien,  Saint- 
Brandan,  entre  Lanfains  et  Saint-Bihy,  entre  Canihuel  et  Cor- 
lay,  au  nord  et  près  de  Plounevez-Quintin,  prés  de  Kergrist, 
do  côlé  sud,  enfin  à  ih  u  <Ir  distance  de  Maël-Carhaix  et  de  là 
àCarhaix. 

n  est  à  remarquer  que  les  paysans  ne  l'appellent  que  le  che- 
min des  Romains  ou  le  chemin  d^Ohès,  ayant  travesti  par  ce 
dernier  nom  celui  d'Ahès,  heod-ahès,  que  porte  son  prolonge- 
ment depuis  Carhaix  jusqu'à  la  pointe  de  ComouaiUe  ;  c'est  là 
qu'il  se  termine,  en  face  de  rtle  de  Sein,  Notre  chemin  d'Ohès 
aurait,  selon  AI.  Gaignoux^  jusqu'à  vingt-quatre  mètres  de 
laideur  dans  les  landes  qui  sont  au  nord  de  Maél-Carhaix. 
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Selon  cet  ingénieur,  le  stratumen,  toujours  composé  de 
grosses  pierres^  même  quelquefois  fort  volumineuses,  aurait 
trente-cinq  à  quarante  centimètres  d'épaisseur,  le  lit  de  pier- 
railles établit  par  dessus  vingt  a  trente  centimètres.  Gelui^-ci 
constitue  a  lui  seul  le  reste  de  la  chaussée  ;  mais  quand  il  est 
usé  par  l'effet  de  la  fréquentation  et  des  eaux  pluviales,  les 
grosses  pierres  du  stratumeu  rendent  ces  routes  impraticables. 

Nous  devons  à  M.  Gaignoux  une  remarque  qui  peut  être  fort 
utile  aux  ingénieui^-voyers  :  c'est  que,  quand  la  voie  romaine 
devait  traverser  un  sol  marécageux  sans'solidité,  on  avait  soin 
d'étendre  sur  celui-ci,  pour  le  pavimenlum  ou  point  d*appui 
du  stralumen,  un  lit  de  sable^  tel  que  par  exemple  dans  la  val- 
lée de  Kergrist  et  dans  les  autres  marais  qu'on  rencontre  en  se 
rendant  de  Saint-Nicolas  à  Carhaix.  J'avais  aussi  fait  cette  re- 
marque en  1824,  près  de  Sainte-Anne-d'Auray,  sur  la  voie  qui 
se  rend  de  Vannes  à  Sulini,  dont  je  voulais  connaître  l'épais- 
seur des  stratifications  :  la  baguette  de  fer  que  j'enfonçai  dans 
sa  chaussée  ne  la  traversa  que  très  difficilement,  tant  elle  était 
endurcie  ;  mais,  dès  que  je  fus  arrivé  au  sol  sur  lequel  elle  était 
étendue,  cette  baguette  y  entra  aussi  facilement  que  dans  du 
beurre.  La  voie  se  trouvait  alors  en  quelque  sorte  compaiable 
à  une  espèce  de  pont*  B.  De  la  Ptlme. 
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Indicatiou  de  Monuments. 


Divers  cultivateurs,  qui  écaieul  venus  causer  avec  moi  pen- 
dant que  je  prenais  mes  notes  sur  la  forteresse  de  Péran»  m*ont 
indiqué  dans  la  commune  de  Plédran  : 

10  Un  meuhiTi  haut  de  quatre  mètres,  érigé  au  bas  de  h 
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rajbtne  de  ia  Touche,  au  bord  d  uu  ruisseau,  dans  un  terrain 
fdat  et  marécageux; 

2**  Un  cromelec'h  de  forme  ovale,  à  la  métairie  de  la  Touche- 
But,  au  midi  du  bourg  ; 

3**  Un  dolmen  au  nord  de  celui-ci,  sur  une  hauteur,  près  de 
la  métairie  Cadio,  et  qu'il  m*ont  nommé  dolmen  de  Cadio; 

4^  Un  autre  dolmen  du  côté  du  sud-ouest,  près  du  ruisseau 
de  FrocaSj  vei-s  son  origine,  dans  les  collines  qu'ils  appellent 
les  Côtes  du  Saule  ; 

5°  Il  y  aurait  encore,  selon  eux,  dans  les  environs,  une  roche 
[  taillée  en  forme  de  chaise  ou  de  fauteuil.       B,  De  la  Pylaib- 


PRISE  DE  DINAN, 

Au  temps  de  la  Ligue. 

Eitralt  de  Histoire  ineite  de  la  ville  de  Saint-Malo. 


Quoique  les  affaires  du  duc  de  Mercœur  allassent  en  déca- 
dence en  Bretagne,  il  lui  restait  encore  quelques  places  dont 
les  plus  importantes  étaient  Nantes  et  Dinan.  Celle  dernière 
ne  lui  était  point  tombée  par  la  force  des  armes,  pas  plus  que 
par  le  voeu  des  habitant^  :  elle  avait  été  livrée  à  la  ligue,  le  7 
juillet  1585,  par  Henri  III,  comme  place  de  sûreté  et  comme 
^gage  de  la  sincérité  de  sa  promesse  de  faire  la  guerre  aux  pro- 
[testants*  Depuis  la  prise  de  possession,  le  duc  y  faisait  battre 
I jnonnaie  et  exercer  la  justice  par  quelques  membres  du  prési- 
l^ial  de  Rennes  qui  avaient  embrassé  la  cause  de  son  parti,  lean 
d'Avau^ouri  sieur  de  Saint-Laurent,  en  avait  la  garde  avec 
iSne  grosse  garnison.  Cette  ville,  entourée  de  remparts  dont  on 
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voit  encore  des  restes,  était  sa  place  d'armes  dans  le  nord  de^la 
Bretagne,  comme  Nantes  Tétait  au  midi. 

En  janvier  1598,  les  Dinannais  commençaient  à  s'ennuyer 
d'une  domination  qu'ils  n'avaient  point  recherchée,  elle  leur 
pesait  plus  encore  depuis  la  conversion  du  roi  Henri  IV.  Trois 
des  principaux  habitants  surtout,  hommes  de  tète  et  de»  cœur, 
n'attendaient  qu'une  occasion  favorable  pour  se  remettre  sous 
l'obéissance  du  souverain  légitime  ;  savoir  :  Raoul  Marot,  sieur 
'des  Aïeux,  sénéchal  du  lieu  ;  François  de  Saint-Cyr,  prieur  de 
Saint-Malo  de  Dinan  ;  et  Robert  Hamon,  sieur  de  la  Grange, 
syndic  de  la  ville. 

Dans  le  mois  de  décembre  précédent,  4e  prieur,  impatient 
d'en  terminer,  avait  été  secrètement  trouver  le  roi  et  l'avait 
supplié  de  lui  remettre,  pour  le  gouverneur  de  Saint-iMIalo,  un 
ordre  de  tenir  un  corps  de  1500  hommes  à  sa  disposition,  et  à 
celle  de  ses  deux  collègues.  Cette  demande  accordée,  il  y  avait 
d'autres  précautions  à  prendre  ;  il  fallait  éloigner  d'Avaugour 
et  bon  nombre  de  ses  gens.  Pour  y  parvenir,  on  imagina  de 
coptrefaire  des  lettres  du  duc  de  Mercœur,  portant  injonction 
audit  d'Avaugour  de  venir  le  trouver  en  hâte  à  Nantes  avec  la 
majeure  partie  de  ses  troupes,  et  de  ne  laisser  à  Dinan  que  ce 
qui  serait  exactement  nécessaire  pour  garder  la  ville  (*  ). 

Le  trop  crédule  gouverneur  se  laissa  d'autant  mieux  trom- 
per, que  non-seulement  le  style,  l'écriture  et  le  cachet  du  duc 
étaient  parfaitement  contrefaits,  mais  encore  que  rien  n'était 
plus  naturel  que  cet  ordre  de  son  chef,  dans  un  moment  où  le 
roi  projetait  d'entrer  en  Bretagne  par  la  Loire.  D'Avaugour 


(*)  Messire  Porée  Du  parc  dit»  dans  son  testament  capitu1aire,'qae 
ces  fausses  lettres  furent  écrites  à  Saint-Malo,  d'où  elles  parvinrenl 
au  sieur  de  Saint-Laurent,  par  égard  pour  M.  de  Coêtquea  :  oatûHàil 
à  éloigner  son  gendre  de  la  mêlée  qui  pouvait  s'eo  suivre. 


parlîl  donc  à  la  fin  du  mois  de  janvier,  avec  tout  ce  qu'il  avait 
de  meilleurs  soldais ,  laissant  la  garde  de  Dinan  a  un  de  ses 
lieutenants,  le  sieur  de  la  Frénaye. 
L  Pendant  que  Saint-Laurent  et  sa  troupe  gagnaient  Nantes, 

^ftle  sénéchalj  le  syndic  et  le  prieur  firent  avertir  le  gouverneur 
^^de  Saint- Malo  de  leur  envoyer,  sans  délai  et  de  nuit,  800  !iom- 
^- mes  seulement  au  lieu  de  tSOO  demandes,  ce  nombre  parais- 
^Vsant  suffire  dans  Tcial  de  dénuement  où  se  trouvait  la  place. 
t  Le  12  février,  par  un  temps  froid  et  pluvieux,  300  de  ces 
^Hiraves  volontaires  nialouins  prirent  le  parti  d*a!ler  par  terre  et 
^■furent  se  poster  a  près  d*une  lieue  de  Dinan,  sur  les  liauteui's 
^^du  village  de  La ndeboulou,  dans  un  endroit  appelé  TOrme- 
aux-Dinannais.  Les  500  autres  s'embarquèrent  et  vinrent  avec 
la  marée  jusque  sous  Taden;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir 
failli  périr  plusieurs  fois,  par  une  tempête  qui  survint  après 

!  leur  départ  de  Saint-Malo.  Celte  troupe  prit  terre  çt  se  divisa 
en  deux  détachements  de  250  hommes  chacun.  Le  premier, 
composé  des  plus  déterminés,  s'avança  jusqu'à  l'ancien  cime- 
tière du  faubourg  Saiol-Malo  qu'on  lui  avait  assigné  pour 
rendez-vous;  le  deuxième  dctachcnient  s'arrêta  au  lieu  nonmië 
Baudouin,  avec  ordre  de  marcher  en  avant,  si  on  eu  faisait  le 
signal,  ou  faciliter  la  retraite  de  l'autre,  s'il  se  trouvait  re- 
poussé. 

Les  chefs  du  complot na'élaient  point  restés  dans  Finaction  ; 

et  pour  donner  le  change  a  la  garnison  et  laciHter  Tenlrée  des 

Malouins,  ils  avaient  donné  cette  nuit-là  un  bal  dans  une  des 

maisons  voisines  du  Château,  où  les  officiers  avaient  été  învi- 

Là,  sous  prétexte  de  ne  les  laisser  sortir  qu'après  qu'ils 

ut  fait  réveillon,  un  prétendu  plaisant  térnia  les  portes^ 

it  les  clefs  dans  ses  poches  en  disant  quil  allait  commander 

le  repas. 

Tandis  que  cette  troupe  joyeuse  était  en  fête  et  ne  songeait 
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qu'au  plaisir,  les  trois  chefs  de  renlreprise,  aiîn  d'en  assurer  le 
succès,  placèrent  deux  corps  de  garde  de  la  milice  diaannaise, 
de  manière  à  couper  toute  communication  entre  le  Château  et 
la  porte  de  Saint-Malo.  Cette  porte  était  celle  par  laquelle  nos 
gens  devaient  pénétrer  dans  la  place.  Cette  disposition  prise, 
le  syndic  se  rendit  avec  plusieurs  de  ses  amis  dans  la  maison 
du  sénéchal  Marot,  proche  le  couvent  des  Cordeliei^  ;  et  afin 
de  ne  donner  aucun  soupf;on^  ils  y  entrèrent  par  trois  port» 
différentes,  dont  une  ouvrant  dans  la  cour  de  ces  mêmes  reli- 
gieux. Celte  dernière  fut  ouverte  par  le  pière  gardien  du  cou- 
vent. De  là,  ils  allèrent  s'établir  dans  une  maison  avoîsînant  la 
porte  Saint-MalOy  où  commandait  le  sieur  de  laRuzaye  qu'ils 
firent  inviter  à  venir  boire  avec  eux. 

Cet  imprudent  officier  accepta  Tinvitation;  mais  à  peine  eut- 
il  bu  quelques  rasades,  qu'on  s  empara  de  lui,  et,  le  poignard 
sur  la  gorge,  on  le  somma  de  ne  rien  dire.  Les  conjurç*s,  au 
nombre  de  quarante,  s'emparèrent  du  poste,  jetèrent  la  senti- 
nelle par  dessus  les  remparts  et  ouvrirent  les  portes  avec  de 
lausses  clefs  que  le  syndic  avait  eu  la  précaution  de  faire  faille 
à  Saint-Malo. 

Ils  lancèrent  ensuite  une  fusée  qui  était  le  signal  convenu 
avec  les  Malouîns.  Mais  personne  ne  parut.  On  en  fit  partir  une 
seconde  qui  ne  produisit  pas  plus  d'effet*  Etonnés  de  ne  voir 
personne  venir  a  eux^  les  conjurés  s<% décidèrent  a  s'avancer 
jusqu'au  cimetière;  là^  ils  trouvèrent  les  deux  cent  cinquante 
volontaires  mouillés  par  une  pluie  glaciale  jusqu'à  la  peau, 
morfondus  et  refusant  de  marcher  en  avant  ;  non-seulement 
le  froid  avait  calmé  leur  première  ardeur,  mais  encore  ils  crai- 
gnaient une  trahison. 

Les  Dinannais  qui  avaient  tout  fait  pour  secouer  le  joug  du 
duc  de  Mercœur,  surpris  qu'on  doutât  de  leur  sincérité/ ren- 
seignèrent brièvement  les  Malouins  »ur  les  mesures  qu'ils 
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ayaieut  prî^â  dans  l'intérieur,  El  voyant  que  ceux-ci  hési- 
taient encore,  ils  leur  déclarèrent  qu'ils  allaient  être  forcés  de 
se  tirer  d'aflfaire  à  leurs  dépens  en  criant  aux  armes. 

ê 

D  n*en  fallut  pas  d'avantage  pour  convaincre  nos  conci- 
toyens, qui  sentirent  leur  courage  renaître  à  mesure  que  la 
confiance  les  gagnait;  ils  marchèrent  immédiatement  sur  Di- 
nan,  s'emparèrent  de  la  porte  Saint-Malo,  et  envoyèreni  aver- 
tir leurs  compagnons,  stationnés  à  Baudouin^  de  venir  les  ral- 
lier. Et  aussitôt  qne  tes  deux  troupes  se  trouvèrent  réunies, 
des  fanaux  furent  placés  au  haut  des  maisons  les  plus  élevées, 
ainsi  qu'on  en  était  convenu,  afin  de  faire  accourir  le  détache- 
ment de  300  hommes  camj>és  au  village  de  Landeboulou. 

Les  Malouins,  maîtres  de  la  porte  Saint-Malo,  y  laissent  un 
fort  détachement  pour  assurer  leur  retraite  en  cas  de  besoin, 
cl  s'avancent  dans  la  ville  aux  cris  de  vive  le  Roi  I  Ceux  des 
habitants  qui  n  étaient  point  du  complot^  réveillés  par  le  bruit, 
voyant  les  principaux  de  la  ville  marcher  a  la  tète  des  Malouins, 
quittent  à  la  hâte  leurs  demeures  et  courent  %e  réunir  à  leurs 
concitoyens  pour  concourir  à  la  liberté  commune. 

Les  royalistes  s'étaient  partagés  en  troupes  nombreuses  pour 
parcourir  les  rues  et  les  remparts,  et  ils  ne  trouvèrent  de  résis- 
tance qu'aux  toui-s  de  T hôtellerie  et  au  château.  Le  comman- 
dant de  la  Frénaye  avait  été  rejoint  par  le  sieur  de  la  Ruzaye, 
parvenu  à  s'échapper  des  mains  de  ses  gardes  et  à  s'y  réfugier 
avec  quelques  autres  oQîciers, 

Pendant  que  ceci  se  passait ,  le  sieur  Vallée,  bourgeois  de 
Dinan,  reçut  du  sénéchal  Tordre  d'aller  avec  quelques  hommes 
s'emparer  de  la  tour  Saint-Julien  qui  servait  de  poudrière, 
ais  il  arriva  qu'au  moment  où  s  en  approchait  ce  citoyen  dé- 
voué,  rédifice  sauta  par  Teffet  d'une  mèche  allumée  que  le 
garde-magasin  y  avait  laissée  en  se  retirant  à  la  hâte.  L'explo- 
sion fut  si  violente,  que  Vallée  resta  écrasé  sous  les  ruines  et 
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que  l'église  Saint-Malo,  peu  éloignée  de  cette  tour,  en  fut  lé- 
zardée en  quelques  endroits,  ainsi  qu'on  le  voit  encore  aujour- 
d'hui. 

Le  13,  à  la  pointe  du  jour,  on  envoya  dans  tous  les  bourgs 
des  environs  demander  du  secours  pour  réduire  le  château  et 
les  tours  de  l'hôtellerie.  Mais,  avant  l'arrivée  des  paysans  qui 
accouraient  pour  se  venger  des  maux  que  la  garnison  leur 
avait  fait  souffrir,  les  tours  se  rendirent  par  capitulation  au 
sénéchal  Marot  qui,  quoique  blessé,  continuait  a  commander 
l'attaque  de  ce  poste  important. 

Le  château,  consistant  prin'cipalement  en  deux  grosses  tours 
jumelles  fort  élevées' et  à  mâchicoulis,  couvertes  par  une  rave- 
line,  était  le  seul  point  fortifié  qui  restait  aux  partisans  du  duc 
et  le  seul  qu'il  s'agissait  de  forcer.  Pour  y  parvenir,  on  éleva 
au  haut  de  1^  place  du  Champ  une  batterie  de  deux  couleu- 
vrines  et  de  cinq  canons  que  le  marquis  de  Coetquen,.qui  avait 
suivi  de  près  les  800  hommes  avec  un  renfort,  venait  d^àmener 
de  Saint-Malo.  En  même  temps,  Charles  de  Cosse,  comte  de 
Brissac  et  maréchal  de  France,  le  baron  de  Molac,  et  les  comtes 
de  Montgomery  et  de  Montmartin,  qui  avait  eu  l'ordre  du  roi 
de  seconder  les  Malouins,  arrivèrent  avec  des  troupes,  et  l'on 
fit  les  dispositions  pour  une  attaque  sérieuse,  afin  d'en  finir 
promplement  avec  cette  forteresse.  Mais  après  quelques  volées 
de  notre  artillerie,  les  assiégés,  se  voyant  sans  espoir  d'être 
secourus,  se  rendirent  par  composition. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  de  Saint-Laurent  et  sa  troupe 
avaient  gagné  Nantes  ;  mais  avant  d'y  arriver,  le  chef,  aOn 
d'aller  faire  plutôt  sa  révérence  au  duc,  quitta  ses  gens  et  prit 
les  devants. 

Etonné  de  la  présence  de  son  lieutenant,  le  prince  en  l'aper- 
cevant lui  demanda  avec  vivacité  la  cause  d'une  arrivée  si  peu 
attendue.  — Vos  ordres,  Monseigneur!  répondit  d'Avaùgour. 
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Mes  ordres^  répartit  le  duc  stupéfait,  mes  ordres!  Ah  !  Dinan 
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château  et  de  la  ville  suivit  de  bien  près  l*eiitrevue  du  duc  de 
Mercœur  et  de  d'Avaugour,  sieur  de  Saiut-Laureiit* 

Les  Malouîns,  qui  avaient  eu  la  meilleure  part  dans  ce  coup 
de  maiOj  furent  aussi  les  premiei^  à  s'en  faire  lionneur  près  du 
roi,  eu  lui  apprenant  cette  heureuse  nouvelle. 

Voici  à  cet  égard  la  scène  plaisante  qui  se  passa  h  la  Cour  : 
Le  sieur  Jean  Pépin  de  la  Blinaye,  qui  avait  déjà  fait  ses 
preuves  à  la  prise  du  château  de  Sainl-Malo,  était  un  de  ces 
hommes  brusques  et  francs  qui,  dans  leur  simplicité  naïve, 
savent  intéresser  et  plaire.  Le  lendemain  de  la  prise  de  Dinan, 
à  laquelle  il  avait  pris  part,  il  enfourche  son  cheval  et  prend  la 
route  de  Paris.  Craignant  d'être  devancé,  il  le  pousse,  le  met 
hors  d'haleine,  et  la  pauvre  béte  expire  en  arrivant.  —  Pépin 
lui-même  se  présente  tout  essouOlé  devant  Henri  IV  :  Sire,  lui 
dit-il  sans  autre  préambule,  j'avons  pris  Dinan!  —  Charles  de 
Biron,  maréchal,  dit  au  roi  c|ue  cela  ne  se  pouvait.  —  Vay,  il 
sçara  mieux  que  mai  qui  y  étasi  répondit  Pépin  d'un  ton  rail- 
leur et  en  regardant  le  roi  rj*un  airfaniili*^;  puis  il  demanda 
s  îl  était  dans  la  maison  du  Ixai  Dieu,  où  Ion  ne  beuvait  ni  ne 
mangeait.  —  Le  roi  chargea  un  de  ses  officiei-s  de  le  régaler,  et 
lui  demanda  le  lendemain,  avant  son  dépari,  s  il  voulait  qu'il 
le  fît  gentilhomme  :  «  Meuny,  Sire,  je  les  chassons  de  notre 
ville  à  coups  de  bâtons;  mais  faites-moi  donner  un  clicval  de 
TOtre  écurie,  le  mien  a  crevé  comme  un  porc.  ^  Le  roi  lui  fit 
domier  un  de  ses  meilleurs  coureurs,  et  Pépin  s  en  retourna 
fort  content.  Ch.  Cunat. 
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Notre-Dame-du-Mup, 


Au  nombre  des  monuments  dotit  la  perte  est  à  déplorer,  on 
peut  mettre  en  première  ligne  rancienne  église  collégiale  de 
Notre-Dame-du-Mur,  à  Morlaix  (Finistère). 

Cette  église,  d'une  architecture  bizarre,  îrrégulière  et  capri- 
cieuse, n'en  possédait  pas  moins  un  grand  cachet  d  élégance. 
Bâtie  au  pied  d'une  colline  que  les  tours  du  château  domi- 
naient de  leur  masse  sombre,  elle  devait  son  nom  significatif  à 
sa  situation;  car  un  de  ses  côtés  s*élevait  sur  une  partie  des 
mui*s  dont  les  mâchicoulis  et  les  créneaux  se  voyaient  encore, 
il  y  a  peu  d'années. 

L'église  de  Notre-Dame-du-Mur  servait  de  chapelle  au  châ- 
teau ,  d'où  Ton  pouvait  facilement  y  communiquer.  Elle  fut 
fondée  en  129S,  par  le  duc  de  Bretagne,  Jean  II,  sous  l'invoca- 
tion de  Marie.  Son  architecture,  les  richesses  qu'elle  renfer- 
mait, la  grande  hauteur  de  son  clocher  à  jour,  en  faisaient  une 
des  merveilles  de  la  Bretagne. 

On  entrait  dans  l'église  par  la  rue  du  Mur^  qui,  étroite  et  iiw 
régulière,  ne  permettait  pas  de  voir  complètement  Iç  large  et 
majestueux  escalier  conduisant  au  portail. 

L'église,  petite  mais  très  élevée,  possédait  à  l'intérieur  deux 
rangs  de  galeries  à  jour,  travaillées  avec  une  extrême  délica- 
tesse. D'autres  galeries  régnaient  à  1  extérieur  autour  de» 
combles  ;  des  tourelles  établissaient  les  communications  entre 
elles. 

A  l'intérieur,  les  colonnes  s'élançaient  avec  hardiesse  jus- 
qu'aux nervures  des  voûtes  où  les  colonnettes  groupées  s'épa- 
nouissaient en  chapiteaux  historiés  ou  a  feuillages. 

Les  belles  verrières  reposaient  agréablement  les  yeux  par" 
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mille  nuances  des  viti*aux  à  mosaïques  et  à  légendes  représen- 
tant des  calvaires,  des  ducs  et  duchesses  de  Bretagne,  les  her-» 
mines  nationales  et  quelques-uns  des  nombreux  miracles  at- 
tribués a  la  sainte  madone. 

Au-dessus  du  maître-autel,  construit  à  la  romaine  et  dont 
la  matière  était  un  stuc  brillant,  régnait  une  galerie  en  marbre 
noir,  terminée  aux  deux  extrémités  par  des  écussons  aux  ar- 
mes de  France  et  de  Bretagne.  Des  galeries  de  Tau  tel  on  des- 
cendait dans  un  reliquaire  fort  riche. 

Trois  lampes  en  argent,  ciselées  avec  beaucoup  de  goût,  se 

CToyaîent  suspendues  dans  le  chœur.  La  plus  grande  brûlait 
89I1S  casse. 
Le  tableau  du  maître-autel  représentait  TAssomption. 
Comme  les  siècles  l'avaient  altéré,  on  chargea  Valenlin  (')  d'en 
faire  la  restauration,  ce  dont  il  5'acquitta  avec  bonheur. 
Les  colonnes,  en  marbre  noir  et  rose,  étaient  remarquable- 
ment belles.  Le  chœur,  pavé  en  marbre  noir  et  blanc,  oflVait  à 
Fœîl  une  mosaïque  d'un  fort  bon  effet. 

Le  magnilique  calice  en  vermeil,  orné  de  pierres  précieuses, 
et  la  lampe  e^  argent,  délicatement  travaillée,  qui  brfdait  sans 
cesse  devant  Timage  de  la  Vierge,  avaient  été  donnés  par  la 
duchesse  Aune  de  Bretagne,  ainsi  que  le  constataient  des  in- 

bcriptions. 
Le  lutrin  aussi  était  une  oeuvre  d* art.  L'aigle  en  cuivre  doré 
développait  une  large  envergure  ;  sa  base  était  soutenue  par 
trois  lions  au  repos,  également  en  cuivre  doré. 

On  voyait,  dans  cette  église,  deux  statues  d'un  beau  travail  : 
saint  Marc  et  saint  Louis;  elles  ont  été  i>robabh*ment  brisées 


(*}  H  eiisleà  UorUix,  djiiigrégtîse  de  Saint  Melaine,  deui  précîeui 
tableaui  de  cet  artiste.  L'un  représente  lEntaui  Jésus  dtsbout  sur  un 
globe,  et  Tautre  la  délivrance  d'une  âme  du  Purgatoire. 
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lorsque  Téglise  fut  dépouillée  de  ses  ornements;  mais  un 
grand  Christ,  auquel  se  rattache  une  merveilleuse  légende, 
échappa  aux  iconoclastes  modernes  et  se  trouve  aujourd'hui 
dans  la  paroisse  Saint-Mathieu  de  la  même  ville. 

C'est  là  aussi  que^  pendant  plusieurs  années,  on  conserva 
pieusement  la  statue  de  Notrè-pame-du-Mur  ;  elle  avait  perdu 
sans  doute  sa  riche  coui^nhé  ornée  dé  pierres  précieuses,  sa 
grotte  brillante  et  les  anges  âôrés  qui  sem))laient  la  squtenir 
dans  les  airs  ;  mais  le  rude  matelot  échappé  du  naufrage,  les 
cœurs  souffrants  et'  atîdeâ  ^ espéirtince  n'en  venaient  pas  moins 
près  d'elle  avec  amour,  àvéé  confiance. 

Aujourd'hui  on  lui  a  ponétruît  une  petite  chapelle  particu- 
lière. Une  singularité  fort  parieuse  de  cette  statue  de  la  vierge, 
c'est  qu'elle  peut  s'ouvrir  conime  une  armoire.  Alors  on  aper- 
çoit dans  l'intérieur  Dieu  le  Père,  ayant  une  thiare  sur  la  tête 
et  soutenant  le  Christ.  Le  Saint-Esprit  plane  au-dessus  de  ce 
groupe;  sur  les  côtés,  qui  sont  d'un  rouge  sombre,  il  existe  des 
peintures  sur  émail  ;  on  ne  peut  plus  les  voir,  par  suite  Je  dis- 
positions assez  maladroites,  prises  depuis  quelques  années,  et 
qui  empêchent  d'ouvrir  la  statue. 

L'église  renfermait  plusieurs  autels  sous  l'invocation  de  la 
Trinité,  de  sainte  Anne,  de  Notre-Dame-de-Pitié  ;  tous  étaient 
ornés  de  tableaux  et  de  sculptures*  > 

Une  nouvelle  chaire  fut  faîte  en  1710  par  Jean  Lespagnol, 
sculpteur  fort  habile.  Elle  coûta  neuf  cents  livres. 

Le  clocher  était  d'une  grande  élégance ,  surmonté  d'une 
flèche  avec  treffles  et  hermines  à  jour;  il  avait  plus  de  trois 
cents  pieds  d'élévation  ;  quatre  grosses  cloches  servaient  pour 
les  sonneries  ;  la  plus  grosse  était  mise  en  mouvement  dans  les 
cérémonies  publiques  et  les  assemblées  de  la  commune.  Un 
carillon  jouait  plusieurs  airs,*  entre  autres  :  Ave,  maris  Stella, 
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invocation  à  laquelle  se  joignaient  bien  des  vœux  et  d'ardeules 
prières  pour  des  époux  et  des  frères  absents. 

•  C'est  de  la  galerie  de  ce  clocher  que  le  chapelain  de  Véglise 
tua  plusieurs  Anglais  à  coups  d*arquebuse,  lorsqu'ils  s  enipa- 
rèreutjde  la  ville  par  surprise,  en  1522. 

Lors  dujsiége  du  château,  vers  la  fin  de  la  Ligue,  le  maréchal 
irAuiuont  y  plaça  des  mousquetaires,  mais  ils  furent  prompte- 
ment  contraints  d  en  déguer[nr  par  un  feu  vif  et  soutenu  qui 
dégrada  les  clochetons. 

Be  celte  galerie,  la  vue  était  é4endue  et  pittoresque  :  on  do- 
minait la  ville,  le  [)ort,  et  en  partie  les  vallées  voisines.  Celui 
qui^  la  veille] de  la  Saini-Jean,  fête  célébrée  avec  solennité^ 
dans  toute  la  Bretagne,  eût  pu,  a  dix  heures  du  soir,  s  y  trans- 
porter^ eût  joui  d*un  magnifique  spectacle  en  voyant  La  cam- 
pagne constellée  par  des  centaines  de  feux,  comme  le  dit  si 
poétiquement  M^"*^  Elisa  Franck  : 

Puis  cent  fetix,  milk  rinL\,  de  inoolagni}  en  mootâgnc. 
Comme  911  ta  ni  de  sotdb  éclaireûl  la  BreUgne, 
Et  semblent  refléter  Féclai  du  HrtnaraeDt  ; 
TaDdis  qwi  dans  les  airs  sï'lèvent  par  moment 
Des  cris  lonys  et  joyeux,  doDl  la  riioieur  confuse 
Se  mAle  aujE  sons  atgus  de  l'aigre  cornemuse 

Que  Im  pâtres  etifleqt  galment. 

Partout,  des  plaine*;  aux  vallées. 

Les  voix,  par  les  voix  api>clées. 

Chantent  nostvreux  Not^s  bretons, 

Et  les  vieillards,  au  front  sévère. 

Vont  aux  pieds  de  chaque  cakaire, 

Appuyés  sur  leurs  lon^s  hâtons. 

Le  chapitre  de  Téglise  Notre-Dame-du-Mur  était  composé  : 
d'au  prévôt,  d'un  doyen,  d'un  syndic,  de  douze  chanoines 
portant  aumusse,  d'un  sacristain,  de  deux  chanires  et  de 
quatre  enfants  de  choBur,  qui  avaient  le  grand  camail  en  hi- 
ver. Si  nous  entrons  dans  ces  détails,  c'est  pour  faire  connaître 


une  organisation  intérieure  dont  le  souvenir  est  bon  à  con- 
server • 

Cette  église  fut,  pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  Tarche 
sainte,  le  palladium  de  la  ville;  dans  plusieurs  circonstances, 
on  délibéra  dans  son  enceinte  sur  les  intérêts  matériels  et  po- 
litiques de  la  cité. 

MaiSj  le  22  octobre  1790^  les  habitants  virent  avec  douleur 
les  membres  du  district  apposer  les  scellés  sur  les  portes.  Plus 
tard,  on  en  fil  le  temple  de  la  Raison,  et  une  inscription  con- 
stata que  le  peuple  français  voulait  bien  reconnaître  un  Être 
suprême  et  rimmortalité  de  l'âme. 

Plus  tard  encore  Téglise  fut  vendue  et  livrée  aux  démolis- 
seurs ;  imprévoyance  aussi  absurde  que  coupable,  et  qui  occa- 
siona  un  grand  mallieur.  Le  clocher,  resté  seul  debout  au  mi- 
lieu de  ces  ruines  et  privé  de  son  puissant  soutien,  s*affaissa 
sur  lui-même,  le  28  mars  1 806,  tandis  qu'une  Commission  dé- 
libérait  sur  le  parti  à  prendre  pour  le  conserver.  Plusieurs 
maisons  furent  renversées,  et  cinq  personnes  périrent  sous  l^ 
décombres.  OL  Le  Gall.* 


I 
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LE  QUAI  B  AIGUILLON , 
A  Lannioo. 


Emmanuel-Armand  du  Plessîs-Rîcheliea ,  duc  d'Aiguillon  «  liante- 
nant-ijéncrâl  et  commandant  en  clief  de  la  province  de  Bretagne,  s'y  fil 
personnellement  détester  par  sa  morgue  et  son  caractère  baulatit.  Mail 
son  gouvernement  fut  iateUigent  et  libéral.  Il  n'est  pas  une  de  nos 
villes  bretonnes  qui  ne  conserve  des  marques  de  sa  munificence* 

Lorsqu'il  fit  son  entrée  solennelle  à  Lannion  ,  en  1755^  la  commo- 
Banté  de  tîIIc  ajouta  dans  son  Bcle }  aa  eérémonial  d'usage^  On  toit  ûgu* 
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rtr  aux  comptes  du  miscur,  une  dépense  de  114  livre» »  dans  laquelle 
éUit  comprise  uoe  somme  de  4  livres  4  sous»  pour  sept  dous:iines  de 
crêpes  offertes  à  ItoBsei{;Deur,  et  une  au  Ire  de  16  livres*  pour  des  che* 
YâUY  detilîués  à  ses  fréquents  vayag^es  de  Perros. 

Les  travaux  du  g^rami  chemîti  de  Perros  à  Lannîou»  ctAÎenl  alors  en 
pleine  activité*  Le  rc!gflement  et  les  instructions  du  duc  et  de  rînten- 
dant  Le  Bret  ^  qui  devaient  doter  la  province  de  tant  d'^Admiraliles  voies 
de  communication,  avaient  été  puliHés  à  Rennes  le  6  novembre  de  l'an* 
née  précédente. 

Avant  cette  époque  ,  nous  n^nvions,  *  à  proprement  parler»  que  deux 
grandes  routes,  Tune  entrant  dans  la  province  du  càté  du  midi  ^  par 
Ingrande  «  et  conlinuant  jusqu'à  Brest,  par  Nantes,  Vannes,  Quimper« 
Landcrneau  ;  Tautre,  entrant  aussi  dans  la  province  du  côté  du  nord  » 
par  Pontorson,  et  continuant  jusques  à  Brest  par  Dinan,  Saint-BrieuC| 
JUorlaiK  et  Landcrneau.  »  (De  Xotntel,  Blém.  H*'  1098). 

L'accueil  et  la  reconnaissance  de  Lannion  lui  valurent  la  faveur  in- 
time de  ce  puissant  pertionna^er  gouverneur  de  fait  de  la  provincep 
puisque  le  titulaire  de  cette  di(^nité  ,  le  duc  de  Pentliièvre^  n*avait  pas 
le  droit  d*entrer  dans  son  |rouvernement.  Aussi  nos  volontaires  ne  fa- 
renl*i]s  pas  les  derniers  à  se  rendre  a  son  appel,  lorsqu^en  1758^  les 
Anglais  menaçaient  nos  eûtes,  Béunîâ  aux  troupes  du  compte  d'Aubi-' 
^jt  qi^i  commandait  à  Tréguier,  ils  contribuèrent  vaillamment  au  gain 
de  la  bataille  de  Saint-Cast.  On  sait  que  le  duc  d'Aiguillon  leur  laissa 
comme  trophée,  un  certain  nombre  de  fusils,  qu*its  avaient  pris  à  Teo» 
neini^  et  notre  garde  nationale  les  possédait  encore  en  IBld. 

Peu  de  temps  après  ce  brillant  fait  d'armes  «  le  due  revint  m  Lan* 
nion.  11  était  souffrant.  Nos  excellentes  eaux  minérales,  par  trop  né- 
gligées aujourd'hui,  lui  rendirent  la  aauté.  C'est  pendant  ce  séjour 
<|Q'il  apprit  à  connaître  les  besoins  de  la  localité,  et  quVîl  conçut  le 
plan  de  ces  utiles  et  vastes  travaux,  qui  d*une  assez  laide  bourgade  « 
sombre  et  resserrée  comme  toutes  les  forteresses  du  moycn-àge«  ârent  la 
elurmante  cité  que  nous  habitons. 

Vm  bomme  de  mérite t  ringénieur  AoiTray,  à  qui  l'on  doit,  par  pa» 

iFCOtbcse,  Téglise  de  Langoat,  le  tribunal  de  Guîngamp,  et  d'autreg 

■lonuments  remarquables  ,  dirigeait  tout  sous  ses  ordres.  Il  Exait  les 

liaîtcft  de  la  banlieue  aux  cinq  entrées  des  routes  nouvelles  •  relevait  le 

pivage»  redressait  les  rues»  achetant  a  cet  effet  des  maitoos»  celle  entre 
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autres  da  sieur  Le  Gaër  i  l'angle  de  la  rue  de  Tréguier.  U  réédifiail  le 
mur  du  cimetière  du  baly,  approuyait  le  projet  de  translation  des  halles 
aux  battes  de  TArbalète,  comblait  le  payé'lieuf  sur  les  anciennes  douTes, 
et  plantait  l'Allée- Verte  ,  commencement  du  frais  bouleyart  qui  deyait 
enceindre  la  yille. 

Mais  sa  création  la  plus  importante  »  est  celle  dont  nous  allons  plus 
spécialement  parler. 

Sur  sa  demande  ,  les  états  de  Bretagne  yotèrent  les  fonds  nécessaires 
à  la  construction  du  quai  de  Lannion. 

Le  9  février  1 76S ,  la  communauté  de  yille ,  assemblée  au  sou  de  la 
êampane,  et  délibérant  en  la  manière  accoustuméct  est  d*ayis  :  c  de 
suivre  le  devis  et  arrangement  du  quai  \  dressé  par  M.  M agin.  —  Que 
M.  de  Lestimber-Couppéy  Maire,  fasse  sans  délai  les  aprovisionnements 
de  matériaux  nécessaires,  — De  s'entendre  avec  le  sieur  Frottis»  entre- 
preneur,  pour  le  prix  qu'il  conviendra  lui  donner  pour  veiller  à  l'exécn* 
tion  des  travaux  du  quay ...  —  Et  ont  les  susdits  délibérants  statué  de 
faire  élever  au  milieu  du  nouveau  quay  une  obélisque  qui  servira  de 
fontaine,  lorsque  l'on  aura  par  la  suite  les  moyens  d'en  faire  la  dépense 
et  que  cette  obélisque  portera  les  armes  de  monseigneur  le  duc  d'Ai- 
guillon en  sculpture ,  et  qu'avec  la  permission  on  donnera  son  nom  au 
quay.  » 

Nos  écbevins  étaient  alors  : 

MM.  Gouppé  de  Rervennou,  Gbauvel  »  Saint-Hugeon.  Le  Bourva; 
de  Fontaineguéy  Troguirec  Le  Poncin,  Kerest-Tbomas  »  Kervenno* 
Délivré  y  Le  Jannou,  Tromenguy-Jagou,  Kerprigent-Riou  »  de  Lestim* 
ber-Gouppéy  Maire. 

Nous  avions  pensé  d'abord»  sur  la  foi  d*un  écrit  par  M.  Gouppé  de 
Kervennouy  que  la  première  pierre  du  quay  avait  été  posée  le  8  fé- 
vrier 1762. 

Il  en  fut  sans  doute  alois  question»  et  le  duc  d'Aiguillon  était  dans 
nos  murs  »  car  dans  l'Assemblée  du  3  mars  suivant  le  maire  demanda 
«  sa  reprise  sur  les  fonds  de  la  ville  d'une  somme  de  8S5  livrés  16'  S'y 
pour  différentes  dépenses  faites  à  l'occasion  du  passage  de  monseigneur 
le  duc  d'Aiguillon  y  commandant  en  cbef  de  la  Province  ^  par  cette  ville 
les  6»  9  et,  10  du  mois  dernier.  x> 

Mais  la  délibération  du  17  juillet,  nous  montre  Terreur.  -^  En 
Tendroit  nous  a  été  représenté  par  monsieur  Gouppé»  commissaire 
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des  étatit  rioscrtplioi]  ei-a[irè8  que  la  eoaifDuiiaulé  est  d'avis  d'être 
mite  sur  U  fiierre  destioée  à  recevoir  1a  dernière  ioscriptioû  au  ^uay 
d^Aifjl'uilItiti  dans  les  fonderaents  : 

AifruilloDio  duce  faueiitc  , 

Gomitiis  Armoricis  [iir|rientîlju8  , 

Portvs  bicj  au^cndis  ditaadîsque        "^         4 

Gommerciîs^  slruîlur ,  anno  M.  DCC»  LXII. 

Et  sont  de  plus  d'iivis  de  réitérer  leur»  prières  à  isiODScigoeur  le  duc 
d'Aiguillon  de  mettre  la  première  pierre.  » 

Une  heureuse  eirconstancc  nous  a  procuré  des  traditions  et  des  docu* 
nenls  qui  nous  pcrnietteut  de  décrire  avec  certains  développements 
cette  brillante  soiepnitc. 

Dès  que  Taceeptation  et  le  jour  de  [^arrivée  du  due  d'Aig^uitlon  furent 
counuSy  on  décida  :  «  qu'il  serait  à  propos  de  députer  vern  sa  grandeur 
pour  la  supplier  de  permettre  que  la  communauté  ait  Thonneur  de  lui 
donner  à  manfïer  pendant  son  séjour  à  Lannion*  » 

he  couvent  du  Pucbour  était  depuis  lougtemps  disposé  pour  le  rece- 
voir» C'est  la  qu'il  tenait  sa  cour.  Pendant  les  repas  ,  les  portes  res- 
taient ouvertes  ^  les  dames  et  les  nuUbîlilés  circulaient  autour  du  cou* 
ftri»  comme  au  diner  du  roi. 

—  Quels  sont  ces  jolis  enfants,  demanda-t*il  un  jour? 

-^  Ce  sont  ceux  de  ralloué  ,  M.  Couppé  de  Kervennou.  Aussitôt  ils 
les  fait  approcher,  et  les  comble  de  bonbons  et  de  caresses.' 

Or,  l'un  de  ces  cufants  fut  depuis  député  de  Lannîon  à  la  Consti- 
tuante et  à  la  Conveuttan.  L*anlre  était  cette  bonne  demoiselle  Couppé, 
morte  presque  centenaire»  il  y  a  en?iron  4  ans^  et  de  qui  nous  lenonf 
la  plupart  de  ces  détails. 

Enfin,  le  (^rand  jour  parut.  C'était  le  2o juillet  1762. 

Dès  la  fine  aurore»  oo  lire  les  canons.  La  ville  était  déjà  snr  pied.     ^ 

Vers  0  heures,  un  incident  fàcbeum  faillit  troubler  la  cérémonie.  Les 
ordres  et  les  corps  étaient  réunis  à  l'Botcl-de-Vtlle. 

Une  question  de  préséance,  qut  se  renouvelait  sans  cesse  ^  ne  pouvait 
mavqoer  de  surj^ir  de  nouveau,  dans  une  aussi  {[rave  circonslancc. 

mH.  les  juçes*royaux  de  la  cour  de  Tr€guicr(au  siéfje  de  Launion^^ 
réclamèrent  impérieusement  le  pas. 

Vous  atrres  la  droite,  disaient  messieurs  de  la  ville»  mais  nous  pren- 
drons la  çanciie. 

19 
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—  Nous  marcherons  seuls!  dit  le  sénéchal  Frémel»  jaloa&  des  droiU 
de  sa  compagnie.  Et  sur  ce  •  la  magistratare  sort  la  première. 

L'échevinagc,  furieux ,  hroche  une  proAstation  dont  l'écriture  trem* 
hlée  y  et  les  signa tures,  à  peine  lisihles,  attestent  les  passions  qui  l'a* 
gitent. 

La  maligne  hourgeoisie  attendait. 

Le  maire  qui  la  commande  donne,  avec  présence  d'esprit,  quelque» 
ordres  que  se  hâte  de  faire  exécuter  le  major,  M.  Chauvel. 

La  première  compagnie,  dont  M.  Riou  de  Rerprigent  est  le  capitaine, 
ouyre  ses  rangs  à  MU.  de  la  cour,  et,  prenant  par  la  rue  neuve,  se  di. 
rige  vers  le  Porchou.  La  seconde,  commandée  par  H.  Vistorte  va  servir 
d'escorte  au  clergé ,  et  descend  par  le  Baly  et  la  rampe  de  l'église. 
Enfin  la  troisième,  sous  les  ordres  de  M.  de  Miniac,  doit  accompagner 
la  communauté  de  ville ,  et  sortir  par  1^  porte  de  la  rive. 

De  cette  manière ,  tous  vont  se  trouver  réunis  sur  la  grève»  et  venus 
par  des  chemins  différents  »  nul  n'aura  eu  le  pas. 

L'on  se  ferait  une  fausse  idée  du  coup  d'oeil  que  durent  offrir  ces  lieux» 
si  on  les  jugeait  d'après  ce  que  nous  les  voyons. 

Une  grève  aride  et  vaseuse ,  longeait  les  maisons ,  ou  plutôt  les  mu- 
railles où  s'ouvrait  une  porte,  dite  de  la  rive.  A  droite,  les  ruines  du 
chàteaii;  à  gauche,  le  couvent  du  Porchou.  A  la  tète  du  pont,  un  vieux 
moulin ,  et  en  face  •  de  l'autre  côté  de  l'eau ,  Sainte-Anne  an  milieu  de 
son  marais. 

Tel  était  l'amphithéâtre  oii  se  groupait  un  peuple  immense. 

Les  trois  compagnies  se  réunissent  devant  les  Augustins ,  reçoivent 
le  duc  et  son  cortège.  Le  demi-cercle  se  forme.  M.  Le  Nouvel,  recteur 
de  Lannion  ,  après  les  prières  et  hénédictions  d'usage,  remet  la  truelle 
d'honneur  au  héros  de  la  journée,  qui  en  touche  légèrement  la  pierre 
hlasonnée,où  hrille  sur  sa  lame  de  cuivre  poli,  l'inscription  votée  « 
entourée  de  lys  et  d'hermines. 

Alors,  M.  Gouppé,  alloué  et  ancien  maire ,.8*avance,  et  dit: 
'    <  Monseigneur, 

On  sait  les  services  mémorahles  que  lès  grands  hommes  de, votre  mai- 
"son  ont  rendus  à  l'-état  ;  mais  on  ressent  encore  mieux  ceux  que  vous 
lui  rendes  peur  voiis ,  Monseigneur,  d'exposer  votre  santé' et  votre' 
personne  pour  la  sûreté  dc' la  Province,  travailler*  encore  «  la  rendre 
heureuse  dans  les  temps  mêmes  les  plus  critiques. 
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Lien  sont  faits  pour  exercer  une  âme  ferme  qui 
gloire  ilans  Ick  services  rcadu&  à  l'Iiumanité. 

Qu'il  est  doux  aux  babitants  de  Lanuion  d'avoir  tant  de  part  aux  Lien* 
faits  t|ue  vous  donnez  a  publiera  la  renommée!  Oui,  Mouseifrocur |  la 
ville  de  Lannion  vous  devra  ractivité  de  son  commerrc;  elle  vous  de* 
vra  d'être  un  jour  de  quelque  considération  dans  la  province  ,  et  ces 
ouvrages  qu'on  va  commencer  sous  vos  auspices,  redoublent  la  cou* 
fiance  qu«  nous  avons  fondée  sur  votre  puissante  protection  ;  que  le  ciel 
exauce  nos  vceux  I  qu'une  vie  longue,  une  santé  parfaite  vous  affermis* 
teot,  Monset(rneur  «  dans  ce  ran^  émincnt  ou  vous  continuez  de  rendre 
à  la  province  des  services  si  di|;iies  de  sa  reconnaissance  et  du  souvenir 
de  la  postérité,  qu'enfin  les  jours  de  votre  commandement  ayent  aussi 
peu  de  bornes  qu*cn  ont  noire  amour,  notre  soumission  et  notre  res- 
pect 

Pour  comble  de  grâce,  nous  tous  supplions  de  mettre  la  première 
pierre  à  notre  port ,  il  sera  votre  ouvragCp  et  votre  main  seule  peut  lui 
doooer  de  la  solidité,  • 

Nous  n'avonf  pas  la  réponse  faite  à  ce  discours,  mais  nous  pouvons 
affirmer  qu'elle  fut  flatteuse  et  bienveillante.  Dans  ses  relations  épîstô* 
latres  avec  nos  magistrats  municipaux,  voici  la  formule  qu'affeclionnait 
le  duc  d'Aiguillon  ; 

t  Personne  ne  vous  bonore  ,  Messieurs,  plus  véritablement  et  plus 
parfaitement  que  moi.  • 

Le  canon  tonnait  toujours  sur  le  tronçon  de  la  vieille  tour  du  cbâ* 
teao.  Le  cortège  se  remit  en  marcbe,  ramenant  le  duc  au  couvent  devenu 
son  bétel,  précédé  de  la  musique  et  des  violons  de  la  milice. 
Le  soîr«  on  banqueta^  on  dansa,  il  y  eut  des  illuminations. 

Le  quay  de  Lannion  venait  de  sortir  de  Tonde! 

Le  ^7  août  «i  le  Maire  remet  un  mémoire  de  dépense  montant  à  l|â6(l 

I livres  17*0^  pour  le  passage  du   duc  d'Aiguillon  en  cette  ville  les  24, 
Se,  2G  et  27  du  mois^  dernier  » 
Le  7  février  de  l'année  suivante,  la  ville  snppUc  Monseigneur  le  duc 
de  PcBthîèvre  de  nommer  la  cloche  du  Baly ,  avec  madame  la  duchesse 
tl'Aîgttilleii. 
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Enfin,  eo  1764,  il  est  encore  question  de  différents  séjours  du  duc 
en  notre  TÎlle,  entre  autres  de  celui  qu'il  y  fit  les  26»  27,  et  88  janvier. 
Les  travaux  du  quay  s'^chèyent.  On  parle  encore,  <  de  Tobélisque  que 
l'on  doit  élever  en  mémoire  de  la  protection  dont  monseigneur  le  duc 
daigne  honorer  la  ville,  et  surtout  de  la  pompe  qu'elle  désire  avoir  dv 
puis  plus  d'un  siècle,  puisque  dès  le  17  septembre  1688,  la  commu- 
nauté avait  délibéré  d'en  faire  venir  une  à  Lannion.  • 

Un  autre  siècle  s'est  écoulé  depuis  ces  événements,  la  ville  forme  tou* 
jours  les  mêmes  vœux  relativement  à  la  pompe  ;  quant  à  l'obélisque,  il 
n*en  est  plus  question. 

Et  cependant,  l'ingratitude  n*est  pas  un  vice  breton.  Que  d'autres 
jugent  l'homme  politique,  attaquent  même  Thomme  privé ,  cherchant 
un  motif  secret  aux  visites  si  fréquentes  qu'il  daignait  nous  faire.  Nous 
ne  verrons  ,  nous  ,  que  ses  bienfaits  ;  et  qu'ils  soient  ou  non  gravés  sur 
la  pierre,  nous  n'en  continuerons  pas  moins,  respectant  le  vote  de  nos 
pères,  il  nommer  le  quay  de  Lannion  le  quay  d'Aiguillon  ! 

J.  DE  PEi\GUERX. 


NOTICE  HISTOftlOlie 

Sur  l'Abbaye  de  Beauport. 


La  fondation  de  l'abbaye  de  Beauport,  faite  Tan  1202  par 
Alain ,  fils  aîné  de  Henri  d'Avaugour,  comte  de  Goëlo ,  qui 
était  vivant^  et  à  la  mort  duquel  le  fondateur  devint  comte,  est 
un  des  anciens  démembrements  du  comté  de  Goëlo. 

Pour  connaître  Torigine  de  cette  seigneurie  qui  a  éprouvé 
toutes  sortes  de  malheurs,  il  convient  de  remonter  jusqu'à  Au- 
dren,  quatrième  roi  de  Bretagœ,  qui  fit  bâtir  le  château  appelé 
de  son  nom,  Gostelaudren  (Châtelaudren),  chef-lieu  du  comté 
deGoêto. 

Alain  d'Avaugour,  qui  ne  prit  dans  l'acte  de  fondation  de 
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labbaye  de  Beauport  que  la  c|yaluë  de  seigneur  de  Goëlo  et  de 
Uls  du  comte  Henri,  avait  deux  frtîres  nommes  Etienne  et  Co- 
nan  :  l'acte  même  de  fondation  le  prouve. 

Ces  trois  frères,  comme  les  plus  grands  seigneurs  et  les  plus 
disïtngués  de  Bretagne,  sont  cités  au  premier  rang,  après  Guy 
de  Thouars,  garde  de  sa  ûlle  Alix,  liérifière  du  ducliè,  dans 
rassocialion  que  les  seigneurs  du  pays  firent  pour  demander  à 
Philippe-Auguste,  roi  de  France,  vengeance  de  la  mort  de  leur 
duc  Arthur  \^^,  assassiné  par  Jean-sans-Terres,  roi  d'Angle- 
terre, son  oncle. 

Mathilde,  t'pouse  de  Henri,  comte  de  Goëlo,  était  apparem- 
ment décédée  lors  de  la  fondation  de  Beauport,  et  leurs  enfants 
avaient  recueilli  la  succession,  parce  que  !e  fondateur  employa 
parmi  les  biens  dont  il  dota  fabbaye  villam  comiltissc  avise  sua* 
quae  dicitur  Caraburum  :  c*esl  la  mét;iirie  de  la  grange  de  Bu- 
rons  dans  la  paroisse  de  Plouëzec,  et  campum  marie  et  raoleo- 
dioum  siiuililer  comillisse.  —  Il  n>st  pas  ordinaire  de  dispo- 
ser du  bien  de  ses  aïeux,  alors  qu  on  a  père  et  mère  vivants. 
D^ailleurs,  les  biens  compris  dans  la  fondation,  tant  en  Bre- 
tagne qu'en  Angleterre,  dans  Tévèché  de  Lincoln,  vaudraient 
plus  de  60  mille  livres  de  rente  de  notre  monnaie. 

L'abbaye  de  Beauport  n'a  pas  dû  pouvoir  en  conserver  la 
moitié;  car  elle  a  perdu  toutes  ses  possessions  en  Angleterre^ 
par  TeCTet  de  Thérésie,  et  ses  possessions  en  Bretagne  ont  souf- 
fert beaucoup  de  diminution  par  des  usurpations  et  des  alié- 
nations forcées.  Il  se  peut  néanmoins  que  des  seigneurs  aussi 
puissants  et  aussi  riches  que  Henri  d'Avaugour  et  Matbild?, 
son  épouse,  comtesse  de  Goëlo,  aient  en  effet  donné  à  leur  fils 
atné  un  avancement  successif  assez  considérable  pour  le  mettre 
en  étîit  de  faire  la  fondation  de  Beauport, 

Conan  d'Avaugour,  son  frère  second,  jouissait  aussi  d'une 
partie  de  la  seigneurie  de  Goëlo  et  des  droits  qui  en  dépeu- 


daient,  car  il  fit  don  à  Tabbaye  de  Beauport,  en  Tannée  1202, 
d'une  foire  qui  se  tient  à  Paimpol  pendant  trois  jours,  dans 
l'octave  de  la  Pentecôte,  et  qui  est  appelée  la  foire  aux  Moines. 
C'est  du  même  Conan  d'Avaugour  que  l'abbaye  de  Beauport  a 
reçu  le  trait  de  dîme  par  deçà  les  bois  et  plus  des  trois  quarts 
de  celui  de  par  delà  les  bois,  par  donation  de  l'an  1205,  trois 
ans  après  la  fondation  de  l'abbaye.  Cette  distinction,  désignée 
comme  il  vient  d'être  dit,  provient  de  la  situation  de  l'abbaye 
et  de  celle  de  la  paroisse  de  Pïo^rivo.  Beauport  est  à  une  petite 
demi-lieue  du  bord  de  cette  paroisse,  vers  le  nord-est  ;  elle 
était  autrefois  presque  entièrement  traversée  par  un  grand  bois 
détroupl  depuis  près  de  trois  siècles.  Les  terres  qui  étaient  en 
culture  au  levant  et  au  midi  du  bois,  lorsqu'il  existait,  étant  les 
plus  proches  de  l'abbaye  de  Beauport,  composaient  le  trait  de 
par  deçà  le  bois,  et  les  terres  au  couchant  du  bois,  qui  n'est 
plus  qu'une  lande  cultivée  en  grande  partie,  étaient  dans  le 
trait  au-delà  du  bois. 

La  châtellenie  d'Yvias,  Plourivo,  Plounez,  Lanvignec,  por- 
tant les  noms  des  quatre  paroisses  où  elle  s'étendait,  était  \in 
des  anciens  démembrements  du  comté  de  Goëlo.  Conan  d'A- 
vaugour jouissait  sans  doute  de  cette  portion  au  commence- 
ment du  treizième  siècle,  sans  quoi  il  n'aurait  pu  donner  à 
l'abbaye  de  Beauport  des  dîmes  dans  la  paroisse  de  Plourivo. 
Il  eut  des  enfants  ;  mais  leurs  descendants  n'ayant  point  laissé 
de  postérité,  cette  châtellenie  fut  réunie  au  corps  du  comté  de 
Goëlo,  et  y  demeura  jointe  jusque  vers  l'an  1317-1318,  époque 
à  laquelle  Marie,  fille  aînée  et  héritière  principale  de  Henri 
d'Avaugour,  comte  de  Goëlo,  petit-fils  ou  arrière-petit-fils 
d'Alain,  fondateur  de  Beauport,  porta  le  comté  de  Goëlo,  ba- 
ronnie  d'Avaugour,  dans  la  maison  de  Penthièvre,  en  épou- 
sant Guy  de  Bretagne,  fils  puîné  du  duc  Arthur  IL 

1202.  La  fondation  de  Beauport  fut  confirmée  par  Josselin , 


évèque  de  Saint-Brieuc,  en  présence  de  Guillaume,  chanlre, 
Ollivier,  archidiacre,  Guillaume,  doyen,  Eudon,  Flarlem,  Guil- 
laume Grua,  Tabbé  Aiisgole,  les  religieux  et  plusieurs  clercs 
lémoins. 

Le  révérend  père  en  Dieu  messire  Jean  Mexhin  (dit  de  la 
Mouche),  évêque  de  Do!,  s'opposa  à  celle  fonda  lion  pour  con- 
server ses  droite  pool  i  Beaux  daas  rîle  et  monastère  de  Gu iri- 
inîl,  situé  dans  son  diocèse,  quoique  enclave  de  Saint-Brieuc, 
que  le  comte  ne  pouvait  donner,  sauf  sou  consentement;  mais 
il  accorda  incontinent  et  consentit  le  don  d'annexés  insépara- 
bles desdites  îles  et  abbayes  à  la  nouvelle  abbaye  de  Beauport, 
à  laquelle  il  donna  encore  trois  paroisses  en  Goëlo,  Karity, 
Lannévez  et  THe  deBrébal,  sauf  en  tout  son  droit  épiscopal, 
et,  de  plus,  lit  présent  à  Tabbé  Ausgole  du  chef  de  saint  Mandé 
pour  ladite  abbaye  de  Beauport,  lequel  s  y  voit  enchâssé  eu 
argent  :  cet  acconl  fut  passé  à  Tours,  en  [présence  de  Barthélé- 
my, archevêque  de  Tours,  Jean,  évèque  de  Dol^  H.,  évèque  du 
Mans,  Pierre  de  Dinan,  évèque  de  Rennes,  GeolTroy,  évèque  de 
Nantes,  Pierre  Giraud,  évèque  de  Saint-Malo,  Guenoc,  évèque 
de  Vannes,  Guillaume,  évêque  de  Cornouailles,  Guillaume, 
prévôt  de  la  Varenne,  et  plusieufs  autres,  scellés  du  sceau  dudit 
évèque  de  DoL 

Le  fondateur  Alain  donna  a  celte  même  abbaye  de  Beauport 
iJn^iaesde  Schote  et  Vualcliam,  diocèse  de  Lincoln  en  An- 
gleterre, les  églises  de  Belegby,  Hautechène,  Kavendale,  Bor- 
Dol*?gby,  Biichelay,  Ilabardeby,  Beseby,  Vuesl-Havendale,  et 
toutes  leui'S  appartenances  ;  et  à  la  veslirie  dudil  monastère,  il 
donna  tout  son  village  de  Vuest-Ravendale ,  en  présence  de 
Geoffroy,  évêque,  H.,  archidiacre  de  Tréguier,  Gelfroy,  abbé 
de  Bégard,  ordre  des  Cîteaux,  Eudon,  abbé  de  Coétmaloën, 
ordre  des  Cîleaux,  Ausgole,  abbé  de  la  Luzerne,  acceptant  le- 
dit don  confirmé  depuis  par  Edouard,  roi  d  Angleterre,  à 
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Westmontier,  le  28  mai,  Tan  de  son  règne.  Ladite  fondation 
et  tous  les  dons  y  mentionnés  conQrmés  par  le  pape  Inno- 
cent III,  par  bulle  sous  plomb,  signée  de  treize  cardinaux, 
donnée  à  Saini-Jean-de-Latran  le  2  des  Ides  de  novembre,  in- 
diction sixième.  Tan  du  salut  1202. 


CATALOGUE 

Des  abbés  titulaires  qui  ont  gonveroé  l'abbaye  de  Beaapoit 


,  Benport,  porte  de  gaeolës  à  la  nef  d*or,  maslée  et  gravée  de  même, 
chargée  d'un  archevêque  en  poupe  chappé  et  mitre  de  sinople,  orfrayé 
d'asur,  à  la  croix  d'argent,  affronté  d'un  abhé  froqué  de  sable  mitre  et 
crosse  d'or  sis  en  proue,  qui  somt  saint  Riom  et  saint  Mandé,  ces  pa- 
trons. 

1 .  Frère  Raoul,  chanoine  régulier  de  Tordre  de  Prémontré, 
de  l'abbayé  de  la  Luzerne,  fut  bénit  premier  abbé  de  ce  mo- 
nastère par  Josselia,  évêque  de  Saint-Brieuc,  Tan  1202.  Il  tra- 
vailla beaucoup  pour  l'établissement  de  ce  lieu ,  et  mourut  le 
7  décembre. 

2.  Guillaume  Larcher,  ayant  gouverné  un  an,  résigna  au 
suivant,  »       ; 

3.  Simon,  qui  mourut  le  24  juin,  aiyant  résigné  à 

4.  Roger?  Ce  dernier  mourut  le  6  mai,  et  eut  pour  succes- 
seur 

5.  Hervé  de  Baroges,  qui  fit  bâtir  le  grand  réfectoire  et  les 
infirmeries.  Il  acquit  de  grands  revenus  à  l'abbaye  qu'il  gou- 
verna longtemps. 

6.  Robert  Barba  de  Fontcuivi ,  après  avoir  aussi  longtemps 
gouverné,  résigna  à 

7.  Yvon  de  Kerity,  qui  mourut  le  10  juin Il  eut  ppur 
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successeur  Michel  Gaultier,  qui  fit  faire  les  chaires  et  garni- 
lures  du  chœur,  et  mourut  le  18  octohre. 

9.  Guillaume,  natif  de  Painjpol  en  Goëlo. 

10.  Pierre  d'AgavîUe,  chanoine  de  la  Luzerne,  résigna  à 

11.  Jean  de  Monlmartin,  qui  eut  pour  successeur,  la  même 
année, 

12.  Jean  de  Humo,  qui  gouverna  peu  de  temps  et  résigna  à 

13.  Michel  Vivien,  dilBymen,  qui  mourut  le  4  octobre  1304, 

14.  André  Le  Fébure  Fabri  ou  Fabriani  (au  nécrologe). 

15.  Jean  Cannette  mourut  le  9  juillet..... 

16.  Guillaume  de  Pommerit  lit  bâtir  la  grande  maison  en  la 
cour  de  Tabbaje,  et  mourut  le  12  novembre  1355. 

17.  Jacques  Moreau  mourut  le  19  avril. 
18-  Jean  Cilhirl,  docteur  en  théologie, 

.19.  Jean  Boschier  reçut  tliabit  a  Bi^auport,  Tan  1382,  gou- 
verna l'abbaye  quarante-cinq  ans,  bilit  le  portail  de  Tabbaye, 
fit  construire  rhorloge,  donna  au  trésor  sa  crosse,  des  colliers  et 
plusieurs  joyaux,  des  ornements  précieux  à  la  sacristie,  et  six- 
vingts  marcs  d'argent  doré,  fit  enchâsser  en  argent  les  chefs 
de  saint  Riom  et  de  saint  Mande,  patrons  de  Tabbaye,  rebâtit  à 
neuf  les  moulins  de  Poulladet  ^  répara  les  autres  moulins  de 
Tabbaye  et  tous  les  colombiers. 

Ce  prélat  se  trouva  compromis  dans  la  Cc>nspiration  des 
Penlhièvre  conti'e  le  duc  Jean  V.  Il  fut  pour  cela  arrêté,  et  les 
évèques  de  Dol,  Rennes  et  Saint-Malo  prirent  part  à  son  pro- 
cès. Mais  il  paraît  qu'il  se  justifia,  car  il  vivait  encore  long- 
temps après.  En  effet,  l'enquête  avait  lieu  en  1424,  et  il  mou- 
rut le  dernier  juin  1444. 

20.  FHerre  II  net,  après  avoir  gouverné  peu  d'années,  rési- 
gna en  1 436  a  son  neveu 

21 .  Pierre  Huet,  docteur  en  droit.  Il  eut  pour  successeur 

22.  Amaury  de  la  Roche,  qui  résigna  au  suivant  en  1490. 


23.  Robert  de  la  Vallée  gouverna  huit  ans,  et  mourut  le  9 
septembre  1498.  Il  eut  pour  successeur 

24.  Jean  Le  Bigot,  de  la  maison  de  la  Yille-Bougaud,  près 
Saint-Brieuc,  paroisse  de  Cesson,  contre  l'attente  de  plusieurs  : 
via  spiritu  saneti,  porte  le  catalogue  manuscrit,  par  commune 
inspiration  et  suffrage  unanime  des  électeurs.  Ce  fut  le  dernier 
titulaire. 

GQMMENDATAIRES. 

1.  Gilles  Remper,  par  résignation  du  précédent,  fut  abbé 
l'an  1539,  et  tint  l'abbaye  en  commande  jusqu'en  1 549,  époque 
de  sa  mort. 

2.  Simon  de  Maillé,  archevêque  de  Tours. 

3.  Hippolyte,  cardinal  de  Famèze. 

4.  TorquatdeGondy,  1673. 

5.  Claude  de  la  Rochepose. 

6.  Claude  de  Marbeuff. 

7.  Fernand'Ghàsteignër. 

8.  Gabriel  Lourandeau. 

9.  Nicolas  David. 

10.  Louis  Chasteigner. 

1 1 .  Charles  Chasteigner. 

12.  Âhne  Chasteigner,  mort  le  7  octobre  1678. 

13.  Alexandre  de  la  Rochefoucauld. 

14.  Frédéric-Hérome  de  Roye,  archevêque  de  Bourges. 

15.  Louis  de  Vivet  de  Mouclus ,  évêque  de  Saint-Brieuc 
en  1729. 

16.  Monsieur  de  Rastignac,  1745. 

17.  Monsieur  de  Fumai,  1747. 

MM  mai  m* 
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Analyse  et  classement  des  Bulles  du  Pape, 

Par  ordre  de  dates. 


1202.  Coofirmalion  par  le  pape  Innocent  III  de  la  fondatloD 
de  Beauport. 

1213.  Bulle  du  pape  Innocent  III,  f|ui  confirme  les  religieux 
de  Beauport  dans  la  fK)Ssession  de  la  paroisse  de  Plouezec  et  de 
six  autres^  dans  le  diocèse  de  Saiiil-Brieuc,  duanëes  par  Té- 
vèque  et  le  cliapilre  de  ce  diocèse. 

12i2.  Privilège  accordé  à  l'ordre  de  Prémontre  par  le  pape 
Honoré  III. 

1246.  BuHe  confirmant  la  transaction  passée  entre  Té vèque 
et  le  chapitre  de  Saînt-Brieuc,  d*nne  part,  et  les  religieux  de 
Beanport  de  Taulre,  touchant  les  dîmes. 

1250,  Bulle  du  pape  Innocent  I\\  qui  fait  défense  de  con- 
Iraiodre  les  religieux  de  Beay[*ort  dans  leur  possession»  et  qui 
permet  aux  monastères  de  succéder  aux  i)iens  meubles  et  im- 
meubles de  ses  religieux,  exceplîs  fcndulibus.  , 

1250.  Autre  privilège  accordé  par  le  pafje  Innocent  IV,  a 
Tordre  dePrémonlré,  portant  que  les  monastères  dudil  ordre 
ne  {)ourront  (sans  commission  spéciale  du  Saint-Siège)  être  vi- 
sites que  par  des  religieux  du  même  ordre. 

1231 .  Bulle  du  pape  Alexandre  IV,  qui  exempte  les  religieux 
de  Beauport  de  recourir  aux  ordinaires  pour  l'exécution  des 
ex  Inédit  ions  en  conr  de  Rome,  et  leur  permet  de  s'adresser  di- 
rectement au  légat  du  Saint-Siège  apostolique. 

1251.  Le  pape  Alexandre  IV  commet  le  chantre  de  Cou- 
tances,  pour  faire  inhibition  a  1  évoque  de  Saiut-Brieuc  d'em- 
pêcher la  publicalion  des  mooitoires  des  religieux  de  Beau- 
porl. 

1238.  Commission  du  pape  Alexandre  IV,  pour  juger  la 
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plainte  faite  des  vexations  commises  par  Alain ,  vicomte  de 
Rohan,  et  autres  séculiers. 

1260.  Commission  du  pape  Alexandre  lY,  pour  terminer  les 
différents  entre  Beauport  et  les  seigneurs  de  Coëtmen. 

1261.  Commission  au  chantre  de  Goutances  d'enjoindre  à 
l'évoque  de  Saint-Brieuc  de  laisser  librement  les  religieux  de 
Beauport  user  des  lettres  apostoliques  à  eux  adressées. 

1272.  Le  pape  Grégoire  X  prend  sous  sa  protection  Beau- 
port et  tous  ses  biens. 

1293.  Jugement  de  l'archevêque  de  Tours,  sur  l'appel  fait 
d'une  prétendue  sentence  d'excommunication  par  l'évêque  de 
Dol  contre  l'abbé  et  les  relîgieux'de  Beauport. 

1306.  Santence  confirmative  d'autres  sentences  obtenues  par 
l'abbé  de  Beauport  contre  l'évêque  de  Saint-Brieuc,  pour  le 
droit  de  dimes  et  de  patronage  des  paroisses  possédées  par 
Beauport  dans  le  même  diocèse. 

1321.  Commission  déceriîée  par  Jean  22®,  pour  faire  rentrer 
Beauport  dans  la  possession  de  ses  biens  aliénés. 

1338.  Bulle  du  pape  Benoît  XII  au  prieur  de  Léon,  tendant 
au  même  but. 

1363.  Commission  du  pape  Urbain  V,  à  l'officîal  de  Tré- 
guier,  de  faire  rentrer  Beauport  dans  la  jouissance  de  ses  biens 
injustement  aliénés. 

1400.  Guillaume,  évêque  de  Saint-Brieuc,  reconnaît  que  la 
réception  honnête,  à  lui  faite  à  Beauport,  n'est  que  ex  relî- 
glosorum  simplici  gralià  et  spontaneà  volunlate,  sans  préju- 
dice de  leurs  droits. 

1412.  L'officiàl  de  Tours  décerne  commission  d'appeler, 
par  devant  l'officiàl  de  Saint-Brieuc,  pour  avoir  suspendu  et 
excommunié  l'abbé  de  Beauport,  faute  d'avoir  comparu  au 
synode  épiscopal. 

1413.  Transompt  authentique  de  la  bulle  du  pape  Jean  XXIII, 
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qoi  confirme  les  deux  bulles  de  son  prédécesseur  Alexandre  V, 
qui  exemptent  tout  l'ordre  de  Préniontré  de  Ja  juridiction  des 
ordinaires,  et  les  abbés  et  prieurs  d'assister  au  synode  des 
évêques. 

1413.  Inhibition  faite  d'autorité  apostolique  à  Tévêque  de 
Sainl-Brieuc  et  a  ses  ofïieiers,  de  rien  altenler  contre  les  pri- 
vilèges de  Beauport,  sous  peine  d'excommunication  et  de  cent 
marcs  d'argent  d'amende. 

1413.  Maintien  de  la  conununautë  de  Beauport  dans  ses  im- 
munités contre  Tévèque  de  Saint-Brieuc,  condammé  à  payer 
à  Tabbë  40  florins  d'or  pour  frais. 

1425*  Ordre  à  l'évèque  de  Saini-Brieuc  d'élargir  de  ses  pri- 
sons Jean  Boschier,  abbé  de  Beau  port,  sous  i>eine  d*excommu- 
nicatîon. 

1424,  Conmiission  de  citer  Tévcque  deSaiut-Brieuc  devant 
le  juge  délégué  du  Saint-Siège,  pour  voir  juger  ce  que  de  droit, 
au  sujet  de  la  visite  tentée  par  lui  ;iu  couvent  de  Beauport. 

1433.  Transompt  de  deux  bulles  d'exemption  en  faveur  de 
Beauport,  donné  par  le  pape  Alexandre  V,  tiré  des  registres  de 
Rome  par  Eugène  l\\  et  adressé,  sous  bulle  de  plomb,  à  l'abbé 
de  Beauport. 

1425.  Lettre  monitoire  du  pape  Martin  V,  pour  la  restitu- 
tion des  biens  de  Beauport. 

1433.  Procès  en  cour  de  Rome  et  sentence  définitive  en  fa- 
veur de  l'exemption  de  Beauport  de  la  juridiction  de  l'ordi- 
naire contre  levêque  de  Sainl-Brieuc. 

1436.  Sentence  qui  déclare  I  evèque  de  Saint-Brieuc  appe- 
lant sans  grief,  et  confirme  les  précédentes  sentences, 

1436.  Sentence  d'excommunication  contre  Tévèque  de  Saint- 
Brieuc,  s'il  refuse  d'acquiescer  aux  sentences  portées  contre  lui. 

1456,  Privilège  de  porter  mitre,  accordé  à  Pierre  Huet,  abbé 
de  Beaui>ort. 
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CHARTES  DE  L'ABBAYE  DE  BEAUPORT. 

1202.  Suard,  fils  d'Eudoa,  confirme  les  donations  faites  par 
Alain,  fils  du  comte  Henri^  en  son  fief. . 

1233.  Godefroy  Botterel  donne  àBeauport  le  village  de  Juick 
et  tous  ses  droits  domaniaux. 

De  1200  à  1300,  un  nombre  considérable  d'habitants  de 
Plouëzec  donnent  à  Tabbaye  de  Beauport  des  terres  sises  en 
cette  province.  On  trouve  aux  archives  des  Côtes-du-NorJ  90 
actes^  de  donation  en  faveur  de  cette  abbaye.  Ces  actes  portent 
abandon  de  3  à  400  journaux  de  terre  aux  religieux  de  Beau- 
port.  Nous  nous  abstiendrons  de  les  énumérer  ici . 

Accord  entre  le  doyen  du  chapitre  de  Saint-Brieuc  et 

les  établissements  de  Beauport. 

1247.  Touchant  Texcommunication  contre  Bélanger. 

1250.  Geoffroy  Jagou  promet  de  payer  trois  quittances  par 
an,  pour  être  quitte  de  la  coutume  du  poisson  due  en  lar- 
moirie. 


#O^Bi 


Prieuré  de  Saint  -  Martin  de  Lamballe. 

Inventaire  et  analyse 

Des  pins  Importantes  Chartes  on  Copies  en  écriture  iisilile 
existant  anx  arèliives  des  Côtes  dn  Nord. 

Nota.  Les  chiffres  placés  à  la  fin  de  chaque  article  indiquent  les  n** 
des  pièces  classées. 

Xle  siècle.  Don  fait  à  Saint-Martin  de  Lamballe,  par  Hervé 
Prévôt  et  Eudon,  son  fils.  (Pièce  n^  1).  Détails  importants. 

Donation  de  Mainguin  et  de  de  Goriocus.  (2).  Détails 

importants. 


Donation  de  Daniel  el  Hervée^  fils  de  Gorioctis.  (3).  Dé- 
tails importants. 

1083.  Geoffroy,  fils  du  coinle  Eudon,  donne  par  les  maies 
de  Bernard j  abbé  de  Marmou tiers,  a  ladite  abbaye  deux  mé- 
tairies avec  des  bœufs  eldes  laboureui's,  dans  nie  des  Brichia- 
iium,  le  plaxeiium  de  son  père  à  Lamballe  ;  à  coté  du  caruca 
de  terre,  près  de  Lamballe,  une  terre  pour  y  édifier  une  église 
et  un  prieuré,  etc.  (4).  Détails  importants. 

1084.  Dons  faits  à  Marmouliers,  par  le  comte  Geoffroy  Bot- 
terel  et  par  ses  frères.  (S). 

.....  GeoflVoy  donne  aux  moines  de  Saint-Martin  de  Lam- 
balle la  moitié  de  sa  terre  de  Caria,  {6)* 

Commencement  du  XII^  siècle?  Joscius,  archevt^que  de 
Tours,  fait  reconnaître  la  donation  des  dîmes  de  Trive  et  de 
Lescouét,  faite  par  Pierre  de  Rodaldus,  à  Saint-Martin  de 
Lamballe.  (7), 

1129.  Jean,  évèque  de  Saint-Brieuc,  confirme  au  prieur  de 
Lamballe  Téglise,  le  cimetière,  etc.  (8).  Détails  importants. 

XIII^  siècle?  Guillaume,  évêque  de  Saint-Brieuc,  à  la  de- 
mande d*Hervé,  abbé  de  Marmoutiei's^  et  du  clerc  Guillaume, 
accorde  audit  abbé  la  faculté  de  proposer  les  chapelains  de 
Saint-Maiiin  de  Lamballe,  ainsi  qu'il  le  faisait  avant,  (10). 

1207.  L  evéque  de  Saint-Brieuc,  Guillaume,  sur  la  présen- 
tation de  Tabbé  de  Marmouliers,  nomme  Bertrand  clerc  à  la 
cure  de  Saint-Aaren.  (1 1). 

121 1 .  Charte  de  Pierre,  relative  au  n<*  37. 

1216.  Etienne  deCorron,  Agnès,  sa  fille,  Geoffroy  Tourne- 
mine  et  Ollivier,  sou  fils ,  Hamon  Revot  et  Juhel,  son  fils,  Rol- 
land d'If  illion,  se  munissent  pour  donner  aux  moines  du' 
prieuré  de  Saint-Michel  de  la  Roche  unam  summam  de  bois 
raorl  de  la  forêt  de  Corron*  (13), 

1217.  Lettre  de  Sylvestre,  évêque  de  Saint-Brieuc  (voir  37.) 
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1224.  Geoffroy  Roussel  d'Hillioo,  sénéchal  de  Lamballe,  fait 
savoir  qii* Alain  de  Retallsi,  fils  de  Rolland,  petît-flls  d'Alain, 
renonce  aux  discussions  qu'il  avait  avec  le  prieuré  de  Lam- 
balle, au  sujel  des  aumônes  de  Sainl-Marlin,  in  velere  Lam- 
l>allo.(15), 

1225.  Lettre  de  Lucie ^  dame  de  Matignon,  à  Guillaume, 
évèque  de  Saiiit-Brieuc,  par  laquelle  elle  donne  pour  le  refM>s 
de  râine  de  sfin  lils  dëfunt,  Jean,  et  avec  rassenliment  d'E- 
tienne de  Gôion,  olioi  mariti  soi^  une  mine  de  froment  et  un 
denii-quarlagcniumj  mesure  de  Matignon,  àSaini-Marlin  de 
Lamballe,  à  prendre  dans  la  paroisse  deSaint^Cast,  (16), 

1231.  Guillaume,  évèque  de  Saint-Brieuc,  fait  savoir  que 
Guillaume  Joliannis,  qui  prétendait  être  propriétaire  du  mou- 
liii  de  Botteroie,  contre  le  prieuré  de  Lamballe,  abandonne  ses 
droits,  moyennant  100  sols  que  lui  donne  ledit  prieuré  (19), 

1239,  juillet.  Juliel,  arcbevèque  de  Tours,  accorde  une  gra- 
tiûcalion  à  Raoul  Poher,  <  i  i  ,de Téglise  de  Sainte^arie 

de  Jugon,  qui  n  avait  pas  de  quoi  vivre.  (20)  [curieux]. 

124*?,  Bail  entre  le  prieur  de  Lamballe  et  Jean  Théobaldi, 
de  Lamballe,  d*uneplatea  et  d'un  jardin  situés  dans  le  bourg 
Saint-Martin,  in  vice  du  Bragnon,  jaioyennant  4  deniers  12 
sols.  (21).  ,    ,    ' 

1242,  Juhel,  archevêque  de  Tours,  donne  le  Yidimiis  des 
lettres  par  lesquelles  Pierre  du  Bretagne,  en  J213,  fait  des  do- 
nations a  Lamballe.  (22).  , 

1249.  Jean,  évèque  de  Rennes,  considérant  que,  d  après  les 
établissements  du  concile  de  Latran,  les  moines  solitaires  doi- 
vent être  supprimés,  donne  à  Tabbaye  de  Marmoutiers  sa  mai- 
son de  Loial  qui  n'était  habitée  que  par  un  seul  moine.  (25). 

1255.  André,  évoque  de  Sa Înt-Brieuc,  considérant  que,  de- 
puis la  mort  de  Bertrand  de  Trézily,  la  cure  de  Saint-Aaren  est 
vacante,  y  nomme  Guillaume  Daniel,  sur  la  présentation  de 


I 


I 
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Tabbe  de  Marnioutiers.  (29)  [SaiiH-Aaron  avait  été  cédé  à  Mar- 
luoutiers,  en  1 141,  par  KoUand,  évêque  de  Saint-Brieuc], 

1260,  Le  duc  Jean  de  Bretagne,  cônsidëraiil  que  le  moulîn 
deBotteroie,  appartenant  à  Saint-Martin  de  Laniballe,  a  été 
inondé  par  les  eaux  de  l  étang  de  Pente  novo,  appartenant  au 
comte,  donne  en  échange,  le  moulin  de  Valle  viridi.  (30). 

1271.  Geoffroy,  curé  de  Saint-Martin  de  LambaUe,  résigne 
sa  cure. 

1273,  mai.  Le  chapitre  et  Etienne,  abbé  de  Marmou tiers, 
ayant  eu  1000  livres  tournois  de  la  vente  des  deux  manoirs 
appelés  Nolocles  et  llerpefort,  relevant  de  Dinan,  situés  en 
Angleterre,  diocèse  de  Leweestre,  déclare  que  ledit  prieuré  de 
Dinan  aura  annueUement  20  livres  tournois  de  rente,  le  jour 
de  ta  Saint-Michel  d*été,  sur  le  manoir  de  Salfogallo  (diocèse 
de  Rennes),  en  échange  du  revenu  égal  que  donnent^les  1000 
livres  précitées.  (33). 

1281 .  L'ottîcîalilé  de  Sainl-Brieuc  constate  que  Pet  rus  Ro- 
kUi  et  Jobannes  Giraudi  ont  donné  au  prieuré  de  Saint-Martin 
tout  œ  qu'ils  possédaient  io  vlllâ  Aderianl,  iiaroisse  de  Saint- 
Albin.  (35.) 

1281,  mai.  I^e  chapitre  et  Etienne,  abbé  de  Marmoutiers^ 
détachent  du  prieuré  de  Lehon  le  manoir  de  Trézily,  pour  le 
réunir  au  prieuré  de  Lamballe.  (36). 

1281,  Yidimus  de  Tofficial  de  Tours,  rapportant  la  chaite 
de  1217,  de  Sylvestre,  évoque  de  Saint-Brîeuc,  par  laquelle  ce 
prélat  reconnaît  renoncer  à  la  procuration  et  à  la  visite  que 
Pierre,  son  prédécesseur,  avait  cru  pouvoir  exiger,  et  à  la- 
quelle il  avait  été  illégalement  forcé  de  renoncer,  (37). 

1282,  avril.  Don  fait  par  Guillaume  Hamèned,  écuyer,  et  sa 
femme,  d'une  platea,  située  dans  le  bourg  de  Saint-Martin,  au 
prieuré  de  Laniballe.  (38), 

1282.  Vldimos  de  Fofficial  de  Saint-Brieuc ,    relatant   la 

20 


—    506    — 

charte  de  1220.  i)ar  laquelle  OUivier  Tournemine  cède  au 
prieur  de  Ss^int-Martin  tout  le  bois  mort  de  la  forêt  de  Lam- 
balle,  pour  chauffage,  ainsi  que  les  bois  nécessaires  pour  ses 
constructions,  sauf  les  arbres  fruitiers.  (40). 

1284.  Le  samedi  avunl  Ja  N^tiyité^  Pierre,  évêque  de  Saint- 
Brieuc ,  sur  la  présentation  de  l'abbé  de  Marmou tiers ,  confère 
à. Jean,  dit  Le  PaI^pys^^ ;çg|j^ijiJ^;&ai;utrJfertin  c^  i^aïuballe, 
vacante  par  la  résignation  de.]pig;({^p,Bf*iqi;i^i{Sv(43).    . 

1290.  GuiUaumeV  é?â<|i]ft  4eAe»tte&yrPi^^  éyèque  de 
Saint-Brieuc,  Guillaume  de  Terçisio,  doyen  de  Saint^Brieue, 
et  Jean  de  la  Motte,  éctîblâtre  déT  Sainte-Anne ,  exécuteurs 
testamentaires  4^  Jpn,^duc^dç  Bret^u€^  déciareiit||iae,  no- 
nobstant les  dlifflcuîtés  elè^r^s  pdMédi  îeu  (Juc^  le  prieur  de 
Saint-Martin  a  le  droit^d'^éN^Uroine:  pêcherie  près  dé  Trézily, 
dans  le  bief  du  même  nom,  in  ripperiA  de  Goissaii.  (45). 

1304.  OUivier,  prieur  de  Lamballe^  cède  à  Robert  Rimon, 
bougeois  de  celte  ville,  3a*terre  dé  Gallen  (la  grande  et  la  petite 
Callen),  située  près  du  pont  de  tàttbt*villère,  moyennant  ijne 
rente  annuelle  de  26.....  dé  froriietî t.  (80). 

1308.  Accord  entre  le  prieur  de  Saint-Martin  et  Eon-Denis 
Calloêt,  bourgeois  de  La tnballe,  au  sujet  des  droits  dus  par  ce 
dernier  au  prieuré,  sûr  le  moulin  ^e  Trèziiy .  (51).       , 

1312.  Le  roi  Philippe;  sous  lîi'^arde  duquel  était  le  prieuré 
de  Lamballe,  considérant  ^tt'ÀHiîin  Dtiplessi$  a  enlevé  au 
prieur  les  frais  de  la  terre  appelée  le  Petit  Callen,  ordonne  au 
bailli  de  Coutances  de  les  faire  restituer.  (52). 

1315,  maL  Le  roi  Louis  écrit  au  bailli  de  Coutances  de  citer, 
au  prochain  parlement  le  duc  de  Bretagne,  parce  que  celui-ci 
exigeait  que  le  prieur  de  Lamballe  lui  rendit  homn?age  pour  le 
Petit  Callen,  fief  relevant  du  roi,  et  qui  jusqu'alors  n'avait  pas 
été  soumis  à  l'hommage  du  duc.  (54). 

1332.  Les  prieurs  de  Vitré  et  de  Laval,  commis  à  cel  effet 


—    307     - 

parle  prieur  de  Marnioutiers,  Ibni  un  accord  avec  le  prieur  de 
Sainl-Martin  et  les  boulangers  de  Lamballe.  (56). 

1337,  Dispute  du  prieur  de  Saiut-Marlin  avec  les  habitants 
de Saint-Aaron  ;  jugement  rendu  par  Allain  de  la  Roche,  séné- 
chal de  Laiiil>al  le,  commis  à  cet  elFel  par  l'abbé  de  Marmou- 
_ tiers.  (S7). 

1447.  avril.  Accord  de  (iuillaume  Porchier,  au  sujet  de  la 
lire  de  Saint-Martin  de  Lamballe. 

{ JE X irait  des  Hapitot-U  dt  ÈÊi  ShMmots^  archiviste,) 


Prieuré  de  Saîiit-Malo  de  Dinan. 

( Notice  historique.) 


I 


56.  On  sait  que  Ctuillaume  le  Conquérant,  à  l'aide  d'une 

tiée  composée  de  Normands  el  de  Bretons  réunis,  remporta 

Hasting  une  victoire  éclatante  sur  Harold,  son  compétiteur 

^u  lr6ne  ;  que  cette  victoire  fil  passer  la  couronne  des  mains 

iSaxons  a  la  dynastie  normande;  que  ce  prince  combla  de 

iveui's  lous  le^  frères  d'armes,  en  dépouillant  les  seigneui'S 

'^saxous.  Le  père  Dupaz  prétend  que  Bertrand  de  Dinan,  qui 

t'iait  un  des  principaux  chels  des  Blutons,  reçut  pour  sa  part 

ans  les  libéralités  de  ce  prince  plusieurs  châteaux,  manoirs, 

ferres  et  seigneuries. 

1108.  Olivier  de  Dinan,  après  avoir  restitué  aux  moines  de 
Marnïoutiers  les  domaines  de  Helpefort  et  de  Nolhuella,  situés 
^'û  Angleterre,  qu'ils  tenaient  de  la  libéralité  de  ses  ancêtres 
e(  qu'il  leur  avait  injustement  confis^[ués,  lesatlrancbit  de  tous 
services  et  coutumes  concernant  Téglise  de  Dinao  et  ses  dépen- 
dances, et  établit  en  outre  en  leur  faveur  une  conventualité. 
Ili9.  Cet  Olivier  de  Dinan,  s  étant  fait  moine,  laissa  pour 


i 
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saccesseur  Geoffroy,  son  fils,  qui  approovai  et  confirmai  les  fon- 
dations de  soD  père,  faites  à  Gnilkioaie,  aUbé  de  IfaumioiiCiefs, 
en  Tan  1 108,  du  consentemeoldeRade^nde,  sa  femme,  d*01i- . 
TÎer,  Guillaume,  Rolland  et  losaelki,  ses  enfants,  aiii»  que  le 
porte  l'acte  de  consentement  fait  ^itre  les  mains  de  Bemrîl  H, 
éréque  d'Âleth.  Cet  acte  renferme  aussi  de  nouvelles  conces- 
sions faites  par  ce  ppébt  «nx  abbés}d^Maniioutien;  il  veut 
qu'ils  jouissent  du  droit  de  préseiitelîon  à  la  cure  de  Saint-Malo 
de  Dinan^  et  il  leur  doùoe  en  oMre  1  tle  et  T^ise  d'Aaron. 

On  trouve  dans  l'histoire  chronologiqae  du  père  Dnpaz, 
parmi  les  évèques  de  Saint-Maio^  le  n<mi  d'AUmrt  I«r,  qui  vi- 
Tait  en  1119  et  liaOi  Une  diarte  sans  date^  donnée  pair  ce  {uré- 
lat,  approuve  la  donation  faite  par  Geoffroy,  fils  d'Olivier  de 
Dinan,  à  l'église  de  Saittt-llido  de  Dinan. 

A  Albert  I^  succéda  Donoald,  qqi,  1i  la  prière  de'  l'abbé  de 
Marmoutiers,  confirma  toutes  lès  concessions  faites  par  ses 
prédécesseurs  à  l'église  de  Saint-Malo  de  Dinan,  et  ^'ajouta  la 
donation  de  la  portion  qui  avait  appartenu  à  rarciiidiaan&  Si- 
mon dans  la  cure  et  l'église  de  %int-^ikld  <le  Dinan^ 

Benoit  III  succéda  à  Donoald  et  monta  sur  le  siège  épisoopal 
qu'il  posséda  jusqu'ea  1140,  époque  de  sa  mort.  U  lut  rem- 
placé par  Jean  de  Ta  Grillé,  au|iiÀiiavant  abbé  de  Sainte-Croix 
de  Guingamp  de  l'ordre  de  Ctteàuiu  Gé  prélat  trouva  i'église  et 
la  cité  d'Aleth  entièrement'  ruinée^  et  pomr  ainsi  dire<lésertes. 
Les  habitants,  voulant  éviter  les  incursions  des  ennemis  de 
l'Etat  et  fuir  le  schisme  et  les  invasions  des  Anglais  qui  avaient 
régné  en  Bretagne  depuis  RoUon,  ducide  Normandie^  s'étaient 
réfugiés  dans  l'tle  de  Saint-^Mak)  d'Aéar<m  qui  avait  ét^  donnée 
par  Benoit  11^  évêque  d'Aleth,  à  Guillaume,  abbé  de  Marmou- 
tiers. 

Jean  établit  son  siège  épiscopal  dans  l'île  d'Aar(m  (Saint*- 
Malo),  et,  à  la  place  des  religieux  de  Mnrmoutiei^,  il  établit 
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Itians  sou  église  les  dmnaines  régnliei*s  de  saint  Augustin,  des 
Prèi'es  de  robservanco  de  saint  Vîelor. 
I  Garnier,  pour  lors  abbé  de  Martiiontiors,  successeur  d'Odo, 
[Voyant  que  cet  établisseniL*nt  de  Joaii  de  la  Grille  portait  pré- 
judice à  son  abbaye,  en  le  privaiU  du  doti  qui  lui  avait  été  fait 
par  Benoit  II,  s'en  ressaisit.  Jean  révoqua  celle  affaire  devant 
le  pa(>c  Eugène  111,  comme  lui  ancien  religieuK  de  Cîteau?^,  soit 
par  préférence  en  faveur  d'un  ancien  collègue,  soit  par  amour 
du  bien  public,  soit  en  raison  de  I  elat  fâcheux  où  se  trouvait 

Ïa  villed'Aleib.  Après  avoir  ouï  les  [uirlies,  il  prii  déûnitive- 
Dent  sous  sa  (vrotectiou  les  prèti^s  de  réglise  de  lîlf*  d'Aaron 
Saint-Malo),  dont  Tégliso  devint  aloi*»  cathédrale  miK  lieu  et 
place  de  celle  d'Aleth,  eu  im|K>sànt  un  perpétuel  silence  aux 
moines  de  Mannouiiers;  il  investit  i*évètiuede  toutes  les  pos- 
■l^essioQS  qui  dépendaient  de  leglise  de  Ttle  d*AaroH  (Saint- 
Malo),  dont  les  éveques  ont  depuis  toujours  joui,  sans  toutefois 

Kvoir  louché  aux  prieuré  et  cure  (ie  Saint-SIalo  de  Dinan. 
Après  la  mort  du  pape  Eugène,  les  abbés  successeurs  de 
tarnier,  Rokertus  Briilo  de  Megurrî,  Robertus  Blecensî»  et 
Pelnis  do  Voscoiii&,  chacun  en  son  temps,  renouvelèrent  le 
^^rocès  devant  Anaslase  lY,  ijut  leur  imposa  aussi  un  silence 
^^perp»îluel  :  ce  qui  fut  contirmé  par  Adrien  IV  et  Anaslase  III, 
et  dès  lors  Jean  de  la  Grille  déposa  le  tilre  d*éveqiio  d^Alelh, 
pour  prendre  celui  d'évèque  de  Saint-Malo* 

Jean  de  la  Grille  étant  mort  en  Tan  1163,  Albert  II,  archi- 
dtsK're  de  la  cité  d^Aleth,  fut  élu  éveque  second  de  Saint-Malo. 
^Velrus  de  Voscouid^  abbé  de  Marinoutiers.  élant  mort  pen- 
^^lanl  qu*AU>ert  occupail  le  siège  épiscopal  deSainl-iMalo,  Her- 
vé lui  succéda  et  obtînt  d  Albert  II  la  conllrmation  du  prieuré 
et  le  don  de  présentation  à  la  cure  de  Féglise  de  Saint-Malo  de 
Dinan. 

Kprhs  la  mort  d'Albert  II,  Pierre  Giraud,  chanoine  de  Ren« 
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nés,  fut  élu  évèque  de  Saint-Malo  et  resta  pendant  trente- 
quatre  ans  sur  le  siège  épiscopaL  A  son  avènement,  il  survint 
un  procès  entre  lui  et  Heryéi  abbé  de  M^rmoutiers,  au  sujet 
de  quelques  droits  que  révêqqe  prétendait  avoir  sur  les  prieu- 
rés de  Léhon,  de^Sai^trAIalo^l^rPiA^ii  ^t  de.IféchqreL  Ce  pro- 
cès fut  terminé,  en  Tan  1187>  p^r,|es  ppmmissairies  députés  du 
Saint-Siège  apostoUq^,(Ie  Ç^^BUfdo.  ^,J)^n^n,     m  ,  - 

Cet  acte  prouva  que  le^pffieiiné  dèr^aititt^Malo  de  Dinan  a  été 
fondé  et  bâti  par  les  prédécesseurs  d'Olivier  de  Dinan^  qui,  en 
se  faisant  moine,  restil^uav  «^mme;  Acias  l'ujvons  dit^les  dons 
qu'il  avait  usurpés  et;  ^i  avaiend  étét  précédômment  iait^  par 
Bertrand  4fi  Dinan^iSon  pèreiikJi'abbé  de  Marmoutiers^/poor  la 
fondation,  dotation  et  édification  »de  Téglisâ^  et  du  prieuré  <le 
Saint-Malo.  U  n'y  avait  pas^d'aiUeuirs,  alors  d*églîse  a«L  lieu  où 
est  bâtie  la  ville  de  Dinan^lepaystayant  rété  longtempsidésert, 
tant  a  cause  des  guerrestentroile&Bretçns  etfosNoiataands^  que 
par  les  dissensions  desseigoeu^i;^  dapays^  principulemûKt  «eutre 
Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Norinandie,  Coqaiviseoood^.diie 
de  Bretagne,  et  Alain  CAgu;avt,av€K^  les  qomteB  d^  Nantes^    . 

Geoffroy,  fils  d'Oliviery  approuva  et  ratifia  les  fondations 
de  son  père  qu'Alain  de  Beaufort^  seiguqur  de  Dinan,  aug- 
menta en  1222,  en  doniiant.iau.  prieuré  de  Dinaa les  dîmes  de 
Taden. .  ,    .    i-.w,  -.jj.'i.vh  .»••:!:•'• -i  ■  «•  *■;.•. 

ANALYSÉ  i)Eà'CttAte^^ 

Xlle  siècle?  Olivier  de  Dinan  y  fils  dè^fieffroy,  seigileur  de 
Dinan,  restitue  aux  religieux-  de  Môrmoûtiers  les  manoirs*  si- 
tués en  Angleterre,  appelés  Helpeforlet  Noloella^  donnés  aux- 
dits  religieux  par  ses  ancêtres,  en  les  priant  d'établir  une  con- 
ventualité  dans  l'église  de  Saint-Malo,  composée  de  huit  reli- 
gieux, dont  quatre  devaient  être  prêtres;  et  pour  augmenter 
les  fonds,  il  donne  des  vi^es,  des  prés,  etc. 


Chaiie  île  Benoît,  évoque  d'AIeib,  qui  porte  que  le  pré- 
il  uyutU  doiiiié  aux  religieux  réglit^t»  de  Saiiit-Malu  de  TUe 
rAaroii,  leur  donne  aussi  celle  de  Saini-Malo  de  Dinaii,  eu  sfe 
réservant  le  droit  de  gîte  avec  dix  lioininHs  une  fois  chaque 
mois.  Cette  donation  est  conGrniéepar  une  bulle  de  Pascal  U, 
donnée  au  palais  de  Latrati  cii  IttllK 

1122.  (leOroy,  seigneur  de  Dtnan,  donné  aux  religieux  di» 
Marmoutiers  un  manoir  qu'il  tenait  de  U  libéralité  du  roi 
d*Angleierre, 

.....  Donald,  évéque  d'Alelli,  à  la  i*equète  des  religieux  de 
Marmoutiers,  conlirme  les  dons  faits  ii  Saint-Malo  df  Dinan, 
les  chapelles,  etc.,  le  droit  de  nonnner  à  la  cure  de  Féglise  pa- 
roissiale de  Saint-Malo  de  Dinan. 

112!l.  Donald,  év<x|ue  d'Aleth,  reçoit  la  donation  de  la  rnoi- 
des  diuies  de  Téglise  de  Saint-f*iprre  de  Corsolt,  faite  auK 
religieux  de  Marmoutiers  par  un  clerc  dtidii  village. 

1128,  mai.  Le  même  prélat  donne  à  i  abbé  et  aux  religieux 
de  M:irmoutiei*s  une  nouvelle  investiture  de  la  moitié  de  Té- 
glîse  de  Corsolt  (je 'il  avait  ci-Devant  donnée  et  que  les  moines 
deSaint-Jaciit  regrettaient.  Celle  donation  a  été  faite  en  pré- 
sence d'Hatnelin,  évèque  de  Rennes. 

1163.  l/arcbevèque  de  Tours  termine  b*s  ditlérciits  que  les 
l'eligieux  de  Marmoutiers  avaient  avec  Tévéque  de  Saint-Malo, 
nu  sujet  des  otlrandes  laites  aux  églises  de  Saint-Pierre  de  Ta- 
tlen  et  de  Saint-Brienc  de  Pluasno. 

1222.  Alain  de  Bi?aufort,  seigneur  de  Ditian.  donne  aux 
prieurs  et  religieux  de  Saint-Malo  de  Dinan  la  dîme  des  cbam[>s 
et  vignes  de  jiar  toute  la  paroisse  de  Taden, 

I2ii2.  Le  sénécbal  et  ïailli,  de  nobb»  daine  la  comtesse  de  la 
Marlltf»  ou  marche,  en  Penthièvre,  constate  que  Guy  d'Argen- 
toti  avait  mal  à  propos  levé  des  dîmes  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Polan,  laquelle  appartenait  aux  religieux  de  Dinan. 
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1253.  Guy,  évéque  de  Sai At-Mato,  confirine  une  transaction 
entre  Tabbé  et  le  cduvent^de  fBeàtaliëfi;' diocèse  de-^int-^^lfalo , 
d'une  part,  etle;pqieiii*^  deiSaintUMato}  dé^autf^Vs^Q'^si^ 
d'une  pension  àe-^O^llvresi  due  f^ariletédlts^abbës «et- religieux 
sA  susdit  prtettiii'laditeBpénsiow  dimjiiiàëerétitiï^  tii^hes 
payables  à  diff0reai]^>tepqie9jn<:U»  y\u\  m^ivH'»  '»m:w-,  ..-îli-  ■■.*»♦.. 

1243.  Lettre  deii^abftëiilU/ielMi^tiie  "de  MariilMfieK;  qui 
porte  qu*il  a' jugéjà^n(ft(ri(>s>id'emplojhé^9'à)Ia4^ 
baye,  lasomrâe.de-iOOrHyi^s  to<ireab  pifo^ei^  dëria»  Vente 
des  fonds  de  terre  appelés  NMocles  et  HelpefbrV)  eb  rAngle- 
teïre,  qui  dépenf^çpl  i|u  pçjçpré  de  S^înV-l^No  d^  Diqan^  après 
en  avoir  toutefois  jçbjtfep^Jjsi,  peçn)^  4e$;pi^Qrs^^f.recteuTS 
de  la  paroisse,    t  -  .    ^l     ».  ,     : 

12B6.  Raoul,  yij^^mt^, ^^Vg^^j^qm j6vl  Voxii^<i^^ 
lippe,  sa  femme,  acq.i|dtteQ^Jea;]^  doSaiojtrJlli^loi^^^^ 

nan  du  di'oit  d^yipa9iif.^pr^.uu«fte/,situé;en  la  parois^td^^int-^ 
Selia  (Saint-SyJtiîMç)^. , . .  .  i  ,  .  .    . ,  » 


^»»Hi  !'j    ir;  "i,;    -riu;')  tî'M- 


1268-  OUyier  ,diÇt,pii]\ii^n  ,^çrit  k  J>bbaye  dç  J^fîirJWfftj^ers 
qu'on  lui  cède  pour:pl$(^j^iY;.sitçT^^  Iç.fo  de 

Dinanavaiten  Angleterre, fj|,.  ;  r   :  ;.  -  ,  ,    .^  ,.  .  * 

1146...?  Le  pape Ëugènô  JU,  ftnobeti  moine  xlé  Cittouii^  sur 
une  réclamalion:deréi!>èqiU($!d^AlMbj^ au: sujet  des  droits  qu'il 
prétendait  a^oir^r  T^égUseide  SàMt-HNalodeiyiiiaa,  comme 
ayant  été  autrefois!^  siége^épiscopal^inoniffie  une  commission 
composée  de  trov»^  prôtres,  laquelle  i  se  prononce  en  faveur  du 
prélat  et  procède  h  son  investiture.  Le  oape  ordonne^  en  con- 
séquence, aux.prieiirscit  ,c|)anoiAçs  de  rendre  y  sans  délai,  à 
révèque  d'AJeth,  tout  oe  qui  lui  appartient.         ' 

1419.  Prîsagedesi  terres  ti  maisons  du  poui^ris  de  l'église 
de  Saint-Malo  de  DinaH ,  lâil  p»  Geoffroy  de  Lof^gè^Abiet, 
prêtre,  recteut"  de  l'église  patofesiftie  de  Langtienon,  du  dio-^ 
cèsedeDol. 


1488,  avril.  Frao^ois,  duc  de  Bretagne,  aiuortil,  en  faveur 

lies  paroisses  de  Saiiit-Malo  de  Dinan,  un  terraîu  silué  prodie 

ria  chapelle  Saint-Léonard  do  cette  ville*  pour  y  réedifter  Te- 

glise  fKiroissjale  qui  était  ri-devant  hors  la  ville,  et  qui,  depuis 

un  an,  avait  été  démolie  par  Tavis  de  ses  capitaines  et  gens  de 

lladite  ville^  pour  obvier  aux  dommages  qui  auraient  pu  leur 

farriver,  si  les  Français  en  eussent  fait  le  siège. 

1  i89.  Permission  de  l'évoque  de  Saiî»l-Ma!o  de  transféi^r 
dans  la  ville  Téglise  paroissiale  et  le  prieuré  de  Saint-Malo  du 
:Mteau  de  Dinan. 

1518,  mai,  20,  23  et  28,  Acte  passé  devant  Pitou  et  Blan- 

cbart,  notaires  à  Dinau,  fait  à  la  réquisition  des  trésoriers  et 

fabriciens  de  Diiian,  portant  attestations  et   certificats  par 

jrand  nombre  d'ofïiciers  bourgeois  et  ha!>ilaiits  de  Dinan, 

lu'anciennement  il  y  avait,  dans  un  faubourg  de  la  ville,  une 

Ittde  et  belle  église  paroîssîale,  appelée  Saint-Malo  de  Di- 

lan  ;  qu'à  cause  de  sa  faraude  maguilicence  et  pour  que  la  ville 

l'en  fût  endommagée  dans  le  It^nips  des  guerres,  elle  fut  abat- 

lueî  que  depuis  ce  temps,  qui  était  d'cMiviron  trente  ans,  on 

avait  commencé  à  édifier  et  construire  une  autre  église,  dans 

la  ville  de  Dinan,  aux  frais  des  [paroissiens;  <}ue  celte  église 

^iTiit  un  des  plus  beaux  t'diJices  du  pays,  si  elle  était  conduite 

ûnîc  comme  elk^  avait  vie  connuencée  ;  mais  que  les  [)arois- 

De  le  pouvaient  faille,  attendu  leur  pauvreté,  sans  Taide 

du  roi  et  duc,  leur  souverain^  qui  y  avait  déjà  contribué^  ainsi 

que  ses  prédécesseurs. 

Donald,  év^cjne  d'Âlelh,  donne  aux  i*eljgieux  de  Mar- 
niouiiers  Téglise  de  Saint-Brieuc  de  l*louasno,  avec  les  cha- 
(xdles  qui  en  déf>eiRb*nl,  savoir  :  la  chapelle  de  Saint-I.uhin  de 
loogo  alnetu ,  la  cliafielle  de  Sainl-Palernc ,  la  chapelle  de 
Notre-Dame  do  Caichou  in  Beclicrello  caslro  sitam^  sauf  k 
ili-oif  de  letjlise  d'Aleth. 


AccommodemeiU  entre  les  religieux  de  Marmou tiers  et 

ceux  de  Saint-Jacut,  ^au -sujet  des  dîmes  de  Corsolt  et  d-ah 
paroissien  de  âaint^Mala,  énlerré'par  les  moines  de  Sainf- 
Jacut,  et  enfin>d'atttre$i  paroissiens  ^prà^  les  uns  et  les  autres 
attiraient  dans  t  leurs»  ëgli^eS;  t  Oeltei  fransacfti^n  fut  '  arrêtée  eu 
présence  de  DouaH^éfêque^d'Aletb^  et^^e»  0:..'.;  seigneur  de 
Dinan.  *    ''î'.^î  ^''^^  ^t'  is*>ùy»ti    »jî  *c^  yo   '     ,w..- 

.....  Charte  de  Donddi,«^é^ùeid'Alëthvàik^sùjët d'iindroit 
sur  les  poissons  qu^^fos^eKgîeu*  )3e  Saîttt-Jncut  avaient  en- 
vahi sur  les  religieux  de  MarniiOjJlLtlejL's  ;  sur  quoi  intervient  une 
sentence  donnée  par  plusieurs  évoques  pendant  le  concile  tenu 
à  Rheims  enil|i^|^r>14trf«Uftifs-feligiW^ 
sont  maintenus  dans  leurs  droits.  /Sans  date.) 

Charte  (sans  daté)  a  Xl)>erf,  évèque  de  Saint-Malo,  qui 

porte  que  les  religieux  de  Marmoutiei*s  renoncent  a  leurs 
droits  sur  l'île  ç^th^^^T^l?  fie  3;ii^i7-Ma(o  (Je  i'Isla.^.dnoit  qui 
leur  avait  été  conftri^é  p^r  Iç^^papi^^  |^t.  Içs  évé^ues  d! Alqtl».    : 

Permission  dieilÇuiliaui^^.éyêque  deDi^an^  aux  iiabî* 

tants  de  Saint-Malo,  de  mettre  dQS),toail)6S  (Cf  acmoîpies  dans 
ladite  église  de  Saint-Malo  jd,ej[)inan,  aj^yès  ^n  avoir,  toutefois 
obtenu  la  pern^is^ion^îl!^  p]f^^I^^t  ji'pc^ur^,de  la.  paroisse. 


T'TrTrT 


1256.  A  toz'cels  Iqui  ces»ïtefét^»»<verrdtft-où  o^rront  Raoiil 
viscomte  de  Poudbure^  ét^Fel^i^  'Éfa' f€^ïMè;<sHlù  en^n  seî- 
gnor  sachent  to£  que  ck)iiQfAle<nos:4è^aïidrâsi3ti  et  quéissoh  à 
aveir  village  el  fieu  as  moines  de  Seifilt  Màllôu  dé  Dmân  lequel 
fieu  siet  en  la  paroisse  dé  SeântSelyâ  ;  ^t  nos  aion  èùqnis  par 
la  leial  savance  del  paîsque  nos  ne  dêvon  pas  aveir  vinage  en 
icèl  fif  u  as  moines  devànl  di»  par  nule  reson  :  por  ce  nos  cjuî- 
ton  a  icels  moines  e  a  lor  hommes  d*icçl  fieu  icel  vinage,  e 
avon  juré  nos  dous  de  nos  bonnes  Tolentez  par  nos  et  por  noz 
heirs  que  jamos  en  icel  fieu  devant  dit  ne  querron  ne  ne  de- 


—    M5     — 


maixdroii  viiiage  ne  a  ceisqui  Leudruiit  icel  iit*u  df'vaut  citl.  En 
[garaut  e  eu  tesleaioiiie  <)e  cesie  chose  ge  Raoul  vis^onite  de- 

ranl  dit  en  doDuai  ces  [nesentes  lellres  soellties  eu  mon  scel.  E 

je  Felipe  dovaut  dile  reaiiiie  d*iceluî  Pcaoul  viscomle  por  ee 
Iquo  ge  uavoic  propre  8eol  a  ma  pioiere  e  a  ma  reijueste  lis 
'sceler  ces  présentes  leClres  el  Kel  a  ho  urne  hoiioralite  e  disci-et 

Pierre  arcediacre  de  Seiiil  Mallou  en  ieel  leiis.  Ce  fut  doue  eu 
m  de  grâce  iMCCIVI  el  lucis  de  Grennier. 

{jf£;itt*aii  des  Rappottë  4e  M ,  Sic^tt^oUt  ardnvistts,) 


Prieure  de  Saint-xMagloire  de  Lélion; 

(Notice  hîst<^rique/ 


IA#    »*     i.     Jà'. 


Le  ftionhstëï^' de  Sailli- ^laj^'loire  de  l.ë!iïHj  est  a  un  quart  de 
lîeue  de  la  ville  de  Dinan.  en  Bretagne,  ancien  diocèse  de  Sainl- 
Malo;  il  est  situé  dans  un  vallon,  enfoni^  de  la  rivière  de 
nonce ,  entre  deux  moïUagneK. 

Ce  monastère  fut  fonde  Fiili  S8rt'par  le  prince  Néomenius, 
qui  y  plaça  des  religîetix  Bénédictins.  Ces  religieux  avaient 
dans  l'enceinte  du  inunasière,  conformément  ;i  la  règle  de 
salut  Benoit,  Molendiimui  pislrintiiu*.  etc^  Le  monastère  a  été 
rejîardé  jusqu'il  l'an  HW)  comme  une  ahhaye-  Le  roi  Hardouin 
Tunil  à  Saint-Magloire  de  Paris;  el  dans  la  suite,  par  certains 

trolls  que  rabbaye  de  Jlarniouliers  prél<*ndait  avoir  sur  Léhon 
t  par  accouunotlenieut,  h*s  moines  de  Marmoutiers  cinléreut  h 
eux  de  Sainl-Magloire  tkux  gros  prieurés.  Lélion ,  déjà  re- 
ardé  connue  prieuré,  apinulenail  dès  1735  a  Marmoutiers  (pii 
en  jouissait  :  mais  par  la  réunion  que  Louis  de  Bourbon^  comte 
de  Clenuout,  abl)é  de  Marmouïiers,  et  les  religieux  de  ce  mo- 
wslère  avaient  obtenue  en  1726  du  prieuré  de  Léhon,  les  abbés 


et  religieux  de  Marmoutiers  ont  abandonné  le  tout  aux  reli- 
gieux de  Léhon,  moyentianft  ui^  pension  annuelle  de  quatre 
mille  livres.  Cette  tihiioh,qtïôî^de  onéreuse^  ne  laissa  pas 
d*êtreprofitableàttlcl'i^fî^étti  de 'I^hoh;  parce  que  le  prieuré 
pouvait  être  jKiSsëdé  t^V'dtfe'  rèlfgîeUx^fe^  les 

abbés  ou  priéU^'ï^«iei*â*ri'^ë«  ayafttjôùPqtt^  1440. 

Ce  monastèiie'fUlf¥«Vâ^'^à»^fes;WôrtMàttdS  en  «75.  Mais, 
dans  leur  nialh^tfr/Ièi^  Ve}i|^iiéb'st'f^fêîl«  fôVëi^ttléttiiefnt  "reçus  et 
entretenus  parîHogttêàCtt^.i  "*»<»;  '*'»**!    ♦ 

En  1165,  Henri  II,  roi  d'Angleterre/ ayailt  im]^  k  Mi  et  a  sang 
tous  les  eiïviron*xle*!Mfiàrtv\^pargtmIê^  monastère,  par  une 
providence  palMieéiliè^  éft'^aVtelir 'dès  *elîgîèiiîd  iautqiteb  les 
ducs  de  Bretagne  d Vàiérit  btùàrâé  dé  "grande  biènS,  et  leis  papes 
de  grands  privilèges  èftiiiié'ekteteptiôn  épi jfcbj[tà^ 

11  existait  en  faveur  de  ce  monastère  une  espèce  de  ser- 
vitude in)pôsée>«É]x«4idil3(iëAirï>^^^  la 
paroisse  de  Léhon.  Le^lâubfes  «aaf iëi  étaient  obligés  de  ve- 
nir à  cheval,  l^secpi)^e<f|^t€{^  de4i^.]Peni^c6te^  D^wprefun^,  per- 
che contre  1  eçqjs^on  4u;4Qpiiastère.  p^^^pp^lftitoelf^  ciHiirir  la 
Quintaine.  Aprçs  gujo|i,  \^  fipri  prenait soi^^éppi^  p^r  )a  iQain 
et  la  menait  da^r/fleya^f  le  r^yé^o^cl  père  .prie^r^  et  elle 
chantait  la  chan^p  ^pi^fi}^  :  .pr  m..M     :   ^    .      / 

Ma.çbfjDftOfijci^^tie,  je  ne  rouf  ^^c$qi  p|«ft  rien.  ;  i 

A  quoi  le  séné<^dl  dè^là  juridit^ïôùVqui  lEiSssistaît  ivec  les 
autres  oflScièrs  à-cééteMcéfémonie,  tiépondait:  «  Vous' devez 
encore  à  Monseif^eur, hpi^oeuT)  i^spect  et  Uacçolée,  »  et  aussi- 
tôt la  nouvelle  mariée  se  jjetaît  au  cou  du  révérend  père  prieur 
ou  procureur  et  rembrassait.  / 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  digne  de  vénération  dans  ce  monas- 
tère, c'étaient  les  ossements  du  vénérable  père  don  Noël  Mars, 


-     317     — 


moiiie  de  Mariiioutiors,  prieur  de  Léhon,  mort  en  odeur  de 
saiûteté  le  31  janvier  1011,  âgé  de  34  ans.  Ce  saint  religieux 
rait  été  visiteur  de  la  sociëlé  de  Bretagne,  dont  le  nionaslère 
le  Lëhon  étail  mendire.  Son  corps  fut  enlerré  près  la  t  liapelle 
■e  la  Vierge,  et  demeura  incorruplible  pendant  longtemps, 
^uelifiies  religieux  Tayunt  trouvé  t4»l,  et  eraignant  qu'on  ne 
leur  enlevât  ce  saint  dépoij  eurent  Tiniprodence  de  le  couvrir 
chaux  vive  i[ui  consuma  les  chairs,  (ht  a  mis  les  ossements 
lans  une  caisse  de  plomb  sous  le  même  sépulcre^  et  au-dessus 
|u  tombeau  une  épitaphe. 
Ce  njou;islere  embrassa  la  réfqrpie  de  la  congrégation  de 
linlMaur,  en  l(î2t>*  Il  était  lort  bien  bâti.  L'église,  le  clicaur» 
lu  chapelle  et  le  sanctuaire  étaient  uniformément  boisés  et 
parquetés*  Le  chœur  était  sé|^ré  d^  la  nef  par  un  magniûque 
grillage.    ^  ^  ,,^  ,,    . 

I      SUPÉRIEURS  DV  MOVASTERE  DE  LEilON. 
Depuis  1660. 
1660,  IK  Guillaume  de  Rieux.    1702.  D,  André  Lemaître. 
i666.  D.  Ai-sine  WanseL    ^''^^''ITOS.  D.  Jean  Goué. 
1669,  D.  Guillaume  de  Rieux.    171 L  D.  Ant..Nico!.  Desbois. 


1675.  D.  Thomas  Jouneanx. 
1678.  D.  Guillaume  Bureaux. 
1681.  D.  Louis  Le  Maîgnen. 
1684.  D.  Pierre  Giagats. 
1690.  D.  Etienne  Badîer. 
1693.  D.Pierre  Cbevdlard, 
1695,  D,  Jean  Blusson. 


Î7U.  D.Gilles Dtdon. 
1717.  D.  Léon  Le  Chevalier. 
1720.  ïh  Martin  Corneau. 
1723,  D.  Joseph  JoUy. 

1725.  D.  Simon  Manger. 

1726.  D.  François  Barçonc. 


1733.  D.  Louis  Philip|je. 

CHARGES  ORDIIVAIRES  DU  PRIEUR. 

Roct«iirs  on  Tfc&ires  perpètnels  &iixqti«tft  on  payait  U  portioa  contra»» 
soit  on  entier,  soit  posr  contribner, 

rusvilly,  32  boisseaux,  seigle  et  avoine  mesure  de  Dinan. 
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Calorgucn,  450  livres.  CorSeul,  16  liv.  Sainl-Enc^af,  87  Iîy. 
Ëvran,  160  boisseaux  fixement  et  200  Ut.  Saint-Judoce,' 64  b. 
froment  et  SO  Hv.  Lanvallay,  450  liv.  Léhon,  300  liv.  Plédel, 
450  liv.  Plévenon,  poufimè  messe  par  semaine,  40  lîv.  Plor- 
houan,  4B0  liv.  Pk)oerV'7ft  Uvv  Saittt-Kîiiay^  460  iiv.  Quéver, 
60  liv.  Quiou,  80  liv.  Trélivan,  300  liv.  Tréverien,  60jiv.  Tré- 
Yeron,4«alivtiuiW^iï|8lbé7'Jfv^sl^  ' 

Nota.  Plu6J^tu»(  4e(f*e&trootetArs:îom(^Ient  de'q^  dî- 
mes, soit  pour  leur  portion  congrue  en  entier,  soit  pdur*  y  ai- 
der, et  même  àé  qmlquestdomaines.  Del  200"  Hvi>^ayé^  au 
recteur  d'Eyran,  100  MvJélaièilt  pdnt^  ses^  prétendues  Hôvales. 
Outre  les  300  liv.  du  recteur  de  Léhon,  on  luî'4Antitfît1itt  vei^- 
ger  ou  jardin  pour^ses  pi^tendiiei^'noVatej^;'  ëooittié  ao^l  'on 
donnait  le  de»  aifi  prètMs  mix  l*0Cteurs  de'  Lativ^Hay.  * 

Pitances  deS  rélîjgîêùx;;  î480  lîVi^^:  *otir  leur  yfn;  bfeloh, 
260  Hv.  Pour  lète^' vëàtïaîi^;  4^0  H v^  Pour  la  messe'  i^el  ÇùVles 
religieux  acquittent  ëha(i4ié  sëiiài^^^ 
le  voyage  du  ih-iéutâu  chàï)îtte  gëtiSfaVde  iJÏâi^&ou^ 
Pour  le  l'roïïliéril  défe Veligiéiiix',  49  toihés  4  boisseaux,  table  ai>- 
batiale,  60  liv.  Aux  officiers  de  Marmoutiers,  2  liv.  1  boisseau. 
Pour  les  bourstei^  du'côllë^è  dëTMarjtooiitre  à  Paris,  le  î.  ft  b. 
Pour  une  tûeé^  pâi^'^ethàitié  qiiî  se  dit  à  Saint-Céran,  6  lîvi 
Droit  de  proc^ràtîbiii  rélîêii^^^ 

procuration  à  Tévèqûe  de  Dôl^,  ,11  lîv^.  \Z  boisseaux.  Cages  dtf 
sénéchal  de  Lehon,  12  lîvi' Gages  d'un  auti^e  juge  ordinaire, 
12  liv.  Gages  dû  lieutenant,  6  liv.  Gages  du  procureur,  6  liv. 
Gages  du  recevéïir  coûiptable^^O^ïîv.  ï)écimeb,  484  liv.  5  bois. 
Pour  suite  de  procès,  140  lir.  6  boîss.  7  d.  Pour  dépense  des 
venants  à  la  maison,  19  liv.  ISboiss.  6  d.  Réparations,  1171  liv. 
6  boiss.  6  d.  68  boisseaux  de  froment  au  curé  de  Saint^Judoce. 


SO  boisseaux  tie  JVomeni  au  eurë  de  Calorguen.  16  boisseaux 

de  fronienl  au  curé  de  Trèverien.  32  boisseaux  de  seigle  au 

curé  de  Brusvily,  24  boisseaux  de  seigle  au  euré  de  Tréverou. 

iO  boisseaux  d'avoiae  au  eurë  de  lîi  uiivily. 

I\ola.  LciT*vcMiudu  |>rieurédeLéhon  était  de  I9,715i  3'*2^. 

Analyse  de  (|uelqiie!S  ciiaricii  du  prieuré  de  Uliun. 

1233.  Gervilise  de  ftînan  donne  au  prieuré  une  (>at1ie  du 
hoisdcLubfiye. 

Iîi2.  Donaiiou  d'une  partie  du  uioulin  de  Itréchesac  au 
prieuré,  par  Cjuillaume  Buhu  et  Lan  Le -Gautier,  devant  l'évê- 
que  de  Saiut-Malo.  --  V    •  '  ' 

1262  (avril).  Pierre  Le  Moiinior  donne  au  prieur  de  Lëhon 
la  moitié  de  sa  part  et  portion  du  niooHn  de  Bréchesac,  à  con- 
dition qu'il  en  jouira  pendant  sa  vie  pour  6  livres  par  an. 

1266.  Aœord  entre  IVtmniUe,  fille  de  feu  Besnard  Le  Rétif, 
et  les  prieur  vi  religieux  de  Lébon,  par  lequel  elle  se  désiste  de 
tous  les  droits  qu'elle  peut  avoir  sur  les  baillages  de-s  domaines 
desdits  prieurs  et  relipitux  dans  la  paroisse  de  Tréïivan,  et 
conseiit  à  leur  rendre  obéi^ftnce  poui^  ses  terres  closes  dans  la 
l>aroisse  de  Léhon^  ^t, de^|>a^er civique  opaw  \ps  devoirs  ac- 
coutumés* 

Autre  accord  fait  par  devant  rofficial  de  Sainl-Jlalo,  entre 
Rol^rl  de  Florîa  et  les  enlauts  de  Perrine,  fille  de  Besnard 
1^  Réiif,  et  le  prieur  de  Léhoii^  pour  le  baillage  de  Coymor. 

1271  (octobre).  Actes  passés  par  Co....  cbevulier,  par  les- 
quels il  reconnaît  que  Robert  d'Apîgney,  écuyer,  son  vassal,  a 
vendu  et  changé  au  prieur  de  Lébon  tous  les  droits  qu'il  avait 
sur  les  moulins  de  Bréehesac,  dans  les  gites  et  péages  desdits 
moulins,  avec  tous  ses  liomines  de  la  paroisse  de  Lanvallay?  et 
qu'il  se  tient  payé,  iaxU  par  ai*gent  que  par  l'échange  dune 
pièce  de  vigne  du  domaine  dudi(  prieur,  appelée  Laclos,  qui 
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lui  a  élé  donnée  à  condition  de  relever  dudit  prieur;  ledit 
seigneur  reconnaît  avoir  reçu  les  droits  accoutumés. 

1271 .  Quittance  de  40  livres  monnaie  usuelle  reçue  à  Raoul 
de  Coiquien,  chevalier  du  prieur  de  Léhon,  pour  les  ventes  de 
l'acquêt  fait  par  ledit  prieur  de  la  partie  des  moulins  et  dépen- 
dances de  BréchesaC)  appartenant  à  Robert  d'Âpigney,  écuyer 
et  vassal  du  sieur  de  Coiquien. 

1277  (janvier^  février).  Donation  en  pure  aumône,  par  Ro- 
bert, dit  le  villageois,  écuyer,  du  consentement  de  Stace,  sa 
belle-mère,  de  tous  ses  droits  sur  les  moulins  et  pêcheries  de 
Bréchesac. 

1277-78.  Transaction  entre  le  prieur  de  Léhon  et  Olivier 
Duchalonge,  chevalier,  par  laquelle  il  est  convenu  que  ledit 
prieur  fera  mettre  des  bornes  pour  marquer  la  hauteur  ^  le 
cours  des  eaux  de  ce  moulin^  sis  au-dessus  de  Tréverou,  afin 
que  le  refouet  n'endommage  pas  le  moulin  et  les  prés  dudit 
chevalier. 

,  1284  (septembre).  Donation  devant  l'archidiacre  de  Dol^  par 
Roaoul  de  Couaquen,  aux  religieux  de  Léhon,  des  droits  de 
fief  et  juridiction  qui  lui  appartenaient  comme  seigneur  sur  la 
partie  des  moulins  de  Bréchesac,  par  eux  acquise  de  Robert 
d'Apigney. 

Suit  un  grand  nombre  de  chartes  et  reconnaissances  rela- 
tives aux  moulins  de  Bréchesac,  de  1240  à  1400. 

1495  (janvier).  Sauvegarde  par  la  cour  de  Rennes,  en  faveur 
des  habitants  de  la  paroisse  de  Léhon,  contre  les  prétentions 
du  lieutenant  M.  de  Rohan,  capitaine  du  château  de  Léhon, 
qui  voulait  les  assujétir  à  certaines  servitudes  de  gué  et  autres, 
et  avait  exercé  sur  eux  des  voies  de  fait. 
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Translation  des  Reliques  de  Saint-Malo. 


itl  i*-««rM 


La  paroisse  de  Saint-Malo  de  Diean  vient  de  reconquérir 
nue  parcelle  des  restes  de  son  glorieux  patron. 

L  église  avait  déjà  possède  aûciennemeut  les  reliques  de 
lint-Malo,  qui  en  Ibi'ent  enlevées  lors  de  la  Révolution,  en 

^Vàîcî,  comme  mémoire  fiîstoriq[ue,  un  extrait  textuel  des 
^rocè^verbaux  de  la  première  translation  à  Dinan  : 

Ouverture  den  Reliques  à  Saiut*HaIo*(Ie*rile« 

[-    «  François  de  Villemontée  par  la  grâce  de  Dieu  et  celle  du 
liât  siège  ai>ostôlique  cvêqne  de  Saint-Malo,  conseiller  du 
^Roy  en  ses  conseils,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront salut  scavoir  faisons  qu'aujourd'huy  septième  juillet  mil 
Mxcent  soixante  dix,  dans  notre  chambre  capitulaire,  chapitre 
tenant  aTons  fait  apporter  la  châsse  dans  laquelle  sont  les 
linti^s  reliques  de  notre  glorieux  patron  Sarnt-Malo  cy  devant 
lUVécs  dans  la  masse  de  Tautel  dédié  à  Dieu  soubs  le  nom  de 
saint  dans  la  nef  de  nostre  église  cathédrale,  et  que  Tayant 
î  ouvrir^  nous  en  avons  tiré  deux  portions  pour  en  envoyer 
I  une  k  relise  Satnt-Malo  de  Dihàxi,  par  les  mains  du  sieur  de 
Comîllère  chanoine  de  lUdite  églisOj  et  l'autre  à  l'église  de 
5'*'nt-MacIou  de  Rouen,  qui  sera  confiée  au  sieur  Arondel^ 
::ssi  chanoine  de  ladite  église,  avec  copie  du  présent  procns- 
rl>ri!  dont  la  minute  en  sera  mise  dans  k  châsse  et  ce  pour 
^t  e  à  la  piété  de  leurs  pasteui*s  et  de  leurs  peuples  qui 

nous  en  on  fait  cy  devant  supplier,  en  foy  de  quoi  nous  avons 
figné  ce  présent,  avec  messire  Jean  Jocet  doyen,  Jacques  Sy- 
'iDon  archidiacre  de  Dinan^  Reno  Porcé  chantre,  Louis  Aron- 
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del,  Pierre  de  la  CornUlères  chanoines,  lesquels  sont  demeurés 
avec  nous  en  ladite  chambre  capitulaire,  tous  les  anti^  MM. 
chanoines  s'étant  retirés  pour  aller  à  l'office  du  chœur,  çt  a  été 
arrêté  que  foy  sera  ajoutée  à  la  copie  du  présent,  signée  de 
trois  des  six  dessus  nommés.  Fait  en  la  dite  chambre  les  dits 
jour  et  an. 

<c  François  de  Villemontee  usep.,  Macloviensis,  Symon  archi- 
diacre deDinan,  Pierre  de  la  Gomalllëre  chanoine  de  Saint- 
Malo.  » 

Réception  deulites  Reliques  à  DinaD. 

a  Le  traiziesme  jour  dé  septempbre  mil  six  cent  soixante 
'  dix,  environ  les  six  heures  du  soir  en  l'église  delà  Magdelaine 
du  pont  de  Ditkin,'  devant  nous  Pierre  Le  Corroirfer,  recteur 
de  la  paroisse  de  Sâint-Màlo,  notaire  apostolique;  Gilles  Be- 
rard  et  JeanPriôtil,  notaires  royaux  de  la  jundictioti  deDinan, 
y  demeurant  lez  la  Grande  Rue  ensemble  eoncurt^iits  :  fâl 
présent  noble  et  discrept  prêtre  mëssire  Pierre  tlérïÎElOaràlllère, 
sieur  du  dit  lieu;;  chanoine  de  r^isé  cathédt^ale  déSa^nlrMiilo 
de  risle  ;  lequel  nous  a  dëélaré  qn*en  la  ditë'qnalitë  Jl'H  été 
député  du  chapitré  de  la  dite  cathédrale  et  être  venu  exipirteén 
ce  lieu  pour  apposer  une  relii^ue  de  monseigneur  Sailitl4lftlo 
patron  du  diocèse;  monseigneur  rillustfîssime  et  révérëiidi^ 
sime  François  «de  VîUetfiontée  évéque  dé  Sàint-Malô  et  cQi^ 
du  dit  chapitre  de  Saint-Malo  ont  fait  présent  à  la  paroiâsë  Âe 
Saint-Malo  de  Dinan,  à  la  prière  du  recteur  et  paroissielns'd-y- 
celle  ;  de  laquelle  relique  le  dit  sièur  de  la  Cornillère  'ndiis  a 
dit  vouloir  se  décharger  et  mettre  aux  mains  de  ceux  à  qui  eUe 
a  été  destinée,  et  lui  vouloir  en  rapporter  acte  pour  servilf  où  il 
appartiendra,  ce  que  lui  avons  accordé  ;  et  déclarons  qn'en  nos 
présences  des  témoins  soussignés  et  plusieurs  autres  personties, 
le  dit  sieur  de  la  Cornillère  a  fait  l'ouverture  d'une  boueste  de 
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laquelle  il  a  tiré  la  dite  relique  envelopiice  d'un  papier  cacheté 
el  scellé  du  sceau  du  dit  seigneur  évesque  et  corps  du  dit  cha- 
pitre en  deux  endroits ,  avec  un  procès-verbal  en  double 
forme,  signé  du  dit  seigneur  évesque  et  coi'ps  du  dit  chapitre 
justifiant  la  vérité  de  la  dite  relique,  laquelle  a  été  reçue 
et  acceptée  avec  toutes  les  marques  d*ob!igation  et  de  recon- 
naissance au  dit  seigneur  évesque  et  corps  du  dit  chapitre  par 
le  dit  sieur  recteur  de  Saint-Malo,  escuyer  Jean  Fleury  sieur 
des  Vaux,  noble  homme  Guillaume  Cohue  sieur  de  la  Billar- 
tlais,  Raoul  Amolot  sieur  de  la  Vilieneuve,  Moricc  Jan  sieur  de 
la  GfandS'ilIe,  Jean  Secretain  sieur  des  Ferrières  advocat  en 
la  cour,  Bertrand  Mahé  sieur  de  la  Bigotiôre,  les  dits  Berard  et 
Prioul  notaires  royaux  rapporteurs  du  présent,  irésoriers  à 
présent  en  charges,  députés  du  corps  de  la  dite  paroisse  à  cet 
effet;  et  ensuite  mise  dans  un  reliquaire  (ait  exprès  pour  être 
apportée  processionnellement  de  la  dite  chapelle  de  la  Magde- 
laiue  dans  la  dite  église  de  Saint-Malo,  de  tout  quoi  le  dit  sieur 
de  ia  CorniUère  nous  a  requis  lui  délivrer  un  autant  du  pré- 
sot,  ce  qui  a  été  pré^ntement  fait,, et  a  été  à  llnstant  le  dit 
sieur  de  la  CorniUère  prié  par  le  dit  sieur  recteur  de  conduire 
la  dite  relique  en  réglise  de  Saint-Maloety  officier,  ce  qu'il  a 
accepté.  Le  présent  procèsy-verbal^  l'ait  en  présence  de  messire 
Guillaume  Prévôt  lieutenant  pour  le  Roy  de  la  dite  ville  de  Di- 
nan,  de  nobles  gens  Olivier  Ernault  sieur  de  Landeneul  syndic, 
Jean  Lambert  miseur  et  autres  composant  le  corps  de  la  com- 
munauté de  cette  dite  ville,  et  ont  signé  :  ainsi  signé  sur  la  mi- 
.uute,  Pierre  de  la  CorniUère,  Le  Corvaisier  recteur  de  Saint- 
LMûIq,  Guillaume  Prévôt  lieutenant ,  Jean  Fleury^  Guillaume 
^Cohue,  Âmelot  Jean,  Secretain,  Prioul  et  Berard  notaires 
royaux  et  trésoriers  à  présent  en  charge,  Ernault  syndic,  et 
Lambert  miseur.  » 

La  translation  de  cette  relique  fut  une  cérémonie  des  plus 
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brillantes  et  âes  plus  solennelles  que  l'on  puisse  voir.  Pendant 
tout  le  temps  le  canon  des  murs  ne  œssa  de  tirer,  et  toute  la 
garnison  fut  sur  pied  ;  l'administration  civile  et  militairç,  tout 
le  clergé  et  les  religieux  des  rommunaulës  y  assistaient. 

Mahéo. 


DINAN. 

Aspect  général  de  la  ville  et  des  environs. 


€e  panorama  sîjriche,  îl  ne  faut  pas  le  chercher  sur  un  point 
unique;  il  s'offre^' devant  vous  à  chaque  pas,  tantôt  dans  son 
ensemble,  tantôt  par  partie,  tantôt  dans^un  lointain  bleuâtre, 
se  décomposant  -en  relief  avec  ses  moindres  détails,  selon  les 
accidents  de  lumière. 

De  quelque  tîôté  que  la  vue  se  porte  autour  de  la  ville,'  ce 
sont  des  sites  ravissants^^  ici,  graves,  solitaires  et  reposés^;  ici, 
pleins  de  grâce  et  de  fraîcheiir  ;  ici,  pleins  dfe  vie  et  de  mouTe- 
ment;  au  loin,  imposants  et  sublimes. 

Pôrtfez  vos  pas  vers  le  Mont- Parnasse,  c'est  là  qpue  l'homme 
aui&grandB  rêves  se  berce  dans  une  protende  admiration;  c'est 
là  que  le  poète  vient  puiser  des  idëes  sublimes.  6e  lieu,  sans 
contredît,  est  le  plus  magnifique  point  de  vue  de  tontes  ces 
contrées-;  la  nature- semblé  arvoir  prodigué  à  ce  petit  coin  de 
terw  tous  les^tréisors^de  ses  éternelles  beautés,  et  tes  souvenir» 
historiques  que  rappelle  un  instant  le  panorama  qui  se  dé- 
rônte  sous  les- yeux,  comme  un  bas-relief  immense,  viennent 
encore  jeter  un  nouveau  coloris  sur  ce  tabteau  nwgnifiqne.  Là 
s'étalent  à  la  vue  d'ombreux  et  verdoyants  coteanx,  qui  encais- 
sent de  riantes  prairies  que  baignent  les  eaux  de:la  Rance;  là 
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sont  des  cascades  et  des  moulins  ;  plus  liaul,  sur  le  versant  op- 
posé,  est  cette  élégante  et  coquette  habitation  de  BeauvaiSj  dont 
rarchilectore  nous  rappelle  le  beau  ciel  deNaples;  sur  votre 
droite  apparaissent  quelques  ruines  que  vous  distinguez  a  peine 
à  travers  la  foret  de  châtaigniers  qui  les  couvrç  de  son  ombre, 
ce  sont  les  vieilles  tours  du  château  île  Léhon,  dont  quelques- 
unes  sont  encore  debout  comme  des  sentinelles  oubliées  des 
siècles  qui  ne  sont  plus;  c'est  là  qu'au  temps  de  la  cotte  de 
mailles  et  de  la  lance,  se  rassemblaient,  à  Tappel  de  leur  rude 
suzerain,  ces  hommes  de  forte  race,  ces  durs  vassaux,  Lardés 
de  fer,  qui  devaient  terrasser  renne  mi  le  plus  farouche.  Au 
pied  de  ces  ruines,  encore  palpitantes  de  leur  gloire  du  passé; 
►  vous  remarquerez  le  modeste  et  antitjuc  bourg  de  Lélion,  dont 
vous  distinguez  la  lleche  ardoisée,  qui  s  élance,  sans  caractère 
et  vSans  grâce,  sur  une  pauvre  et  frêle  église  dépourvue  de  tous 
les  dons  de  Tart,  et  qui  semble  honteuse  de  survivre  à  sa  voi- 
sine, dont  les  ruines  vastes  et  paissantes  l'humilient  toujours- 
Ce  temple  délabré,  qui  gît  à  Coté,  est  rancienne  église  du 
prieuré  de  Saint-Miigloire,  qui  fut  bâtie  dans  les  beaux  jours 
de  larchitecture  chrétienne,  a  lepoque  où  Togive  élancée  vint 
s'enter  sur  le  cintre. 

Il  est  impossible  de  se  défendre  d'un  profond  sentiment  d*c- 
motion,  quand  on  pénètre  dans  cette  église  par  une  porte  laté- 
rale, obstruée  par  des  rooces  et  des  débris  de  st-ulpture,  à  tra- 
vers les  restes  d'architecture  des  deux  époques  du  monument, 
vestiges  romans,  vestiges  gothiques  ;  une  puissante  végétation 
r-est  fait  jour,  de  jeunes  ormes  élèvent  leurs  tètes  verdoyantes 
r  les  nmrs  et  cherchent  à  former  un  toit  naturel  au  temple 
ulé;  rien  de  gracieux  comme  cette  aUian<e  de  la  nature 
aTCc  les  ruines;  de  jeunes  arbustes  croissent, dans  les  inters- 
tices des  pierres,  leurs  racines  puisent  la  vie  dans  de  vieux 
tombeaux  ;  des  lierres  grimpent  et  enlacent  logive  et  les  pleins- 
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cintres,  et  forment  ainsi  des  guirlandes  d*un  effet  délicieia  ;  le 
lierre,  en  s'attachant  à  ces  raines  avec  amour,  les  défend  <xm- 
tre  les  assauts  des  yents  et  rintemjpérie  destructive  des  saisons, 
en  leur  faisant  un  manteau  de  son  feuillage  et  de  ses  inncnni^ 
brables  réseaux.  Enfin,  la  nature  semble,  par  ses  caprioes 
inimitables,  faire  tous  ses  efforts  pour  orner  ce  temple  du 
Seigneur  que  les  hommes  ont  proscrit. 

Une  petite  porte  basse  que  vous  voyez  sur  la  droite  conduit 
au  caveau  où  gisaient  ancienneiAeht  lés  cendres  des  desoen-* 
dants  du  héros  de  la  bataille  des  Trente.  A  c6té  de  l'église  sont 
les  bâtiments  du  prieuré,  naguère  pstisible  demeure  des  ces 
utiles  Bénédictins,  véritables  manœuvres  des  sciences  histori- 
ques, dont  les  précieux  travaux,  fruits  pénibles  d'une  pa- 
tience infatigable,  épouvantent  nos  modernes  écrivaiià.  Au 
fond  de  cette  retraite  inaccessible  aux  bruits  du  monde,  Tàme 
ne  pouvait  être  dominée  que  par  des  pensées  graves  et  sévères 
comme  les  rochers  qu'on  a  sous  les  yeux. 

Au-delà,  en  remontant  le  cours  de  la  Rance,  vous  découvrez 
des  deux  côtés  une  chaîne  de  verdoyantes  collines  qui  vont 
s'abaissant  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  que  la  dernière  ondulation 
aille  se  perdre  dans  l'horizon  ;  à  gauche,  sur  la  crête  du  ro- 
cher, se  voit  une  modeste  campanille  :  c'est  l'ancien  prieuré  de 
Saint-Jacques,  aujourd'hui  église  de  Tressaint;  à  droite,  sur  le 
penchant  d'un  coteau,  à  travers  les  échappées  d'un  groupe 
d'arbre  aux  vigouneux  rameaux,  apparaît  le  joli  manoir  du 
Chêne-Ferron,  et  sur  la  même  li^e  les  charmantes  maisons 
de  campagne  de  Forêtrie  ;  la  Nourais  et  l'Echapt  contribuent 
aussi  à  embellir  ce  beau  point  de  vue. 

Dirigez-vous  maintenant  vers  cette  haute  colline  qui  garde 

.  Dinan  des  vents  de  l'ouest  ;  là  vous  respirez  un  air  pur  et  salu- 

bre  ;  de  cette  immense  perspective  apparaissent  au  milieu  des 

campagnes  les  flèches  ardoisées  des  églises  :>rien  ne  relève 
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mieux  la  grâce  n«iturelle  de  ces  magnitiques  (paysages  que  ces 
humbles  (eiiiples  champêtres. 

Ce  groupe  de  toils  qui  se  dessine  avec  peine  dans  le  loin- 
tain* c  est  Bécherel,  la  jeune  sœur  de  Dinau,  qui,  au  temps  des 
chevaliei^s,  avait  aussi  sa  cuirasse  de  remparts;  sur  la  gaucho 
de  Bwherel,  ce  point  Idanc  que  Tœil  remarque  au-dessus  du 
feuillage  des  arbres,  c'est  le  château  de  Mouimurau  :  cest  li 
que  le  grand  capitaine  de  la  31ûlle-Brooii$  fut  fait  chevalier 

EJireton.  Abandonnez  un  instant  cette  ¥ue  lointaine,  pour  lixer 
votre  attention  sur  les  lieux  qui  vous  envii'onuent  ;  tout  près 
de  vous  est  cet  établissement  monumental  des  Bas-Foins  ;  c'est 
là  que  viennent  chercher  le  repos  et  le  calme  ces  hommes  dont 
lé  moral  a  fléchi  sous  les  im|)ressions  des  vicissitudes  humai- 
ne; cest  la  qu'ils  éprouvent  un  doux  soulagemenl,  qui  leur 
Ïst  prodigué  par  la  main  bienfaisanle  des  frères  de  Saint-Jean- 
le-Dieu,  tout  dévoués  pour  l'œuvre  pénible  qu'ils  ont  entre- 
>rise. 
Au-delà,  c*cst  le  Saint-Esprit  ;  regardez  bien  ce  joli  village, 
î  gracieusement  assis  sur  le  coteau  qui  étale  devant  vous  ses 
rais  ombrages  et  ses  ruisseaux  murmurants  ;  derrière  ces  ar- 
ires  et  ces  maisonnettes ,  au  milieu  de  ce  paysage  riant  et 
champêtre,  se  cache  une  ruine  du  temps  passé,  et  cette  ruine 
éloquente  et  sérieuse,  c'est  une  croix  de  pierre,  chef-d'œuvre 
délégancc  et  de  délicatesse,  sur  lequel  Tart  de  tailler  la  pierre 
mble  avoix'  épuisé  ses  raffinements  les  plus  exquis. 

Pour  jouir  d'un  tableau  encore  plus  sublime,  portez-vous 
sur  la  hauteur  des  Charrières;  tourné  vers  la  ville,  fixez  d'un  œil 
atlentif  les  dernières  limites  de  l'horizon,  et  vous  découvrez, 
dans  ce  vaste  lointain,  une  masse  noirâtre  qui  se  dessine  fai- 
blement sous  un  ciel  incertaxji  ;  c'est  le  mont  Saint-Michel,  ce 

[)cher  gigantesque^  cette  merveille  des  côtes  de  la  Manche»" 

ui  renferme  tant  de  souvenirs  du  |)assé. 


^idh* 


Tout  en  contemplant  Fadmirable  point  de  vue  qui  fuit  de- 
vant vous,  n'oubliez  pas  cette  humble  chapelle  qui  est  à  vos 
pieds  ;  il  faudrait  voir,  au  jour  de  la  fête  Sainte-Anne^  ces  pro- 
cessions de  pèlerins  qui  viennent  de  tous  les  coins  du  pays  y 
offrir  leurs  vœux  à  la  mère  de  la  Vierge. 

Traversez  à  présent  les  riantes  collines  dU|PoulichQt  et  de  la 
Vallée-Douce  :  vous  vous  rendez  à  la  Garaye,  lieu  si  riche  en 
souvenirs  historiques  ;  vous  apercevez  maintenant  les  ruinœ 
du  château ,  qui  portent  encore  de  belles  traces  dep'art  splen- 
dide  du  passé;  il  est  devant  vous,  ce  manoir  célèbre  dans  la  lé- 
gende naïve  que  se  transmet  fidèlement  le  peuple  des  campa- 
gnes, pendant  les  loisirs  de  la  veillée,  alors  que  le  vent  pleure 
dans  les  ruines  et  que  le  cri  de  la  chouette  se  mêle  au  bruisse- 
ment de  la  feuille  des  arbres. 

Voyez  quel  aspect  saisissant  et  rêveur,  quel  trésor  pour  le 
poète  et  le  peintre,  paysage  complet  et  magnifique  dans  son 
imposante  désolation  !  Je  ne  sais  quel  parfum  de  mélancolique 
poésie  s'échappe  du  milieu  de  ces  monceaux  de  débris  et  de  ces 
pierres  qui  gisent  éparses  dans  les  hautes  herbes  et  les^ ronces; 
le  regard  se  promène  avec  une  sorte  de  volupté  mystérieuse  le 
long  de  ces  ruines  que  recouvre  le  lierre  de  son  manteau  de 
verdure  et  que  décore  la  fleur  des|champs. 

Il  y  a  aujourd'hui  un  siècle  que  ce  lieu  triste  et  silencieux 
était  plein  de  vie  et  de  mouvement  :  c'était  la  demeure  du  der- 
nier c(Hnte  de  la  Garaye,  qui  a  rendu  son  nom  immortel  par  sa 
bienfaisance; 

De  ce  lieu,  vous  n'avez  que  deux  pas  à  faire  pour  vous  rendre 
à  la  Conninais;  vous  verrez  avec  plaisir  ce  joli  casteF  agréable- 
ment posé  près  d'une  belle  pièce  d'eau,  sur  la  pente  d'une  val- 
lée délicieuse. 

Continuez  vos  pas  à  travers  ces  verdoyantes  prairies  qui  se 
déploient  devant  vous  :  vous  avez,  à  droite  et  à  gauche,  de  ra- 
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vissaots  cliàteaux  couverts  de  hoîs,  qui  laissent  apercevoir  par 
inteiTalle  quelques  rochers  que  les  siècles,  en  passant  sur  leur 
lèle,  n  ont  pu  endommager. 

Vous  laissez  à  gauche  la  Pasquenais,  celte  charmante  habi- 
talion  qui  s'élève  à  l'ombre  de  frais  bosquets  au  Ibnd  d'un  val- 
lon que  parcourent  les  eaux  de  la  petite  rivière  d'Argantel,  et 
qui  va  un  peu  plus  loin  se  briser  en  cascades. 

Enfiii,  vous  arrivez  dans  une  étroite  et  profonde  vallée  que 
dominent  de  riants  et  gracieux  coteaux  :  c'est  ici  la  fontaine 
des  eaux  minérales;  vous  êtes  dans  cette  vallée  tant  chantée 
^  par  nos  jeunes  poètes  et  qui  fait  Tadmiration  des  étrangers  et 
les  délices  des  promeneurs  dans  les  beaux  jours  dété  ;  rien  da 
las  suave  aussi  que  ces  frais  ombrages  où  l'on  respire  tout  h 
la  fois  Todeur  du  lilas  et  du  jasmin,  du  thym  et  du  serpolet. 

Gravissez  le  coteau  de  Saint-Vallay  :  là,  au  milieu  d'un  dé- 
icicux  nid  de  verdure,  s  élève  avec  grâce  une  belle  maison  de 
^campagne  d'où  la  vue  s'étend  sur  un  de  ces  riches  paysages  que 
Ton  rencontre  presque  à  chaque  pas  dans  les  alentours.  Non 
loin  de  cette  habitation  se  trouvait  une  i^elile  chapelle  de 
Saint-Vallay  ;  mais ,  depuis  de  longues  années,  le  temps  la 
renversée,  et  il  ne  reste  plus  d'elle  qu'une  tradition  confuse* 

Dirigez-vous  vers  le  bourg  de  Taden,  dont  vous  voyez  la  lié- 
che  ardoisée  qui  s'élance,  svelte  et  gracieuse^  au-dessus  des 
plus  hauts  arbres;  entrez  dans  le  cimetière,  et,  dans  ce  champ 
de  repos,  vous  remarquerez  une  grille  de  fer  qui  renferme 
deux  pierres  tombales,  sur  lesquelles  vous  lisez  ces  deux  mots 
^mqtie  h*  temps  no  peut  elfacer  :  Humanité  et  btenfaisaitce.  C'est 
^■si  que  reposent  le  dernier  comte  de  la  Garaye  et  sa  digne  com- 

Descendez  ensuite  à  la  croix  de  Taden  :  là  vous  vous  trouve^ 
rez  on  face  d'une  vaste  plaine  d'eau  que  le  tlux  de  la  mer  gros- 
sit deux  fois  le  jour.  Qui  pourrait  nous  dire  que  dans  les  prc- 
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miers  âges  de  noire  ère,  une  Ûotille  roniaine  ne  soit  pas  venue 
jeter  l'ancre  dans  ces  lieux?  car  vous  avez  entendu  dire,  sans 
doute,  que  sur  quelque  point  du  globe  où  les  envoyés  de  la  M 
ville  éternelle,  ces  vainqueurs  du  monde,  fissent  une  halte, 
ils  laissaient  une  empreinte  qui  devait  durer  des  siècles.  Eh 
bien!  vous  avez  ici,  sur  votre  droite,  des  traces  et  des  preuves  ^ 
de  leur  passage  :  sous  ce  sol  que  fertilise  tous  les  ans  la  charrue  ■ 
sont  cachées  de  vastes  ruines  TOmaiives,  où  vous  remarquez  le 
ciment  qui  lie  la  tuile  avec  la  pierre,  et  nous  croyons  découvrir 
dans  ces  ruines  un  établissement  thermal. 


I 


Avant  de  quitter  ce  lieu,  jetez  un  dernier  regard  sur  celte 
belle  plaine  où  vous  voyez  une  quantité  de  petits  bateaux  qui 
se  balancent  à  la  moindre  ride  des  eaux  ;  ici,  près  la  muraille 
de  rCEuvre,  c  est  une  barque  chargée  de  sel  pour  Dînan;  un 
peu  plus  loin,  c'est  un  chasse-marée  chargé  de  blé,  qui  descend 
la  Rance  pour  aller  prendre  les  eaux  de  la  Manche  ;  voua  regar-  M 
dez  d\m  air  ravi  ces  longs  panaches  de  fumée  que  la  brise  ma-  i 
rine  carde  en  llocons  légers,'et  la  rivière  qui  ouvre  ses  eaux  en 
frémissant  :  c'est  lé  bateau  à  vapeur  la  Ville-de-DînaD ,  qui 
part  ponr  Saint-Malo.  Tout  en  suivant  ce  sentier  sinueux,  vous  ■ 
arrivez  vers  la  Corburé;  vous  avez,  en  face  de  vous,  ce  magni- 
fique coteau  de  Landelioufou ,  où  est  blouîe,  comme  un  nid 
d'hirondelle,  la  jolie  habitation  de  Grillemont  qui  fait  le  pen- 
dant de  rélégant  pavillon  de  la  Menardais.  Au  pied  de  cette 
immense  carrière  où  Ton  extrait  le  granit,  sur  la  rive  droite, 
vous  distinguez  les  ruines  d'une  chapelle  qui,  suivant  une  tra- 
dition du  pays,  dépendait  autrefois  dun  petit  ermitage  situé 
sur  la  roche  voisine  ;  dans  cette  frêle  chapelle  étaient  un  autel 
et  une  statuette  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  ;  là,  anciexine- 
ment,  le  marin,  au  retour  d'un  voyage  périlleux,  venait  ac- 
complir un  voeu  ;  une  femme  demander  le  retour  duii  mari  en 
mer;  une  mère  prier  pour  les  jours  de  son  fils  ; 


I 
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vue  Ilicu  qui  semé  Ia  leiii||c'fc 
Au3c  sillons  ites  (lois  écnmcux. 
Toujours  eteudG  aur  là  tête 
Uû  ciel  ausgî  bleu  quotcfl  70111  • 

Liini|tcm|)s  j^AÎ  vu  partir  ton  pire, 
Lonuflemps  fui  lïétii  boo  relaar; 
Put8«  un  jour,  il  quitta  la  terre*. *«. 
Ou  m  Appria  U  Teuve^  mo  joiift^,i>à«     * 

'  -^'t  ,  ^  ,' 1,1  lî-  ^  .|    ■ .    .  ./»;  --I*;'!!  rj    1 

Ce  Heu  de  pèlerinage  a  bien  changé;  lo  temps,  plus  lori  que 
les  hommes,  s  est  emparé  de  ce  modeste  temple,  et  en  fait 
chaque  jour  sa  proie. 

Tout  en  vous  rendant  vers  le  pont  de  Dinan,  vous  découvrez 
la  ville  qui  s*élève  majestueusement  sur  son  vieux  rcicher. 
Quel  magnifique  panorama  !  qu'elle  est  belle  et  grandiose  celte 
première  vue  de  Dinan  qui  se  présente  à  vousl  Et  cette  cons- 
truction gigantesque  qui  grandit  avec  tant  de  grâce  et  de  légè- 
reté au  milieu  de. ce  profond  vallon,  ce  superbe  viaduc  qui 
bientût  doit  unir  les  deux  coteaux  de  la  lUnce  ! 

Ne  vous  arrêtez  cependant  pas  encore,  si  vous  désirez  voir 
un  tableau  plus  étendu,  d'un  dessin  et  d*un  ensemble  plus 
complets.  Gravissez  les  hautes  collines  qui  dominent  la  rive 
droite  de  la  Rance,  laissant  à  votre  gauche  ce  jeune  clocher  qui 
semble  fuir  le  vieux  bourg  de  Lanvaltay.  JDe  là,  assis  sur  un 
vert  gazon,  à  l'ombre  dun  buisson  d'églaûliers  et  de  chèvre- 
feuille^ et  respirant  un  air  pur  et  frais,  vous  contemplez  à 
r;iise^  dans  ses  grandes  proportions  comme  dans  ses  moindres 
détails,  ce  i>oint  de  vue  sublime*  ce  paysage  varié  à  l'infini  et 
d*iiae  décoration  mystérieuse  de  la  nature^  dont  les  caprices 

îflent  r imagination  la  plus  vagabonde. 

Au  pied  de  ces  collines,  c'est  la  Kance  qui,  au  milieu  de 
riantes  prairies,  roule  avec  lenteur  ses  eaux  jaunâtres  vers  les 


bords  de  l'océan  ;  au-delà,  c'est*  le  coteau  sous  la  ville,  couvert 
d'arbres  presque  toujours  verts,  où  sont  coquettement  assises 
de  gentilles  maisonnettes  encore  revêtues  de  la  parure  de  leurs 
premiers  ans,  et  qui  contrastent  à  merveille,  au  milieu  de  ces 
rochers  grisâtres,  dont  le  ifront  sec  et  aride  se  fait  jour  à  tra- 
vers un  épais  feuillage  ;  plus  haut,  l'on  découvre  de  nombreu- 
ses tours  adossées  aux  vieilles  murailles  de  la  ville,  qui  cachent 
sous  de  longues  nappes  de  lierre  leurs  laides  et  profondes  ci- 
catrices de  leur  passé  plein  de  luttes  et  de  périls;  au-dessus, 
de  jolis  jardins,  couronnés  de  massifs  d'arbres  fleufis,  laissent 
apercevoir  ces  groupes  de  vieilles  maisons  qui,  avec  leurs  noi- 
res murailles  et  leurs  toits  affaissés,  semblent  s'humilier  de- 
vant ces  magnifiques  clochers  qui  s'élancent  avec  fierté  dans 
les  airs,  et  qui  complètent  le  coup-d'œil  le  plus  gracieux. 

Maintenant  que  vous  entrez  en  ville,  que  vous  reste-t-il  en- 
core à  voir?  deux  beaux  teçiples,  admirables  à  l'extérieur, 
graves,  imposants  et  sublimes  dans  le  sanctuaire  ! 

De  belles  promenades,  de  délicieux  boulevards  où  l'on  res- 
pire un  air  doux  et  frais.  Venez  voir  un  instant  cette  prome- 
nade charmante  de  la  muraille  Saint-Sauveur;  de  cette  vieille 
tour  qui  e^h  l-eltrémité,  vous  découvrez  le  plus  beau  point  de 
vue  que  l'on  puisse  voir  :  d'ici;  l'œil  s'incline  à  une  profondeur 
de  plus  de  80  mètres,  sur  les  quartiers  du  Pont  et  de  la  Magde-  - 
laine,  qui  apparaissent  là  comme  une  autre  ville  tout-à-coup 
créée  par  enchantement  sous  le  regard  de  l'admirateur;  et 
l'œil,  sans  se  lasser,  se  promène  avec  ravissement  sur  les  ma- 
gnifiques coteaux  qui  bordent  la  Rance,  et  dans  le  lointain,  sur 
de  riches  et  fertiles  campagnes. 

Quant  à  l'intérieur,  la  ville  ne  présente  point  dans  ses  édi- 
fices, conune  beaucoup  d'autres  villes,  cet  aspect  du  grandiose 
moderne ,  où  se  déploient  le  luxe  et  les  richesses  de  l'art  ;  on 
n'y  voit  point  ces  larges  rues  avec  trottoirs ,  où  s'élèvent  de 
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hautes  el  maguifiques  maisous  :  ce  sout  tout  boiinemeat  deA 
rue»  i^troiles  el  tortueuses,  où  sont  alignées  tant  bien  cjue  mal, 
l'ouimn  do  vieux  soldats  mutiles,  des  maisons  de  bois,  la  plu- 
pari  avec  poiTlies,  ronlrefaites,  abaissées,  diiïormes,  au  milieu 
des4|uelles  apparaissent  par  instant  quelrjues  façades  récrépies; 
toutes  ces  construeiious  se  rai  tachent  au  moyen  âge,  et  cepen- 
dant, malgi^  toute  leur  ditrormité,  elles  ont  un  aspect  intéres- 
sant et  agréable  aux  yeux  de  Tainateur,  non  pas  qu  elles  se 
distinguent  par  aucun  caractère  qui  étale  l  élégance  et  la  ri- 
chesse, mais  Tensemble  est  si  majestueux  et  si  imposant,  et  la 
position  tellement  accidentée,  que  chatjue  rue,  prise  en  plu- 
sieurs sens,  présente  autant  de  tableaux  dignes  du  pinceau  de 
Tartiste.  >  Mauéo. 

{Extraii  de  rindicatcur  Dinannais  ) 


LE  PUISOI\i\IEU 

De  la  Tour  de  Cesson , 

EplstMle  de  la  guerre  de  la  Hncc«ssion  en  Bretagne. 


Au  sein  de  la  CornouaiUe-Cisraariuo,  remplie  dépaisses  Ib- 
réls,  de  verdoyantes  prairies  et  de  monts  couverts  de  bruyère, 
une  branche  puissante  de  lanciennc  dynastie  des  Bretons  fios- 
sétlait  dix-sept  vastes  seigneuries;  c'était  la  maison  de  Plus- 
quellec.  L'histoire  signale  plusieurs  de  ses  membres,  illustres 
dans  les  administi'ations,  illustres  dans  les  combats.  11  en  est 
uû  dont  lexistencCy  presque  séculaire  et  toute  aventureuse, 
incrîte  une  mention  spéciale.  Cest  le  cheralier  Maurice,  qui 
avait  f»ui$é,  et  dans  sa  naissance^  et  dans  »oji  cdilculion>  la 
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liaiiie  des  Montfort,  encore  p!tis  tics  Anglais  ^  leurs  soulicns 
intéressés. 

Aloi's,  rAriooriquo  était  partagée  en  deiix  camps  ;  celui  des 
Penthîèvre  avait  loule  la  prédilection  de  Maurice.  Dès  1373, 
malgré  sa  jerniesso^  il  commandait  des  places  :  on  le  trouve  à 
la  tète  des  garnisons  bretonnes,  avec  son  oncle,  Maurice  de 
Tronguîdi,  et  Olivier  de  Mauny.  Ces  braves  se  prononcèrent 
pour  les  enfants  de  Charles  de  Blois,  et;  à  lexeniple  des  goa-  ■ 
verneurs  de  Rennes,  Jugon,  Broons  et  Saint-Malo,  ils  remirent 
^Tinleniîic  et  Dinan  aux  Français,  amis  du  parti  national.  Ils 
firent  j>lus  :  ils  prirent,  avec  leurs  guerriei-s,  un  service  actif 
sous  les  ordres  du  duc  de  BoUrbon,  général  en  chef  des  forces 
françaises  entrées  en  Bretagne;  et  promenèrent  !a  victoire 
dans  une  foule  de  plices,  jusqu'en  celle  de  Brest,  assise  à  Tex- 
trémité  de  la  terre,  comme  un  voyageur  au  bout  de  sa  course. 

Le  père  conuuun  des  fidèles,  affligé  de  voir  tant  de  peuples 
prodiguer  leur  saug  pour  deux  familles  rivales,  fit  conclurej  le 
27  juin  1374,  une  paix  de  quarante  ans  entre  la  France,  TAn- 
glelerre  et  leurs  alliés.  Mais  bientôt,  le  roi  de  France  voulut 
attenter  aux  franchises  de  la  Bretagne  ;  Tamour  sacré  de  la  m 
lj|>âtrie  excita  tous  les  Bretons  à  se  lever,  comme  un  seul  hom-  ^ 
me,  et  a  se  rallier  au  comte  de  Montfort.  Il  rentra  en  triomphe, 
La  sécurité  rendue  à  la  Bretagne  laissa  ses  fils  poiler  leur  épée     i 
sur  d'autres  points,  ■ 

Après  la  défaite  d'Azincourt,  1*15,  le  généreux  Maurice, 
touché  des  maux  de  la  France,  fut  un  des  nobles  cœurs  qui  m 
reprirent  les  armes,  tant  pour  la  garde  de  la  personne  de  son 
Toi  et  celle  du  dauphin,  que  pour  la  sûreté  de  Paris*  Il  voulait 
reconnaître  les  services  rendus  aux  Penthièvre.  Ces  princes 
prirent  bientôt  une  mesure  audacieuse  contre  les  Montfort, 
leurs  vainqueurs  ;  ils  s'emparèrent  du  duc  et  ne  le  rendirent 
que  pour  éviter  un  soulèvement  universel  qui  les  eût  anéantis. 
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Maurice  sembla  lui-mènie  parlager  riadigiiaLiou  gciiërale  ;  et 
pour  être  plus  siirenient  utile  à  ses  anciens  maîtres,  il  entra 
ouverlemeut  dans  la  ligue  des  144  seigacurs»  qui  voulaient 
^punir  les  Penlhièvre  et  les  dépouiller  de  tous  leurs  l>iens  eu 
Bn*taguc.  Ils  présentèrent  leur  acte  d'union  vie  16octobro  1420^ 
au  duc  Jean,  qui  le  ratiiia  et  fit  sermeut  de  ne  jamais  abandon- 
ner les  coniedérés  ni  leurs  deseeudanis.  truand  Maurice  s  aper- 
çut qu'on  devinait  ses  vues,  il  courut  rejoindre  les  ennemis  des 
Monlfort.  Son  arrivée  à  la  Rocheile  fol  fotée  comme  une  vic- 
toire. U  voulut  de  suite  prouver  4)ue  son  dévouement  n'était 
pas  stérile.  Il  ai^ma  quelques  vaisseaux;  et,  elief  d'escadre  im- 
pravisé,  il  se  mit  à  la  poursuite  des  sujets  du  prince  qui  occu- 
pait le  trône  de  la  Bretagne.  Il  leur  prit  plusieui*s  navires  mar- 
chands, qu'il  rencontra  eu  pleine  mer;  il  alla  jusque  dans  les 
ports  et  dans  les  havres  en  culever  d'autres,  et  laissa  les  popu- 
lations étonnées  de  tant  d'audace.  Le  Iruit  de  ses  prises  servait 
à  l'entretien  de  ses  équipages  et  à  la  solde  des  troupes, 

1  Des  ordres  furent  donnés,  pour  s'emparer  a  tout  prix  d*un 
homme  si  redoutable.  Longtemps  les  recherches  et  les  attaques 
fiireni  inutiles.  Enfin,  les  prescriptions  du  procui'eur  général 
de  Bretagne  eurent  leur  effet.  Maurice  fut  surpris  à  terre, 
quand  il  s'y  attendait  le  moins.  On  enchaîna  ce  lion  lerrible, 
•et  on  se  bâta  de  le  mettre  en  lieu  de  sûix^ié.  La  nouvelle  de  son 
aiTestation  se  répandit  ;  on  se  rassemblait  pour  le  voir  au  pas- 
,  et  sou  aspect  eflraj'ait  encore.  Près  de  Saint-Brieuc,  sur 
a  promontoire,  entre  deux  bras  de  mer,  s'élevait  Tiniposante 
ladelle  de  Cesson,  dont  les  murailles  épaisses  étaient  si  bien 
îmenlées,  que  le  tout  semblait  un  bloc  de  granit.  Ce  fut  dans 
rocher  qu'on  renferma  le  Ibudre  de  guerre.  Qui  nous  dira 
11$  les  mystères  de  cette  antique  lour,  dont  les  restes  défient 
encore  le  temps?  On  sait  que  là  était  une  forte  garnison,  soils 
le  coiumaudement  d'un  g<;tttveruour  chobi  entre  ks  plus  ha- 


—    Mo- 
biles et  les  plus  fidèles  iîerviteurs  du  souverain  ;  là  étaient  des 
prisons,  des  cachots,  dés  souterrains;  on  y  a  trouvé  des  débris 
^de  machines  pour  attacher]les  captifs,  de  manière  à  ôter  tonte 
idée  de  fuite. 

On  était  sûr  que  le  fléau  des  Anglais  et  des  Montfort,  contre 
lequel  toutes  les  précautions  étaient  employées,  attendrait  là 
son  jugement.  Dans  l'enceinte  même  du  fort  étaient  les  instru- 
ments de  la  question  et  du  dernier  supplice;  làajossi  un  cime- 
tière recevait  les  patients,  i 

Le  procès  dt}  grand  prisonnier  d'état  fut  aussitôt  commencé; 
le  zèle  des  amis  du  duc  éclatait  dans  Factivité  des  procédures. 
L'accusé  va  comparaître. 

Quel  ne  fut  pas  Fétonnement  des  ministres  de  la  justice, 
quand  ils  trouvèrent  lés  portes  de  chêne  bardées  dé  fer  entre- 
ouvertes.  L'adroit  et  vigoureux  Maurice  les  avait  forcées,  dans 
son  désespoir.  On  multiplie  les  poursuites  dans  toute  la.  pro- 
vince. Il  en  est  déjà  loin,  sans]jdoute  secopdé  par  des  partisans 
secrets  de  la  même  cause.     .  .  ,       ^    . 

Le  duc,  irrité  d'une  évasion  si  surprenante  et  si  périlleuse 
pour  lui,  s'en  vengea  par  l'imiuéidiate  confiscation  de  tous  ies 
meubles  et  immeubles  du  fugitif,  et  les  donna  à  son  écuyer- 
d'écurie,  à  Charles  de  Lesçaufi*^  sieur  du  Dréor,  des  Vaux^ 
Bicnassis  et  Péliueuc.        . 

L'exil  est  un  atfreux  supplice^::  Maurice  désira  revoir  sa  pa- 
trie. Mais  comment  apaiser  le  duc?  Une  puissante  médiatibn 
s'offrit,  pour  y  parvenir.  Le  .duc  de  Richemont  eut  recours  aux 
prières  et  fut  enfin  exaucé.;  Le  duc,  fléctû  au  souvenir  des  ser-i 
vices  que  les  ancêtres  de.Maurice  avaient  rendus  à  l'état^  per^ 
mit  sa  rentrée,  mais  à  conditioiiL  qu'il  composerait  avec  le  v^et 
enrichi  pour  le  retrait  de  ses  biens. 

Maurice  ne  tint  compte  que  de  son  rappel,  et  se  montra  aussi 
franchement  pour  Je  fnint^qii'Htfvait  été- eutièr^neot  «antre 


lui.  Il  wnquit  iellemenl  la  confiance  de  la  cour  de  Bretagne, 
qu  en  1  i37  il  fut  chargé  par  Jean  V,  avec  Tarchidiacre  de  Léon, 
Alain  de  Rouzeré,  de  négocier  une  haute  et  intime  alliance,  le 
mariage  du  prince  Gilles  avec  Isabelle,  fdle  puînée  de  Jacques 
I*^^,  roi  d'Ecosse.  Si  des  entraves  n'avaient  pas  arrêté  cette 
UDion,  Cilles  ne  serait  pas  mort  victime  de  son  propre  frère; 
la  famille  ne  fût  peut-être  pas  tombée  en  quenouille;  les  des- 
tins de  la  Bretagne  eussent  été  différents.  Maurice,  rentré  sous 
le  toit  de  ses  pères,  y  finit  ses  jours  en  paix.  (V.  Dom  Maurice,* 
Nist.  de  Bretagne.)  Be  GiiHAfiv. 


LE  CROISÉ  DE  DU\A1V. 


La  longue  et  sanglante  lutte  de  TEurope  contre  TOrienl,  qui 
a  va  6  millions  de  chrétiens  courir  au  secoui-s  de  leurs  frères, 
'  était  commencée  depuis  seize  ans.  On  était  dans  Tan  de  grâce 
1 1 12  ;  Alain  Fergent  occupait  le  trône  de  Bretagne.  La  nouvelle 
des  nouveaux  dangers  de  la  Terre-Sainte,  où  il  avait  combattu 
cinq  années,  vint  attrister  sa  vieillesse.  Une  maladie,  qui  le  fit 
même  abdiquer  la  couronne  pour  chercher  le  repos  du  cIoUît», 
l'empêcha  de  voler  au  secours  de  ceux  qu'il  avait  déjà  une  fois 
ivres, 

lîn  jour  qu  il  gémissait  de  ne  pouvoir  entreprendre  une  ex- 
pédition si  lointaine,  son  fils  cadet ,  Geoffroy,  se  leva ,  plein 
d'un  religieux  enthousiasme,  et  s'offrit  pour  remplacer  le 
vieux  héros.  Les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  applaudirent  et 
sollicitèrent  Thonneur  de  raccompagner.  Bientôt  le  mouve- 
ment fut  général,  et  une  armée  de  volontaires  fut  passée  en 
trente  par  le  duc  attendri .  Rivalon  de  Dinan  brillait  parmi  tant 
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de  brîi\e&.  Déjà,  dans  les  guerres  contrai  Guillaume  le  Cooque- 
ranl,  il  ^  etuit  signalé  ;  mais  rOricnt  va  devenir  te  grand  théâ^J 
ire  de  sa  vaiHauce. 

Au  cri  dalaraie  des  chrétiens  orientaux,  nos  guerriers  s'ctn* 
pressent  de  partir.  Ils  arrivent,  comme  des  envoyés  de  la  Pro- 
vidence, sous  les  murs  de  Jérusulem,  en  1113.  Baudouin  II,  que 
les  inlidèles  voulaient  accabler,  profita  de  ces  auxiliaires  jKjur 
obtenir  de  nombreux  succès.  En  1115,  Koger,  prince  dAntio- 
che,  les  uppehi  k  âon  secours,  et  nos  ini'aligablas  Bretons  alR>- 
rent  pxirtager  avec  lui  Thonneur  d*une  célèbre  victoire.  Quand 
ils  Teurent  ainsi  secondé,  ils  revinrent  dans  la  capitale  de  la 
Palestine.  C'était  de  ce  centre  de  leurs  opérations  qu'ils  vou- 
laient se  porter  sur  tous  les  points  les  plus  menacés.  Le  prince 
d'Antioche  vient  de  périr  en  combattant,  et  Bobémond,  qui  lui 
succède,  est  exposé  à  subir  le  ïucrae  sort.  Baudouin,  son  beau- 
frère,  rassemble  ses  forces  et  vole  à  lui,  Geollroy  n'est  plus  à 
ses  côtés.  11  était  mort,  en  1 116,  au  reiour  à  Jérusalem^  à  peijie 
âgé  de ?3 ans;  maisRivalon  eonsoleia  le  monanque  d'une  perle 
si  sensible.  Il  se  multiplie  dans  les  dangers,  et  contribue  puis- 
samment à  la  délaite  des  barbares.  Baudouin  iriompbaat  le 
ramène  dans  son  palais. 

A  peine  sont-ils  remués,  quon  apprend  la  captivité  4e  Jo&- 
sliul*'^,  combe  d'Etiesse.  U  était  lonabé  dans  une  embuscade, 
t^udouin  rappelle  tous  ses  chevaliers,  et  part  pour  ailer  Vwr^ 
racher  aux  ennemis.  On  passe  le  Jourdain  ;  on  hâte  la  jmvigxi^  m 
Voilà  Tennemi.  Balac,  le  plus  puissant  des  princes  ottomans, 
cofumande  les  disciples  de  Mahomet.  Une  grande  bataille  est 
fitijluineBte.  Pour  la  livrer  avec  plus  d  intelligenc^j  Baudouia 
xa  lui-inètuerecojjmaître  rarmée  musulmane.  11  part  à  la  l^ 
d'uae  e^çoile  d'éliw? ;  c  est  assez,  diie  que  le  digne  fils  des  mros 
dç  Di^ap  étuîMà.  i^^  soleil  était  a^v^ncé  dans  sa  course;  luai» 
o|»  e5péwilt,eiw:or*  les  revoir  av;uijl?  j^uit,.  U^  mfinarquç  et  *a. 
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mite  ni;  revinrent  poinl.  Toul-à-coup  ils  se  trouvèrent  euve- 
kloppés  par  d'innombrables  Sarrasins,  Longtemps  ils  culbuté-* 

rent  les  légions  qui  osèrent  les  presser  ;  enfin,  accablés  p^r  des 
Fflols  amoncelés  d'ennemis,  ceux  qui  respiraient  encore  furent 
tcbargés  de  chaînes  et  traînés  dans  la  citadelle  où  gémissaient 

losselin  et  Galeron,  son  cousin.  Rivalon,  Guyomardy  tils  du 
jmle  Alain,  et  Gervais,  fils  de  Hamon,  seigntur  du  pays  de 
fBol,  furent  compagnons  de  captivité  de  Baudouin, 

Pendant  une  année,  nos  lions  languirent  dans  les  fers;  mais 
h  finirent  par  les  briser  sur  la  tèie  de  leurs  gardes,  et  ils  s  em- 
irèrent  d'un  cbàteau-fort  où  demeuraient  trois  femmes  de 
lac.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  ses  satellites,  de  la  sortie  des 
I  prisonniers,  de  la  prise  de  sa  citadelle,  de  ses  trésors  et  de  ses 
femmes,  il  accourt  transporté  de  fureur,  avec  des  forces  redou- 
tables. II  Intercepte  toute  communication  entre  la  place  et  les 
dehors  ;  il  somme  les  assiégés  de  se  rendre,  et  les  trouve  in- 
Oexibles.  Pendant  huit  gi*ands  mois  il  réitère,  et  les  menaces  et 
les  assauts,  rien  ne  lui  réussît.  Enfin,  il  descend  aux  offres  et 
aux  prières;  il  promet  la  vie,  il  assure  la  liberté;  il  propose 
mille  avantages.  Un  épargne  aucun  moyen  de  convainci^  de 
sa  franchise.  Nos  chevaliers,  qui  étaient  eu  si  petit  nombre, 
avaient  encore  des  vivres  pour  longtemps;  mais,  fatigués  par 
les  veilles  et  les  travaux  que  leur  imposait  leur  situation  au 
sein  d'un  camp  ennemi,  craignant  d  ailleurs  qu'on  ne  minât 
leur  refuge,  ils  Unirent  par  prêter  l*oreille  aux  magnifiques 
promesses  du  prince.  I*our  acquérir  un  droit  sacré  à  ses  égards, 
on  résolut  de  lui  remettre  ses  fenimes.  Nos  trois  Armoricains 
cl  deux  autres  furent  choisis  pour  les  lui  conduire. 

L'indigne  époux,  une  fois  maître  des  personnes  qu'il  voulait 
obtenir,  oublia  tous  ses  serments  et  fit  arrêter  les  cinq  envoyés; 
pour  n  avoir  plus  même  moyen  de  les  rendre,  il  les  donna  ^ 
Hali,  roi  des  Mèdes*  Ce  potentat  les  garda  neuf  mois,  comm^ 
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autant  de  trophées;  et,  pour  faire  un  extrême  plaisir  au  calife 
(le  Bagdad,  il  les  lui  envoya  en  présent. 

Dès  le  lendemain,  le  Soudan,  averti  de  leur  arrivée  et  de 
leurs  malheurs  immérités,  voulut  montrer  ce  qu'on  doit  aux 
cœurs  magnanimes.  Il  les  obtint  dû  calife,  et  ne  ^  contenta 
point  de  les  traiter  avec  les  ménagements  dus  à  leur  rang  et  à 
leur  courage;  il  s'empressa  de  leur  déclarer  qu'ils  étaient  li-- 
bres.  Un  procédé  si  inattendu  et  si  généreux  fut  payé  d*an 
noble  retour.  Les  cinq  valeureux  chrétiens  demeurèrent  trois 
ans  et  demi  au  service  de  leur  libérateur.  Pour  agir  avec  plus 
d'ensemble,  ils  formèrent  une  petite  compagnie  dont  Genrais 
fut  le  chef.  Ils  se  signalèrent  par  tant  de  belles  actions,  quHs 
excitèrent  l'admiration  du  monarque  et  de  ses  sujets.  Os  furent 
comblés  d'honneurs  et  de  présents. 

A  leur  retour  à  Antioche,  la  princesse  Cécile,  veuve  de  Tan- 
crède,  les  accueillit  de  la  manière  la  plus  flatteuse  et  fit  eOe- 
même  Gervais  chevalier;  les  autres  Tétaient  depuis  loûgtetnps. 
Ils  apprirent  que  le  déloyal  Balàc  avait  été  puni  dès6n](iâr- 
jure.  Josselin,  échappé  des  fers,  avait  couru  à  Jérusalem  ;  et, 
aidé  de  Guillaume  de  Bures,  régent  pendant  là  captivité  du 
roi,  il  avait  attaqué,  vaincu  et  tué  dans  la  mêlée  l'émir  infidèle. 
La  principale  épouse  de  Balac,  ne  voulant  plus  de  guerre,  ren- 
dit Baudouin  pour  une  rançoA  considérable. 

Longtemps  encore  Ri  valon  déploya  sa  valeur  dans  les  champs 
de  la  Syrie.  Rentré,  dans  sa  vieillesse,  au  château  des  vicomtes 
de  Dinan,  il  charmait  les  soirées  du  récit  des  faits  d'armes  dont 
il  avait  été  témoin.  Plus  d'un  jeune  courage  s'enflamma  d'ar- 
deur à  la  vue  du  héros  et  au  souvepir  de  ses  exploits;  tout  mort 
qu'il  est,  depuis  tant  de  siècles,  il  vît  encore  dans  nos  histoires, 
entouré  du  respect  que  commandent  la  loyauté,  la  constance, 
le  dévouement  et  les  honorables  services.  (V.  Lomb.,  D.  Manr., 
l'abbé  Manet,  Hist.  de  Bretagne,  année  1 1 12.)      Ife  Garavt. 
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mwmim  vm  cordier, 

Dans  rCglifie  de  Plangnenoual ,  ea  Tannée  1716* 


Les  renseîgneoieiits  qui  vont  tiiiivre  ont  été  IraiisoiiSj  le  14 
novembre  1839,  à  Taiiteur  des  Isolions  historiques  sur  les 
Câles-du-!Vord,  par  >L  Le  Grand,  maire  de  PlaiigueaouaL  Ils 
ont  de  riiitér<>t  comoie  étude  de  icotfUrs,  et  viennent  h  Tappui 
de  ce  qui  a  été  dit  par  Tauteur  des  violions,  à  la  note  m  1  de  la 
page  378  de  son  premier  volume,  sur  Fosage  où  Ton  a  été, 
pendant  longtemps,  de  saler  les  cadavres  qu'il  importait  de 
conserver. 

A  cette  époque,  le  préjugé  contre  les  caqueux,  cacoux  ou 
caquins  exislait  encore  en  Bretagne,  mais  déjà  affaiblij  et  l'on 
va  voir  que  la  noblesse,  la  magistrature  et  le  clergé  de  ce  pays 
avaient  en  vue  de  le  faire  disparaître  enlièrement* 


EXTRAIT  TEXTUEL 

_Des  Registres  de  Décès  de  la  commune  de  Plangoenoualt 

pour  Tannée  1716. 

On  lit  : 

Malhurin  Rouault,  âgé  d'environ  72  ans,  est  décédé  dans 
Ja  communion  des  fidèles,  après  avoir  reru  les  sacrements  do 
TEglise  pendant  sa  maladie,  le  22  avril  1716,  et  inhumé  le 
lendemain,  dans  Téglise  de  Planguenoual,  au  bas  de  Faile  de 
ladite  église,  contre  les  fonts*  Présents,  MM,  de  la  Yilléon,  des 
Vauheas,  de  Rollon,  du  Pont-Rouault,  et  plusieurs  autres,  si- 
gné Gaultier^  recteur  de  PlanguenouaL 


Les  témoins  de  cette  inliunialion  étaieniy  comme  on  le  voit, 
toute  la  noblesse  du  pays,  et  cette  assistance  lui  fait  honneur. 
Elle  voulait,  sans  doute,  prouver  pai*  sa  présence,  que  les  ca* 
queux  étaient  des  liommeSj  et  que^,  chrétiens,  ils  avaient  droit, 
après  la  mort,  aux  inômes  honneurs  que  le  reste  des  fidèles. 
C'est  également,  on  le  croît,  pour  inculquer  profondéinenl 
cette  vérité  au  peuple,  que  le  clergé  avait  fait  inhumer  Rouault 
dans  réglise.  Quoi  qu*il  en  soit,  voici  ce  qu*on  trouve  à  la  page 
suivante,  écrit  et  signé  Gaultier,  recteur  de  Planguenoual  : 

a  Ledit  Mathurin  Rouault  exhumé  dans  la  nuit  du  25  avril 
et  porté  an  Cimetière  des  Cordiers,  et  y  enterré  le  lendemain 
26,  la  justice  de  Saint-Brieuc  en  ayant  élé  aussi  avertie  par  un 
dénoncé,  vint  le  27  pour  le  porter  à  l'église  et  le  faire  itdmmer 
dans  sa  première  fosse.  Quelques  femmes  s*y  opposèrent^  etc., 
et  ainsi  il  fui,  par  ordre  de  justice,  porté  a  Saint-Brieuc,  le 
corps  salé  et  en  dépôt  à  Saint-Michel;  sur  les  charges,  infor- 
mations et  plaintes  du  procureur  du  roi  de  Saint-Brieuc,  la 
Cour  ordonna  qu'il  fut  apporté  et  ensépulturé,  et  le  1S«  du 
présent  mois  (mai),  lesdits  juges  royaux  de  Saint-Brieuc  vin- 
rent avec  des  archei-s  de  la  maréchaussée,  et  le  firent  inhumer 
uvecles  cérémonies  ordinaires,  et  le  tout  en  leur  présence,  et 
ce  dans  sa  première  fosse  de  Téglise.  » 

En  marge  des  registres  se  trouve  celte  note  : 

t  Celte  translation  et  cet  enterrement  se  montent  a  700  liv., 
au  dire  des  juges,  pour  tout  compte.  » 

D'après  les  recherches  faîtes  par  Fauteur  des  Notions,  il  pa- 
raîtrait que,  depuis  cette  époque,  les  Cordiers  auraient  éte^ 
sans  obstacle,  inhumés  dans  le  cimetière  ordinaire  de  la  pa- 
roisse, ainsi  que  le  reste  des  fidèles. 

Saint-Brieuc^  le  itS  novembt*€  1850. 

Hauasque. 
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LA  CHAPELLE  DE  KERFOIVS. 


Ea  1841,  j'orrais  sur  les  ruines  du  eh;\Leau  guerrier  île  Coët- 
Frec,  sougeanl  à  ce  qu'en  diseiU  les  auli(|uaires  et  les  légendes, 
«|uand  un  vieillard  vint  me  parler  de  ses  malheurs.  «  Enlevé 
parla  premier?  réquisilion,  me  dit-il  d*une  voix  affaiblie  p:ir 
les  ans  et  par  ks  souirrances,  j'ai  longtemps  combattu  |M>ur  la 
patrie  ;  a  la  chute  de  TEmpereur,  je  suis  revenu,  couvert  de 
ble^ureSj  sans  retraite,  et  atteint  d'epilepsie!!  !  »  Après  avoir 
donne  Tobole  que  réclamait  ce  Bélisaire^  je  lui  demandai  si  le 
voisinage pHVait  d'autres  objets  dignes  d'attention.  «  Vous  avez 
ici,  reprend  le  brave  înfortunt%  la  plus  belle  chapelle  que  je 
connaisse  ;  je  ne  lui  compare  que  l  église  de  Saint-Maihurin  de 
Moncontourl  Venez  et  voyez.  » 

.  ,.Bienlot|  au  sein  d'un  frais  bocage,  j'aperçois  1  édiiîce  sacré. 
Une  construction  en  beau  granit,  une  tour  élégante,  des  ou- 
Terlures  antiques,  une  des  fenêtres  tout  entourée  d'une  riche 
guirlande  en  pierres  ;  un  pignon  hardi  couronné  de  majes- 
tueuses décorations,  une  colonne  portant  la  date  de  1S39  aux 
pieds  d'une  belle  statue  de  saint  Yves,  des  écussons  mutilés, 
me  flrent  désirer  de  pénétrer  dans  Tenceinte. 

Nous  marchons  sur  les  tombes  des  seigneurs  de  Coët-Frec, 
mais  un  obstacle  nous  arrête  :  une  grille  en  bois  d'un  travail 
iufmi  coupe  en  deux  la  maison  de  la  reine  des  saints.  L'autel 
principal  est  de  lion  goût  et  tout  en  pierre;  de  chaque  côté,  on 
Toit  une  table  en  granit,  armopiée,  couverte  d'inscriptions  go- 
thiques; le  tabernacle  est  d'un  luxe  de  ciselure  admirable- 

Cependant,  c  est  sur  le  jul)é  qui  couronne  la  grille  que  j'a[v- 


pelle  toote  voire  admiialioQ  :  le  dessous  se  partage  en  peliles 
voûtes  d'un  charmant  effet  ;  les  séparations  se  terminent,  en 
bas  et  des  deux  cotés  extérieurSj  par  vingt  figures  d'anges  aux 
ailes  déployées;  ils  liennent  des  livres  ouverts;  no  de  ces 
priiites  du  ciel  est  armé  d'un  bâton  et  préside  aux  concerts  re- 
ligieux. Un  escalier  en  bois,  comme  le  reste,  conduit  au  pu* 
pitre,  qui  a  aussi  exercé  la  patience  de  Fartiste  ;  la  ranijxî  sup- 
porte une  figure  qui  atteste  que  nos  aïeux  savaient 

Passer  du  graTc  au  doux,  au  pUisaDl  au  sévère. 

C'est  un  singe,  dont  la  figure  grimaçante  est  tournée  verë" 
les  chantres. 

Sur  le  coté  qui  donne  vers  les  fidèles,  une  croix  semée  de 
nœuds  présente  le  libérateur  des  peuples ,  et  h  ses  pieds  se 
tiennent  la  plus  tendre  de^  mères  et  le  disciple  bien-aimé;  au- 
dessous,  quinze  portraits  en  relief  suni  encadrés,  sur  la  surface 
la  plus  visible  des  personnes  qui  viennent  solliciler  la  mère  des 
grâces  célestes.  Ces  pei*sonnages  méritent,  [>ar  la  variété  des 
poses,  des  costumes,  des  traits,  une  élude  particulière. 

Près  de  la  cbapelle,  s  élève  l'antique  manoir  où  demeuraient 
les  ecclésiastiques  chargés  du  culte.  Avant  la  Révolution,  mille 
deux  cents  livres  de  rente  étaient  encore  annuellement  f>er- 
çues  par  le  gouverneur  de  ce  [lélerinage. 

Amis  des  arts,  des  souvenii^  chevaleresques,  des  émotions 
religieuses,  allez  voir  la  chajielle  de  Kerfons,  près  du  Léguer, 
entre  deux  chateaux-forts,  Coét-Frec  el  Tonquédec, 

De  Garaby. 


SAIIVT-DOIVAN. 

(TopograpMe*) 


C*1te  conimuiit*  qui,  en  1780,  conq>lait  2,000  ciïminuiiianl 
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d'après  le  Uiclioiuiaire  d'Ogé,  a  maintenant  une  iio|nilalton  de 
2,800  unies.  Elle  est  sur  une  hauteur,  a  It  kilumèlres  sud- 
oue^t  de  Sainl-Brieuc,  à  8  de  Quintin. 

Ce  territoire,  conpë  de  ruisseaux,  est  partagé  en  prairies, 
terres  cultivées,  bois  taîîtis,  et  encore  quc!<]ues  landes  autour 
de  la  Ville-Neuve.  Les  arbres  a  fruit  réussissent  et  sont  en 
grand  nombre  dans  celte  paroisse. 

Elle  est  limitrophe  de  Plaine-Haute,  Le  Fœil,  Cohiniac, 
Plouvara,  Pierneuf,  La  Méaugon  et  Ploufragan. 

Elle  a  la  forme  d\m  bissac  ;  le  bourg  se  trouve  presque  au 
milieu.  Elle  s'étend  sur  10  kilomètres  de  longueur  et  3  au 
moins  de  large. 

Le  Gouël  l'arrose  à  rorient;  au  midi,  coule  la  petite  rivière 
de  Maudour.  En  1773,  le  18  août,  la  ru[»ture  de  la  chaussée  de 
Quintin  et  la  chute  de  pluies  torrentielles  firent  déborder  le 
GouCt  et  ses  allluents.  Les  moulins  et  autres  édi lices  élevés 
près  du  courant  deft  eaux  furent  emportés.  Cette  époque  cala- 
miteuse  garde  le  nom  d'année  du  déluge. 

Le  territoire  de  Saint-Donan  se  divise  en  deux  bassins  :  celui 
du  GoaSIf  à  l'orient;  celui  de  la  rivière  du  Lclf,  an  nord-ouest, 
On  le  partage  aussi  en  deux  grandes  sections  :  pays  d'à-bas  et 
pays  d'à-liûuL  Trois  bons  chemiris  vicinaux,  dus  a  Tadminis- 
iratton  de  Fancien  maire,  M.  Le  Coq,  facilileul  les  communi- 
cations avec  Saint-Brieuc,  Quiniin  et  les  bourgs  environ- 
Bants. 

Dans  le  haut  Saint-Donan,  on  remarque  les  villages  des 
Villes-Goro,  de  la  Ville-Neuve,  de  la  Croix,  avec  Sainte-Cathe- 
rine, Saint-Clair  et  la  Rue  d  à-bas,  de  Launay,  Le  Guicry, 
Quilrin.  Dans  le  bas  saint-Donan,  sont  les  villages  de  la  Ville- 
Taunou,  du  Buchon,  de  la  Transonnais,  de  la  Prenais,  de  la 
Ville-Eruel,  du  Vaumartin,  de  la  Ville-Susanne,  du  Billiet,  fie 
la  Forçe-Martin,  deFolleville,  de  la  Yilk^Gabel.  On  compte, 
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autour  de  Téglise,  uue  quarantaine  de  maisons,  presque  louies 
couvertes  en  chaume.  Il  y  a,  dans  la  paroisse,  trois  principaux 
laillis  ;  au  Rufflay,  à  la  Ville-Tannou,  à  la  VilIe-au-Roux.  On  y 
compte  aussi  trois  moulins  :  celui  de  Kerlan  et  ceux  de  Colvé, 
tous  dans  la  partie  méridionale.  Il  y  a  également  trois  fours 
publics  :  un  au  bourg,  un  au  Vaumartiu,  un  à  Sainte-Cathe- 
rine. Les  fontaines  les  plus  citées  sont  la  Maroclie,  près  de  la 
ferme  de  la  Roche-Longue^  cest  la  meilleure  du  paya;  la 
Pîsse-Près,  au  Ixmrg;  la  fontaine  deNotre-Dame-dc-Lorchant; 
la  Glaume,  doe  à  Guillaume  AuHVay,  prt^lre,  qui  habitait  le 
village  de  la  Yille-Tannou,  qu'il  dota  de  cet  utile  monument  ; 
on  y  voit  la  représentation  de  son  bréviaire  et  de  son  bonnet 
carré.  Il  y  a  aussi  la  Dom^Pierrc,  au  village  du  Buchou. 

Toute  la  conmiune  produit  du  blé  noir  et  de  Tavoine  en 
ibondance;  la  partie  d'à-bas  donne  de  bon  froment;  ctêlle 
d'à-lmut  du  seigle.  Les  fourrages,  la  pomme  de  terre  et  les 
pommes  à  cidre  y  viennent  également  bien.  Quand  la  [copula- 
tion qui,  jusqu'ici,  vivait  à  Taide  du  commerce  des  toiles,  so 
sera  entièrement  livrée  à  Tagricullure  et  à  Télève  du  l>élail, 
elle  sortira  de  la  gène  qu'entraîne  la  chute  de  Tindustrie  li- 
nière. 

Histoire  rfriigîeuse. 

Saint-Donan,  qui  a  laissé  son  nom  à  cette  commune,  était, 
suivant  la  ïradition,  cousin  germain  de  Fragan,  qui  lui-même 
était  parent  au  même  degré  de  Conan-Mériadec,  premier  roi  de 
la  petite  Bretagne-  Saint*Donan,  revêtu  du  caractère  sacerdotal, 
vint  avec  Fragan  des  îles  anglaises  débarquer  à  Bréhat,  demeura 
quelques  années  avec  lui  dans  le  pays  nommé  depuis  Ploufra*- 
gan,  mais  n*alla  pas  se  Dxer  avec  son  cousin  dans  le  Finistère^ 
Il  s  établit  sur  les  bords  d'un  vallon,  au  voisinage  du  Goiiêt* 
Celait  alors  un  territoire  couvert  de  bois.  I!  v  fonda  une  colo- 
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nie  (iiréliênnc,  dont  il  lui  le  chei,  1  iuslitiUeur,  le  motlM^^  le 
bicnliileur.  II  éteudit  son  zèle  plus  loin,  et  fui  raf>i>ti'e  des  en- 
virons. 

IJ  pénëira  jusqu'au  centre  de  TArmorique,  et  y  lit  lleurir  la 
religion  du  divin  libérateur.  Dans  la  paroisse  de  Pauk\  au  pays 
deCarhaix,  se  voit  encore  Tanlique  manoir  en  tutTeau  scuJpté 
de$;iiut  Anaou.  Là  était  une  chapelle  dome>tique  dont  saint 
Apaou  était  le  patron  principal.  On  prétend  que  c'est  le  nième 
^e  s;iint  Donan,  et  qu'il  demeura  longtemps  dans  ces  parages. 
tomme  on  n'a  nulle  trace  du  lieu  de  sa  ntort  a  Saînt-Donan,  il 
serait  possible  qu'après  avoir  consolidé  son  établissement  reli- 
gieux de  Saint-Donan,  il  se  fût  déterminé  à  porter  le  flambeau 
de  la  foi  dans  la  Cornouailles,  et  qu'il  y  eût  terminé  sa  labo- 
ï'ieuse  carrière. 

Saint  Donan  est  représenté  en  prêtre  prêchant;  et  sa  statue^ 
^s«ez  belle,  est  du  cùté  de  TEvangile^  au  maitre-autel  de  Té- 
glise  de  Saint-Douan.  Les  croyances  locales  font  remonter  si 
n^utcet  édifice^  quun  maire  de  la  commune  disait  à  Mgr  Caf- 

»pelli  quil  était  antérieur  au  christianisme.  Peut-être  voulaii- 
dire  qu*avant  Tinlroduction  de  la  religion  de  charité,  il  y 
^tait  déjà  là  un  de  ces  sanctuaires  druidiques  dont  les  environs 
^uGouët  étaient  couverts» 

()  L*église  actuelle  a  des  portions  assez  anciennes,  mais  incon- 
(siablement  bien  postérieures  à  la  date  du  maire  ;  elle  a  revti 
es  dévelop[)ements  à  plusieurs  reprises,  et  les  bas-cùtés  n'ont 
pîis  lui  demi-siècle. 

Sainte  Barbe  est  la  seconde  palrone;  saint  Gilles  y  est  ho- 
«f^n*  |mr  une  grande  assemblée;  saint  Loup  y  reçoit  aussi  les 
l^oinmages  des  fidèles^  ainsi  que  saint  Joseph,  saint  Laurent, 
ï^ini  Yves  et  sainte  Catherine.  La  statue  de  la  Vierge  aux  Anges 
^'^t  {>ilite,  mais  d'une  élégance  remarquable.  Cette  jolie  sta- 
iiHHii»  esl  placée  derrière  la  chaire. 


Deux  reliquaires  eu  bois  doré,  i-enferniiint  cliacuu  des  os  de 
quatre  saints,  sont  exposés  au  inaîtrc-aulel.  Saint  Gonery  est 
un  de  ces  bienheureux.  M.  Urvoy,  supérieur  du  séminaire  de 
Tréguier,  a  donné  ces  deux  reliquaires  à  sa  paroisse  natale.  Il 
y  a  aussi  une  parcelle  de  la  vraie  croix  dans  une  croix  en  ébène, 
donnée  par  un  religieux. 

On  compte  huit  cfoix  monumentales  en  Saint-Donan  :  la  ^ 
eroîx  neuve,  sur  la  roule  de  Saiut-Brieuc,  est  en  pierre;  lafl 
'croix  de  mission,  érigée  au  Rufilay,  en  1822,  par  les  soins  de 
51.  Cartel,  est  en  bois,  ainsi  que  le  corps  du  Clirisi;  ce  sont  les 
'plus  remarquables,  avec  celles  de  la  Ville-Perdue  et  du  cime- j 
lîère,  qui  sont  en  granit.  Celle  de  Jean  Morvan,  sur  le  chemiufl 
de  Saint-Brieuc,  aussi  en  pierre,  était  fort  belle,  mais  une  lem- 
►  pète  la  renversée.  La  croix  Thomasse  est  distinguée  par  les 
J processions  qui  s*y  rendent  au  grand  Sacre  et  aux  Rogations.^ 
I  La  croix  de  Cosson  a  été  rétablie  par  Jeau-Baplisle  L'Holellier,™ 
\  fils  du  maire  de  ce  nom.  La  croix  /Irleliise,  qu*on  rencontre  en 
I  venant  de  Saiut-Brieuc,  est  célèbre  par  les  contes  de  revenants 
fqui,  assure-t-on,  y  rôdent  !a  nuit.  Malheur  au  villageois  qui 
[rentre  trop  tard  de  ses  coursf^s  en  ville!  Il  trouve  là  des  gens 
d*outre-lombe  qui  le  saisissent  de  leurs  maies  glacées,  et  le^ 
fonl  tourner  avec  une  rapidité  edrayanle.  ■ 

II  y  avait  jadis  huit  chapelles  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Donan.  Celle  du  rtulïlay,  encore  conservée,  est  sous  le  vocable 
de  Sainte-Catherine  ;  celle  de  Notre-Dame  de  Lorcbant,  où  Ton 
célèbre  le  jour  de  rA^cension;  celle  du  Launay,  dont  saint 
fMaudez  est  patron;  celle  de  Kermare,  dont,  en  1725,  M.  iean 
Tillan  était  chapelain;  celle  du  grand  Chesnay,  dans  le  jar- 
din; celle  de  la  Yille-au-Roux;  celle  de  Sainte-Cal  lier  i  ne,  au 
village  de  la  Croix  ;  celle  de  la  Villeneuve^  qu'on  a  changée  en 
four,  et  qu'on  devrait  rendre  à  destination.  M 

La  mieux  dotée  de  ces  chapelles  était  celle  de  Sainte-Cathe-    ^ 


riue  ;  elle  avait  une  rente  de  120  boisseaux  de  seigle. 

Un  incendie  ayanl  délruîl  les  archives  de  Sainl-Donan, 
avant  1646,  on  n'a  de  renseignements  sur  le  clergé  de  lapa- 
[roisse  que  depuis  cette  date.  H  se  composait  alors  de  quatre 
"'prêtres  :  M,  Alexandre  Le  Roux,  i*ecteur  ;  MM.  Vincent  ÂniTray, 
NfK'l  Allaireel  Michel  Ferchal,  qui  devint  recteur,  en  1650.  En 
1688,  il  se  démit  en  faveur  de  Claade  Ferchal;  les  autres  ecclé- 
siastiques étaient  Guinaume  Robin,  Noël  Collet  et  Jean  Mor- 
l Tan.  Guillaume  Robin  était  lecteur  en  1711. 

I^  6  mars  1721,  il  y  eut  grande  solennité  à  la  maison  noble 
"de  la  Villeneuve  :  bénédiction  de  la  croix  posée  sur  le  grand 
chemin  qui  conduit  de  la  à  Quinlin;  bénédiction  de  la  cha- 
|>clle,  de  la  cloche  et  des  ornements  ;  le  parrain  fut  M,  François 
lainon,  chirurgien  royal  de  Quinlin  ;  et  la  marraine,  demoi- 
selle Marie-Anne  Rouxel^  dame  de  Car  ho  :  la  cloche  reçut  le 
'nom  de  Marie-Jeanne-Françoise. 

En  1730,  le  31  seplembre,  bénédiction  de  la  cloche  de  Notre- 
Dame  de  Sainte-Catherine  de  Lorchant.  Elle  fut  appelée  Marie- 
Françoise-rAmbroise ,  eut  pour  paiTain  M.  François-Noél 
Rouxelj  seigneur  tle  la  Villeneuve-Bot itîlle,  en  Sainl-Donan, 
et  pour  marraine  mademoiselle  MarioAnne  Rouxel  de  Carho- 
Taillart.  M.  Julien  Richard  était  recteur  de  la  paroisse. 

En  1733,  le  corps  de  Jean  Robin,  âgé  de  60  ans,  fut  enterré 
dans  réglise,  près  le  bénitier  du  midi. 

En  1718,  le  19  novembre^  bénédiction  d'une  des  cloches  de 
la  paroisse  ;  elle  fut  nommée  Pierre-Françoise. 

Le  8  juin  1752,  Julien  Richard,  âgé  de  S9  ans,  recteur  de 
^Saint-Donan,  mourut  sul)îtement  au  \neâ  de  Tautel,  en  venant 
de  donner  la  bénédiction  du  Saint  Sacrement.  M.  Guillaume 
<le  la  Villebiot  fut  mis  à  la  tête  de  la  paroisse.  En  17S8,  ce  fut 
J.^.  Lavru;  en  1765,  J.-B,  Amette;  en  1771  Olivier  Le  Nôtre 
^lajl  curé  de  Saint-DoDan. 
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Dans  la  première  révoluUon,  un  ecclësîa&tiqtie,  qu  ou  dé- 
signe sous  le  nom  de  Chausses-Blauches,  fut  cliargë  du  culte  à 
Saint-Donan.  On  alla  lui  enlever  son  lard,  et  i^mplir  sa  mar^ 
mite  de  ce  qui  sert  à  faire  de  la  poudrelte.  De  là  des  poui'suites 
contre  plosieui's  des  habitants.  L'infortuné  Chausses-Blanches 
tut  obligé,  de  son  cotë^  de  quitter  le  pays,  et  fut  remplacé  par 
M.  Belœil^  de  Quintin.  Un  chêne  de  la  liberté  avait  été  planté 
visr-à-vis  le  portail  de  rëglise,  dans  la  rue  do  bourg  ;  mais,  dès 
la  nuit  même,  il  fut  entièrement  coupé  par  le  pied.  En  1793, 
plusieurs  habitants,  dont  on  cite  encore  le  nom  dans  le  pays, 
forcèrent  leur  maire  à  dresser  une  i)étitioo  demandant  un  roi 
et  la  religion*  Cette  pièce,  signée,  existe  dans  le  registre  delà 
commune* 

M.  Querbœuf,  recteur  de  Saint-Donan,  depuis  le  rétablisse- 
ment du  culte,  procura  un  moyen  précieux  de  répandre  Tins- 
truction  primaire  chez  les  garçons  ;  c*est  a  lui  que  la  paroisse 
doit  un  frère  de  la  congrégation  de  l'abbé  J.-iM,  Roljcrt  de  La- 
mennais. La  maison  d'école  oti  cet  instituteur  communal  est 
logé  est  neuve,  a  deux  étages,  est  couverte  en  ardoises  ;  mais 
elle  a  rinconvénient  d'être  très  humidey  par  sa  positiau  au- 
dessous  du  cimetière  et  de  réglise. 

M.  Caution,  successeur  de  M.  Querbœuf,  a  complété  rensei- 
gnement élémenlaire  pour  la  Jeunesse,  par  la  fondation  d'un 
couvent  de  sœurs  qui  font  Técole  aux  filles.  La  fabrique  acheta 
la  maison  ;  M.  Gautron  y  attacha  un  pré  et  un  champ  à  perpé- 
tuité, avec  charge  d'un  service  annuel  à  son  intention.  Trois 
religieuses  de  la  providenœ  de  Créhen  sont  employées  aux 
boimes  œuvres  de  leducation  des  filles  et  de  la  consolation  des 
malades- 

Il  existe,  à  Saint-Donan,  plusieurs  moyens  de  maintenir  la 
population  dans  les  bons  principes  qu  elle  reçoit.  Le  chemin 
de  la  ci^oix  est  exposé,  dans  l'église  en  quatorze  tableaux  ;  la 
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i:anfréi  te  du  Monl-Canucl  y  compte  70  sceurs,  el  le  j-ecleur  esft 
<iu  pelil  nombre  de  ceux  qui,  }>ar  leur  place,  peuvent  y  agré- 
ger ;  la  dcvulion  du  sacré  cœur  e&l  euibrasfiée  par  50  jicrsoa^ 
nés  ;  celles  du  Scapulaire  et  des  Saiiils-Anges  4iout  aussi  sui- 
"vies. 

Une  des  pieuses  villageoises  du  pays  s  est  mise  a  lu  lète  d'une 
<^ntreprise  qui  vient  d'obtenir  uu  couimencemetU  d^exëcutioiu 
Shirie  Pirio,  entrant,  en  1848,  dans  Ja  coui'  du  presbytère, 
^iperçut  la  statue  en  bois  de  saint  Clair,  éveque  de  Naules,  M. 
Hamet,  ualii'dePlérin,  ancien  vicaire  de  Saint-Michel  de  Saiulr 
Brieuc,  et  maintenaut  recteur  de  Sainl-Donan,  avait  fait  tirer 
-cette  statuette  du  greniei'  où  elle  était  réléguéej  comme  trop 
mal  faite. 

La  fervente  fille  crut  voir  le  saint  prélat  lui  sourii'e;  elle  fut 
touchée  du  sort  qui  menaçait  sa  sainte  image  :  elle  s'en  em- 
pare, lui  couvre  la  ligure  de  gros  rouge,  entoure  tout  le  reste 
4le  morceaux  de  papier  de  diverses  couleurs  éclatante  j  a&~ 
semble  les  bai>itantSy  et,  devant  un  auditoire  d^euviron  deux 
cents  tidèles,  etl^  présente  l'antique  effigie  du  bon  saint  Clair: 
m  Le  voilà  l  s  écrie-t-elle  ;  je  vous  le  rends.  Vos  ivrogneries 
l'avaient  obligé  de  fuir  ;  cent  fois  malheur  à  vous,  si  vous  re- 
cauunencez  !  Il  s'agit  maintenant  de  Le  porter  en  triomptie  à 
sou  aacienne  demeure.  Maintefois  il  m'est  apparu  et  m*a  com- 
mandé de  le  ramener  cbez  lui  ;  un  plus  lopg  retard  nous  se* 
rait  falxd.  Vous  savez,  d*aiUenrs,  qu'il  a  fait  même  des  pro- 
diges, pour  montrer  son  désir  et  en  faciliter  raccomiilissement. 
Ua  oratoire,  tout  juste  assez  grand  pour  le  recevoir,  vient  de 
lui  être  construit  en  pierre,  par  nos  soitis,  au  village  dont  une 
partie  garde  son  nom.  Venez  avec  moi  y  transporter  le  saint 
qui  protégea  nos  pères,  et  nous  rendra  le  bonheur  que  je  vou^ 
souhaite  î  »  On  assure  qu  elle  bénit  Tassistance  attendrie. 

Au^it4)t  une  piocession  est  improvisée.  Linfattgablc  Pirio 
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veul  la  présider  et  porler  le  saint  dans  ses  bras.  Mais  uti  aveu- 
gle demande  la  parole,  et  démontre  que,  par  respect  |vour  la 
dignité  de  riiomnie,  c'était  aux  garçons  qu'était  réservé  rhon- 
neur  de  porter  le  saint  pontife.  L'orateur  fut  choisi  pour  rem- 
plir cette  Ibnctioo  ;  et.  vu  sa  cécité,  on  lui  donna  un  yuide. 

On  se  range  sur  deux  lignes,  et  les  litanies  de  la  reine  des 
cieux  retentissent  dans  les  aîrs.  On  part.  Mai*îe  Firîo,  armée 
d*un  grand  cierge  allumé,  marche,  avec  une  joie  manifeste,  à 
côté  de  saint  Clair.  Arrivée  à  la  grotte  destinée  à  la  statue^  Tas^ 
semblée  l'y  dépose  et  l'y  vénère  ;  un  grillage  en  fll  de  fer  ferme 
la  porte,  pour  protéger  cet  objet  sacré.  Une  collecte  faite  parmi 
les  partisans  du  rétablissement  de  la  chapelle  du  saint  produit 
15  fr.  On  espère  qu'avec  quelques  autres  fonds  et  des  presta- 
tions, on  parviendra  à  construire  un  modeste  lemple  où  la 
piété  viendra  invoquer  le  saint  et  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance. 

Nous  terminerons  cet  aperça  sur  l'histoire  eecléstastique  de 
Saint-Donan,  en  rappelant  que  la  paroisse  était  ix  ralternative^ 
qu'on  y  suit  le  rit  romain,  nouvellement  repris  par  toiit  le  dio- 
cèse de  Sain  t-Brieuc  ;  qu'il  y  a  dans  l'église  des  bénitiers  de 
pierre  antiques,  mais  simples;  qne  le  pavé  de  ce  saint  lieu  pré- 
sente une  foule  de  tombes  presque  toutes  apportées  du  etme- 
lière;  que  la  fabrique  possède  deux  calices  assex  anciens,  cl 
que  la  sonnerie  se  compose  de  trois  cloclies  de  i>ea  de  poids. 
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Hisloîre  féodale  et  civile. 

Nobles  de  Samt-Donan. 
Enquête  du  17  Janvier  1V|9. 


Geffroy  Brangol,  à  Kergault. 
Philippe  Forget. 
Guillaume  Le  Roux. 


Ém 


-^     353     — 

Jean  Moro.  —  Folleville. 
Louis  du  Rufflay.  —  Rufllay^  Bîliet. 
Alix  de  BeauQiout.  —  Villeauroux. 
Richard  Robin,  —  Id. 

Cuillaanie  Boessel.  —  La  Frënays. 
Guillaume  Conan.  —  Villelannou. 
Eoanet  Le  Forestier.  —  LaJande. 
Eonoel  Le  Charj>entier.  —  Brangol. 
Ahin  Le  Gftsgoing,  —  Villeboulier. 

1«  Janpier  1513. 

Tristan  du  Rufflay.  —  Rufflay,  Villeaurôux,  Biliet, 

Christophe  de  Rosmadec*  —  Villetannou,  la  Salle, 

Gilles  de  Kerranneuc.  —  Isle-Milon, 

Gilles  Le  Gasgoing,  —  Yilleboutier. 

Louis  Moio.  —  Folleville* 

Sylvestre  Le  Charpentier.  —  Brangol. 

Jean  Josses.  —  Guyeois. 

Geoffroy  Brangays.  —  Kergault. 

Jean  de  Castellan.  —        Id* 

Trisiau  de  Montfort*  —  Le  Fpur. 

Tristan  du  Tannou.  —  Clos-Briead. 

Jean  du  BoîboexeL  —  Four-Jarus, 

Le  BtgoL  —  La  Chesnaye. 

Louis  Le  Gasgoing.  —  Id. 

Pierre  Le  Forestier.  —  La  Lande. 

YvesBudes.  —  Croix-Cadiou. 

Jean  Grumel  —  Vaumàrtîn. 

En  1555,  voici  quels  étaient  les  manoirs  nobles  de  Sainl- 
Donan  : 

Les  maisons  et  métairies  du  Rufflay,  de  Bilîet,  de  Ville-an- 
Roux,  de  la  Terre-Neuve,  à  noble  Jean  du  Rufflay. 
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La  maison  de  la  Yille-Boutier^  à  Gilles  LeGasgoing^  fils  de 
Tristan  et  Olive  Bouessel,  nobles. 

La  métairie  du  Chesnay,  à  Louis  Le  Gasgoîng. 

La  maison  de  la  Lande  et  de  Brangays,  à  messire  Pierre 
Foresiîer,  iiol>le. 

La  maison  de  Ilsle-Milon,  à  Sylvestre  de  Kervenan  et  à 
Thoniiue  Robicn,  sa  femme,  nobles. 

I^s  maisons  de  la  Vîlle-Tannou,  de  la  Salle^  de  la  Ville-Su- 
sanne,  à  Jean  de  Rosmadec. 

La  niaison  noble  de  Guicry,  à  François  Josses^  que  tienl  de- 
moiselle du  Bodino  en  douaire. 

La  maison  du  Brangol^  à  Le  Charpentier,  sieur  de  Rergou- 


nan,  noble. 
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La  maison  du  Four-Jamier,  k  demoiselle  Louise  du  Liscoêt. 

La  maison  de  la  Follevîlie,  à  Jean  Boizart,  de  bas  clal^  an 
droit  de  Jeanne  Moro,  sa  mère,  demoiselle. 

La  maison  noble  du  ClorSr-Briend,  à  N, 

Ajoutez,  d'après  l'arrêt  du  9  mai  1669,  Rouïel  de  la  Yille- 
Hamonnet. 

Les  Brangays,  aussi  appelés  Brangol  et  Branguel,  étaient 
sieurs  deLaunay  et  de  la  Ville-Jubel,  nobles  d'ancienne  ex- 
traction, et  comptaient  neuf  générations  en  1669  ;  leurs  armes 
étaient  de  sable  au  sautoir  d'argent,  accompagné  de  k  fermanx 
de  même.  w 

Le  Rufilay  était  la  seigneurie  de  la  paroisse^  appartenait,  en 
1780,.à  RL  de  Pontraartin,  et  avait  moyenne  justice. 

Les  Gasgoing  étaient  une  famine  de  Normandie,  d'après  le 
dictionnaire  général  de  la  noblesse;  mais  on  les  voit  de  bonne 
heure  en  Bretagne»  Ils  étaient  seigneurs  de  la  Musse,  de  la 
Villeboutier,  de  Kerembro,  se  trouvaient  dans  les  paroisses 
de  Pordic,  Saint-Brandan .  Saint-Donan;  comptaient  scfl 
générations  eo  1669,  et  avaient  pour  armes:  d'or  au  die- 


i 


wroD  de  gueules,  ûccompagoé   de   trois  quiutereuilles   de 
même. 

Les  Forget  étaient  seigneurs  de  Rerlanj  de  Fontaine-Blanche, 
de  Kerfaiiolas,  de  Tlsle,  de  la  Becque.  Remarquez  qu'on  trouve 
un  moulin  de  Kerlan  dans  Saint-Donan, 

l-es  Bouessel  avaient  des  armes  parlantes  :  d'argent  à  trois 
boisseaux  de  sable, 

Lorchant  (Loc'hant,  qui  donne  son  nom  à  une  chapelle,  est 
aussi  le  nom  d'une  propriété  qui  appartenait  aux  Gillart. 

La  Ville-Tannou  tire  son  nom  de  la  famille  du  Tannou, 

Les  llamon  de  Kergafl'et  les  Dugourlay  ont  été  pro|ïriétaires 
de  terres  nobles  à  Saint-Donan. 

Dans  1  église,  en  face  de  la  chaire,  se  voit  encore  un  banc 
qui  porte  le  nom  de  M.  Robinchon.  «  Ne  me  touche  pas,  disait- 
il  à  un  roturier;  je  suis  d'une  antique  noblesse  t  » 

Après  la  puissance  du  clergé  et  de  la  noblesse,  est  venue  celle 
de  la  bourgeoisie.  La  révolution  fut  compromise  par  des  excès 
qui  la  firent  détester.  La  commune  de  Saint-Donau  alla  jusqu  a 
sr  à  Paris  une  protestation  en  forme,  dont  nous  parle- 
rons dans  notre  notice  sur  le  maire  de  Saint-Donan,  Ihîis,  vint 

gloire  de  lempire,  Saint-Donan  paya,  comme  le  reste  de  la 
f'^rance^  de  son  sang  toutes  nos  victoires.  Ensuite,  les  vœux 
l'avaient  exprimés  les  habitants^  dans  un  moment  périlleux, 
furent  réalisés. 

Histoire  poétique • 

Voici  quelques-uns  des  récits  qui  charment  les  veillées  de  la 
paroisse  et  des  environs,  lis  ont  souvent  un  côté  vrai  ou  moral, 
qui  ajoute  au  mérite  d'entretenir  le  goût  du  merveilleux  et 
d'adoucir  les  peines  dont  les  pauvres  gens  des  campagnes  sont 
aMablés. 

Une  gtierre  à  mort  éclata  entre  les  seigneurs  de  Launay  et 
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une  vieille  liabiuiiiteduix  ehaloau  que  nous  n'avous  jnis  encore 
cité,  et  doDl  on  trouve  les  traces  sur  tes  ix>rds  du  Gouêt,  du 
côté  répondant  h  Plaine-Hauie.  Sa  fonne  indique  une  tour. 
(détail  le  Chàleau-Bolherel,  j>€iit-êfre  le  l)erceau  de  toute  Til- 
luslre  fanullede  ce  nom.  Lbéroïne  en  cheveux  blancs  défen- 
dit son  castel,  jusqu'à  ce  que  le  canon  de  Launav  Teût  réduit 
en  poussière.  Elle  sut  même  mourir,  et  ne  se  i^udit  pas.  Pour 
échapper  aux  vainqueurs  qui  la  cernaient  de  toute  part,  elle  se 
^  jeta  dans  la  rivière,  au  lieu  nommé  depuis  ia  Fos^e^Madame. 
On  prétend  que^  la,  se  forma  un  trou  si  profond,  que  Fou  ne 
peut  en  trouver  la  lin.  Entendez-vous  mugir  les  eaux  du 
gouffre?  C'est  la  châtelaine  de  Bolherel  qui  rugit  encore  contre 
ses  oppresseurs. 

Voilà,  incontestablement,  une  noble  dame  qui  égalait  l*îu- 
Irépidilé  de  Médée,  et  qui  mérite  un  éternel  souvenir.  Mais 
une  simple  vilhigeoise  de  Saint-Donan  semble  avoir  porté  le 
courage  encore  plus  loin.  C'était  une  pieuse  fille  qui  allait  ■ 
exactement  à  la  messe,  pendant  la  semaine,  à  1  église  du  FœîL  ■ 
Il  paraît  qu'un  diable,  chargé  par  l'enfer  de  faire  tout  le  mal 
^possible  de  ce  c6té-lh,  reçut  des  reproches  sanglants  de  ses  ■ 
[confrères.  «  Une  none  va  et  revient  sans  cesse,  édifiant  deux 
paroisseSj  et  tu  la  laisses  passer  trauquillcmeni  le  pont  qui  les 
sépare  1  »  A  ces  mots,  notre  démon,  tout  rouge  de  honte  et  de 
'•colère,  court  attendre  la  jeune  pèlerine.  Elle  arrive  par  un 
bout  du  pont,  et  le  malin  esprit  s'avance  par  l'autre;  il  cherche 
a  la  repousser,  aussitôt  elle  lui  lance  un  signe  de  croix  :  il  re- 
cule et  tombe  dans  la  rivière.  On  afïirme  que  tous  ses  cama- 
rades, cachés  des  deux  cotés  du  Gouét,  pour  assister  au  duel 
de  la  none  et  du  diable^  ne  purent  s'empêcher  d'éclater  de 
rire,  en  voyant  le  malheureux  rouler  et  se  débattre  dans  les 
flots.  Le  lieu  du  combat  porte  eucore  le  nom  de  Pout-aux- 
ÎVoues. 
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Il  paraîtrait  que  le  diable  ahuail  à  l'm|iienter  la  paroisse  de 
Saint-Donaii,  et  que  tout  le  iDonde  n*etait  |>as  si  hardi  que  la 
tiooe*  Un  soir,  Satan  eu  personne  alla,  déguisé  eu  bourgeois, 
jouer  aux  cartes  au  iiiouliu  d  a-haut,  a  Cotvé.  Mais  un  des 
joueurs  reuiarqua  que  le  oionsieur  avait  des  pieds  de  bœuf,  et 
que,  pour  gaj^ner  loult^s  les  parties,  il  jetait  sous  la  table  les 
cartes  qui  no  lui  convenaient  pas*  Lliabitant  de  rErèbe,  dé- 
couvert^ H  cebaj)pa,  laissant  une  forte  odeur  de  soufre,  et  je- 
tant feu  et  llamnies dans  toute  la  vallée,  deux  qui  avaient  fait 
la  partie  avec  lui  passèrent  la  nuit  blamiie,  et  n'osèrent  s  eu 
aller  cjne  lors<|u*il  lit  grand  jour. 

Revenons  a  nos  anciens  seigneurs. 

M.  de  Lorchant  demeurait  au  grand  Cliesnayes.  FI  se  plaisait 
avec  les  paysans.  Avec  eux,  il  jouait;  avec  eux,  il  allait  aux 
assemblées.  On  nipporte  même,  qu'aidé  du  grand  Torchard* 
il  balayait  les  pardons.  Dès  (pi'ils  paraissaient,  il  fallait  vider 
le*  terrain.  Les  bourgeois  de  Quint  in  le  îuenèrent  à  lâchasse, 
dans  une  île  déserte  ;  on  voulait  s  en  défaire.  Sous  prétexte  de 
diereher  dti'  fen,  ik  l  envoyèrent  a  une  cabane  éloignée  ;  et, 
pc^udantee  teinps-la,  ils  mii*ent  à  la  voile,  Lorchant  revint,  ne 
trouva  [dus  kîs  perfides;  il  eourul  a  la  chaumière  de  la  vieille 
qui  lui  avait  donné  du  feu,  et  témoigna  son  indignation  et  sa 
jieîne.  «  Connaissez-vous  la  croix  du  l^ouleron,  en  Plouv;ira? 
lui  dit  la  sorcière, — Oui.  —  Que  diriez-vous,  si  je  vous  y 
iransjKirtaîs'de  suite?  »  Elle  ajouta  :  «  Vous  y  serex  ce  soir.  » 
Effectivement,  elle  Ty  flt  transporter.  Pai*  quel  moyen?  Ccst 
le  secret  de  la  fée.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  de  lorchant 
arriva,  à  minuit,  au  grand  Chesuayes.  Les  chasseurs  (Juinti- 
nais  n'arrivèrent  que  trois  mois  après.  En  le  voyant,  ils  furent 
elTrayt%;  et,  pour  éviter  sa  vengeance,  ils  dirent  que  c*était 
une  farce  qu'ils  avaieni  jouée,  et  qu'ils  étaient  allés  [tour  le 
reprendre. 
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Un  noble,  appelé  Lanipoule,  volait  des  chevaux  à  ceux  qui  en 
avaient  trop,  et  les  donnait  à  ceux  qui  u'cn  avaient  point.  Pour 
Il  être  pas  reconnu,  il  variait  ses  déguisements.  Un  jour,  il 
passa  devant  d'aulres  gentilshommes  qui  se  tenaient  a  dtstanoe 
dune  magnifique  jument.  Il  iit  semblant  d'être  un  pauvre 
lourdeau.On  lui  proposa  d'essayer  Findomptable  quadrupède  : 
il  se  fit  prier;  enfin,  il  parut  céder,  supporta  une  ruade,  par- 
vint à  enfourcher  la  cavale,  fit  quelques  caracoles,  se  laissa 
emporter,  et,  arrivé  assez  loin,  il  s  écria  :  «  Adieu,  raessei- 
gneurs  !  »  On  n'a  pas  revu  la  jument. 

Vous  pensez  bien  que  de  tels  tours  faisaient  des  ennemis  à 
LampouUe,  Un  d'eux  le  trouva  à  la  Villeboutier,  et  dissimula 
son  i^ssentiment.  Notre  bienfaiteur  des  pau\Tes  aux  dépens 
des  riches  alla  le  reconduire.  On  arriva  à  un  escalier,  entre  la 
Villeboutier  et  Sainte-Catlierine.  Comme  ils  se  craignent  mu- 
tuellement, nul  ne  veut  passer  le  premier  ;  ils  se  tournent  Tun 
contre  l'autre,  se  voient  le  pistolet  à  la  main,  et  se  tuent  dans 
Fendroit  nommé  la  Fosse  Lanipoulle. 

Allons  au  RuRlay,  d'autant  plus  qu'on  assure  qu  une  bar- 
rique d'argent  est  cachée  dans  les  douves  qui  l'environnent.  Il 
y  avait  la  un  huguenot;  ce  pouvait  être  un  de  ceux  qui  allaient 
au  prêche  de  rEmiitage.  Il  y  avait  2,000  protestants  dans  le 
diocèse  de  Saint-Brieuc,  en  1680,  et  il  était  le  tiers  de  ce  qu'il 
est.  Le  novateur  intolérant  avait  juré  la  perte  d'un  bon  prêtre 
de  Saint-Donan.  L'ecclésiastique  prenait  la  précaution  de  se 
faire  escorter  d'un  domestique  ;  mais,  un  soir  qu  il  s'en  re- 
tournait aux  Petits-Madrais,  après  avoir  confessé  très  lard,  au 
bourg,  il  envoya  son  serviteur  prendre  sa  tabatière  qu'il  avait  ^ 
oubliée.  On  profita  de  ce  moment  pour  l'assassiner  et  porter  le  ^ 
cadavre  derrière  le  presbytère.  Le  frère  du  meurtrier  revint 
bientôt  de  la  lîlerie,  et,  passant  par  la,  se  heurta  contre  le 
corps  de  la  victime.  Il  fut  saisi  de  tant  de  fi  ayeur,  qu'une  ûèvre 
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ardente  Tenleva  dans  trois  jours.  Osl  sans  doulc  depuis,  que 
ioules  les  nuils  on  voit  un  corbillard  en  draperie  de  deuil,  Iraî- 
uè  par  des  chevaux  noji's  et  sans  posiillon,  se  précipiter  vers 
Saint*Brieuc. 

La  Villeneuve  a  aussi  sa  légende,  11  y  a,  dît-on,  un  souter- 
rain qui  moue  de  la  à  la  Marocbe.  Un  soir,  un  étranger  prit  un 
homme  de  la  Villeneuve ,  pour  lui  montrer  cette  fonlaiiuî,  U 
lui  avait  fait  porter  une  bêche.  Arrivé  la,  il  flt  creuser;  une 
porte  se  découvre.  iNos  deux  individus  entrent  dans  un  vaste 
appartement,  où  sont  entassés  iït*s  caffres  remplis  d'argent- 
Le  monsieur  dit  a  son  guide  d'en  charger  ses  floches;  mais 
rhonune  des  champs  en  prit  peu,  espérant  bien  revenir.  L'in- 
connu passa  dans  une  autre  chambre,  et  ne  prit  que  des  litres 
els*enalla.  L'homme  de  la  Villeneuve  ne  put  jamais  retrou- 
ver I  endroit  où  il  avait  bêché  !...  Apprenez  à  saisir  Toccasion* 
Nous  sommes  dans  la  terre  des  merveilles.  Un  liomme  qui 
s'en  revenait  du  Fœily  vers  minuit,  passa  par  Lorchant.  Il  vit 
une  procession  déjeunes  g^ars  qui  s'avançait  vers  lui.  Il  voulut 
[^  se  retourner;  ils  lui  dirent  d'une  voix  st'pulerale  :  a  Passe  !  un 
jour,  lu  seras  avec  nous.  »  Il  continua  sa  route;  et,  arrivé  à  la 
chapelle,  il  la  trouva  illuminée  et  remplie  de  jeunes  lilles  en 
prières.  Un  autre  voyageur  attardé  y  a  vu  errer  un  géant,  une 
torche  à  la  main. 

Tous  les  prodiges  arrivés  dans  la  paroisse  ne  sont  pas  si  ef- 
frayants. En  voici  un  qui  vous  apporte  du  vio  des  Canaries. 

Le  soir  d'im  mariage,  le  cidre  manqua.  I^  jeune  époux  cou- 
rut en  chercher.  En  passant  aux  Croix-Rio,  il  trouva  le  sabbat 
des  lutins;  comme  il  était  un  peu  lancé,  il  se  mit  a  danser  avec 
eux.  Quand  la  ronde  diabolique  fut  terminée,  un  des  esprit» 
follets  demanda  où  Ton  irait  :  a  Aux  îles  Canaries,  »  dirent  les 
esprits  malins;  et  ils  remportèrent  avec  eux.  Tout  cela  $p  fit 
ea  un  clin  d'œiL  «  Te  voilà  loin  de  tes  convives,  lui  dirent  les 
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ravisseurs  ;  remplis  bien  vite  les  pots  de  vin,  et  dis-iioas  où  tu 
veux  aller.  »  Le  jeune  marié  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois-  — 
D  où  nous  venons,  siécria-t-il ,  —  et  le  voilà  aux  Croix-Rio.  Il 
court  riiez  lui,  arme  de  ses  deux  pots.  On  lui  reproche  un  peu 
de  lenteur. -T^  C'est,  dit"ilj  que  )*ai  voulu  vous  apfHjrter  du 
vin.  — 11  en  verse  d^s  rasades,  qui  démontrent  la  vérité  du 
'ait,  1  p€^i  11%  .  ti!*%tn' 

On  assure  que  les  sorciers  viennent  pncore  danser  aux  Croix- 
Rio.  Avis  aux  amateurs  du  vin  des  Canaries. 


Biographie  des  personnes  marquantes- 
Nées  à  Samt-Donàii. 


'-  \f^t* 


Le  Centenaire.  —  Il  y  a  une  trentaine  d'années^  un  homme 
âge  de  102  ans,  le  nommé  Montjarret,  jouissait  encore  de 
toutes  ses  facultés,  et  allait  à  pied  à  la  messe  dans  une  paroisse 
voisine,  au  Foeil. 

Le  Cbevauer  de  la  légion  b'oonneur-  —  Yves  Lllùtellieri  né 
au  lieu  nomme  le  Château,  était  un  cultivateur  aisé  et  plein  de 
bon  sens  ;  il  avait  même  une  certaine  instructionw  II  était  sou* 
vent  employé  comme  ex j^ert  priseur  et  amiable  compositeur 
entre  les  fermiers  et  leurs  maîtres.  Il  réglait  les  conditions 
d'entrée  et  de  sortie  de$  fcrmierp,  et  faisait  les  affaires  de  plu- 
sieurs riches  habitants  de  Quintin^  dont  il  avait  mérité  la  con- 
fiance. Sa  probité  et  sou  inleUigei^ce  lui  avaient  attiré  la  con- 
sidération générale. 

Quand  le  peuple  fut  appelé  à  nommer  ses  officiers  municî^' 
paux^  les  habitants  de  Saiut-Dùuan  lui  accordèrent  Icunà  suf- 
frages, 11  exerça  les  fondions  de  mabe,  pendant  45  an3. 

En  1793,  le  conseil  municipal  de  Saint-Donan  était  réuni 
pour  voter  la  Constitution,  Plusieurs  membres  inlluenls,  dont 
le  maire  partageait  lopinion,  le  décidèrent  à  formuler  un  re- 
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fus,  el  à  demander  le  retour  de  la  monarchie  et  de  la  relijjiori. 
Le  proces-verlml  fut  rédigé  dans  ce  sens,  avec  l'exposé  des 
motifs,  Presque  tous  ceux  qui  savaient  écrire  dans  la  commune 
vouluront  signer  celte  proteslaliou,  avec  le  conseil  nlunicipaK 
Copie  fidèle  de  cette  pièce  fut  envoyée  à  Paris.  Quelque  temps 
après,  le  maire  et  plusieurs  autres  notables  de  Sainl-Donan 
furent  incarcérés.  Ils  furent  élargis  par  les  royalistes,  à  la  prise? 
de  Saint-Brieuc*  Pendant  la  déleniion  de  UHùlellier,  personne 
ne  voulut  remplir  les  fonctions  auxquelles  on  lavait  arraché. 

En  1827,  un  commis,  fouillant,  a  Paris,  dans  les  archives, 
trouva  la  rédamatiôn  des  gens  do  Saint-Donan.  On  écrivit  à  la 
préfecture  de  Siiint-IUieuc,  pour  savoir  si  le  maire,  qui  avait 
assumé  sur  sa  lele  la  responsabilité  d'une  démarche  si  péril- 
leuse, vivait  encore.  Le  ministre  de  Tintérieur  lui  envoya  Té- 
toîle  dès  braws.  Le  préfet  des  C(\les-du-Nord  attacha  la  croix 
d'hotinéur  sur  le  cœur  du  vieux  magistrat,  devant  une  nom- 
breuse réunion,  et  le  félicita  de  ses  services. 

L'Hftiellîer  est  mon,  dans  un  âgn  avancé.  Son  chef  a  été  de- 
puis religieusement  dé[K>sé  dans  un  reliquaire  en  bois,  el  placé 
au  porlail  de  leglise  de  Sainl-Donan,  avec  une  inscription  qui 
rappi^lleque  L'Hôtellier  était  chevalier  de  ia  légion  d'honneur. 

L'Histoire  des  Girondins  mentionne  l'intrépide  opposition 
de  Saînl-Donan,  et  ajoute  que,  de  tous  les  milliers  des  corn- 
niunes  de  Fmnce^  ce  fut  la  seule  qui  eût  osé  rejeter  la  nouvelle 
forme  de  gouvernement,  et  demander  hautement  la  royauté, 

La  Mu^LioNNAiaK.  —  Une  jeune  paysanne,  née  a  Colvé,  en 
Saint-Donan,  était  d'une  beauté  remarquable.  Se  trouvant  aux 
f^tes  d'un  mariage,  elle  charma  un  opulent  Anglais,  qui  par- 
vint à  lenlever.  P'Ile  nlla  habiter  avec  lui  un  château  de  la  Cor- 
nouaille  insulaire.  Elle  y  donna  le  jour  à  plusieurs  enfants; 
raaiselle  n'a  eu  qu'un  petit-fils  qui,  en  mourant,  a  voulu  que 
s;i  fortune  passât  à  ses  [>arents  du  côté  de  sa  grand'mère.  Il  jki- 
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raît  que  c  était  lui  qui  vint  deux  fois  à  Ch;itelaudi*en,  detnaa*- 
der  des  renseiguements  sur  ses  parents  de  Bretagne.  Il  s'a- 
dressa à  une  femme  qui  devait  être  une  des  héritières;  el,  à 
chaque  visite  de  Finconnu,  elle  en  reçut  mille  francs.  Maïs, 
comme  il  fallait  remonter  à  deux  siècles^  el  tjue  la  dame,  dont 
le  uom  véritable  était  Anne  Le  Rouxy  en  a^'ait  adopté  un  au- 
tre, celui  de  Marie,  les  difficultés  n'ont  pas  encore  éié  levées. 
Cependant  il  s'agit^  ditr-oUy  d  un  mobilier  de  600,000  francs  ei 
de  trois  millions  de  fortune. 

Deux  Colosses.  —  Yves  et  Mathurîn  de  Quinlin,  qui  vivaient 
en  1765,  ont  laissé,  dans  la  population,  un  souvenir  ineffaça- 
ble. Ces  hommes  de  bien  étaient  d'une  force  extraordinaire, 
avaient  six  pieds  de  haut,  avec  un  embonpoint  proportionné,  m 
et  une  voix  de  tonnerre.  On  disait  qu'aiiprès  d'eux,  les  autres 
ecclésiastiques  étaient  des  nains  et  des  préclioloux.  Matliurin 
momut  le  13  septembre  1776,  à  44  ans,  dans  sa  maison  des 
GiDS-de-rile. 

Jean  du  Rufïlay  est  cité  dans  Finformation  pour  la  canonisa- 
lion  de  Charles  de  Blois.  Alain  du  Ruttîay  était  gouverneur  de 
Bréhat,  en  1407. 

Paiini  les  personnes  qui  font  le  plus  d*  honneur  h  Saint-Do-  ^ 
nan,  leur  paroisse  natale,  nous  citerons  M.  Laisné,  proviseur  ■ 
du  Lycée  national  de  Napoléon-Vendée;  M.  Robin,  curé  de 
Guingamp;  M.  Urvoy  (J.-M.},  chanoine  honoraire  de  Saint- 
Brieuc,  supérieur  du  séminaire  de  Tréguier,  auteur  d*une 
Histoire  de  Trégu îcr,  éditée  dans  le  Publîcateur  des  Côtes- 
du-Mord,  d'artides  dans  l'Avenir^  et  d'une  nouvelle  édition 
du  Règlement  des  sœurs  du  Mont-Carmel, 

EXTRAIT  du  Rapport  Tait  par  Gossuin,  au  nom  de  la  com- 
mission chargée  de  recueillir  les  procès-verbaux  d'accepta- 
tion de  la  Constitution,  h  la  séance  do  vendredi 9  août  1793. 

n  Sur  44^000  communes  qui  composent  la  République 
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qui  offrent  une  immense  popuialioo,  la  comiimnc  de  Saiul- 
Donan,  faisant  partie  de  rassemblée  primaire  du  canton  de 
Plourhan,  district  de  Saint-Brieue,  département  des  Côtes-du- 
IVord,  forte  seulement  de  cent  vingt  habitants,  est  Tunique  qui 
ait  demandé  le  Ois  de  Capet  pour  roi,  et  le  rétablissement  du 
clergé.  Toutes  les  aulres  communes  de  cette  assemblée  pri- 
maire eu  ont  été  indignées,  et  celle  de  Saint-Donan,  ayant  à  sa 
tète  uu  nommé  Yves  L'Ilôtcllier  pour  maire,  sest  retirée, 
après  avoir  usé  de  menaces,  et  rédigé  séparément  un  procès- 
verbal,  n  De  Garaby. 


TRÉGUEUX. 

Histoire  physique  et  archéologïque. 


I  Cette  commune  qui,  dans  la  réformation  de  1513;  figure 
sous  le  nom  de  Tréguîeuc,  semble  tirer  son  nom  du  voisinage 
du  gué  qui  mène  a  Million.  Encadrée  entre  Iflînîac,  Plédran» 
PlouiVagan,  Saînt-Brieuc  et  Langueux,  elle  est  à  3,500  mètres 
de  Saint-Brieuc,  offre  la  forme  d'une  navette,  compte  1,500 
habitants,  et  a  saint  Pierre  pour  patron. 

Au  [)onl  dllliniac  commence  une  chaîne  de  coteaux  abruptes 
qui  se  prolonge  jusqu*au  Vaurouaull;  une  autre  série  de  co- 
teaux à  [»enle  rapide  prend  à  l'ouest  de  la  lande  du  Vaurouault, 
et  vient  jusqu'au  Créach.  11  y  a  des  vues  magnifiques  des  hau- 
teurs de  Trégueux.  Du  Fraîche,  on  dirait  que  la  mer  touche  au 
clocher. 

L'Urne,  que  d'autres  appellent  TAc,  arrose  Trégueux  à  l'o- 
rient; au  nord  coule  le  Gouédic.  Les  ruisseaux  Barriolot,  de  la 
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Croix-Gibatet  de  la  ViUegœury  ^u  liaversi^ul  des  (lurlies.  Sî.% 
moulins  y  sont  eu  aclivite  ;  a>hi  de  la  Villebio;  le  Nouveau 
Moulin  ;  le  moulin  de  TEvèque;  le  winulia  de  Gibat  ;  le  Pelil 
Moulin  ou  Moulin-Neuf,  sur  la  rivière  cjui  passe  au  pont  Poil- 
pot,  elle  moulin  de  Crëach* 

Le  pays  est  sain,  fertik%  bien  planlo  d  arbres  à  fruit,  à  fou 
et  pour  meubles;  il  produitdii  blë  de  toute  sorte,  de  bons  four- 
rageSf  du  lin,  des  pohm^ée  Ictrre^  des  pois,  etc.  Le  cidre  est 
une  des  principales  branches  du  coumierce;  On  y  élève  des 
chevaux  pour  la  grosse  cavalerie.  La  route  de  Saint-Brîeuc  à 
Moncontour  traverse  le  bourg  de  Trégueux;  celle  de  Saint- 
Brieuc  à  14œuc  passe  par  la  paroisse,  ainsi  que  la  voie  romaine 
(chemin  !%oé}qni  va  d'Erquy  à  Carhaix;  la  route  de  Saint- 
Brieuc  à  Quinlin  est  k  Touest  de  la  commune  de  Trégueux.  Ou 
y  compte  tOO  maisons. 

Les  principales  métairies  sont  :  les  Craix-Chemin,  TEtang, 
le  grand  Gué-Morin,  la  Grand*Porte,  le  Guclanibt'rl,  la  Lan(U% 
le  Milan,  la  Porte-AIaia>  le  Pré,  le  Prë-Oren,*  les  deux  Quére, 
le  Vaurouault,  la  Villecaluiel,  la  Villecartj  la  Villegrohanl,  la 
Villejouyaux,  la  Villejongnéj  les  deux  Villoger.  11  y  a  des  noms 
poétiques  :  le  Pré-Fleury,  rEpiue-Fleurie  ;  des  noms  de  saints  : 
Sainte-Foi>  Saiifct-Uivili,  ,  . 

Dans  le  cimetière,  on  voitdeuct  ife  antiques.  L  église  n'a  de 
remarquable  que  sa  propreté.  Le  bourg  est  peu  considérable, 
La  maison  de  la  Fosse,  iiA^ec  se5  écussons  sur  la  cheminée,  est 
des  plus  anciennes*  U  y  a  une  chapelle  domestique  au  Mitan  el 
une  autre  ii  la  Yillegrohant  ;  elles  sont  dues  a  la  piété  de  la  fa- 
mille Prud'homme.  Celles  de  la  Villcanbry,  de  Launay  et  de  la 
Villecalmet  sont  en  ruines,  mais  la  grande  Villoger  conserve  la 
sienne.  Il  paraît  qu'il  y  en  avait  une  près  du  lavoir  de  Saint 
Quay.  La  chapelle  paroissiale  de  Sainte-Marie  est  la  plus 
marquable  ;  elle  couronne  une  hauteur  d'où  la  vue  embrasse^ 
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^n  iniuiorise'C4  riche  panorama.  I*r6sde  la  sainte  demeuro,  im 
orme  colossal  protège  de  son  ombre  les  pieux  pèlerins.  Au 
fond  du  chœur  est  un  ex-volo  Tort  cuHeujt.  Au  haut  clu'tableau, 
un  auge  paraît  étonné,  à  la  vue  d'un  prodige;  au-dessous  de 
lui,  d'un  cùlo,  c'est  la  Vierge  tenant  son  lils  divin  dans  ses 
bras,  et  portant  sur  la  poitrine  un  soleil  de  justice  ;  de  Tautre, 
cest  un  hoiuniG  on  robe  blanche  et  au  luauteau  noir.  11  montre 
deux  cicatrices  sur  son  seiuide  sa  bouche  sort  une  tlamiue^ 
avec  ces  mots  :  O  Muria  V  adjuva  raeîOn  rapporte  qu'un  des 
Templiers  de  la  Porte  Alain  se  battit  en  duel  dans  Taveune  de 
la  Ville-Bougault,  fut  morttJlemeut  blessé,  courut,  tenant  ses 
inteslius  dans  ses  mains,  iuvoquer  sainte  Marte,  et  fut  miracu- 
leusement guéri. 

Un  autre  monument  de  reconnaissance  a  disparu  du  sanc- 
tuaire de  la  reine  des  deux.  Un  marin,  sauvé  d'un  naufrage 
par  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  s  était  fait  reprèsenler 
dans  le  péril^  et  avait  apporté  le  tableau  à  Saiute-Marie. 

Toutes  les  croix  en  plein  air  d^  la  paroisse  sont  en  l)ois,  ex* 
C6i>té  celle  du  cimetière,  qui  est  assez  belle,  mais  moderne. 
Une  de  ces  cmix  s'élève  à  IMran,  dans  la  partie  qui  appartient 
à  Trégueux.  Les  Botberel  étaient  seigneurs  de  Péran.  Ce  qu'on 
a  cru  un  camp  vitrifié  ne  serait-il  poirtt  siniplenient  les  débris 
du  château  de  Péraii;,  ruiné  par  ini^endie? 

Pitfs  du  village  de  Bourgncnif,  se  trouve  le  Bergu.  Ou  croit 
que  c'est  une  altération  de  Berrîeu,  pronouciation  populaire 
pour  Brieuc.  Comme  révoque  était  seigneur  de  Trégueux,  il 
pouvait  avoir  là  un  pied-à-lerre. 

Les  manoirs  nobles  de  Trégueux  étakfU^  au  17  mars  153S  : 

La  Hazays,  à  François  Le  Forestier,    î»'^  *  r 

Brandeho,  id. 

Le  Launay,  a  Raoul  de  Couvran. 

La  FoiUenelle»  —  Moricette  de  Penmarch,  épouse  de  Robert 
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Eder,  sieur  de  Beaumaiioir,  en  Leslay,  prèsQuintiii. 

La  Roche-Blanche.  —  DenroiseUeCoëluban* 
La  Villecalmet.  —  Alain  Visdelou, 
Léhen,  —  François  I^  Rechol,  marchand. 
La  Lande.  —  De  hi  Garollay». 
Les  Salles-Hautes,  —  Id, 
Le  Verger,  —  Marguerite  Darcelles. 
La  Villejinguenë.  — Jaquette  Gandin, 
La  Villaubry,  ^ —  Marie  de  la  Chapelle  et  Anffray,  son  fils. 
Le  Guélanibert.  —  Le  chapitre  de  Saint-Brieuc, 
La  Yillegrohant.  —  Pierre  Parcevaux. 
Quéré-  — *  Jean  Audren. 
Tré-Launay,  —  Jacques  du  Boeboixel. 
La  Fautai  ne- Blanche,  —  Maurice  Le  Bigot, 
Là  ne  flgurent  pas  d'autres  ébergements  nobles,  citœ  en 
1S13;  les  voici  ; 

La  Ville-aû-Retz,  à  Pierre  Poullain. 

La  Combe-Gnehenneuc,  aux  Lanouë. 

Le  Pré-Corbu,  —  Pierre  Bedel, 

La  Ville-Héry,  —  Guillaume  Gonyon. 

La  Maison-au-Chevalier.  —  Catherine  Parcevaux, 

Le  Boizéon.  —  Pierre  de  BoeboixeL 

Le  Préoren  était  aux  Parce  vaux. 


Histoire  morale. 

Saint-Rivili,  nom  d'une  terre  en  Trégueux,  est  probable- 
ment une  altération  de  saint  Rigual  ou  Rivalon^  qui  a  laissé 
son  nom  à  Kerdenoual  en  Saint-Brieuc,  à  Planguenoual  et  à 
Saint-Denoual.  On  sait  que  le  prince  Rigual  était  un  célèbre 
guerrier  qui  gardait  les  côtes  entre  le  Gotiët  et  TArgaeDoii, 
loi^quarriva  saint  Brieuc,  son  cousin.  11  céda  au  jneux  luis- 
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siooiiaire  la  pluparl  de  ses  possessions,  et  alla  unir  ses  jours  à 
liillion.  Il  11  est  pas  étonnant  qu*une  partie  de  î?es  domaioes 
cxïDserve  son  nom* 

Nous  avons  vu  Morîceltc  de  Pcnmarch  porter  la  terre  de 
Fonlenelle  dans  la  maison  d'Eder,  Ce  nom  de  la  Fontenelle  est 
immortalise  par  un  célèbre  ligueur.  Guy  Eder,  plus  connu 
sous  le  noni  de  baron  de  la  Fonlenelle,  était  cadet  de  la  famille 
Eder,  et  fils  de  Moricelle  de  Penmarch.  Son  frère  aîné,  gentil- 
homme plein  de  modération,  garda  le  nom  du  château  pa- 
ternel ;  Guy  prit  celui  de  Fontenelle.  L'histoire  raconte  ses 
prouesses  et  ses  cruautés.  Il  fut  gouverneur  de  Douarnenez,  et 
finit  par  être  traîné  sur  la  claie  et  décapité,  à  Paris,  en  1602. 
Sa  tête,  exj)Osée  dans  une  cage  de  fer,  sur  une  des  portes  de 
Rennes,  fut  enlevée  par  ses  partisans^  ce  qui  donna  lieu  à  des 
poursuites.  Une  légende,  que  M.  de  Frérainville  a  conservée 
dans  ses  Antiquités  des  Côtes- du-Kqrd,  place  notre  redou- 
e  baron  dans  la  commune  de  Prat,  et  soutient  qu'il  était 
le  plus  bel  homme  qui  ait  porté  habit.  (V.  les  faits  et  gestes  du 
baron  de  Fontenelle,  dans  Moreau,  Hîst,  de  la  Ligue.) 

Parmi  les  prêtres  qni  ont  dirigé  les  âmes  de  Trégneux,  si- 
gnalons François  Le  Guillou,  restaurateur  de  la  chapelle 
Sainte-Marie,  en  1666.  Il  la  rétablit  à  desolatione,  dit  une 
inscription  qu'on  y  lit  encore.  M-  Le  Guillou,  mort  à  50  ans, 
fut  enterré  sous  le  senîl  de  la  sacristie  de  son  église,  le  jeudi 
26  août  1700.  Une  célébrité  présida  à  ses  funérailles  :  c'était 
M.  Leuduger,  chanoine  scolastique  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Brieuc,  zélé  missionnaire,  fondateur  des  fdles  du  Saint-Esprit, 
auteur  du  Bouquet  de  la  Mission  et  de  Tancien  Catéchisme  de 
Saînt-Brieuc.  Olivier  Le  Vicomte  de  Beaulieu  signa  Pacte  de 
sépulture,  comme  snccesseur  du  défunt.  Cet  abbé  Le  Vicomte 
de  Iteaulieu  eut  de  nombreux  procès  à  soutenir  pour  son 
é(;li$ef  et  se  cassa  une  jambe  en  montant  en  voiture  pour  aller 
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morlj  en  1734,  les  fonctions  curiales  furent  con- 
[ fiées  à  Tabbé  Le  Mée,  qui  figure  dans  les  Annales  Briochines 
mu  chanoine  Ruillet,  eonime  auteur  d'un  poème  sur  la  Iransta- 
|lion  de  Mgr  de  Monklus  à  Alais,  et  du  Propre  de  Saiiit^Brieuc. 

On  donnait  quelquefois  aux  pasleui^s  de  Trégueux  une  qua- 
[lificalion  iousilée  par  d  autres.  En  1663  et  1665,  Jean  LeFebvre 
[et  Jacques  Symon  sont  appelés  sieurs  recteurs;  en  1646,  Jean 
[Rochard  prend  le  titre  de  sub-curé, 

L'abbé  Manoir,  qui  a  longtemps  gouverné  le  diocèse,  comme 
K  jcaire  général,  iït  sa  première  éducation  a  Trégueux,  sous  son 
[oncle  palernel,  Hugues-Victor  Manoir,  recteur  de  la  pa- 
froisse. 

La  paroisse  de  Trégueux  a  donné  le  jour  à  plusieurs  céié-  I 
Ibrilés. 

Jean  Auiïra) ,  né  à  la  Ville-Aubryj  fut  chanoine  et  trésorier 
du  chapitre  de  Saint-Brieuc,  conseiller  et  aumônier  ordinaire  ^ 
de  la  reine-mèrOj  Marie  de  Médicis  ;  abbé  de  Lanvaux,  en  1614«iâ 

François  Âuffray,  de  la  même  maison,  chanoine  de  Saint- 
Brieuc,  est  auteur  d'une  tragédie  morale,  intitulée  :  ZoaDtro* 
pie  ou  Delà  vie  de  Thamme,  embellie  de  feintes  appropriées 
au  sujet;  Paris,  1614  et  161 3 ,  in-S»,  avec  une  ode  dédicaloire  h 
au  cardinal  de  Bézas,  évèque  de  Béziers,  grand-aumonier  de  la  ^ 
reine.  En  1625,  il  publia,  à  Saint-Btieuc,  les  Hymnes  et  Can- 
tiques de  TEglise,  traduits  en  vers  français,  sur  les  plus  beaux 
airs  de  ce  temps.  A  la  fm  du  volume,  on  trouve  une  foule  de 
quatrains  et  des  stances  morales  tirées  de  Saint-Gregoii^  de 
Nazianze.  ^ 

La  même  famille  avait  fourni  un  président  de  la  chambre  fl 
des  comptes,  en  1 596.  Elle  était  alliée  aux  La  ChapeUe,  qui  ont 
donné  un  grand  maréchal  de  Bretagne,  en  1318,  M 

C  est  dans  la  même  commune  que  naquit,  en  1728,  M*  Ju- 
lien  Bagoij  qui,  élève  du  comte  de  la  Garaye,  fut  maire  de 


Saiiit-Binouc,  médecin  habile  et  charilable,  représouUuil  du 
peuple.  Sa  Ijiograpliie  a  élé  donnée  dans  l'Aonuaire. 

Le  Guclamlicrt  a  appartenu  h  Olivier  Laurent,  dont  le  [>èi-e 
éiait  général  des  finances  de  Bretagne. 

Le  Boîzéon  a  été  le  berceau  d'une  famille  qui  compte  plu- 
sieurs illustralious  :  Alain  de  Boizéon  fut  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  et  commandeur  du  Paradet ,  en  1460; 
Pierre  fut  gentilhomme  de  la  chan'ilir^  et  gouverneur  do  Mor- 
laix.  LesBoizéon  figurent  dans  rhistoîix;  de  Bretagne,  surtout 
à  lepoqUe  de  la  ligue,  où  ils  signalèrent  l^ur  dévouement  au 
roi. 

En  1 423,  Eon  Guillaume  est  un  di*s  nobles  de  Trégneux,  Un 
Pierre  Guillaume,  éi)oux  de  Jaipieite  Ricbosme,  fut  général 
^  des  finances  en  Bretagne. 
*  En  tu 3,  Jeau  Gandin  est  un  des  nobles  de  Trégueux.  En 
1438,  on  volt  Jean  Gandin  accompagner  le  duc  de  Bretagne^ 
avec  Jean  de  la  Rivière  et  quelques  autres  seigneui^s,  i>our  aller 
d<î?tttander  au  roi  de  France  la  grâce  du  duc  d*Alençon.  Ils  lui 
sauveront  la  vie.  En  1868,  mi  autre  Gandin  était  conseiller  en 
laeoar;  son  fil$  Robert  fut  maître  des  eaux  et  forùu  de  Bre- 
tagne. 

Dans  la  même  année  ltl3,  JeM  Perceval  habitait  Trégueux. 
Soixante-six  ans  après,  un  Jean  PetTOval  fut  condamné,  par  la 
duchesse  Anne,  à  avoir  la  tête  tranchée,  arec  deux  autres  sei- 
gneurs bretons,  parce  qu'ils  avaient  combattu  dans  le  parti  de 
la  Frstnce*  Dès  14©2^  un  Jean  Perceval  était  gouverneur  de 
Lesneven. 

En  1423,  Jean  de  Coëlhuan  est  sur  la  liste  des  nobles  de  Tré- 
gueux ;  cinquante-ti*ois  ans  aprts,  le  sceau  de  Coethuan  est 
envoyé,  par  le  duc  de  Bretagnr",  pour  la  ratification  d*un  traité 
avec  le  roi  de  France, 

En  t700,  le  sieur  Coulon  de  Portalain^  lre>urjcr  de  Saint- 
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Michel,  fait  abattre  Taiguille  du  clocher  de  cette  église  parois- 
siale. 

Il  y  a  des  remarques  singulières  sur  quelques  personnes  qui 
se  disaient  nobles. 

Jean  Macé,  bon  corps  et  bon  appareil,  fréquente  Ja  guerre  et 
n*a  aucune  richesse. 

Thomas  Labbé  s'arme  ;  son  père  impotent  est  de   petite  • 
jouissance.  (V.  Rérormation.) 

Parmi  les  grands  propriétaires  de  Trégueux,  ont  figuré: 
Maurice  Le  Bigot,  proto-notaire  apostolique,  abbé  de  Rillé  de 
1503 au 3  juillet  1537,  époque  à  laquelle  il  mourut;  et  Geoffroy 
de  Ck)uyran,  célèbre  capitaine  dont  nous  avons  donné  la  notice 
dans  FAoBuairede  1848. 

En  1848,  s*est  ouvert,  près  du  bourg  de  Trégueux,  un  bel 
établissement  des  Filles  du  Saint-Esprit.  Cette  institution  est 
destinée  a  consoler  les  malades  et  à  instruire  les  jeunes  filiesl 
La  paroisse  de  Trégueux,  qui  avait  déjà  divers  moyens  de  res- 
ter fidèle  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs,  trouvera^  dans 
cette  charitable  création,  une  source  féconde  de  bonnes  œu- 
vres spirituelles  et  corporelles.  Une  école  des  garçons  terait 
utile,  pour  maintenir,  dans  la  population  naissante,  les  goûts 
modestes  et  laborieux  que  détruit  souvent  la  fréquentation  des 
villes. 

Nous  terminerons  cet  essai  sur  Trégueux,  en  rappelant  que 
le  président  Habasque  dit,  au  second  volume  de  ses  Notions 
sur  les  Gôles-*du*niord,  que  le  recteur  de  Trégueux  fut  déjuite 
à  l'assemblée  des  étals  généraux,  à  l'époque  de  la  première 
révolution.  Le  même  auteur  rapporte  qu'en  1790,  M.  Gofyery, 
oificial  du  diocèse  de  Saint-Brieuc,  fit  publier  un  monitoire 
contre  ceux  qui  n'auraient  pas  signalé  les  accapareurs  de 
grains.  Le  monitoire  contient  ce  passage  :  «  Pendant  la  récoke 
de  la  présente  année,  des  quidum»  ont  été  vus,  dans  les  pa- 
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roisses  voisines  de  Sainl-Michol,  acheter  des  quaDlîlés  consi- 
déral»les  de  gi-ahi  sur  Taire,  4  livres  10  sous,  4  livres  15,  et 
même  5  livres  5  sous  le  boisseau.  »  Les  moniloires  étaient  un 
puissant  moyen  de  découvrir  les  coupables.  Le  gouvernement 
en  rétablit  l'usage,  par  décision  du  10  septembre  1806. 

Une  des  plus  grandes  scènes  dont  Trégueux  ait  été  le  théâtre 

érite  de  couronner  cet  article, 
l,  Berthelol,  desservant  assermenté  de  Trégueux,  en  1791^ 
n'avait  pour  assistant  à  ses  offices  qiië  son  sacristain.  Un  jour, 
celui-ci  Tabaudonnaj  au  commencement  des  vêpres,  pour  aller 
voir,  du  clocher,  d*où  venait  un  concert  d'innombrables  voix  qui 
seml>laient  se  rapprocher  de  plus  en  plus.  De  sept  paroisses 
différentes  s  étaient  réunies  5,000  pci-sonnes,  qui  se  rendaient 
processionnellenient  à  Sainte-Marie.  Il  les  suivit,  et  les  vit  se 
prosterner  aux  pieds  de  !a  reine  des  eieux  ;  on  récita  les  lita- 
nies, et  les  cinq  mille  voix  répondaient  :  Poimez-nous  de  bons 
prôlres,  ou  laissez-nous  mourir I  De  Garaji!, 


KMia« 


Abbaye]  de  Saîiil-Jacul  ou  Jagu* 


Cette  abbaye  était  silnée  dans  l'ancien  diocèse  de  Dol,  sur  le 
bord  de  la  mer,  près  de  Tenibouchure  de  la  rivière  rArguenon, 
à  trois  lieues  à  l'ouest  de  la  ville  actuelle  de  Saint-Malo.  Elle 
reconnaissait  pour  son  fondateur,  au  cinquième  siècle,  le  saint 
dont  elle  portait  le  nom. 

Saint-Jacutou  Jagu,  né  dans  la  Grande-Bretagne,  était  fils 
de  saint  Fragan  et  de  sainte  Blanche.  Il  vint  en  Armorîque  avec 
SCS  parents,  lorsque  1*^  Saxons  s'emparèrent  de  cette  Ile  et 


commencèrent  à  persécuter  les  chrétiens.  Place  près  de  saini 
Budoc  qui  tenait  une  école  célèbre  à  l'île  des  Lauriers,  il  y  ac- 
quit, ainsi  que  son  frère  Guétlienoc,  des  connaissances  éten- 
dues dans  les  sciences,  Técriture-saintc  et  les  belles-lettres.  Ils 
firent  profession  dans  le  couvent  de  leur  maître  et  commencè- 
rent dès  lors  à  s'imposer  la  vie  la  plus  austère  et  la  plus  propre 
à  leur  faire  acquérir  la  perfection  chrétienne.  Méditer  la  loi  da 
Seigneur,  chanter  ses  louanges,  se  livrer  au  travail  des  mains, 
à  la  lecture,  assister  aux  exercices  de  piété  habituels  à  la  mai- 
son ,  remplissaient  tous  leurs  jours.  Jacut  ne  buvait  que  de 
Tean  ;  sa  nourriture  se  composait  d'un  pain  grossier  et  de  lé- 
gumes. La  terre  lui  servait  de  lit,  un  caillou  de  coussin  ;  ses 
vêtements  étaient,  les  mêmes  que<îeux  du 'peuple.  Guélhenoc 
imita  son  frère  et  partagea  son  désir  de  vivre  dans  la  solitude. 
Ils  en  obtinrent  la  permission  de  leurs  parents  et  de  leurs 
supérieurs,  et  choisirent  un  lieu  retiré,  propre  à  donner  un 
libre  cours  aux  sentiments  qui  les  animaient.  Ils  le  sancti- 
fièrent promptement  par  leurs  bonnes  œuvres,  et  se  transport 
tèrent  ensuite  dans  la  péninsule  de  Lann- Douar,  où  ils  se  pro- 
posaient de  vaincre  le  paganisme  auquel  se  livraient  les  habî- 
tants,  et  de  les  porter  à  détruire  un  temple  qui  s'y  trouvait. 

L'éclat  de  leur  mérite,  leur  zèle  et  leurs  vertus  furent  suivis 
de  succès.  On  vint  en  foule  h  eux  pour  recevoir  l'instruction  et 
se  faire  leurs  disciples.  Le  nombre  des  convertis  devint  si 
grand,  ainsi  que  de  celui  de  ceux  qui  se  décidèrent  à  vivre 
en  communauté,  que  les  deux  frètes  furent  forcés  de  se  sépa- 
rer et  de  former  des  établissements  distincts.  Guéthenoc  quitta 
Lann-Douar  avec  la  moitié  des  disciples,  et  alla  se  fixer  dans 
un  lieu  que  les  légendaires  n'ont  point  indiqué. 

Jacut  continua  k  Lann-Douar  rétablissement  déjà  com- 
mencé en  418,  et  que  le  roi  Grallon  dota  richement  dès  te 
commencement  de  son  règne.  Ce  monastère  prit  le  titre  d'Ab- 
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ye:  saiiil  Jaciil  y  I*  rmiiui  ses  jours,  nyaiU  consîaminoiit 
ne  l*rxeiii[)l(*  «le  la  (Vrvour  vi  de  ht  ivj^iifariCi'.  L'Ej^Iiso  rti 
lionne  la  iiieiiioire  le  3  mai*»,  avec  alliée  iluuble  a  \i  le- 
iis  du  coiiiiuun,  ce  qui  dëaionlre  qu^ounecoiûiailpa;^  Uacles 
j*aiiîcuUers  pouvaul  perniellre  d'établir  dk's  Propres. 

'  La  situation  de  ce  couvent  elait  mal  clioisic,  sous  le  rapjïort 

la  sécurité  ;  mais  s'il  est  vrai,  ainsi  4|ue  le  dît  Dénc,  (]u*un 

Mnpie  païen  existait  d^ms  une  %*îisle  forêt  qui  s*éten<lait  de 

Imilialay  a  IVmljcmcImre  de  TArguenon,  on  conq*rend  lu  nio« 

f  de  ce  choix.  Ce  même  auteur,  pour  ^'onfirmer  son  opinion 

ur  rexistence  de  ce  temple,  a  prétendu  en  ofli  ir  la  preuve  en 

hercliant  Tétymologie  de  l.atin-Douar,  dans  une  lanj^ue  qui 

i  était  ivarlailenienl  étrangère,  et  lut  donner  pour  sij^uinca- 

ou  Temple  de  la  Terre.  Doiu  Le  l'ellelier  et  Le^ouidee,  dans 

ur  Dictionnaire  breton-français,  disent  ([ne  Lanu  répand  au 

lot  Land  des  peu  [îles  du  Nord,  et  doit  signifier  territoire,  con- 

êe,  n^ion,  pays.  Dariès,  seul,  qui  n'a  pas  compris  la  valeur 

e  ce  mot,  a  dit  quil  signifiait  Temple.  Lann  servant  aussi  a 

désigner  rajonc  épineux,  M.  Ilabasque  a  cru  devoir  reudreen 

(ranvais  le  mot  Landouar,  par  terre  de  Landes,  ce  qui  est  plus 

niiseuibtable. 

I- existence  d'un  tem[>le  païeOj  en  s'en  rapport^mt  a  la  fausse 

terprétation  de  lk»ric,  serait  pins  ([ue  douteuse,  si  on  ne  le- 

il  compte  que  les  Uomiuns,  devenus  maîtres  de  la  contrée, 

pu  élever  un  peiil  temple  en  ce  lieu,  vers  Tan  5G  de  J.-C, 

pvoir  consacré  à  la  terre  les  environs.  On  serait  probable- 

[ni  plus  dans  le  vrai  en  ne  cherchant  la  cause  du  choix  de  ce 

,  |)Our  léreclion  du  couvenl  de  Saint-Jacul,  que  dans  Tu- 

établi  du  cinquième  au  dixième  siècle,  qui  portait  les 

es  a  préférer  le  centre  des  forêts,  le  bord  des  étangs  et  le 

peni  des  rivières  pour  former  leui"s  établissements.  Ces 

Jes  convenaient  mieux  pour  servir  de  refuge  pendaul  le 
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moyen  âge  aux  arts,  aux  lettres  et  aux  sciences,  qui  n  étaient 
cultivés  alors  que  dans  ces  maisons  de  piété. 

Cette  abbaye  ayant  été  pillée  et  ravagée  à  plusieurs  reprises 
par  les  Saxons,  les  Normands  et  les  Anglais,  ses  titres  les  plus 
précieux  se  sont  trouvés  perdus;  Fauteur  des  Notions  histo- 
riques sur  le  département  des  Côtes-du-Nord  assure  que  quel- 
ques-uns sont  déposés  à  la  Tour  de  Londres,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  concernant  Thistoire  de  la  Bretagne.  Leur  perte 
ne  permet  donc  pas  de  connaître  les  premiers  successeurs  du 
fondateur,  et  ce  n'est  qu'à  dater  du  onzième  siècle  qu'il  a  été 
possible  de  reprendre  l'ordre  chronologique  des  abbés,  sans 
cependant  que  D.  Morice,  dont  les  recherches  font  autorité,  ait 
pu  assurer  une  date  précise  à  l'entrée  en  fonction  de  Hingae- 
ton,  qui  recommence  l'ordre  successif  de  ces  titulaires. 

Hingueton  vivait  ^us  les  règnes  des  ducs  Geoffroy  I^  et 
Alain  III,  son  fils  aîné,  et  fut  chargé  par  ce  dernier  de  rétablir 
le  monastère  de  Gaêl,  qui  avait  été  ruiné  par  les  Normands. 
Ses  successeurs,  jusqu'à  Mainon,  passèrent  sans  laisser  de 
traces,  ou  du  moins  l'histoire  ne  cite  aucun  fait  remarquable 
qui  leur  soit  applicable, 

Mainon  assista  au  Concile  tenu  à  Rheims  en  11 31,  par  le 
pape  Innocent  II.  Il  y  fit  juger  son  différend  avec  les  moines  de 
Marmoutiers,  pour  la  coutume  du  poisson  qui  se  vendait  à 
Dinan. 

11  paraît  que  'dès  lors  la  vie  cénobi tique  n'était  plus  une  vie 
retirée,  consacrée  entièrement  à  la  prière  et  aux  bonnes  œu- 
vres; que  l'humilité  chrétienne  avait  fait  place  aux  droits,  aux 
privilèges  temporels  et  mondains,  à  en  juger  par  ceux  que  pos- 
sédait le  couvent  de  Saint-Jacut.  11  est  vrai  que  beaucoup  de 
nobles  firent  partie  de  cette  communauté  ;  que  même  pendant 
longtemps,  il  fallait  être  gentilhomme  pour  y  être  admis,  et 
qu'il  est  assez  probable  qu'ils  dotèrent  la  maison  des  privilèges 


Il-O 


qu'ils  possédaient,  et  que  leurs  familles  accordèrenl  en  leur 
faveur.  C'est  a  ce  litre  sans  doute  que  ce  couvent  eut  pendant 
longtemps  sous  sa  juridiction  ^  les  cures  de  Linthonie  et  do 
Sainte-Marguerite  de  Hisdran,  «*n  Angleterre  ;  qu'il  était  dis- 
pensé de  la  juridiclion  de  l*enthièvre,  par  décisicm  du  duc  de 
Bretagne,  Jean  lit,  en  date  de  1318  ;  qu'il  avait  le  droit  d'obli- 
ger les  (lècheurs  de  la  paroisse  d'y  apporter  leurs  poissons,  et 
que  les  moines  pouvaient,  en  payant,  en  retenir  la  quantité  et 
la  qualité  qui  leur  convenaient,  ce  qui  u  était  jias  sans  causer 
un  préjudice  au  marché  de  Dinan,  sur  lequel  les  moines  de 
Marmoutiers  prélevaient  un  droit.  C  était  la  cause  du  litige  sur 
lequel  le  Concile  de  Rheims  lut  appelé  à  se  prononcer. 

En  1163,  Henri,  abbé  comuiendalaire  de  ce  monastère,  et 
archevêque  de  Do!,  fit  conlirnier  par  le  pape  Alexandre  Ul, 
toutes  les  donations  faites  au  couvent,  antérieurement  à  son 
entrée  en  fonctions.  Cette  formalité  ne  se  sollicitait  ordinaire- 
uieut  que  pi  es  des  héiitiers  des  donataires  ou  du  souverain  du 
I*ays.  Cette  démarche  inusitée  avait  sans  doute  pour  but  de  se 
rendre  favorable  le  pape  et  de  conserver  le  titre  d'archevêque, 
contesté  depuis  longtemps  au  diocèse  de  Dol,  et  qui,  malgré 
toutes  les  concessions  faites  au  Saint-Siège  par  les  titulaires, 
ne  fut  pas  moins  supprimé  ti'ente-si]^  ans  après  par  le  pajx» 
Innocent  UL 

Le  pa|>e  Alexandre  donna  commission,  en  1180,  a  ce  même 
îibl)é,  pour  juger  sur  le  ditlcrend  que  les  moines  de  la  Vieuville 
avaient  avec  G.  Gaiplig*  On  ne  sait  à  ({uel  titre  ce  dernier  se 
trouve  indiqué. 

Plusieurs  prieurés  dépendaient  de  cctlc  abbaye,  et  on  trouve 
qu  en  1251,  son  abbé,  Mathieu,  transigea  avec  PieiTê  de  (]hé- 
millé  et  Aliéner  de  Porohét,  sou  épouse,  pour  la  concession 
d'un  terrain  dépendant  du  prieuré  de  la  Trinité^  près  Mor- 
lagne,  où  ils  voulaient  établir  une  cohue. 
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En  1303,  deux  autres  prieurés  dépendante  de  l'abbaye,  si- 
tués dans  révéché  de  Jréguier^  dont  les  revenus  n'étaient  pas 
suffisants  pour  l'entretien  de  quatre  religieux,  furent  unis  à  la 
chambrerie  du.  nijonaBtwe,  par  l'abbé  Geoffroy. 

En  13381,  Etïenn^IXideiGoyon.accorda,  aux  moines  de  Saint- 
Jacut  la  frandiisQ:  aux.  foires  et  marchés.  <l6  Jugon,  en  faveur 
des  vassaux de.leur  abbaye.  .,v    .i  .    :   .i, 

Ici  se  présente^  encore  vu  mtervslllëbù^  par  défaut  de  docQ- 
ments  concernant  l'histoire  de  cette  maison;  on  est  forcé  de 
venir  au  quinzième  sièclepour  trouver  des»  faits  qui  lui  soient' 
particuliers.  C'est  ainsi  qu'à  la  date  du  17  février  1424,  se 
trouve  un  acte  obligatoire  de'  l'abbé  Guiilàtiliië,  de  faire  tons^ 
les  ans  un  service -solennel  pour  le  ducdeBreta^é,  Jean  V, 
qui  avait  déchargé  les  vassaux  de  l'abbaye  de  quelques  sub- 
sides dont  lajustioe  n'était  pas  bien  établie.  ' 

Ce  fut  aussi  sous  ce  mémeabbé,  que  les  seigneurs  de  Mati- 
gnon se  plurent  à  augmenter  la  richesse  de  ce  couvent  par  le 
don  de  rentes  qu'ils  possédaient  en  Saint-Gertnain ,  Saint- 
Cast,  Pléboulle,  Saint-Pôlan,  et  y  joignirent  la  grande  dixme 
de  Saint-Cast,  appartenant  jadis  à  la  Chapelle-Blanche ,  an- 
cien couvent  dont  les  ruines  existaient  naguères  en  Saint-Cast. 
Pour  prix  de  ces  concessions,  les  religieux  de  Saint-Jacut  de- 
vaient dire  la  messe  tous  les  jours,  au  lieu  et  place  de  la  Cha- 
pelle-Blanche, pour  la  commodité  des  habitants  des  îles  de 
Saint-Cast. 

Ce  même  abbé,  auquel  la  richesse  ne  suffisait  pas,  voulut  y 
joindre  des  honneurs.  11  sollicita  et  obtint  du  pape  Nicolas  Y  le 
droit  d'officier  avec  la  mitre ,  Panneau  et  autres  ornements 
pontiûcaux,  qui  jusque-là  n'avait^té  accordé  qu'aux  abbés 
chefs  d'ordre.  M.  Habasque  donne  pour  date  a  celte  faveur 
Tannée  1417^  qui  serait  celle  de  la  nomination  de  cet  abbé,  ce 
qui  est  douteux. 
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Par  un  aclo  du  17  février  1438,  |>ass«'  entre  lui  et  le  vicoiulo 
de  RohaiK  Alain  \\%  il  recul  de  ce  dernier  une  saninie  de  10(ï 
lécus  d  or,  pour  la  eéïébrîilion  ii  [^erpéluité  d'un  anniversaire 
flans  son  église  pour  les  défunts  de  la  famille  de  Rohan. 

Ce  fut  aussi  sous  sa  prélalure,  que  dans  une  conférence  te- 
nue h  Tours,  le  17  mars  f  iSl,  par  suite  des  discussions  sur  les 
droits  respectifs  de  I  eVeque  de  Dol  et  ceux  de  Tarchevèque  de 
Tours,  en  présence  de  M.  Roberl  Ruelian,  Itœncié  ès-loîs, 
chanoine  et  chantre  de  1  église  de  Dol,  procureur  de  révê<iue 
et  du  chapitre,  il  fui  décidé  que  chac|ue  fois  que  rarchevèqiie 
de  Tours,  ou  ses  successeurs,  ferait  la  visite  dans  Téglise  de 
Dol,  il  la  ferait  de  la  même  manière  que  dans  les  autres  c^glises 
de  la  métropole.  Après  avoir  réglé  le  cérémonial  de  la  première 
visite^  il  fut  accordé  qu'alors  Tabbé  et  les  religieux  de  Saint- 
Jacut  paieniient  dix  livres  pour  droit  de  procuration.  Ce  traité 
fut  ratilié  par  le  pape  Nicolas  V,  le  20  janvier  liS2, 

Son  successeur  fui  lîerlrand  de  Brouns,  qui  mourut  en  1471 . 
A  sa  mort,  le  duc  fit  défense  aux  religieux  de  recevoir  aucun 
alilié  sans  son  agrémenl,  comme  lavait  été  celui-ci* 

Etienne  Millon,  protonotaire  apostolique,  fut  pourvu  de 
celle  abbaye  par  le  duc  François  II,  et  il  assista  en  cette  qualité 
aux  états  tenus  à  Redon,  le  23  avril  li7G,  pour  la  ratilicalion 
du  traité  de  Senlis,  et  y  porta  la  parole  au  nom  des  trois  états. 
Il  mourut  en  1498  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Vincent  qu'il  avait  fait  construii'e  dans  sou  églis<*, 

Jean,  archevéfjue  de  Tharse,  lui  succéda  et  rendit  aveu  en 
Tau  1498,  pour  le  temporel  de  son  abbaye.  L'éi)ot[ue  de  sa 
mori  n  est  pas  indiquée. 

Antoine,  cardinal  du  titre  de  Sainte-Praxède,  le  remplaça 
et  fol  qnaliliéabbé  ccMuniundatatre  et  adminivSlraleur  perpé- 
luA  de  Saint-iarut,  dans  un  acte  do  Tan  1 307. 

Bernard,  cardinal  du  litre  de  Sainte-Marie  in  porlîcU,  fut 
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pourvu  du  titre  d'abbé,  sur  la  résignation  d:U  précédent,  çt  se 
démit  en  1516. 

Frère  Jean  des  Gôguets  f),  religieux  du  monastère,  qui  fut 
vicaire-procureur  dii  éardinal  de  Sainte-Praxède,  fut  élu  lors- 
que celui-ci  se  démitié  12  mai  1 611  ;  mais  le  pape  Pie  III,  qui 
tendait  à  s*empairer  nlesvbénéfices  en  France^  tendance  qui  fut 
aussi  .manifestée  par  4KMI  successeur,  Jules  II,  conféra  de  son 
autorité  privée  cette  aibbaye  aA  cardinal  Bernard,  cmnme  bé- 
néfice vacant  en  courideRome.  L-élu  défendit  son  droit  de  son 
mieux,  et  comme  il  avait  affaire  à  un  tribunal  où  les  juges 
étaient  parties,  il  fut  déboute  à  Romç  de  ses  demandes  et  con- 
damné aux  dépens.  Son  compétiteur. se  démit  enfin  en  ^516, 
entre  les  mains  du  pape  Lécm  X,  et  Jean  des  Ckignets  obtint  ses 
bullesle  S  décembre  1616.  ^* 

On  remarque  dans  ces  bulles  que  le  pape  se  réservait  ht 
petto  le  droit  que  s'était  arrogé  son  prédécesseur  cft  ne  vouloir 
confirmer  le  choix  que  par  déférence  à  la  protection  accordée 
à  l'élu  par  la  reine  Claude,  fille  d*Ânne  de  Bretagne,  femme  du 
roi  de  France,  François  I*'^ .  Jean  des  Cognets  mourut  le  2* 
juin  1620  et  fut  inhumé  dans  la  citapelle  de  la  Vierge,  où  il  lui 
fut  élevé  un  tombeau. 

Le  but  qu'on  s'était  proposé  d'atteindre  par  la  fondation  des 
monastères  était  déjà  dépassé.  Le  titre  de  supérieur  n'était 
plus  évité  ;  au  contraire,  on  le  sollicitait,  on  ne  reculait  devant 
aucune  intrigue  pour  l'obtenir.  La  mise  en  commandita  des 
abbayes,  qui  n'obligeait  pas  le  titulaire  à  la  résidence,  offrit 
une  spéculation  a  laquelle  on  se  livra  sans  scrupules  ;  jouir  du 
revenu  attaché  au  titre  fut  tout  pour  le  plus  grand  nombre.  On 
en  vint  à  en  donner  à  des  hommes  qui  n'étaient  nullement  en- 


(V  Nous  aurons  occasion  bientôt  île  parler  de  cette  famille. 
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.  dans  les  ordres,  à  la  condilioii  de  les  recevoir  i>lus  lard, 
ce  qui  lie  se  réalisait  pas  toujours. 

Georges  de  Guémadeuc,  qui  jouissait  des  prieurés  de  Hénaii- 
sal  et  d'Escoublac,  qui  fut  élu  abl^é  de  Sainl*Jacul,  le  28  août 
1520,  et  dont  les  bulles  ne  furent  expédiées  que  deux  ans 
après,  à  la  recounnandalion  de  la  reine  Claude,  ii  entra  dans 
les  ordres  sacrés  qu'en  1540  et  fut  béni  par  Jean  de  Mœuni, 
évêque  de  Saint^-Brieuc,  en  1546  seulement.  Soit  par  cause 
d'iniirmité,  soit  par  tout  autre  motifs  il  se  démit  en  1559,  en 
faveur  du  frère  Louis  de  Saint-Méloir,  et  mourut  en  15G8. 

Frère  Louis  de  Sainl-iMéloir  fut  pourvu  du  tîïre  en  lS59et 
d'après  la  résignation  conditionnelle  du  précédent,  et  se  trou- 
vait probablement  connue  lui  non  engagé  dans  les  ordres, 
puisqull  ne  fut  béni  que  le  4  décembre  1569,  par  Bertrand  de 
Marillac,  évêijue  de  Rennes.  Il  se  démit  aussi  de  son  titre  en 
1584,  en  faveur  de  Robert  Haiens,  et  mourut  le  9  novem- 
bre 1392. 

Frère  Robert  Harens,  fds  de  Bertrand  Harens  et  de  Thomîne 
(îautbier,  lit  profession  de  la  règle  de  Saint-Benoît,  eu  Fabbaye 
de  Sainl-Jacut,  le  5  mars  1592. 11  fut  poui-vu  de  celle  abbaye 
en  conséquence  de  la  démission  du  précédent  et  de  la  proposi- 
tion du  roi  de  France,  Henri  IIL  et  reçut  ses  bulles  du  pape 
Grégoire  Xll.  Il  mourut  au  cbateau  de  Guibriac,  l'an  1600. 

Louis  de  Bréhanl,  fil^  dAutoine,  seigneur  de  la  Rocbe,  fut 
Donuué  a  celte  abbaye  par  le  roi  Henri  T\%  eu  1600,  à  condi- 
lion  qu'il  prendrait  les  ordres  dès  qu'il  serait  en  âge  de  les  re- 
cevoir, et  que  le  tiers  de  son  revenu  serait  employé  aux  répa- 
^rations  de  la  maison  et  de  Téglise,  Le  pape  Clément  Mil  lui 
accorda  des  bulles  le  1*»"  mars  lti03.  Il  mourut  en  1614, 

En  lui  conférant  cette  abbaye,  comme  récomi»ense  des  ser- 
vîtes  politiques  de  son  père,  il  fut  déclaré  qu'a  l'avenir  le  litre 
d'abbé  de  ce  couvent  ne  serait  plus  accordé  <pi"à  des  ecclésias- 
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tiques.  Celle  promesse  fui  promptement  oubliée,  et  les  succes- 
seurs de  ce  souverain  n'en  tinrent  aucun  compte,  comme  le 
prouve  une  des  nominations  c^-après. 

Pierre  de  FranchevîHe;  recteur  de  Combourg,  obtint  des 
bulles  pour  cette  abbajne,  le  29  septembre  1616.  H  voulut  éta- 
blir des  Bénédictins  anglais  dans  son  couvent,  mais  le  parle- 
ment de  Bretagne  reftisa  d-enregislirer  les  lettres  patentes  que 
ces  étrangers  avaient  obtenues  du  roi,  et  leur  défendit,  par  un 
arrêt  du  7  juillet  1643,  de  prendre  aucune  abbaye  dans  la  Bre- 
tagne. Les  démarches  que .  fît  l'abbé  pour  faire  annular  cet  ar- 
rêt déterminèrent  le  parlement  à  en  rendre  un  autre  plus  im- 
pératif en  1646,  qui  ordonna  que  les  Bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  seraient  seuls  admis  dans  Je  monastère 
de  Saint-ïacut.  Cette  dernière  décision  judiciaire  fut  exécutée 
selon  sa  forme  et  teneur,  le  19  mars  1647^  par  D.  Germain 
Morel,  prieur  de  Saint-MelainCb  Pierre  de  Franchevillle  mou- 
rut en  1651. 

Louis  Hercule  de  Françbeville  obtint  cette  abbaye,  en  com- 
mandite, en  1651,  i^ns  être  engagé  dans  les  ordres  sacrés.  On 
avait  oublié  la  promesse  de  Henri  IV,  et  l'on  semblait  vouloir 
faire  un  fief  héréditaire  d'un  titre  religieux;  la  jouissance  du 
revenu  était  le  seul  butqu'pn  voulait  atteindre.  U  ne  prit  pos- 
session de  son  abbaye  qu'en  1652.  Le  29  décembre  de  la  même 
année,  il  rendit  aveu  au  roi  pour  le3  biens  de  la  communauté 
et  se  démit  de  son  litre  en  1687  pour  se  marier. 

La  commandite  continuant  d'être  en  usage,  le  titre  d'abbé 
et  le  revenu  qui  y  était  attaché  devinrent  en  quelque  sorte  des 
sinécures.  Ils  furent  possédés  successivement  par  un  prieur  de 
Brives-la-Gaillarde ,  qui  fut  tout  aussi  étranger  aux  moines 
qu'au  pays ,  ensuite  par  un  chanoine,  comte  de  Lyon  et  vicaire 
général  à  Rouen,  qui  devenu  évêque  d'Autun,  se  démit  de  son 
abbaye  en  1767,  et  devint  par  suite  archevêque  de  Lyon.  Uu 
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%îcair€  général  de  Ttvguier  lui  succéda  jusqu'en  1782;  il  fui 
reiu|>lucé  par  Mgr  des  Laurciits,  évoque  de  Saint- iMalo,  hounne 
il'uo  mérite  éminenl  qui  mourut  eu  1785. 

A  sa  mort,  on  laissa  le  litre  vacant  [jendant  une  année,  pour 
en  eilectuer  le  revenu  à  la  caisse  Jeséconomals,  établie  a  Paris, 
pour  percevoir  les  revenus  des  bénélices  ecclésiastiques  privés 
dé  lilulaires.  La  coniplahilitë  de  celle  caisse  était  réglée  par  la 
cour  des  coniples,  et  les  fonds  étaient  à  la  disposition  du  roi. 

Un  vicaire  général  de  Bordeaux,  éïr^nger  à  la  Bretagne,  fut 
le  Jernier  abhé  de  Saint-Jacnt.  Député  k  rasseml)lée  du  clergé, 
en  I7H5,  il  fulnomnié  a  celle  abbaye  en  1780.  Altaclié  a  BIgr 
de  (]iré,  p<»ndanl  que  ce  prélat  lut  garde  des  sceaux,  il  ne  parut 
point  en  Bretagne  et  fut  forcé  par  les  événenieuts  politiques  de 
passer  en  Angleterre,  en  1792.  Henti*é  en  France  en  1803,  il 
devint  en  1800  inspecteur  généiTil  de  riîniversité.  Mis  en  re- 
traite en  i82l,  il  se  retira  h  Versailles  où  il  mourut  en  1 826. 

En  prenant  possession  de  ce  couvent,  les  Bénédictins  de 
Saint-Maur  s'occupèrent  de  rebâtir  tous  les  édifices  que  la  né- 
gligence, résultat  de  la  couiiuandite,  avait  réduit  à  un  état  de 
ruine. 

On  sait  que  les  premiers  monastères  n'étaient  qu'une  réu- 
nion de  cellules  occupant  beaucoup  de  terrain  par  le  soin 
qu'on  mettait  a  les  isoler  Tune  deraulrc;  ce  ne  fut  que  plus 
tard  (jue  les  religieux  habitèrent  ensemble  le  même  édifice 
sous  la  surveillance  immédiate  d'un  su(>érieur.  Ces  édifices 
suivirent  lart  monumental  dans  toutes  ses  variations,  et  les 
caractères  de  chaque  âge  peuvent  facilement  leur  être  appli- 
qués. Cependant  les  plus  anciens  monuments  en  ce  genre  ne 
remontent  pas  au-delà  du  onzième  siècle,  et  encore  conser- 
vaient-ils les  dispositions  générales  qui  semblaient  avoir  été 
adoptées  dans  le  principe  pour  Tbabitation  des  communautés 
religieuses*  Celui  qui  nous  occufK.*  parait  n'avoir  revêtu  une 


—     382     — 

forme  architecturale  que  dans  le  dix-septième  siècle,  car  on 
lia  aucune  douaée  sur  la  forme  de  Tancieii.  On  ignore  donc  si 
la  reconstruction  n*a  pas  occasioné  de  pertes  artistiques.  Quant 
au  dernier  édiOce  claustral  et  à  Tëglise  qui  en  dépendait,  ils 
ont  été  démolis  pendant  la  tourmente  révolutionnaire  ;  on  sait 
seulement  que  la  maison  était  un  superbe  bâtiment  de  267 
pieds  de  long  de  Test  à  Touest  ;  que  l'église  située  à  Test  de  cet 
érliûcc  était  fort  belle,  qu'elle  avait  la  forme  d'une  croix  latine; 
qu  elle  avait  105  pieds  de  long  sur  70  de  large  (*). 

Les  sables  de  la  mer  qui,  en  s'avançant  sans  cesse^  mena- 
çaient d'envahir  le  couvent,  furent  ûxés  eu  les  couvrant  de 
gazon  jusqu'au  rivage.  Un  vaste  enclos,  entre  le  bourg  et  Tab- 
baye,  fut  jugé  nécessaire  pour  servir  d'abri  aux  récoltes  contre 
les  vents  impétueux  de  la  mer;  une  terrasse  fut  adossée  inlé- 
rieurement  a  cet  enclos  pour  servir  de  promenade  aux  moines. 

Ce  couvent,  enrichi  par  les  dons  des  souverains  de  la  Bre-  j 
[tagne  et  par  ses  plus  illustres  seigneurs,  entre  autres  ceux  de] 
[Matignon  et  de  laRoche^Goyon,  qui  procurait  à  son  abbé  un 
[revenu  de  8,000  fr.,  a  totalement  disparu.  Il  n'en  reste  que 
[quelques  souvenirs  qu'il  faut  saisir  avant  qu  ils  ne  s'effacent. 

Dom  Lobineau,  cet  historien  consciencieux^  y  trouva  un  rc-] 
fnge  contre  les  persécutions  du  feu  et  véridîque  abbé  Vertot,  \ 
[outré  d'avoir  trouvé  en  lui  un  contradicteur  des  faits  erronés  j 
[qu'il  avait  publiés  sur  la  mouvance  de  Bretagne.  Il  y  mourut  le  j 
[23  juin  1727,  et  plus  tard  ses  restes  furent  dispersés,  loi's  de  la 
i  destruction  du  couvent. 

On  cite  aussi  comme  y  ayant  été  inhumé,  Alain  de  Dinan,] 
[fds  d'Olivier  et  d'Agénore  de  Penthièvre,  né  au  comment: 


(•)  Le  musée  de  Diïian  posséda  iroîs  modèles  d'église,  ^^m^lri^j 
i  ^aemenî  réduUs,  dont  Van  représenle  réglîseabbalialedeSainl-Jacot.j 
G*esi  te  lrav;îil  du  père  Simon^  archiiecte  de  la  Congrégation  (1776). 
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ont  du  douzièaio  siècle,  qui  se  distingua  dans  les  guerres  de 
n  temps,  et  qui  fut  tué  eu  1 137. 

Eu  lTo8,  tes  Auglais  lireul  une  dernière  visite  à  cette  abbaye, 
ni  eut  à  soullrir  phisieurs  lois  de  leurs  déprédations  :  ee  fut  à 
lîpoque  de  la  bataille  de  Saint-Cast,  qui  fut  si  meurtrière  pour 
s  insulaires. 

Ils  se  présenlèreut  au  eouvent  et  furent  aceueîllis  pan  le 
rieur  elauslraL  qui  leur  fournît  des  vivres  et  du  vin.  Grâce  à 

t  acte  de  courtoisie,  ou  plutôt  de  |vrudonce,  Tabbaye  fut  mise 
Tabri  des  excès  des  soldats. 

Vu  autre  fait  vint  aussi  eu  aide  aux  i!junn  s  pour  les  garantir 
;s  douiuiages  que  peut  occasiouer  une  invasion  par  rennemî, 

pi*iuce  Georges  (l'Angleterre,  qui  monta  sur  le  troue  deux 
is  après  sous  le  nom  de  Georges  IM,  faisait  partie  de  Tcxpédi- 
on.  Descendu  à  leri^,  il  se  rendit  au  couvent  des  Carmes  du 
uildOj  et  se  trouvant  a  une  fenêtre  du  réfectoire  poursuivre  de 
œil  un  engagement  où  les  troupes  bretonnes  repoussaient  vi- 
rement les  Anglais,  il  manijua  d'y  être  tué  par  une  balle  qui 

isa  un  vitrage  j>rès  de  lui.  On  le  conduisit  aussitôt  à  Tabl^aye 

Sainl-Jacul  ;  il  y  fut  re^u  par  les  moines  avec  tous  les  égards 
us  à  son  rang,  et  ou  lui  procuia  le  uioyen  de  s'embarquer 

ur  rejoindre  sa  flotle.  (kH  acte  leur  valut  une  garantie  pour 
événements  ultérieurs. 

Après*  cet  événement,  la  sécurité  du  pays  ne  paraissait  pas 
evoir  être  troublée  désornuiis.  Il  s*écoula  des  années  datis 

lie  douce  quiétude  ;  mais  un  orage  iK>litique  vint  fondre  sur 

France  et  détruisit  ses  anciennes  institutions.  Ce  couvent 
vail  encore  douze  moines  au  moment  où  la  Révolution  éclata; 

ais  bientôt  ils  furent  dépossédés  de  leurs  biens  et  chassés  de 
letirdcHuicile.  Le  vandalisme  dclTOS  s  attachait  faîredisparaitre 

lise  et  maison  ;  a  peine  reconnaît-on  aujouid'hui  Tendroit  où 
ïs  existèrent.  Tout  fut  dévasté  et  pillé;  jk'U  d'établissements 
religieux,  en  Bretagne,  ont  subi  une  pareille  destruction. 

M.  Ilabasque,  (ju  on  consulte  toujours  avec  fruit  pour  ce  qui 
ncerae  le  dé[>arlement  des  Côtes-du-Nord,  dit  avoir  remar- 
ué  en  1835  deux  restes  de  tourelles  du  côté  de  la  mer,  dont  la 
eslination,  dans  le  moyen  Age,  aurait  été,  selon  lui,  de  dé- 
iidrc  le  couvent  contre  une  surprise.  A  ce  titre,  ce  serait  en- 
re  un  souvenir,  si  le  boui^  qui  dut  son  commencement  à  Té* 
'  issement  religieux  u'existait  pas. 


Aujourdliui  tout  le  territoire  que  possédait  Tabbaye  dans  la 
péuiusule,  d*uae  coutenance  de  1,020  hectares,  dont  229  à  230 
sont  en  terre  labourable,  présentant  trois  quarts  de  lieue  de 
long  sur  un  quart  de  large,  presque  environné  de  sable,  de  telle 
sorte  qn'on  n'y  peut  pénétrer  que  du  côté  du  sud,  forme  une 
commune  du  même  nom  que  portait  l'abbaye. 

Sa  population  est  de  1,000  à  1,200  âmes;  presque  tou^  les 
hommes  sont  pécheurs.  Les  bateaux  sont  montés  par  8,  9  e^ 
10  hommes,  et  la  pèche  la  plus  fructueuse  est  celle  du  ma^e- 
reau,  qu*on  sale  pour  l'exportation,  particulièrement  pour  les 
colonies  françaises.  Une  partie  est  aussi  vendue  dans  les  Tilles 
de  l'intérieur,  en  Normandie  et  à  Paris.  On  évaluait  dernière- 
ment, en  1847,  que  le  nombre  de  ces  poissons  vendus  salés  par  . 
les  pècheui-s  de  Saint-Jacut  était  de  120,000. 

Le  nombre  des  habitations  de  cette  commune  était,  en  1847, 
de  232  et  deux  moulins.  Vu  du  phare  du  château  de  la  Latts^ 
le  boui^  se  présente  bien  et  affecte  la  forme  d'un  triangle,  sv* 
vaut  M.  Habasque  ;  mais,  vu  sous  un  autre  aspect,  il  est  tout  ai 
longueur  et  ressemble  à  un  beau  village  d'Allemagne.  C*est  le 
seul  du  département  qui  présente  une  pareille  vue  et  où  OB 
trouve  une  aussi  forte  population  agglomérée.  j 

L'église,  dédiée  à  la  Vierçe,  comme  l'était  celle  de  l'abbayi^ 
est  près  du  bourg.  La  congrégation  du  Rosaire  y  a  été  instituée 
longtemps  avant  qu'elle  ait  été  érigée  en  succursale.  Elle  est 
sans  clocher,  dépourvue  d'ornements  intérieurs,  ce  qui  dé- 
montre l'état  de  gêne  des  habitants  de  ce  territoire,  dont  le  re- 
venu n'a  été  évalué  qu'à  4,778  fr.  33  c.  pour  l'assiette  des  con- 
tributions. 

La  vie  habituelle  des  habitants  de  cette  commune  ne  subit 
de  changement  que  dans  la  belle  .saison  :  à  cette  époque,  ws^ 
grand  nombre  de  personnes  de  Dinan  s'y  établit  momentané- 
ment pour  prendre  les  bains  de  mer. 

D'après  cet  aperçu  statistique,  on  voit  que  l'état  actuel  de  ce 
lieu  n'oflre  plus  que  l'apparence  de  la  médiocrité  où  régnaient 
autrefois  la  fortune,  les  grandeurs  et  une  certaine  célébrité. 

{Extrait  des  Etrennes  Dinannnws  ) 
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Clergé  ;  7  évèques,  10  abbés,  9  députés  des  chapitres,  1 
agrégé,  Présîdenty  Tévèque  de  Samt-Brieuc. 

Noblesse  :  la  liste  des  nobles  est  vérifiée  par  des  commis- 
saires. Président,  le  duc  de  Rohan. 

Tiers  :  41  députés,  i  agrégés.  Président,  M.  Borie. 

Commissatresdu  roi  :  MM.  Ogier,  Dauïilly,  Dagay. 

Les^  états  assistent  aux  enterrements  de  M,  Rouxel  de  Les- 
coët  et  de  M.  Trecessoi^,  et  les  paient  chacun  1  ;200  livres. 

Les  états  font  recueillir  toutes  les  anciennes  pratiques  les 
coacernant,  afin  de  les  joindre  à  leurs  observations  sur  le  nou- 
veau règlement.  D'énergiques  représentations  sont  adressées  à 
sa  majesté,  sur  ce  règlement,  et  occupent  plusieni's  séances. 

Les  états  donnent  50  livres  aux  musiciens  qui  ont  chanté  la 
messe  du  Saint-Esprit^  300  livres  aux  aumôniers  des  états; 
1,71 1  liv*  13  s.  2  d.  à  leur  hérault  ;  800  liv.  pour  les  officiers  et 
^chers  de  la  maréchaussée  présents;  47  liv.  17s.  à  Thôpital 
<1<^  Saint-Brieuc  ;  2,000  liv,  au  séminaire  de  Saint-Brieuc,  pour 
les  débris  de  la  salle  des  séances;  150  liv.  aux  clercs  qui  ont 
|8ervi  les  messes  pendant  les  étals;  150  liv.  aux  huissiers  de 
Brviee  ;  881  liv.  17  s,  au  commis  juré  du  greffe  ;  300  liv.  poiu* 
travail  de  cinq  commis  extraordinaires,  pendant  40  jours; 
720  liv.  pour  voyage  et  nourriture  des  trois  conuuis  ordinaî- 

\;  1,200  liv.  pour  voyage  et  nourriture  des  commis  extraor- 
"^dinaires  et  de  Bertelot,  fils;  1^200  liv.  pour  quatre  écrivains 
extraordinaires  :  graliûcatious ;  1,500  liv.  à  Bertelot,  père; 

î5 
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1,500  liv.  à  Barlhomeuf ,  commis  juré  ;  1,000  liv.  a  Le  Roux, 
commis  ordinaire;  1,200  liv.  h  Duval,  autre  commis  ordi-' 
naire. 

Los  étals  oblicnnent  de  grandes  modifications  au  règlement 
proposé,  et  adressent  auvroi  Tliommage  de  leur  reconnais- 
sance ;  ils  insistent  sur  d'autres  avantages  qu'ils  veulent  con- 
server ou  obtenir.  Les  étals  extraordinaires,  ouverts  le  18  fé- 
vrier, ont  été  clos  le  1^^  avril  suivant. 


Etats  géDérani  ordinaires  de  Bretagne, 

Ouverts  à  Saint-Brieuc  le  12  décembre  1768 ,  fini»  le 

6  mars  1769. 


Clergé  :  Président,  Mgr  de  Girac,  évoque  de  Saînt-Brieric  ; 
8  évêques,  11  abbcs  ;  les  députés  des  9  chapitres,  10  agrégés. 

Président  de  l'ordre  de  la  noblesse  :  le  duc  de  Rohau.  Mem- 
bres présents,  503. 

Tiers  :  42  députés,  3  agrégés.  Prés.  Borie. 

Commissaires  du  roi  :  MM.  le  duc  de  Duras,  Damilly,  de  la 
Tullaye,  Dagay,  de  Trévenegat. 

M.  Dagay  demande,  au  nom  du  roi,  un  don  de  2  millions  de 
livres,  payables  par  mois,  pour  769  et  1770.  Ils  sont  accordés. 

10,000  livres  sont  données  en  aumône  à  la  pauvre  noblesse, 
sur  les  48,000  livres  dont  le  roi  laisse  la  disposition  aux  états. 

1,200  livres  pour  renfermer  les  pauvres  mendiants  de  Saint- 
Brieuc. 

Les  ordres  dressent  un  mémoire  pour  le  rétablissement  des 
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roils,  frauchîses  et  libertés  des  étals ,  entre  autres,  de  la  tri- 
unc. 

Emprunt  de  1 ,450,000  livres,  pour  déficit  des  fonds  de  t766. 
Formation  de  8  bureaux,  chacun  de  3  membres. 
Les  états  demandent  pour  les  étrangers  en  Bretagne^  exemp- 
tion du  droit  d*aubaine,  la  sui^pression  de  29  sons  par  balle  de 
100  pièces  que  le  duc  de  Penthièvre  laisait  payer  au  passage  de 
Dinard.  Ils  reconuuaodent  de  protéger  les  fabricants  contre  les 
teîntuners,  les  colporteurs  contre  les  marchands  jurés  des 
villes;  ils  veulent  que  l'on  continue  d'exclure  de  la  province 

ries  sardines  étrangères  ;  qu'il  n*y  ail  plus  de  droit  sur  les  ha-, 
rengs  péchés  sur  nos  côles  ;  que  le  droit  de  Brieu  soit  aboli  ; 
qu'il  y  ail  liberté  de  vente  du  set  ;  que  la  dépense  obligée  de  la 
L Bretagne  pour  la  subsistance  des  troupes  n'excède  pas  200,000 
livres. 
F  Les  états  paient  800  livres  les  funérailles  du  député  de  la 
Giierche,  et  y  assistent  dans  l'église  des  Cordeliers.  Ils  donnent 
4,000  livres  à  l'école  de  chirurgie  de  Nantes.  Ils  assistent  à  la 
cathédrale  à  un  salut  solennel^  pour  la  conservation  du  roi^  le 
5  janvier  1760.  Le  roi  accorde  200^000  livres  de  remise  par 
an,  pour  1769  et  1770  sur  la  capitalion. 

Les  états  accordent  l,JiOO  liv.  à  leur  envoyé  à  la  cour,  pour 
annoncer  au  roi  le  don  gratuit  de  la  province.  Ils  députent 
vers  le  roi  tombé  malade,  et  donnent  9,000  liv.  au  porteur  de 
leurs  lettres.  Ils  assistent  aux  funérailles  du  député  de  Lan*- 
nion,  aux  Cordeliers,  et  les  paient  800  liv. 

Ils  accordent  une  gratification  de  300  liv.  à  Frévin,  qui  a 
établi  à  Quimper  une  brasserie,  une  houblonnerie  et  deux 
fours  à  chaux  ;  4,000  liv.  au  secrétaire  de  la  société  d'agricul- 
ture, du  commerce  et  des  arts;  66,300  liv.  aux  musiciens  de 
Saiiit-Brieuc,  pour  le  chant  de  la  messe  du  Saint-Esprit;  6,000 
liv.  pour  leur  avocat  au  conseil  ;  4,000  Uv.  pour  l'école  des 


chîrurgtons  tle  Rennes;  autant  pour  celles  de  Nantes;  aulatit 
poui- les  écoles  gratuites  de  dessin  dans  ces  deux  villes,  el  à] 
St^Maloet  à  Lorienl  ;  1,000  lîv,  pour  un  eours  de  mathéma- 
tiques, fonde  par  les  elals  h  Rennes;  8,400  liv.  pour  les  inspec- 
teurs des  toiles;  100  liv.  au  sieur  Saint-Jean,  pour  avoir  pris 
soin  de  la  pendule  des  états;  trois  bourses  de  jeions  pour  le 
premier  commis  du  chancelier  M,  de  Floreni in  et  du  contrô- 
leur général  ;  10,000  liv.  pour  réparer  le  sillon  de  Saint-Malo  ; 
.400  liv.  à  M.  de  Lauzanne,  pour  deux  volumes  de  la  réforma- 
tion  de  la  noblesse,  en  1427  et  16G8.  , 

Les  états  demandent  au  roi  son  portrait  ;  ils  accordent  une" 
indemnité  de  70,000  liv,  aux  ajudiolaires  des  étapes;  300  liv. 
au  sieur  Guyot,  pour  enseigner  dans  nos  principales  fabriques 
k  imiter  le  pliage  des  toiles  de  la  Silésie  ;  500  liv,  de  retraite  à 
M.  Martiiu  sous-ingénieur  au  département  de  Guingamp  ;  500 
liv.  a  M,  Chardcly  commis  du  bureau  du  commerce.  Le  roi  dé- 
fend d*accorder  des  présents  sans  sa  permission.  Les  états  en 
font  encore  pour  267,833  livres,  La  duchesse  de  Rohan  reçoit 
15,000  liv.,  son  mari  autant;  la  duchesse  de  Duras  autant; 
Ogier,  commissaire  du  roi,  le  double.  Les  états  donnent  des 
bourses  de  jetons  a  divers  ;  14,oS0  liv.  à  la  commission  inter- 
médiaire, pour  dépenses  ;  2,000  liv.  au  séminaire,  pour  débris 
de* la  salle  des  états;  3,700  liv.  19  s.  pour  impression  et  four- 
nitures ;  B92  liv.  16s.  9  d,  pour  la  tribune  ;  600  liv.  pour  au- 
tres frais  ;  2,700  liv.  en  prix  aux  fileuses  ;  79^  i  il  liv,  pour  Té- 
lève  des  chevaux;  deux  pensions  militaires  et  une  pension  pour 
un  ordiniuîd  du  tiers,  créées  par  le  testament  de  M.  Le  Givre. 
Suivent  24  pages  de  remontrances  au  roi  ;  que  les  bénéfices  de 
la  province  soient  aux  Bretons  ;  la  capitation  abaissée  de 
200,000  liv,  le  2^  20<^  supprimé  ;  le  premier  et  les  2  s.  pour  liv* 
réduits  ;  la  dépense  de  la  Bretagne  pour  étapes  et  casernement 
fixée  à  350,000  liv.  ;  plus  d'étapes  aux  troupes  de  la  compagnie 


dos  Indes^  d'entrelien  des  garnisons,  de  levée  de  milice  dans 
celle  province  dépeuplée,  de  fouage,  d*inipol  sur  les  cuirs.  Le 
niéûinire  pour  les  députés  en  cour  a  132  articles;  les  recom- 
mandations au  prncnreur  général  pour  le  maintien  de  nos 
droits,  91 .  Fonds  pour  2  ans  ;  recette,  32,073,80-2  liv.  6  s,  2  d,; 
dépense  égale. 


IMOTICE  SUR  DIi\AI\. 


Portes,   Toura  et   Murailles  d'enceinte. 

Dinan  est  une  ville  très  ancienne,  on  n'en  peut  douter  ;  son 
origine  se  perd  dans  la  nuit  dt^s  temps. 

Les  uns  ont  prétendu  rpi'elle  était,  avant  la  descente  des 
Romains,  Tune  des  principales  stations  des  Gaulois  qui  occu- 
paient la  contrée  ;  les  autres  ne  font  remonter  sa  fondation 
qu'au  sixième  siècle.  —  lîieu  jusqu'ici  n'a  pu  prouver  Tépoque 
réelle  de  sa  piemière  existence  ;  rien  aussi  ne  peut  faire  sup- 
poser qu'elle  ait  existé  au  temps  des  Romains,  ou  ce  ne  pou-^ 
vait  être  alors  qu'une  eliélive  bourgade^  car  le  sol  ne  semble 
receler  aucune  trace  de  leur  passage,  el  Ton  n  en  trouve  au- 
cune mention  ni  dans  les  Commeulaires  de  César  qui  parcou- 
rait le  pays  en  Tan  52  avant  l'ère  dirétienne,  ni  dans  aucuu 
ouvrage  des  géographes  et  des  historiens  latins  des  âges  sui- 
vants. 

Son  existence  ne  commence  à  se  révéler  que  dans  les  actes 
du  commencement  du  onzième  siècle  ;  mais  il  est  à  remarquer 
que^dèsce  temps,  elle  avait  acquis  déjà  un  certain  degré  d'im- 
portance. Elle  avait  dès  lors  un  château-fort  et  des  seigneurs 


larges 
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qui  portaient  le  titre  de  vicomtes.  Hamon,  qui  vivait  en  l\ 
mil,  est  connu  pour  être  le  premier  vicomte  de  Dinan. 

L'histoire  nous  fait  connaître  que,  dès  le  moyen  âge,  Dînan  _ 
était  une  ville  forte  et  importante  ;  aussi  ëtail-elle  considPrée  1 
par  les  ducs  de  Bretagne  comme  un  des  remparts  de  leur  pro- 
vince. Ils  ne  lui  rendaient  en  cela  que  justice,  car  sa  positioafl 
avantageuse  et  la  masse  imposante  de  ses  murailles  en  faisaient  ^ 
aux  yeux  de  rennenii  un  bouclier  formidable.  Ils  la  qualifiaient 
encore  d'un  titre  plus  Ûatleurj  lorsqu'ils  disaient  dans  leurs 
chartes  :  noire  bonne  ville  de  Diuan,  tant  ils  avaient  de  con- 
fiance en  sa  force  et  dans  la  fidélité  de  ses  habitants. 

La  ville  était  enclose  par  une  enceinte  de  hautes  otls 
murailles  défendues  par  un  assez  grand  noml>re  de  bastions. 
Les  mui^  formaient  un  développement  de  plus  de  2,300  niëlres  J 
de  circuit.  A  Texceptiou  de  quelques  brèches  ouvertes  pourfl 
faciliter  les  voies  de  communication,  les  murailles  existent  en- 
core sur  tous  les  points,  mais  dans  un  état  de  dégradation  plus 
ou  moins  avancé.  m 

Le  haut  des  murs  oflVait  encore  aux  habitants,  il  y  a  moins  n 
d  un  siècle,  une  promenade  saine  et  agréable,  d  où,  en  faisant 
le  tour,  ils  pouvaient  contempler  à  loisir  leur  vieille  cité  etJ 
admirer  tout  à  la  fois  les  sites  riants  qui  se  reproduisent  à  ses  j 
pieds  et  dans  les  lointains.  Mais,  dans  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, le  gouvernement  ayant  négligé  ou  plutôt  abandonné  les 
places  de  rintérieur  pour  porter  toutes  les  forces  matérielles 
et  militaires  sur  les  villes-frontières,  Dinan  subit  le  sort  com- 
mun :  ses  murs  furent  vendus  aux  particuliers  qui  avaient  dfis 
propriétés  adjacentes,  et  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  a  donner 
une  autre  destination  à  la  promenade  des  Murs,  en  la  Irans-j 
formant  en  pavillons,  parterres,  etc. 

Jusqu'ici  l'histoire  ne  nous  a  point  appris  si  Dinan  avait  ei 
une  autre  enceinte  de  nmrailles,  c'est-à-dire  une  moins  étea-* 


er 
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lue  que  celle  qui  exisle;  ce  qu'il  y  a  de  certaiu,  c*€st  que  les 
inui-s  acluols  ne  son!  j»as,  sur  lous  les  points,  ceux  qui  ont  dû 
former  la  preniière  euceinle,  car  il  est  1res  supposable  que  lu 
ville  dût  tHre  close  de  murailles  des  les  premiers  moments  de 
relablissement  des  vicomtçs  de  Diuaa,  c'est-à-dire  vers  le 
commencement  du  onzième  siècle,  et  la  ville  ne  devait  pas 
avoir  alors  retendue  qu'elle  a  aujourd'hui.  D'ailleurs,  il  est  à 
remarquer  que  l'arclii lecture  des  murs^  des  portes  et  des  tours, 
ne  pivsente  nulle  part  le  caractère  du  onzième  siècle.  Sans 
doute,  dans  le  ravage  des  guerres,  les  murailles  ont  dû  subir 
de  grandes  modilications  :  ce  qui  nous  le  prouve,  ce  sont  les 
uom!)reux  cbangements  de  construction  et  de  diverses  époques 
4jui  stï  font  remarquer  dans  le  pourtour  de  l'enceinte. 

ek  Nous  croyons  devoir  assigner  aux  parties  les  plus  anciennes 
les  mure  la  date  du  tr^ei^ième  siècle  ;  quelques  points  prés^m- 
leraîeut  peut-être  le  cachet  d'une  cpoqne  antérieure,  ce  que 
Idus  oe  pouvons  absolument  préciser,  Nous  signalerons  par- 
liculièretuent  à  Faitention  des  amateurs  un  pan  de  muraille 
qui  se  trouve  presque  intact,  sous  les  jardins  de  Sainte-Cathe- 
rine (hospice)  ;  il  est  d'un  effet  admirable  et  respire  tout  le  ca- 
ractère de  la  plus  grande  vétusté. 

Quelques  pièces  aulhenliques  nous  font  connaître  que,  dans 
le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  il  fut  fait  d  iiuporlantes  ré-* 
Jaralions  aux  murailles  de  la  ville,  et  qu'un  grand  nombre  de 
^^aisonset  jardins  furent  rasés  pour  rendre  libre  l'abord  des 
»osst»s.  C'est  au  moment  de  l'exécution  de  ces  travaux  que  fui 
deajolie  Tancienne  chapelle  de  Saint-Julien,  qui  était  située, 
'^tt.  un  vieux  carlulaire  de  Saint- Malo  :  «  Lès  le  fossé  des  murs 
^^   la  ville,  jouxte  la  veille  Boucherie.  »  L'épaisseur  des  murs 
"^  la  ville  est  d'environ  quati  e  mètres  sur  une  hauteur  moyenne 
^^  dix  mètres  ;  le  ciment  qui  lie  les  pierres  est  de  la  plus  grande 
*l^reté. 
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Dans  la  partie  du  nord  à  louest,  la  ville  présenlaît  moÎDs  de 
défeose  et  on  accès  plus  facile  à  rennemi;  aussi,  de  ce  côté, 
avait-elle  une  double  enceinte  de  murailles  cl  les  tours  plus 
rapprochées  qu'autre  part. 

Les  tours  qui  détendaient  les  raurs  de  la  ville  étaient  au 
nombre  de  quatorze,  non  compris  le  château  et  les  tours  laté- 
rales des  quatre  portes  principales. 

Voici  leurs  noms,  partant  de  Forient  au  midi  : 

La  tour  du  Petit-Rempart,  située  à  l'extrémité  orientale  de 
la  promenade  Saint-Sauveur,  d'où  Ton  jouit  d*un  magnifique 
point -de- vue. 

A  lautre  extr^irtîté  dfe' cette  promenade  est  la  petite  tour 
Sainte-CatherinCj  au  pied  de  laquelle  se  trouve  une  porte  de 
secours. 

Viennent  ensuite  la  petite  tourduBois-IIarouard  et  la  Tour- 
tJLongue  {cette  dernière  se  nommait  vulgairement  la  tour  du 
Cassecou);  la  tour  du  Bois-Harouard  fut  démolie  loi'squ'on  oiï- 
\Tit  le  Chemin-Neuf  en  1781,  et,  par  la  même  raison  j  le  bas- 
lion  des  Vaux,  sur  lequel  est  établie  aujourd'hui  la  Mie  pro- 
priété de  M.  A,  Michel,  se  trouva  totalement  séparé  de  Fenceinle 
de  la  ville.  Un  vieux  poulier  de  Saint-Sauveur  mentionne  une 
requête  faite  au  roi  pour  obtenir  indemnité  d'une  grande  quan- 
tilé  de  pierres  destinées  à  la  continuation  de  Téglise  Saint-Sau- 
veur, et  prises  au  pied  dudit  œuvre  pour  la  construction  du 
bastion  des  Vaux  en  1 592. 

Avant  d'arriver  à  la  porte  Saint- Louis  se  trouve  la  tour  des 
Sillons  ou  du  père  Renaud. 

Après  la  porte  Saint-Louis  vient  la  tour  Coëtquen,  qui  sert 
actuellement  de  poudrière.  Dans  un  temps,  la  société  francma- 
çonique  y  tenait  ses  séances.  An  fond  de  cette  tour,  on  voit 
lembouchure  d'un  vasie  souterrain  qui  (suivant  la  chronique) 
communiquait  avec  le  chàleau-furt  de  Léhou. 
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Au-delà  du  châleau  étiiii  une  pelite  lour  qui  a  éié  démolie  et 
dont  nous  ignorons  le  nom. 

Viennent  ensuite  la  tour  du  Connétable  et  h  pelite  lour  de 
CochereL 

Apres  la  porle  de  rilotellerie,  h  Tanf^le du  Pall-Mail,  se  trouve 
la  tour  Saint-Julien,  qui  sauta  en  1597,  par  Fimprudence d'un 
gardien  qui  mit  le  feu  aux  poudres. 

Plus  loin  est  la  tour  de  Lesquen, 

Au  bout  4le  la  Rue-Neuve  était  la  tour  de  la  Rue-Neuve,  qui 
■pi  été  démolie  pour  ouvrir  nu  passage  sur  le  boulevard  du  Grand- 
bssé. 

Vient  ensuite  la  tour  de  lAllooé,  Tune  des  plus  fortes  de  Fen- 
ceinte. 

Au-delà  de  la  porte  Saint-iMalo  vient  enfin  la  tour  du  Biguoa 
ou  de  Kecgorlay, 

Outre  les  quatre  portes  principales  de  la  ville,  placées  aux 
quatre  points  cardinaux,  il  existait  encore  quelques  portes  de 
secours. 

La  porte  du  Jersual,  située  à  l'orient,  fait  face  à  la  rue  dont 
elle  porte  le  nom  ;  sa  construction,  qui  est  le  gothique,  décèlo 
aussi  une  réminiscence  do  roman. 

A  droite  et  à  gauche  de  celte  porte  étaient  deux  forts  bâtis 
au  temps  de  la  ligue  :  celui  de  gauche  eu  sortant  de  ville^  et  qui 
fut  construit  sur  Fancien  doiuaine  de  Kergorlay,  sa  nommait 
le  Grand-Fort  ;  celui  de  droite  le  I*etit-Fort*  Entre  les  deux  il 
existait  une  seconde  porte  diie  Saint-Sébastien,  et  dont  la  dé- 
niolition,  ainsi  que  celle  des  deux  forts,  eut  lieu  en  1777,  Les 
matériaux  furent  employés  à  la  construction  de  la  cale  du  port, 
de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  quelques  vestiges 
de  ces  fortifications. 

La  porte  Saint-Louis  est  située  au  midi  et  fait  face  à  la  rue 
de  Lélion  ;  celle-ci  est  d*une  é{K)que  plus  récente  que  les  au- 
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très;  elle  ne  fut  ouverte  qu'en  1620,  pour  remplacer  celle  du 
Guichet,  qui  fut  supprimée  par  les  nouvelles  constructions  que 
fit  exécuter  en  1593  le  duc  de  Mercœur,  lorsqu'il  fit  augmenter 
les  fortifications  du  château. 

Il  est  dit  qu'il  fit  aussi  raser  plusieurs  maisons  et  jardins  qui 
se  trouvaient  en  dehors  du  pont-levis  de  la  porte  du  Guichet  : 

«  Les  dictes  maisons,  jardrins  et  colombier  à  pigeons  vo- 
lants, sous  la  juridiction  de  la  Trinité  et  à  devoir  de  rente  et 
obéissance.  » 

Plus  tard,  les  fabriciens  de  l'église  Saint-Sauveur  adressè- 
rent au  roi  une  requête  pour  obtenir  indemnité  de  la  perte  des 
susdites  rentes.  La  porte  du  Guichet  se  voit  encore  entre  ses, 
deux  tourelles  latérales,  dans  la  courtine  qui  communique  ^n 
château  à  la  tour  Coëtquen  ;  sa  construction  est  le  style  gor: 
thique.  ♦ 

La  porte  de  l'Hôtellerie  est  située  à  l'ouest  ;  il , est  à  croire 
que  son  nom  lui  est  venu  de  sa  proximité  avec  l'ancien  Hôtel- 
Dieu  et  qu'on  nommait  aussi  l'Hôtellerie,  qui  se  trouvait  sur  la 
droite  eu  entrant  en  ville.  Cette  porte,  quoique  voûtée  à  plein 
cintre,  a  été  également  construite  au  temps  de  l'ogive  ;  elle  en 
porte  le  cachet  a  l'extérieur.  Ses  deux  tours,  avec  quelques 
bâtiments  sur-élcvés,  ont,  pendant  longtemps,  servi  de  pri- 
son. 

La  porte  Saint-Malo ,  qui  fait  face  au  faubourg  dont  elle 
porte  le  nom,  est  située  au  nord.  Cette  porte,  sauf  quelques 
additions  postérieures,  offre  un  mélange  du  roman  et  du  go- 
thique, ce  qui  nous  ferait  croire  que,  comme  celle  du  Jersual, 
elle  aurait  pris  naissance  vers  le  commencement  du  règne  ogi- 
val, et  conséquemment  ces  deux  dernières  seraient  d'une  épo- 
que antérieure  k  celles  du  Guichet  et  de  l'Hôtellerie. 

Chaque  porte  avait  un  pont-levis,  une  herse  ou  porte  de 
guerre  et  une  porte  de  ville  ;  de  chaque  côté,  une  tour  de  dé- 


fenso,  et  au-devant  étaient  des  ouvrages  avancés,  en  forme  de- 
bastions. 

Château  de  Uman. 

Cet  édifice  a  été  construit  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  par 
les  ducs  de  Bretagne; jusqu'ici,  aucun  doctiment  na  encore 
fait  connaître  la  dale  précise  de  ce  monument  et  son  principal 
fondateur;  ce  qu'il  y  a  de  positif,  cest  qu*un  acte  de  VSW 
prouve  que  le  chuleau  n'était  [las  encore  construit;  un  autre 
acte  de  1  i20  nienlionne  son  existence. 

Ce  monument,  le  plus  remarquable  de  Dinan,  est  en  même 
temps  un  des  plus  renonunés,  des  mieux  conservés  et  des  plus 
majestueux  de  la  province.  Il  a  été  momentanément  la  rési- 
dence des  ducs  de  Bretagne.  Pendant  longtenips  on  a  attribué 
à  tort  sa  fondation  a  la  ducliesse  Anne»  conjecture  (jui  s  est 
peut-être  formée  à  propos  du  long  séjour  qu'elle  a  pu  y  faire. 
11  est  situé  dans  h  partie  méiidionale  de  la  ville  et  assis  dans 
les  murs  d'enceinte  ;  son  entrée  principale  est  tournée  vers  la 
TiIle,  dans  la  ditection  du  levant.  Sa  forme  est  un  énorme  don- 
jon^ composé  de  deux  tours  accouplées,  qui  sélcvenl  à  une. 
hauteur  dVnviron  33  mètres;  it  est  séparé  dt*  la  ville  par  deux 
profonds  fossés,  sur  lesquels  sont  jetés  deux  imnts  en  pîerrcSy 
doiU  Tua,  le  plus  rapprocbé  de  la  viUe^  est  d'une  construction 
assez  hardie  ;  l'autre,  qui  est  à  la  plac-e  de  Tancicn  pont-levis, 
est  de  construction  récente. 

L'intérieur  du  cbileau  est  divisé  en  dix-neuf  pièces^  dont 
4jualre  principales.  La  partie  basse  consiste  en  deux  salles  sou- 
lerraines. 

A  i  entrée,  dans  une  pièce  qui  servait  jadis  de  chapelle  cl 
qui  se  nommait  la  salle  du  Serment,  on  montre  un  siège  en 
pierres  que  Ion  appelle  le  fauteuil  de  la  duchesse  Anne,  Heu 
où  elle  devait  se  placer  pour  entendre  la  messe  (selon  la  chro- 
nique). 
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.    Les  étals  de  Bretagne  ont  teim  plusieurs  fois  dans  ce  châ- 
teau. 

La  tour  Coëtquen,  qui  n'est  séparée  du  château  que  par  une 
courtine,  devait  aussi  en  faire  partie. 

En  1593,  le  duc  de  Mereœur  fit  faire  de  grands  travaux  de 
fortifications  dans  le  pourpriadu  château.  Aujourdliui»  il  sert 
de  prison  ;  elle  y  fut  transférée  en  18â2. 

L'édifice  dont  nous  venons  de  parler  n'est  pas  le  château 
primitif  de  Dinan. 

Dans  la  partie  orient  de  la  ville,  sur  le  coteau  ou  promon- 
toire qui  est  compris  entre  la  rue  du  Fetit-Fort  et  !e  Chemin- 
Neuf,  et  qui  s'avance  sur  le  pont,  s'élevait  anciennement  un 
ehateait-fort,  connu  sous  la  dénomination  de  Cbâteau-Ganne. 
Aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  où  il  ne  restait  peut- 
être  déjà  plus  aucun  vestige  de  ce  monument,  ce  lieu  se  nora- 
mait  le  plus  souvent  Vieil  Châlel.  L'histoire  ne  fait  pas  men- 
tion de  l'époque  de  sa  première  existence  ni  du  moment  de  sa 
destruction.  Peut-être  fut-il  rasé  dans  la  guerre  que  soutinrent  f 
les  principaux  seigneurs  de  Bretagne  contre  le  duc  Jean  I*^*^,  en 
1258j  où  Dinan  fut  Uxié  aux  flammes. 

Au  temps  de  la  ligue,  il  fut  fait  dans  ce  lieu  des  ouvrages  de 
fortifications  qui  depuis  ont  été  démolis  :  l'emplacement  est 
aujourd'hui  livré  à  la  culture,  et  il  n  est  pas  resté  une  seule 
pierre  pour  attester  que  là  fut  jadis  la  demeure  superbe  des 
Rolland  et  des  Richard  de  Dinan. 
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Vicomte  et  Sénéchaussée  de  Dinan. 

La  seigneurie  de  Dinan  portail  le  titre  de  vicomte.  Ilamon 
est  le  premier  vicomte  dont  rhisloire  fasse  mention;  il  virait 
en  Tan  mil  et  jouissait  d'un  grand  crédit  à  la  cour  de  Geof- 
froy l^f,  duc.de  Bretagne. 

La  seigneurie  de  Dinan  était  une  des  principales  maisons  du 


fluché,  elle  a  produil  plusieurs  liouimes  distingues,  Soit  dans 
la  haute  îidniioistration,  soit  dans  les  armes;  nous  citerons 
entre  autres  :  Geoffroy,  Olivier,  Rolland,  Flîeluird ,  Alain, 
Haoul,  Charles,  Roliert,  Pierre  et  François,  vicomtes  de 
la  sénéchaussée  de  Dinaii,  qui  portait  le  titre  de  cour  royale, 
avait  un  grand  nond*re  de  jurldielions  seigneuriales  sous 
son  ressort,  et  dont  suit  la  nooienclature  ; 

Le  comté  de  la  Garaye,  le  Bois  Riou^  Kergorlay,  Léhon^ 
Vaueouleur  en  Binan ,  Prieuré  de  Saint-Sauveur,  Prieuré  de 
Sainl-Malo,  les  Chevaliers  de  Malle,  Beaulieu,  Bosquen,  la 
Trinité,  le  Saint-Esprit,  la  vicomte  de  Dinan,  la  Magdeleine, 
la  Yallée-Plumaudan ,  Broons,  Broonsdineuf,  Pont-Briand, 
Ponlhaie,  Pontual,  Plouër  et  Rigourdenne,  Gbakmge  et  Duval, 
Chalonge,  Trévron  et  la  Cibonnais,  Beaumanoir,  la  Ferron- 
nais ,  le  Besso ,  Langcvinais  et  Boutron ,  le  Chene-Ferron, 
Chani[KGéraull,  Quérinan,  Coëtquen,  le  Clialonge  et  la  Llaute- 
Ville,  la  Roehe-Glé,  le  Colombier,  l.anvallay,  la  Roche-Colom- 
bier, le  Mottay,  le  Gage,  la  Saudrais,  Bois  de  la  Roche,  Yvi- 
gnac,  la  Herviais,  Monlalllant  au  siège  de  Plancoët,  la  Gha- 
fielleBernier,  la  Ville-Roux,  Launay,  Vaueouleur  en  Corseul, 
la  CaulnelaiSj  Beanbois  en  ce  qui  relevé  de  Binan,  la  Boissière, 
la  Tondourie,  le  Plessix-Madeuc,  la  Forestrie,  la  Baie,  la  Ville- 
ès-Fous,  la  Ville-Morel,  la  Motte-Ollivet,  le  Plessix-Balisson, 
le  Pin,  le  Guildo,  Saint-Meleuc,  la  Touclie-à-Ia-Vache ,  la 
Cueurine,  Tressainf ,  la  Pasquenais,  Merdrignac,  Lanvollon, 
le  Motlay  en  Merdrignac,  Vaueouleur  en  Merdrignac,  Vaueou- 
leur et  la  Chaussée  en  Miniac,  Launay-Gomalz,  la  Guérais  en 
PloulKiIay,  la  Gonnînais,  Villedéneuf,  Lorgeril,  la  Crochais^ 
Beauchène,  la  Mettrie,  la  Chénais-au-Porc. 

En  1300,  la  cour  de  Binan  fut  érigée  en  présidial,  juridic- 
tion qui  fut,  en  1598,  réorganisée  à  Tiuslar  des  autres  prési- 
diaux. 
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En  1 589,  Jk  siège  présidial  de  Rennes  est  transféré  à  Dinan, 
et  Guillaume  d'Argentré  en  est  président  agréé  du  duc  de 
Mercœur. 

La  même  année,  la  cour  des  monnaies  fut  aussi  transférée  à 
Dinan,  d'après  les  ordres  du  duc  de  Mercœur  : 

«  Considérant  que  la  ville  de  Dinan  est  assise  en  un  lieu 
proche  des  meilleures  villes  de  cette  province,  et  qu'elle  s'est 
toujours  maintenue  et  conservée  en  la  sainte  union  sous  notre 
aide,  et  que,  pour  cette  raison,  elle  doit  être  grandement  dé- 
corée et  augmentée  comme  nous  l'en  connaissons  très  digne. 
Avons  transféré  et  établi,  transférons  et  établissons  eh  ladite 
ville  de  Binan,  la  monnaie  qui  soûlait  travailler  en  ladite  ville 
de  Rennes  pour  y  être  dorénavant  tenue  et  exercée  par  vingt 
maîtres  et  autres  officiers  tout  ainsi  et  à  l'exemple  des  autres 
monnaies  du  royaume.  Le  12  septembre  1589.  » 

Emmanuel  De  Lorraine. 

Les  états  de  Bretagne  se  sont  assemblés  dix  fois  à  Dinan  de- 
puis 1352. 

Dinan,  jusqu'à  la  révolution  de  1793,  a  eu  des  gouver- 
neurs. 

La  ville  portait  anciennement  les  armoiries  de  gueule,  châ- 
teau donjonné  d'or  au  chef  d'hermines,  et  surmonté  d'une 

couronne  murale.  (Extrait  des  manuscrits  de  Mahéo.) 


IIVDICATIOIV  DES  MOMJMEIVTS 

et  Sites  remarqfuables , 

Ruines  et  lieux  célèbres  de  Mnan  et  des  environs. 


Dinan.  —  L'église  Saint-Sauveur,  construction  de  la  fin  du 
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quinzième  siècle,  a  rexceplion  du  porlail  et  de  la  côlale  mén- 
ilionale  qui  sont  du  onzième  siècle,  magnifique  aiThitcclurc  du 
style  roman. 

Le  clocher,  qui  *s  élance  a  uno  hauteur  de  plus  de  200  pieds, 
est  admirable  par  son  cjégance  et  sa  légèreté.  L'extérieur  du 
chœur,  architecture  riche  et  imposante. 

A  rinlérieur,  des  inscriptions  do  diverses  époques  ;  le  mau- 
solée renfermant  le  cœur  du  connétable  Du  (îuesclin;  de 
lieaux  vitraux  peints,  et  une  ancienne  piscine  baptismale  d'un 
travail  bjsantin  fort  curieux. 

2.  L  enlise  Saint-Malo,  monument  de  la  fin  du  quinzième 
^^Sfèc^le,  dont  le  chteur,  seul  eomph»ïentont  achevé,  est  d*un  tra- 
^^  vail  admirable  tant  à  Tintérieur  qu'a  l'extérieur. 

3.  A  l'ancien  prieuré  de  Saiîit-Malo,  faubourg  de  ce  nom,  se 
trouve  une  petite  cljai)elle  servant  de  remis*?,  dans  laquelle  on 
voit  encore  un  reste  de  Tancienue  église  pariossiale  de  Saint- 
Malo  ;  seul  souvenir  qui  nous  reste  de  cette  belle  et  vaste  basi- 
iique,  admirable  architecture  du  style  roman,  édiliée  vers  la 
lin  (lu  onzième  siècle  et  détruite  en  li87. 
*  La  jïarlie  <|Uf  existe  encore  est  Tare  d*entrée  d'une  chapelle 
de  Tabside,  et  qui  h^biluellement,  dans  nos  églises,  est  celle 
dédiée  au  Sacré-Cœur. 

4-  Les  restes  de  Tancien  couvent  des  Cordeliers,  fondé  par 
le  connétable  d'Avaugour  à  son  retour  des  croisades  (en  1210), 

5,  Le  château  (aujourd'hui  Prîsou),  monument  bien  con- 
sent*, construit  dans  la  dernière  moitié  du  c|uak)rzième  siècle 
par  les  ducs  de  Bretagne-  —  A  Tentrée,  dans  une  pièce  qui  ser- 
vait jadis  de  cha|>elle  et  qui  se  nommait  la  salle  du  Serment, 
on  montre  un  siège  en  jnerre  que  l'on  appelle  le  fauteuil  de  la 
duchesse  Anne,  lieu  où  elle  devait  se  placer  pour  enteudrc  la 
messe  (selon  laclironique}.  —  Dans  la  partie  basse  de  TédiGce 
sont  deux  vastes  cachots  où  le  jour  ne  pénètre  que  très  faible- 
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ment*  —  Les  otats  de  Bretagne  out  tenu  plusieurs  fois  dans  ce 
château, 

6.  La  belle  Oèclie  pyramidale  de  Thorloge  qui  s*élève  à  une 
hauteur  denviron  60  mètres  du  pave.  De  la  galerie  en  plomb 
où  se  trouve  la  bruyante  nileule  de  la  bonne  duchesse  Anne, 
on  découvre  un  vaste  et  magniflque  horizon  qui  dédommage 
grandement  de  la  peine  que  Ton  prend  d'y  monter. 

7.  La  place  du  Champ,  où  est  érigée  la  statue  du  connétable 
Du  GuescliOj  lieu  même  où  ce  grand  capitaine  terrassa  le  fa- 
meux Cantorbéry,  chevalier  anglais  (en  1350). 

8.  L'ancienne  communauté  des  Jacobins  (aujourd'hui  occu- 
pée par  les  dames  Ursulines)^  fondée  par  Alain  de  Lanvallay 
{1216),  Tun  des  plus  éloquents  prédicateurs  de  son  temps.  On 
y  voit  le  caveau  où  se  trouvait  ïc  cœur  de  Du  Guesclin  avant  la 

[suppression  de  cet  ancien  écablissemenl. 

9.  La  maison  des  chevaliers  de  Malle,  qui  se  distingue  par 
quelques  ogives  placées  dans  le  mur  faisant  face  au  portail  des 
Cordeliers.  Ils  avaient  aussi  une  succursale  au  village  de  Lan- 
nouée,  commune  d'Yvignac. 

10.  Le  Musée,  à  rHùtel-de-Yille,  qui,  quoique  naissant  en- 
core, mérite  déjà  Tatlention  des  amateurs.  On  y  voit,  entre 
autres  objets  dignes  dintérèt,  la  giberne  du  vaillant  et  mo- 
deste Latour-d' Au  vergue,  premier  grenandier  de  France,  m 

1 1.  Le  Parnasse,  délicieux  coteau  où  vient  s  offrir  à  l'oeil  le 
paysage  le  plus  varié  ;  des  cascades,  des  moulins,  des  ruines 
de  forteresse  et  d'abbaye,  des  rochers,  des  bosquets,  des  châ- 
teaux et  de  gentilles  maisonnettes  de  campagne  qui  couronnent 
avec  élégance  le  front  du  coteau, 

12.  La  promenade  Saint-Sauveur,  d'où  Ton  découvre  lei 
sites  les  plus  pittoresques. 

13.  La  Fontaine  des  eaux  minérales,  délicieuse  promenade 
d'été. 
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Laxvaixay. — Non  loin  du  bourg,  les  vestiges  du  châleau 
des  seigneui^  de  Laiivallay.  Alain,  qui  est  le  premier  dont 
rhîstoire  fasse  raenlion,  fonda  en  122i  les  Dominicains  de 
Dinan*  Jehan  et  Raoul,  seigneurs  de  Lanvallay  et  de  Tressaint, 
fondèrent,dans  le  quinzièniesiède,  uneiifeu  prohibitif  dans  une 
des  chapelles  rayonnantes  de  1  église  Saint-Sauveur  de  Dinan. 

Au  [X»nt  de  Dinan ,  quartier  de  la  Magdelaine,  on  remarque 
encore  quelques  bâtimeots  de  raneien  Prieuré  de  la  Magde- 
laine,  fonde  en  !078  par  Geoffroy,  premier  vicomte  de  Dinan, 
et  Ilivallon,  son  frère.  Avant  la  destruction  de  Tëglise,  on  y 
voyait  quelques  tombeaux  de  la  maison  de  Coëquen, 

Léhon",  — L'ancien  château-fort,  en  ruines,  dont  lajcons- 
Iruction  remonte  à  une  époque  très  reculée. 

La  vieille  église  du  Prieuré,  vaisst^au  remarquable  par  son 
architecture  roman-gothique  (de  la  transition).  A  cote  est  Tan- 
lique  chapelle  des  Beaumanoir,)doat  le  sol  était  revêtu  de  plu- 
sieui'S  beaux  nionumenls  funéraires,  àTépoquede  1793  (voir 
au  musée);  au  nord  du  cloître,  on  admire  un  pan  de  muraille 
d'une  î^rçhilecture  tout-a-fait  bizarre  et  que  Ton  croit  être  un 
reste  de  la  primitive  église  du  Prieuré,  fondé  en  850  par  No- 
mi  noé,  roi  de  Bretagne, 

Au  lieu  dit  les  Bas-Foins,  le  vaste  et  magniOqucMiospice  des 
aliénés,  contenant  près  de  iOO  malades* 

Plus  haut,  au  village  du  Saint-Esprit,  cette  belle  croix  d'un 
seul  bloc  de  granit  dont  la  riche  sculpture  fait  Tadmiration  des 
amateurs. 

Sajot-Maudez.  —  Une  croix,  non  moins  digne  d'atienlion 
que  celle  qui  précède^  se  voit  tout  prùs  de  Féglisc, 

Taden.  —  Les  ruines  historiques  du  château  de  la  Garaye, 
construction  du  seizième  siècle. 

I>€?s  ruines  romaines  sur  le  lit  gauche  de  la  Rance,  au  lieu 
dit  la  Croix-de-Taden. 
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Saint-Samson.  —  Un  menhir  (1)  de  plus  trente  pieds  de  haut 
nous  rappelle  le  culte  et  la  puissance  des  Druides. 

Il  existe  aussi  dans  l'arrondissement  plusieurs  tumulus, 
cïitre  autres  dans  les  communes  de  Plouasne,  Broons,  Créhen^ 
Trigavou,  Trémereuc,  Pleudihen,  Languenan  et  Ploubalay. 

Pleudmen.  —  Le  château  de  la  Bellière,  ancien  domaine  des 
seigneurs  de  Dinan,  où  est  née  Tiphaine  Raguenel,  premiore 
épouse  de  Du  Guesclin.  Ce  vieux  manoir  a  aussi  vu  naître  Tun 
des  preux  de  Mi-Voie. 

Au  village  de  THôtellerie,  fondé  en  1373,  par  Bonabe  la  Bé- 
casse, seigneur  de  la  Touchc-ès-Bécasses ,  qui  abandonna  à 
M.  Robert  Pépin,  abbé  du  Tronchet,  tous  ses  biens  et  dîmes  de 
Pleudihen  pour  la  fondation  dudit  Prieuré,  où  il  serait  dît 
pour  lui  une  messe  chaque  vendredi,  et  que  tous  pauvres  et 
indigents  y  passant  seraient  Bourris,  vêtus  et  aumônes. 

Saint-Hélen.  —  L'ancien  manoir  historique  des  marquis  de 
Coëtquen,  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  tours  en  ruine. 

EvRAN.  —  Le  château  de  Bôaumanoir,  lieu  que  Ton  croit 
avoir  été  habité  par  le  fameux  Beaumanoir,  héros  delà  ba- 
taille des  Trente.  Quelques  opinions  sont  partagées  à  ce  sujet 
et  lui  donnent  son  habitation  au  château  de  Carmeroc,  en 
Saint-Juvat. 

La  lande  du  Tournay,  où  devait  avoir  lieu  cette  fameuse  ba- 
taille entre  les  troupes  de  Charles  de  Blois  et  celles  de  Jean  de 
Montfort,  le  12  juillet  1363. 

YviGNAC.  —  Le  beau  manoir  des  anciens  seigneurs  d'Yvi- 
gnac.  A  côté  sont  les  ruines  du  château  primitif. 

Mégrit.  —  L'abbaye  de  Beaulieu ,  fondée  en  1163  par  Hoir- 
land  de  Dinan,  avait  une  église  fort  intéressante  sous  le  rap- 


(*)  Eiym.  :  Men,  pierre,  hir^  longue. 


porl  de  rarcliilocUire  et  îles  tombeaux  qui  y  étaient ,  no- 
laiimient  celui  du  rondateiir,  dont  la  pierre,  portant  refTîgîe 
de  Rolland,  est  aujourd'hui  vivement  réclamée  par  le  musée 
de  Dinan  à  la  ville  de  Saint-Brieuc,  qui  s*en  est  emparée, 

Trémeuh.  — I/liospice  et  prieuré  de  Saint-Georgi^s,  fonde> 
en  13itî  par  Geolïroy  Levoyer,  seigneur  de  Trégomar^  [)our 
entretenir  quatre  religieux  Augustius  devant  secourir  tous 
pauvres  passants  et  repassants. 

Lk  Quiou,  —  Les  carrières  de  sablon-coqu illier,  où  l'on 
trouve  quantité  de  fossiles  très  curieux, 

La  cliapelle  du  Besso,  non  loin  du  château,  monument  qui 
jiaraîl  appartenir  à  i'éi>oque  de  la  transUion,  Vn  peu  au-delà, 
vei*sie  midi,  est  aussi  le  château  de  Hac,  dont  Farchitecture 
mérite  quelque  attention. 

BaouNS.  —  Les  ruines  du  chàteau-fort  de  la  Molte-Broons, 
iKîrceau  du  counétalde  Du  Guesilin,  où  s*é4ève  aujourd'liui 
une  belle  colonne  en  granit,  en  mémoire  de  ce  grand  capi- 
taine. 

JuiîON.  —  Sur  ce  monticule,  qui  s'élève  fièrement  entre  deux 
Tastes  plaines  d'eau,  était  Jadis  assis  le  châleau-fort  de  Jugon, 
qui  passait  pour  Tuu  des  plus  redoutâmes  de  la  province; 
aussi  avait-il  donné  lieu  à  cette  devise  :  «  Qui  a  Bretagne  sans 
JugoD  a  chape  sans  chaperon. 

Pi-ÉNÉE.  —  Les  restes  de  l'ancienne  église  de  l'abbayo  de 
Bosquin,  où  se  voyait  le  tombeau  de  F  infortuné  Gilles  de  Bre- 
tagne. La  pierre  tumulaire  était  un  large  madrier  de  bois  de 
chêne  qui  représentait  Tetligie  du  piince,  de  grandeur  natu- 
relle* A  la  révolution  de  1793,  ce  tomtx^au  fut  fouillé,  et  la 
pièce  historiée  lut  transférée  daits  la  chapelle  du  Parc,  com- 
suuiie  du  Gouray,  Qu  est-elle  devenue?  aujourd'hui  qu'elle  sé- 
rail si  précieuse  dans  nos  musées. 

Les  belles  ruines  du  château  de  la  Moussaye,  On  y  voit  eu- 


core  Ifs  prisons,  de  grandes  caves  voûtées  el  de  magnifiques  ^ 
escaliers  en  taille. 

Dans  la  i)arlie  de  l*est  de  la  commune,  on  remarque  aussi  de 
longues  traces  d'une  voie  romaine  (chemin  de  Lélra,) 

Plépéliac* — Les  ruines  monumenlales  du  château  de  la 
Hunaudaye,  ancienne  résidence  des  ducs  de  Pentbièvre. 

L*abbayede  Saint-Aul)in-des-Bois,  l'ondée  en  1137  par  Geof- 
froy Bolrel,  comte  de  Penlhièvre,  est  remarquable  par  ses 
vastes  bâtiments.  A 

CoRsiîUL  (Carsîlium),  principale  cité  des  Curiosolites,  peuple 
gaulois  subjugué  par  les  Romains  lors  de  leur  descente  dans 
TArmorique.  Ces  derniers  ont  laissé  dans  ce  lieu  de  nom- 
breuses traces  de  leur  passage  :  des  inscriptions,  des  médailles, 
des  bronzes,  des  vases,  etc.  Non  loin  de  Corseul,  on  trouve  en- 
core  les  restes  imposants  d'un  temple  romain  consacré  à  Mars,  ■ 
et  appelé  aujourd'hui  la  tour  du  Haut-Bécherel  ou  du  Haut-  ^ 
Tribut.  J 

Le  château  de  Montafdant,  qui  n  offre  plus  que  des  ruines  * 
remarquables,   fut  longtemps  la  résidence  des  seigneurs  de 
Dinan.  La  quantité  de  tuiles  et  de  médailles  que  l'on  trouvait 
anciennement  dans  ce  lieu  fit  présumer  que  ce  château  avait 
été  construit  sur  remplacement  d'une  forteresse  romaine. 

Nazareth.  —  Le  couvent  de  Nazcreth  ,  prés  l*lancoél,  fondé 
en  1047,  par  Catherine  de  Rosmadec,  baronne  de  la  Hutiau- , 
dais,  qui  y  établit  des  religieux  Dominicains  tirés  de  la  maison 
de  Dinan,  L'église  du  couvent,  qui  est  devenue  paroissiale,  est 
en  grande  vénération  dans  le  pays. 

Créiien.  —  Les  vestiges  de  l'ancienne  collégiale  du  GuildO;  j 
fondée  en  1410  par  Charles  de  Dinan,  qui  y  finit  ses  jours.  Al 
quelque  distance  de  là  sont  encore  debout  quelques  pans  de] 
murailles  du  vieux  caslel  du  Guildo,  lieu  on  Pinfortunë  Giries] 
de  Bretagne  fut  saisi  par  les  ordres  du  duc,  son  frère,  el  envoyé 
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au  clialeaii  de  la  Htuiaudais,  en  SaiiU-Launcuc,  où  il  ne  tarda 
|ias  de  succomber  aux  alrotilés  que  lui  firent  endurer  ses  gar- 
diens. 

Saint-Jacut,  —  Les  ruines  de  l'ancienne  église  de  rabbaye, 
où  i^t  voyait,  avant  171K1,  le  lombeau  du  savant  bénédictin 
doin  Lobineau, 

Le  Plessix-Balisson.  —  Les  ruines  du  chaleau-fort  du  Ples- 
six-Balisson,  maison  très  ancienne  des  comtes  de  Rayset  sei- 
gneurs de  Broous. 

Thigavoli,  — Le  bois  de  la  Motte,  ancien  marquisat.  Tune 
des  plus  puissantes  maisons  de  Bretagne,  a  produit  plusieurs 
hommes  distingués.  11  a  existé  dans  ce  lieu  un  chàleau  défendu 
par  des  tours  el  de  profonds  fossés  ;  il  n'en  reste  aujourd'hui 
que  quelques  vestiges  sous  les  jardins  du  château  actueL 

(Extrait  des  manuscrits  de  Mahéo,} 


Chapelle  de  Nolre-Daiiie-de-Coiiforl , 

Eq  Berhet. 


La  clia(>eHe  de  Noti*e-danie-de-Confort ,  en  la  paroisse  de 
Berhet,  sur  les  confins  de  celle  de  Prat,  est  un  lieu  de  dévotion 
célèbre.  C'est  aussi,  sous  le  rapport  de  Tarlj  Vnn  des  monu- 
iiients  religieux  les  plus  remarquables  de  l'arrondissement  de 
Launion. 

Elle  s  élève  gracieusement  sur  une  éminence  qui  domine  au 
loin  le  paysj  et  semble  api>elcr  les  pèlerins  et  les  malheureux 
i|ui  viennent  de  toute  part  y  chercher  confort  pour  leurs 
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Sa  construction  ne  remonte  qu'à  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  et  bien  qu'elle  appartiennent  à  la  période  de 
décadence  de  l'architecture  gothique,  Qlle  est  d'un  assez  bon 
style,  et  conservé  sous  ses  ornements  multipliés  la  grandeur  et 
les  formes  élancées,  symbole  mystique  des  âges  de  fol . 

Sa  nef,  spacieuse,  élevée,  sans  bas-côtés  ni  transepts,  est  ré- 
gulièrement percée  de  cinq  fenêtres  ogivales,  dont  la  plus  con- 
sidérable, ouverte  a  l'orient  dans  le  mur  droit  du  pignon,  con- 
tenait naguère  une  des  plus  merveilleuses  rosaces  que  Ton  pût 
voir. 

Un  coup  de  vent  la  détruisit,  il  y  a  environ  douze  ans. 

Ce  malbeur  ne  serait  peut-être  pas  irréparable.  On  en  trou- 
verait encore  tous  les  précieux  débris.  Mais  cette  restauration 
coûterait  cher,  —  et  nous  pensons  que  le  monument  réclame 
de  plus  urgents  travaux. 

Les  deux  autres  fenêtres  de  chaque  côté  latéral  sont  longues 
et  étroites,  divisées  en  deux  lancettes  par  des  menaux  prisma- 
tiques, et  chargées,  dans  le  tympan,  de  réseaux  flamboyants 
formant,  au  nord,  des  larmes  contournées,  au  midi,  d  élégantes 
fleurs  de  lys.  Ce  dernier  ornement  ne  se  rencontre  guère  en 
Bretagne  que  dans  les  édifices  religieux  construits  depuis  la 
réunion  de  cette  province  à  la  France. 

Extérieurement,  ces  fenêtres  sont  surmontées  de  frontons 
triangulaires,  dont  les  côtés,  hérissés  de  crosses  végétales,  se 
lient  au  sommet  par  un  bouquet  trilobé.  L  equerre  et  l'angle 
supérieur  du  pignon  sont  décorés  de  même. 

Mais  le  morceau  capital  de  cette  œuvre,  celui  où  le  ciseau  a 
déployé  toutes  ses  ressources,  c'est  le  portail  méridional. 

Un  porche  voûté  en  plein  cintre  le  précède,  comme  pour 
servir  d  étui  à  ses  riches  sculptures.  Le  plan  de  son  ensemble 
est  fort  simple.  Une  seule  porte ,  dont  l'ogive  n'a  pas  de  très 
grandes  proportions,  offre  le  caractère  distinctif  de  cette  épo- 
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<iue  :  des  lignes  suliilement  relevées  près  du  point  de  jonction 
eîse  terminant  en  pointe  îiiguë.  Mais  quel  luxe,  quelle  profu- 
sion dans  les  détails!  Les  voussures  sont  couvertes  de  feuil- 
I;î;:^rs  hardiment  fouillés  a  jour,  de  rinceaux,  de  vignes  où  se 
jvvuenl  parmi  les  grappes  et  les  pampres  une  foule  d'animaux 
fantastiques,  I/arcliivoUe,  ornée  de  larges  feuilles  laciniées, 
suit  les  contours  de  Togive,  se  redresse  également  en  pointe,  et 
supporte  à  son  sommet  une  sorte  d'acrotère  où  reposait  proba- 
blement une  statue. 

Kniln.  remadrenienl  est  ("orme  de  deux  colonnes  chaî*gées 
de  tores  et  de  bandelettes,  et  surmontées  d'aiguilles. 

Trois  autres  [lorles,  Tune  au-dessous  du  portail  dont  nous 
venons  de  parler,  les  deux  autres  dans  le  coté  latéi*al  du  nord, 
rej^roduisenl  ces  caractères  généraux.  On  y  retrouve  aussi  To- 
give  aiguisée,  Mais  elles  sont  moins  ornées.  Les  deux  dernières 
n'ont  même  qu*une  archivolte  garnie  de  crochets  et  de  pa- 
naches. 
Quanta  la  fa(;ade  occidentale,  on  pourrait  la  croire  beau- 
,  coup  jilus  récente  que  le  reste  de  Tédifice,  si  Ton  ne  se  rappe- 
L'iit  que  les  constructions  religieuses  se  commençaient  toujours 
^  par  le  chevet,  Il  dut  nécessairement  s*écouler  un  certain  nom- 
I  lire  d'années  avant  qu'on  n'eu  vînt  à  cette  dernière  i>arlie,  qui 
^Hès  lors  se  trouva  en  pleine  transition,  en  plein  changetnent  de 
"style,  à  ce  retour  aux  arts  païens,  que  Fou  a  si  mal  a  propos 
nommé  la  renaissance. 

En  effet,  cette  porte  de  louest,  qui  se  cache  honteuse- 
ment entre  deux  contreforts  massifs,  ne  donne  pas  une  hante 
idée  des  premiers  efforts  de  rarchiteclure  nouvelle.  Des  pi- 
lastres simulés,  un  semblant  d*archiliave  et  de  corniche,  un 
fronton  brisé,  coiffé  d'une  manière  de  dôme,  tout  cela  est 
mesquin  et  d'un  assez  mécliant  asiHTL 

Eu  revanche,  le  clocher,  qui  est  encore  a  moitié  gothique, 
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conserve  une  ccrlaine|tHégance.[  Quatre  baies  ouvertes  lais- 
saient voir  les  cloches,  réduites  à  une  aujourd'hui.  Une  flèche 
octogone  et  mince,  qui  fait  jaillir  sa  croix  d'une  loulïe  de  feuil- 
lage,;,une  balustrade  légère  à  dessins  flamniéSj  une  tourelle 
d'escalier  courounëod*une  coupole^  en  complètent  gracieuse-  ^ 
raent  l'eusemble.  ■ 

3Iais  ce  qui  donne  Jtin  aspect  vraiment  monumental  h  cette 
charmante  église,  ce  qui  Tentoure  d*un  luxe  inusité  dans  les 
édifices  de  diuicnsions  médiocres,  c'est  radmirable  parti  que 
rarcliitecte  a  su  lirer  de  sa  frise  et  de  ses  conlroforls. 

Ces  derniers,  sans  conqirendre  les  masses  qui  soutiennent 
la  tour,  sont  au  nombre  do  dix.  Ils  ceignent  la  sainte  chapelle 
comme  d'une  couronne  à  hauts  lleurons,  élevant  leurs  pinacles 
au-dessus  de  la  naissance  du  toit.  Sur  leurs  faces  antérieures^a 
des  niches,  abritées  de  dais  Bnenient  travaillés,  coutenaieul 
des  statues  d'apotrcs  que  Ton  n'y  voit  plus  de  nos  jours;  car, 
pour  les  soustraire  au  vandalisioe  révolutionnaire,  on  les  ca- 
cha, et  si  bien  hélas!  qu'on  ne  les  a  pas  retrouvées.  Des  fouilleB  _. 
régulières  amèneraient  sans  doute  leur  découverte.  h 

La  frise  historiée  représente,  dans  toute  la  longère  du  midî? 
une  chasse  à  courre.  C'est  d'abord  un  personnage  paivsseuse-^ 
ment  endormi,  pendant  que  les  renards  croquent  ses  poules  et  n 
que  les  loups  emportent  ses  moutons.  Plus  loin,  des  chasseurs 
armés  d'épieux,  des  piqueurs  donnant  de  la  trompe,  excitent 
une  meute  nombreuse  à  la  poursuite  d'animaux  divers.  Au 
nord,  on  ne  voit  que  des  sujets  pieux  :  des  end)lénies  en  T hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  tirés  de  ses  litanies  et  du  cantique  des 
cantiques. 

Avant  de  passer  à  la  description  intérieure  de  cette  chapelle, 
il  est  convenable,  et  c'est  peut-être  par  où  nous  eussions  du 
commencer,  de  dire  un  mat  de  son  histoire.  ■ 

Jehan  du  Perrier,  juveigneur  des  comtes  de  Quintin,  épousa,  " 
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dans  les  preniîferes  années  du  quîn/jenio  siècle,  Anne,  héri- 
lière  de  Coalconian^  Coalbersot,  et  autres  lieux  seigneuriaux 
de  Berhet. 

L'un  de  ses  descendanls,  qui  se  iiomniail  aussi  Jehan,  posa, 
'  le  vîugUème  jdtir  d'uppril.  Tan  1523,  la  première  pierre  da 
celle  i*glise,  qui,  d*après  Finsciipliou  qui  nous  donne  celte 
date,  ne  fut  terminée  qu'en  1337. 
■■  Or,  on  sait  quelles  étaient  alors  les  graves  préoccupations  de 
j  la  Bretagne*  Deux  l'ois  reine  de  France,  notre  duchesse  Anne 
f  ne  laissait  que  des  filtes,  dont  l'aînée,  mariée  à  François  I^ï*, 
lui  apportait  en  dot  rusufruit  de  cette  province.  Les  longues 
iulrigues  de  la  France  allaient  enfin  réussir.  Déjà  le  cercle  du- 
cal ornait  le  front  du  Dauphin  ;  et,  malgré  Topposilion  la  plus 
taj^nergique,  lesélals  de  Vannes  venaient,  en  1532,  de  pronon- 
cer la  réunion  définitive  de  la  Bretagne  a  la  France. 

Les  du  Terrier  perdaient  à  celte  adjonction  une  position 
princière.  Le  duc  Pierre  11  ledit  formellement  en  érigeant  en 
leur  faveur  le  comté  de  Quiutin  en  haute  baronnie  :  — Xous 
bicD  certain  du  degré  de  parenté  dont  notre  cousin  nous  al- 
leinl,  lequel  est  extrait  et  consanguin. de  notre  uiaisoo,  cic. 

Aussi  avons-nous  cru  remarquer,  au  sein  du  sanctuaire 
élevé  par  eux,  les  signes  d'un  regret,  d'une  protestation,  t/une 
uiordaiHe  satire. 

E)    Voici  nos  conjectures.  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  les 
donnons  que  pour  ce  qu'elles  sont  :  des  conjectures. 
[    Aux  fenêtres,  —  nous  l'avons  déjà  dit,  —  les  lys  s'épanouis^ 
seul  au  soleil  du  midi  ;  au  nord,  coulent  les  larmes. 

Sant-c-rod  (le  saUit  à  la  roue),  tourne  toujours  sa  roue  de 
fortune,  mais  elle  tourne  désormais  dans  une  lablxï  funèbre, 
au-dessus  des  tombeaux. 

Dans  la  corniche,  une  femme  d'un  orgueilleux  embonpoînl, 
[lieds  et  poings  liés,  tourne  sur  elle-même;  et,  quand  elle  se 


présente  au  retour,  ce  n'est  plus  qu'un  maigre  squelette.  Ne- 
serait-ce  pas  Timage  de  la  transformation  qui  attend  sous  la 
domination  étrangère  la  riche  et  grasse  Bretagne? 

Au  rétable,  contre  l'autel,  l'allégorie  semble  plus  transpa- 
rente encore.  Deux  statues  principales  figurient  l'Annonciation. 
A  gauche,  du  côté  breton,  la  sainte  Vierge,  à  genoux  devant  un 
.  pupitre,  a  les  traits  et  le  costume  de  la  duchesse  Anne.  Devant 
elle,  ce  personnage  agenouillé  est  sans  doute  l'ange  Gabriel  : 
d'où  vient  donc  qu'il  porte  le  manteau  royal,  la  robe,  les  che- 
veux longs  et  bouclés  de  Louis  XII?  et  qu'au  lieu  du  lys  sym- 
bolique, il  présente  à  la  Vierge...  une  quenouille  ! 

C'est  que  le  duché  tombait  en  quenouille.  C'est  que  la  bonne 
duchesse  ne  laissait  pas  ce  second  fils,  qui  aux  termes  de  son 
contrat  de  mariage,  devait  continuer  la  dynastie  bretonne. 

Et,  comme  si  l'on  avait  craint  de  i^'être  pas  compris,  au- 
dessous  de  chacune  de  ces  figures  brille  un  écusson  aux  armes 
de  France. 

Ces  observations,  nous  le  répétons,  sont  toutes  conjectu- 
rales ;  elles  nous  ont  semblé  curieuses,  et  nous  les  donnons 
sans  y  attacher  une  grande  importance.  Rentrons  dans  le  po- 
sitif. 

Au-dessus  de  l'autel  est  un  méchant  tableau  de  Notre-Dame- 
du-Rosaire,  loul-à-fait  indigne  de  son  entourage. 

A  droite  et  à  gauche,  deux  bas-reliefs  représentent,  le  pre- 
mier, la  sainte  Vierge  couronnée  par  la  Trinité,  le  second, 
Tarbre  de  Jessé. 

Ils  sont  du  même  ciseau  que  le  rétable,  qui  mérite  une  des- 
cription spéciale. 

Outre  les  deux  ligures  dont  nous  avons  parlé,  ses  galeries  à 
jour  et  ses  ornements  secondaires,  il  se  compose  de  sept  ta- 
bleaux tirés  de  la  passion,  et  ainsi  disposés  : 
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Au-dessus  (lu  labernade,  et  plus  élevé  que  les  autres,  est  le 
crucifiement. 

A  gauche  sont  : 

L*adôralion  des  bergers. 
Pilate  se  lavant  les  mains. 
Jésus  portant  sa  croix. 
A  droite  : 

L'ensevelissement.  r 

La  résurrection. 
La  transflguration. 
Le  dessin  de  ces  sujets  n  est  pas  toujours  très  cori'ect,  mais 
ridée  est  ingénieuse,  les  |)ersonnages  bien  groupés,  les  atti- 
tudes et  les  physionomies  rendues  avec  expression.  Somme 
toute,  ce  morceau  est  remarquable,  et  il  est  à  regretter  que  de 
méchants  barbouilleurs  Taient  couvert  d'une  grossière  pein- 
ture, poussant  l'ignorante  vanité  jusqu'à  y  inscrire  leurs 
noms. 

Les  poutres,  les  corniches,  les  frises  sont  sculptées,  char- 
gées d'ornements,  de  personnages,  d'animaux,  et  suriout  d'ar-, 
moiries. 

Ces  hiéroglyphes  du  moyen  âge  sont  aussi  des  preuves  de 
notre  histoire.  Nous  allons  tacher  de  les  expliquer. 

Le  premier  écusson,  dans  la  û'ise  a  droite,  porte  écartelé, 
aux  l^^  et  4,  d'uzur  à  10  billelles  d'or,  qui  est  du  Perrier,  et 
aux  2  et  3,  de  Coatconian,  de  gueules  à  3  roses  d'or. 

Cette  dernière  famille  est  éteinte  depuis  environ  quatre 
siècles. 

Le  second  est  partie  du  Perrier  et  du  Mené  :  de  gueules  à  la 
face  d'argent. 

Le  premier  de  ces  écussons  nous  semble  rappeler  l'alliance 
qui  fit  passer  la  terre  de  Coatconian  dans  la  famille  du  Perrier. 
Le  second  pourrait  être  celui  du  fondateur  de  cotte  chapelle. 


Alain  du  Peirior,  fils  de  Claude  et  de  Renée-Françoise  dej 
Kerlec'hj  comparut  h  la  reformation  de  1671^  portant  le  tîlre  j 
de  seigneur  de  Coatconian,  Mais  quatre  ans  plus  tard,  en  1675, 
nous  trouvons  ifn  sieur  René  du  Bouîlly  s*intiîulant  châtelain 
du  même  fief,  qui  Tenait  à  ce  qu'il  paraît  de  changer  encore 
de  mains. 

C'est  sur  la  cloche  de  Mot re-Dame-de-Con fort,  dont  ce 
sieur  de  Bouîlly  était  parrain,  que  nous  lisons  ce  détail.  Elle 
est  encore  blasonnée,  h  gauche,  des  armoiries  des  du  Perrier,  < 
comme  souvenir  peut-être.  \  droite  est  IVcusson  des  du  Bouîl- 
ly :  d'azur  à  la  bande  d'argent,  acconipagnéc  de  deux  crois- 
sants de  même,  mi-i)artie  du  chevoir  de  Coadelan  :  de  gueules  J 
au  croissant  d*ar^enl,  surmonté  de  trois  macles  de  même*       v 

Coadelan,  eu  Prat,  était  la  demeure  favorite  du  trop  célèbre  , 
ligueur  Guy  Eder  de  la  Fonlenclle.  Cette  terre,  et  la  plupart  II 
de  celles  que  nous  venons  de  mentionner,  appartieonenl  au- 
jourd'hui à  M.  de  Kergariou,  de  la  Grand-Yille. 

Celle  descri[>tion  est  déjà  si  longue  qtiVlle  nous  force  à  né- 
gliger les  détails  accessoires.  Nous  allons  indiquer  sominaire- 
lueni  les  réparations  les  plus  pressées,  les  plus  nécessaires  à  la 
conservation  de  ce  monument* 

A  rextérieur,  les  pietTes  de  la  corniche,  à  environ  un  oiHre 
du  pignon,  et  de  chaque  côté,  ont  été  ébranlées  par  le  coup  de 
vent  qui  enfonça  la  maîtresse-vitre,  et  se  séparent  en  lézardes  J 
profondes.  Cette  réparation  serait  encore  facile  et  peu  dispen-  n 
dieuse;  si  on  la  négligeait,  elle  entraînerait  infailliblenienl  la 
chute  de  l'édifice. 

A  rintérieur,  la  charpente  est  bonne;  mai»  quelques  parliez  j 
du  huïibris  demandent  à  être  relevées. 

Il  serait  h  désirer  aussi  que  l'on  replaçât,  au  milieu  de  la 
nef,  la  grille  et  le  beau  jubé  qui  la  coupaient  autrefois,  et  dont 
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H>iiles  les  i>ièces  soûl  jetées  pèle-mènie  dans  un  réduit  sous 
riiorloge. 

EnGn,  les  loiiiheaux  des  fondateurs  niérilont  queliiue  inléreL 

Leurs  statues  gissent  maintenatit  sur  le  mur  du  cimetière, 
livrées  a  toutes  les  inleiui»éries  de  ralmosphère.  Encure  quel- 
ques années,  et  la  jJuie  les  auia  enliérenienl  dégradées.  Elles 
ont  pourtant  du  caractère  et  une  certaine  valeur  artistique. 

L'une  d*elles  représente  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces^ 
exccf  té  la  tête  el  les  mains  qui  soûl  sans  heaume  et  sans  gan- 
telets- Sa  large  épée  repose  entre  ses  cuisses,  et  sa  miséricorde 
est  passée  h  son  ceinturon.  Sous  sa  cotte  d'armes,  qui  remonte 
jusqu'au  cou  et  ne  descend  que  jusqu'aux  genoux,  on  pressent 
une  cuirasse  bombée,  sanscareue*  L'attache  des  genouillères 
aux  cuissards  et  aux  grèves  est  d*une  seule  pièce,  sans  lames 
compliquées,  et  la  forme  pointue  des  soleretSj  appuyés  sur  un 
chien,  et  se  repliant  légèrenienl  en  i^oulaine,  achève  de  nous 
désigner  Tépoquc  à  laquelle  elle  appartient  :  la  première  moi- 
tié du  quinzième  siècle. 

Sur  la  tablcj  deux  éeussons  presque  effacés  montrent  encore 
Fun  des  roses,  l'autre  des  billelteSy  et  fout  reconnaître  le  chef 
de  la  branche  des  du  Perrier  fie  Berhel. 

Celle  statue  serait  donc  plus  ancienne  que  la  chapelle,  et  y 
aurait  été  apportée  d'ailleurs,  à  moins  qu'elle  n'eut  été  faite 
après  coup,  comméniorativement. 

Une  autre  elTigie  tumulaire,  placée  à  côté  de  celle-ci,  n'en 
est  évidemment  qu'une  imitation.  Cepeiidant,  à  quelques  <lé- 
lails  échappés  au  copiste,  ii  la  forme  mince  et  ellilée  des  dagues 
dont  les  gardes  et  les  poignées  très  ceuvrées  ne  forment  plus  la 
croix,  on  reconnaît  une  époque  plus  récente  :  le  seizième  siè- 
cle. Une  inscription  engagée  aujourd'hui  dans  une  maçonne- 
rie, nous  apprend  (lu'elle  recouvrait  la  sépulture  de  Jehan  du 
'errier,  seigneur  de  Coatbersot* 
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Il  serait  convenable  de  replacer  ces  tombeaux  dans  la  cha- 
pelle, au-dessus  des  cryptes  qu'ils  recouvraieiit  autrefois. 

Remarquons,  en  terminant,  le  soin  qu'on  avait  apporté  jus- 
que dans  le  choix  des  matériaux.  Toutes  les  constructions  sont 
en  beau  granit,  toutes  les  boiseries  en  if  devenu  noir  comme 
de  rébène,  partout  où  le  badigeon  permet  de  l'apercevoir; 

On  pourrait,  pour  diminuer  les  frais  des  réparations,  em- 
ployer les  pierres  de  taille  de  la  masure  qui  sert  aujourd'hui 
de  maison  commune.  Cette  bâtisse,  dont  on  réclame  instam- 
ment la  démolition,  ne  date  que  de  1768,  n'offre  aucun  inté- 
rêt, et  masque  le  monument. 

Nous  regrettons,  en  jetant  les  derniers  traits  de  cette  pâle  et 
frêle  exquisse,  de  ne  pouvoir  parler  que  de  l'œuvre  matérielle, 
de  ne  pouvoir  dire  .un  mot  de  ce  qui  en  fait.l'âme  :  — de  l'amour 
religieux  que  ce  saint  temple  inspire  ;  mais  M.  le  recteur  de 
Berhet,  ayant  bien  voulu  nous  promettre  les  bulles  et  les  in- 
dulgences accordées  par  les  papes  à  Notre-Dame-de-Confort, 
nous  ferons  de  cette  communication  l'objet  d'une  note  supplé- 
mentaire. 

Puissent  au  moins  nos  faibles  efforts  contribuer  à  attirer 
TaUention  et  les  bienfaits  de  l'administration  sur  ce  monu- 
ment vénéré,  afin  qu'il  fasse  longtemps  encore  la  consolation 
et  l'ornement  de  notre  pays.  J.  De  Penguern. 


LA  PRII^ÎCESSE  AZÉNORE. 

(liégende  du  Iiéonais.  ) 


La  princesse  Azénore  était  fille  du  comte  de  Léon,  roi  de 


Brest.  Pieuse,  bieiif^ilsanto,  affable^  elle  possédait  loules  leg 
vertus;  sa  beauté  cijarmail  (Faulanl  plus  qu'elle  avait  Tair  de 
ne  pas  la  coaiuiîire  :  aussi  raisait-elle  ks  dclices  d'une  cour 
dont  elle  était  l'idule  et  le  plus  bel  oraement. 

Le  eonile  de  Goetlo  et  de  Tréguîer,  roi  de  Donnonée,  ayaut 
cnleudu  parler  des  rares  qualités  de  la  eliariuaiite  Azénore,  en 
devint  épris;  il  députa  deux  de  ses  barons,  cooime  ambassa- 
deurSj  vers  le  roi  de  Brest,  pour  lui  olVrir  son  alliance  et  le 
$U|)(>lier  de  lui  accorder  la  main  de  sa  tille.  Le  comte  de  Léon* 
fier  do  cette  demande,  alla  sans  hésiter  troaver  Azénore  ;  il  lui 
Gl  part  de  la  proposition  du  prince  de  Gocllo,  en  lui  rcprést^n- 
tant  combien  ce  parti  était  avantageux,  non-seulemeni  pour 
elle,  mais  aussi  dans  l'intérêt  de  ses  étals,  La  belle  princesse, 
qui  ne  s'attendait  pas  à  celle  demande,  répondit  a  son  père 
qu'elle  serait  toujours  reconnaissante  de  ihonneur  (jue  le  roi 
de  Donnonée  voulait  bien  lui  Taire  en  la  choisissant  pour 
é|x>use,  maisqu*elle  ne  pouvait  Taccepter,  étant  depuis  ^ong- 
lems  résolue  à  consacrer  sa  vie  au  service  de  Dieu. 

Le  roi,  son  père,  qui  l'aimait  tendrement,  ne  voulut  pas 
c«)ntrarîcr  sa  pieuse  vocation  ;  il  cbaigea  les  ambassadeurs 
d'îLssurer  ii  leur  maître  qu'il  tenait  sa  recherche  à  grand  hon- 
neur; puis  il  ajouta  qu'il  IVrait  son  possible  pour  lléchir  le 
cœur  de  sa  fille  et  la  ramener  a  d'iiutres  idées. 

De  son  cûlé,  Azénore  reçut  la  visite  d'adieux  des  ambassa- 
deui*s;  elle  les  remercia,  les  cond)Ia  de  présenis,  mais  persista 
;ï  leur  refuser  la  moindre  espérance,  déclarant  que  sa  résolu- 
tion de  se  consîicrer  a  Dieu  était  irrévocable. 

Le  roi  de  Donnonée  fut  bien  surpris,  bien  affligé  du  rapjxïrt 
de  sesambassadeui*s;  et  comme  ce  que  Fou  n'obtient  pas  est 
toujours  ce  que  Ton  désire  le  plus,  ce  refus  augmenta  famour 
du  prince  ;  il  ne  cessait  de  faire  des  questions  a  ses  envoyés  sur 
l:i  cour  de  Brest,  espéranl  qulls  lui  parleraienl  de  la  princesse. 


En  elTet  ves  derniers  ne  tarissaient  pas  snr  les  louanges  irAzé- 
nore;  ils  assuraient  que  jamais  tant  devenus  n'avaient  brille 
sur  la  terrCj  et  que  jamais  beauté  comparable  ne  s  était  ren- 
conlrëe. 

Le  comte  de  Goetloj  dont  le  cœur  s'enflaninuiit  loujoui-s  da- 
vantage ,  espéra  <|ue  sa  [>ersévérance  finirait  par  loucher  la 
princesse,  et  qu*il  obtiendrait  enfin  le  bonheur  après  lequel  il 
aspirait. 

Il  envoya  donc  une  seconde  ambassade  plus  magnifique  que 
la  première,  cliargée  de  prodiguer  Tor,  les  prcsenls,  et  de 
mettre  tout  en  oeuvre  pour  gagner  les  conseillers  du  comte  de 
Léon, 

Les  ambassadeurs  furent  fort  bien  accueillis  dans  la  ville  de 
Brest,  on  leur  rendit  les  bonneui^  dus  k  leur  caractère  ;  après 
leur  avoir  lait  porter  toutes  sortes  de  ralïaîclnssements  sous 
leurs  tentes,  on  les  conduisit  en  cérémonie  devant  le  roi.  Celui- 
ci,  charmé  des  ofïres  de  service  que  contenaient  les  lettres  du 
comte  de  Goello,  promit  de  se  servir  de  son  autorité  paternelle 
pour  amener  la  princesse,  sa  lille,  à  se  décider  en  sa  faveur. 

Azénore,  qui  s'était  toujours  fait  remarquer  par  sa  soumis- 
sion filiale,  ne  résista  pas  longtemps  aux  ordres  de  son  pereel 
aux  conseils  de  sa  mère  :  elle  engagea  sa  parole,  résignée  a  son 
hymen  qu'elle  ne  voyait  pas  sans  répugnance  ;  elle  espérait 
qu'elle  aurait  encore  le  temps  de  s*y  préparer.  Mais  à  peine 
eut-elle  promis  d'accepter  pour  époux  le  roi  de  Donnonée, 
que  rimpatient  prince,  qui  s'était  caché  parmi  ses  anibassa^ 
deurs,  parut  à  ses  yeux, 

11  était  dans  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse;  sa  physioncH 
mie  pleine  de  charme,  sa  tournure  élégante,  relevée  par  un 
costume  de  drap  d'or,  brodé  de  perles  et  de  diamants,  lui  don- 
nait nn  éclat  qui  ne  pouvait  que  plaider  en  sa  faveur.  Monté 
sur  un  magnifique  cheval  qu'il  maniait  avec  dextérité*  il  dé- 
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ploya  tant  de  courloisie,  d^amabililé,  témoigna  tant  d'amour, 
que  Azénore  ne  se  repentit  plus  de  Tavoir  choisi. 

Peu  de  temps  après,  les  deux  fiancés  se  marièrent,  les  fêtes 

I  nuptiales  furent  brillantes,  les  tournois,  les  festins  ne  furent 
pas  oul)liés.  Les  preux  chevaliei^s  et  les  nobles  demoiselles  exé- 
cutèrent au  son  du  biniou  les  rondes  du  jabadao  (  *  )j  puis  le 
barde  le  plus  célèbre  de  Lesneven,  dans  la  grande  salle  du  châ- 
teau, vint  réciter  à  la  nouvelle  reine  de  Donnonée  des  vers 
dont  voici  la  traduction  ; 

a  Le  cœur  que  tu  m'avais  conOé,  ma  gente  et  douce  amie,  je 
ne  Tai  point  perdu,  je  ne  Tai  point  donné,  je  n'en  ai  point  fait 
un  perûde  usage.  Se  Fai  nièlé  parmi  le  mien,  et  je  ne  sais  plus 
lequel  est  à  toi  ou  a  moi«  » 

Bientôt  les  nobles  époux  durent  quitter  le  Léonais,  |)our  se 
l'cndre  dans  les  terres  du  comte  de  Goetio,  où  la  comtesse  re- 
çut de  ses  sujets  un  accueil  plein  d'enthousiasme. 

Ce  fut  dans  un  château  situé  entre  Tréguter  et  Goetlo,  cons- 
truit par  les  ordres  du  roi  Audren,  et  qui  se  nommait  Chàtel- 
Audren,  qu'ils  fixèrent  leur  résidence.  Cette  magnifique  de- 
meure dominait  la  ville,  et  réunissait  tous  les  charmes  qu^on 
peut  désirer  dans  un  lieu  cliampétre. 

Les  premières  années  de  leur  union  s  écoulèrent  heureuses 
et  calmes  ;  le  monde  semblait  leur  présager  de  longues  prospé- 
rités ;  mais,  comme  malheusenient  rien  n  est  stable  sur  celte 
terre,  tant  de  bonheur  ne  devait  pas  durer,  car,  dit  Fhistorien 
dans  son  naïf  langage  :  «  Si  les  roses  qui  naissent  ez  jardins 
des  princes  sont,  ce  me  semble,  plus  odoriférantes  que  les 
communes,  leurs  épines  sont-elles  plus  piquantes,  et  leurs  • 
grandes  poinctes  blessent  plus  vivement,  » 


La  mort  de  la  reine  de  Bre^  fut  le  premier  chagrin  qué- 
prouva  la  princesse  de  Léon  :  ses  larmes  coulèrent  ea  abcMh- 
dances  à  la  nouvelle  de  la  perte  de  cette  mère  chérie  ;  elle  fit 
prendre  le  deuil  à  toute  sa  cour,  et  partit  iminédiatemeut  pour 
porter  des  consolations  au  roi,  son  père.  Après  un  court  séjour 
près  de  lui,  elle  fut  obligée  de  revenir  dans  son  royaume  de 
Donnonée,  car  son  époux  ne  pouvait  plus  longtemps  supporter 
son  absence. 

Le  roi  de  Brest,  à  qui  la  solitude  où  le  réduisait  son  veuvage 
était  devenue  insupportable,  prit  le  parti  d'épouser  une  dame 
de  grande  maison  d'une  éclatante  beauté,  mais  hélas  !  d*un 
cœur  noir  et  malicieux.  Cette  nouvelle  reine,  pleine  de  ruse, 
sut  si  bien  prendre  son  mari,  qu'elle  parvint  à  doininer  soa 
esprit,  et  que  le  pauvre  roi  n'agissait  plus  que  par  elle.  Comme 
l'éclat  des  brillantes  vertus  de  sa  belle-fille  était  une  critique 
perpétuelle  de  ses  vices,  elle  couçut  dans  sa  basse  envie  l'af- 
freux dessein  de  la  perdre. 

Après  avoir  cherché  les  moyens  d'accomplir  ses  funestes 
projets,  la  perfide  belle-mère,  pensant  que  chez  un  mari  aussi 
épris  de  sa  femme  que  l'était  le  comte  de  Goetlo,  il  pourrait 
n'être  pas  insensible  aux  atteintes  de  la  jalousie,  résolut  de 
faire  naître  sa  méfiance  sur  la  fidélité  de  sa  belle  compagne. 

Elle  écrivit  donc  un  billet  à  son  propre  époux  ;  mais  elle  eut 
soin  que  la  menteuse  missive  tombât  aux  mains  du  roi  de  Doih 
uonée.  Dans  son  contenu,  elle  plaignait  son  féal  époux  de  la 
conduite  de  sa  fille  Azénore,  assurant  qu'elle  donnait  un  grand 
scandale,  puis  ajoutait  :  «  Si  vous  en  doutez,  je  vous  donnerai 
preuves  nettes  et  claires  comme  belle  eau  de  roche,  » 

Le  cœur  du  pauvre  comte  de  Gœtlo^  à  cette  lecUir^  se<)é« 
chira;  il  lui  semblait  qu'un  poignard  le  blessait  sans  cesse  ;  il 
hésitoit  et  se  refusait  à  croire  a  une  si  grande  perfidie  de  h 
part  d'une  épouse  qui  jusqu'alors  lui  avait  témoigoé  tant  dp 


Iresse  et  s  était  montrée  si  vertueuse  :  maïs  la  calomnje, 
5nblable  à  un  ver  rongeur,  avait  tellement  pénétré  son  àme, 
celle  terrible  lettre  ne  pouvait  sortir  de  sa  mémoire. 

yjL  reine  de  Brest,  ayant  eu  connaissance  de  sa  douleur,  de 
.  incertitudes^  se  décida  à  lui  porter  le  dernier  coup  ;  et  elle 
îussil  en  avertissant  le  roi  son  mari  des  prétendus  désordres 
(ille.  C'est  avec  les  yeux  baignés  de  larmes,  au  milieu  des 
Supirs  et  avec  les  signes  du  plus  profond  désespoir,  qu*elle  lui 
^ cette  perfide  et  fausse  contidence.  Le  trop  crédule  mari, 
ivaincu  du  crime  de  sa  iille,  fut  le  premier  à  en  parler  a  son 
idre,  et  ce  père  indignement  abuse,  en  soutenant  ainsi  la 
>mnie,  fut  en  partie  la  cause  de  la  perte  de  son  innocente 

comte  de  Goetlo,  alors  complètement  aveuglé  par  une  ja- 
>usîe  furieuse,  enferma  la  princesse,  sa  femme,  dans  un  ea- 
pl,  eu  attendant  qu'il  la  fît  juger  par  son  sénéchal  et  ses  ba- 


^ 


,a  reine  de  Brest,  qui  ne  perdait  point  de  vue  sa  victime, 

K>rna  des  gens  perdus,  sans  conscience,  et  qui,  à  force  d'ar- 

it,  s'engagèrent  à  accabler  ia  vertu. 

izénore,  tirée  de  sa  prison,  fut  amenée  devant  le  tribunal 

'oi  son  époux  :  Taîr  terrible  et  menaçant  de  ce  dernier  con- 
it  avec  la  sérénité,  la  douceur  et  la  résignation  qui  brit- 

ait  sur  le  front  pur  de  la  princesse. 

^s  chefs  d'accusation  supposés  furent  présentés  par  le  pro- 
UT  fiscal  avec  une  véhémence  haineuse,  et  il  ne  sVidressa  à 
uvre  accusée  que  dans  les  termes  les  plus  durs. 

l'abord  Azénore  ne  put  retenir  ses  larmes;  puis,  rappelant 

dignité  et  craignant  qu'on  înterprélàt  son  silence  comme 

u  de  sa  cult>abilité,  ell3  parvint  a  reprendre  assek  d*em- 

sur  elle-même  pour  répondre  avec  assurance,  pleine  de 

le  :  «  qu  elle  ne  pouvait  autrement  se  défendre  contre  de 


faux  lënioiyiiagos  quon  déclarant  (|ii*ils étaient  faux  ;  qu'elle 
ne  tenait  point  au  bonheur  ironipeur  du  monde,  el  que  si  Dieu  fl 
lui  dtHuandait  le  snerifico  de  sa  vie.  elle  ékût  prèle  à  le  faire, 
jtiaîs  qu'on  ne  lui  ravirait  jamais  I  amour  inviolable  qu'elle 
portail  îi  son  seigneur  el  mari,  ni  la  renommée  de  princesse 
J'bonneor  qui  accompagnerait  sa  mémoire  et  décorerait  sa 
louibe^  malgré  les  accusations  de  la  calomnie  et  de  la  haine»  » 

Api^ès  avoir  aîosî  parlé,  on  la  reconduisit  a  son  cachot.  Pen- 
dant la  procédure  qui  fut  longue,  la  constance  de  la  raalljeu- 
rouse  Azénorc  ne  se  démenlit  pas.  Cependant  ses  ennemis  fi- 
nirent [»ar  renq>orterj  et  le  sénéchal  rendit  une  sentence  por- 
tant que  la  comtesse  de  tioetlo  et  de  Tréguier,  reine  de  Don- 
nonée,  alleinte  et  convaincue  dlnOdélilé  envers  son  mari, 
était  condamuée  à  être  brûlée  vive  et  ses  cendres  jetées  dans  la 
mer. 


I 


Azénore,  aussitôt  après  la  lecture  de  cet  arrêt,  porta  la  main 
droite  sur  son  crucifix,  leva  ses  beaux  yeux  hutuides  vers  le 
ciel  et  protesta  hautement  sur  le  salut  de  son  âme  «  que  jamais 
elle  n'avait  lailli  h  lendroit  de  son  seigneur  et  mari  ;  »  puis  t 
elle  ajouta  ;  «  N'y  a-t-il  ici  aucune  âme  chrétienne  et  chari-  f 
table  qui  me  secoure  au  dernier  moment?  Je  suis  grosse  de 
quatre  mois;  faut-il  que,  pour  le  crime  supposé  de  sa  mère, 
mon  enùmt  soit  privé  du  baptême?  » 

Les  personnes  (|ui  Tentouraient  versaient  des  larmes  d'at-  ^ 
tendrissement.  Toutefois,  le  comte  de  Goeilo  (car  la  jalousie 
dénaturait  son  cœur)  insista  pour  que  la  sentence  fût  exé- 
cutée. 

Les  juges,  touchés  de  la  situation  de  cette  intéressante  prin- 
cesse, et  trouvant  d'ailleurs  bien  de  la  cruauté  dans  cette  pré- 
cipilatioUj  révoquJ  renl  leur  première  décision.  Par  la  seconde, 
ils  condamnèrent  Azénore  à  être  enfermée  dans  un  tonneau  et 
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jetée  en  i»Iejne  mer,  à  la  merci  des  ondes,  des  vents  et  des 
écueils. 

Quand  vint  le  moment  d*accom[»îir  ce  ju^foment  inique  et 
cruel,  ce  lut  un  sijectacle  déchirant  pour  ïous  les  habitants  de 
la  ville  et  des  campagnes,  dont  elle  avait  élé  la  providence,  que 
de  voir  passer,  le  long  du  port  et  de  la  grève,  une  si  jeune  prin- 
cesse, liée  avec  de  grosses  cordes,  versant  des  larmes  anièi-es, 
el  plus  belle  que  jamais  sous  sa  profonde  douleur.  Elle  leur  dit 
adieu  d'une  voix  angélîque,  se  recommandant  a  leurs  prières, 
puis  monta  sur  la  nef  (|ui  devait  la  conduire  à  quinâ^e  ou 
vingt  lieues  de  la  terre. 

Arrivée  à  cette  distance,  il  fallut  alors  se  disposer  à  subir 
TalFreuse  exécution.  La  malheureuse  femme,  après  avoir  par- 
donné à  tous,  recommanda  son  àme  à  Dieu,  déclara  qu'elle 
mourait  innocente,  puis,  ayant  fait  le  sifjne  de  la  croix,  elle 
entra  courageusement  dans  le  tonneau  fatal,  (jui  fut  fermé  cl 
lancé  au  milieu  des  flots , 

Dieu,  à  qui  rien  n'est  impossible,  par  un  miracle  de  sa  toute- 
puissance,  permit  qne  le  tonneau  fut  préservé  du  choc  des  ro- 
chers et  de  la  violence  des  ouragans.  Dès  les  premiers  jours, 
les  soulïrances  de  la  faim  se*  firent  senfir^  et  comme  la  pau\Te 
princesse  n'avait  p<Mnt  de  nourriture,  malgré  son  courage,  do 
grosses  larmes  coulaient  sur  ses  juues  amaigries,  ses  yeux 
mourants  se  tournaient  vers  le  ciel  qu'elle  ne  fmuvait  aperce- 
voir, quand  tout-à-conp  elle  fut  subitement  fra[*pée  par  une 
clarté  céleste  qui  pénétra  dans  sa  misérable  prison  ;  une  voix 
divine  et  consolante  Tassura  que  ses  prières  étaient  agréables  à 
Dieu,  parce  qu'elle  n'avait  jamais  désespéré  de  sa  miséricorde; 
qu  elle  pouvait  être  assurt-e  que  son  innocence  repiu'aî trait  un 
jour  avec  éclat,  et  que  ses  calomniateurs  seraient  confondus. 

.     Le  tonneau  se  changea  en  une  demeure  f>eu  spacieuse,  il  est 
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patronne,  lui  apparut  plusieurs  fois  et  Vint  l'assister  au  mo- 
ment de  ses  couches  ;  elle  mit  au  monde  un  fils  ;  mais  ne  pon- 
,vànt  le  baptiser,  elle  le  recommanda  au  Seigneur  par  une 
prière  si  touchante,  que  Dieu  alors,  pour  fortifier  son  courage, 
délia  la  langue  de  son  petit  enfant  qui  lui  annonça,  airecdes 
paroles  bien  tendres,  que  le  temps  de  consolation  était  arriTé 
ainsi  que  le  terme  de  ce  douloureux  voyage  qui  avait  duré  cinq 
mois. 

En  effet,  le  tonneau  s'arrêla  sur  un  rocher  de  la  côte  d'Ir- 
lande, près  de  l'abbaye  de  Beau-Port. 

La  mère  et  Tenfant  furent  recueillis  par  le  saint  abbé  du 
monastère  que  Dieu  avait  miraculeusement  averti.  L'enfant 
parla  encore  et  demanda  le  baptême. 

Cet  enfant,  prince  de  Bretagne,  devint  par  la  suite  arche- 
vêque de  Dol,  et  fut  canonisé  sous  le  nom  de  saint  Budoc. 

Pendant  ce  temps,  la  coupable  reine  de  Brest  n'avait  pas  joui 
de  son  triomphe:  le  remords  avait  empoisonné  ses  jours,  ruiné 
sa  santé.  Enfin,  le  chagrin  la  fit  tomber  dangereusement  ma- 
lade, et  elle  mourut  avouant  son  crime  en  se  repentant  sincè- 
rement. 

Lorsque  le  malheureux  comte  de  Goetlo,  dont  la  vie  n'avait 
plus  été  qu'une  suite  de  douleurs  et  de  regrets,  apprît  l'inno- 
cence de  sa  vertueuse  femme,  son  désespoir  ne  connut  plus  de 
bornes;  il  se  mit  a  parcourir  le  monde  dans  l'espérance  de  la 
retrouver,  quoique  cela  parût  impossible.  Cependant  Dieu 
permit  encore  qu'après  plusieurs  années  il  arrivât  à  l'abbaye 
de  Beau-Port. 

Âzénore,  qui  n'avait  jamais  cessé  de  chérir  son  injuste 
époux,  lui  pardonna,  et  le  comte  crut  avoir  trouvé  lé  bonheur; 
mais  le  Seigneur  en  avait  décidé  autrement. 

La  comtesse  de  Goetlo  était  à  la  fin  de  ses  éïMPetïVes.  Dieu 
bientôt  après  la  rappelait  à  lui  et  la  récompetibait,  par  va 
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bonlieur  céleste  et  durable,  de  tout  ce  qu  elle  avait  souffert  sur 
la  terre. 

Le  roi  de  Doiiiionée,  riprès  celte  perle  dont  il  ne  devait  ja- 
mais se  consoler,  consacra  sa  vie  à  Dieu  el  finil  ses  jours  dans  ' 
une  austère  pénitence  en  ex  [dation  de  sa  déplorable  errcur. 

Albcrt-le-Grand.  de  Morhiix,  qui  a  écrit  la  vie  de  la  pinii- 
cesse  Azéûore,  ainsi  que  celle  de?  saint  lîudoc  son  fds,  et  de 
l'antique  recueil  duquel  nous  tirons  cette  bistoirc  miraculeuse, 
(uiît  son  récit  par  la  phrase  suivante  : 

u  La  sérénité  d*une  bonîie  conscience  est  un  banquet  conti- 
nuel, c'est  le  temple  sanctifié  de  Salomon,  le  jardin  clos  et 
scellé  où  l'ame  s'entretient,  le  réclinatoire  doré  de  la  sagesse 
éternelle^  la  salle  nuptiale,  et  le  palais  royal  du  Saint-Ksprif   » 

M.  S.  A. 


NOTICE 


Historique  et  slâtistique  sur  Dinaii. 


eCommerce  et  Industrie. 

Dinan  n'est  pas  absolument  une  ville  d'industrie  ni  do  com- 
merce :  le  génie  indolent  et  sans  intrigue  de  se*s  habitants  est 
peu  propre  aux  grandes  entreprises  et  aux  spéculations  bazar- 
denses.  L'artisan  et  le  chef  datelier  travaillent  modestement 
pour  vivre  en  paix  avec  leur  famille,  rou\Tier  gagne  stricte- 

ml  sa  semaine,  el  ne  songe  point  à  amasser;  a  peine  si  Ton 
remarque  une  vingtaine  de  maisons  qui  tentent  quelques  et- 
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forls  dans  les  aflaîres^  commerciales.  Cependant,  malgré  le  peu 
d'activité  qui  règne  dans  la  branche  industrielle  et  commer-- 
ciale,  celle  \ille  fait  encore  des  affaires  assez  imporlantes 
chaque  :innée. 

Par  sa  proximité  avec  la  mer,  il  remonte  dans  le  port,  au 
moyen  du  flux  et  rellux  et  à  laide  des  écluses  de  Livetetde 
Léhon,  une  centaine  de  chasse-marées  de  100  à  150  tonneaux, 
dont  rimporlalion  consiste  en  vin^  eau-de-vie,  savon,  résine, 
sel,  houille,  ardoises,  pierres  meulières,  plâtre,  etc.  Ilsexpor- 
tent,  en  retour,  une  grande  quantité  de  grains,  graine  de  lia 
et  de  Irèile,  cidre,  beurre,  bois,  cuirs,  bestiaux,  pommes  à 
cidre,  ctc. 

Des  bateaux  de  transport  de  1 5  à  30  tonneaux  font  le  trajet 
de  Dinan  à  Rennes,  par  le  canal  dlUe-ei-Rance,  et  communi- 
quent avec  Nantes;  ils  exportent  de  la  houille,  du  bois,  de  la 
pierre,  du  cidre,  de  Tavoine,  et  y  apportent,  en  retour,  du 
noir  animal,  de  la  sardine  en  baril,  du  hareng  salé,  du  fer,  de 
la  fonte,  etc. 

Un  bateau  à  vapeur  fait  chaque  jour  un  service  régulier 
entre  Dinan  et  Saint-Malo,  et  sert  de  messager  à  ces  deux  villes 
pour  le  transport  des  objets  qu'elles  se  fournissent  réciproque- 
ment, ce  que  font  aussi  plusieurs  petits  bateaux  de  la  rivière. 

Une  des  principales  branches  de  Tinduslrie  de  Dinan,  celle 
qui  utilise  le  {ilus  de  bras,  fait  vivre  le  plus  grand  nombre  de 
malheureux  et  y  répand  peut-être  le  plus  de  capitaux,  est  1» 
fabricalion  des  toiles  à  voiles.  Trois  manufactures  de  ce  genre 
exisleul  dans  celte  ville,  et  emploient  annuellement  à  la  con- 
fection des  toiles  à  voiles  pour  la  marine  de  TEtat  et  du  com- 
merce environ  400  ouvriers,  ce  qui  fait  vivre  de  cette  industrie 
plus  de  1,200  personnes. 

On  fabrique  aussi  à  Dinan  des  toiles  dites  Combourg;- 
toiles  sont  le  plus.souvent  employées  pour  les  hôpitaux  el  pri^ 
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sons  ;  autrefois,  elles  s*exporlaîeiil  presque  exclusiveme 
Sainl-DominguOj  la  Marliûique,  la  Guadeloupe,  etc. 

Il  se  fabrique  encore  à  Dinan  des  toiles  d'emballage  à  coton 
et  qu  on  envoie  aux  colonies  ;  de  grosses  toiles  d'emballage 
pour  toute  espèce  de  marchandises,  et  servant  aussi  à  faire  des 
greniers  de  navires;  une  autre  espèce,  dite  cajot,  d'un  tissu 
clair  et  peu  serré,  est  employée  à  Terre-Neuve  pour  la  prépa- 
ration de  r huile  de  morue. 

Quant  aux  toiles  dites  de  ménage,  il  s'en  fait  en  grande 
quantité  en  ville  et  dans  les  environs  ;  elles  sont  très  estimées 
en  Bretagne. 

Les  toiles  dites  Languenan,  qui  se  fabriquaient  ancienne- 
ment à  Dinan  et  dans  plusieurs  communes  voisines,  jouissaient 
d*une  grande  réputation  ;  il  s'en  faisait  un  commerce  immense 
dans  cette  ville,  avant  la  révolution  de  1793  ;  on  les  ex|>ortait 
en  Eg)'pte  et  aux  colonies,  La  ville  de  Dinan  n'a  pas  vu  sans 
regret  s'éteindre  cette  branche  d'industrie,  jadis  si  florissante 
dans  le  pays,  et  qui  faisait  vivre  dans  l'aisance  un  grand  nom- 
bre de  familles. 

Les  rayés,  cotons  et  tlanelles  de  Dinan ,  avaient  aussi  leur 
ancienne  renommée  ;  mais  depuis  l'apparition,  en  France,  des 
cotons  et  calicots  à  la  mécanique,  ce  genre  de  fabrication  est 
presque  anéanti. 

Après  les  tissus  viennent  les  tanneries,  qui  sont  en  assez 
grand  nombre,  mais  dont  deux  ou  trois  senlement  font  la 
nasse  des  affaires  en  ce  genre.  Les  cuirs  de  Dinan  sont  très 
estimés,  particulièrement  les  basanes,  dont  il  se  fait  un  grand 
débouché. 

Parmi  les  autres  indoslries  qui  ont  un  peu  d'împorlance 
dans  cette  ville,  nous  citerons,  comme  méritant  une  certaine 
réputation  :  la  coutellerie,  l'ébénisterie ,  la  vannerie,  la  cha- 
pellerie, la  brasserie,  la  clouterie,  la  tonnellerie,  la  laïencerîe, 
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le  charronnage,  les  cuivres  ouvrés  pour  garnitures  de  meubles^ 
et  la  culture  du  plant  et  des  arbuâtes^  dont  il  se  fait  un  assez 
grand  débouché. 

Nous  rappellerons  une  autre  industrie  qui,  dans  les  siècles 
passés,  n'était  pas  moins  florissante  à  Dinan  que  les  précé- 
dentes, c'était  la  parcheminerie,  dont  les  produits  ne  le  cé- 
daient en  rien,  pour  la  bonne  qualité,  à  ceux  de  Rennes  et  de 
Lamballe. 

Un  article  d'un  vieux  pouillé  de  Saint-Sauveur  de  Dinan 
nous  rappelle  un  de  ces  bons  parcheminiers  des  temps  passés  : 

«  Le  22  d'Apuril  1476,  il  a  été  baillé  par  les  dits  thésoriers, 
la  somme  de  8  livres  6  sous,  por  le  velin  fourni  à  la  dicte  église 
pendant  l'an,  par  noble  homme  Jehan  Razel,  parcheminier, 
maistre  de  la  rue  du  Jersual.  » 

Depuis  que  la  fabrication  du  papier  a  pris  un  développement 
si  étendu,  la  parcheminerie  a  fini  par  disparaître. 

Foires  et  Marchés. 

Dinan  possède  plusieurs  belles  foires,  entre  autres,  celles  du 
Liège,  du  Déliège,  de  la  mi-carème,  de  la  Trinité  et  de  la  Saint- 
Gilles.  L'origine  des  foires  du  Liège,  de  la  Trinité  et  de  Saint- 
Gilles,  remonte  à  une  époque  très  reculée  ;  on  les  voit  figurer 
dans  des  actes  de  1300  ;  elles  avaient  une  si  grande  importance 
dans  le  pays,  et  leur  époque  était  tellement  fixe  dans  l'esprit 
des  habitants,  particulièrement  celle  de  Saint-Gilles,  qu'elles 
servaient  de  base  et  de  terme  à  leurs  traités  et  paiements  ;  ainsi 
sont  conçus  d'anciens  actes  : 

<c  Â  partir  de  la  foire  de  M.  Saint-Gilles,  finira  à  la  foire  de 
M.  Saint-Gilles,  payable  à  la  foire  de  M.  Saint-Gilles,  etc.  » 

La  foire  du  Liège  a  lieu  le  deuxième  jeudi  de  carême  ;  elle 
était  anciennement  une  des  plus  célèbres  de  la  province  ;  elle 
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tenait  pendant  huit  jours,  et,  pour  mieux  dire,  pendant  sept 
semaines,  car  il  n'y  a  pas  encore  un  demi-siëcle  que  Dinan 
avait,  pendant  tout  le  carèrae,  une  foire  presq^ie  continuelle, 
tant  les  alîairess'y  multipliaient  alors. 

L'imporlance  des  foires  diminue  chaque  anntîe  d'une  ma- 
nière sensible,  Ce  qui  tient  à  plusieurs  causes  parmi  lesquelles 
on  peut  ranger  surtout  l^exlension  donnée  h  rindustrîc  et  la 
facilite  des  commuoications.  Le  Liège,  comme  toutes  les  autres 
foires,  est  bien  déchu  de  son  ancienne  célébrité.  Dans  les 
temps  passés,  il  s*y  faisait  des  affaires  colossales  en  tout  genre  ; 
des  marchandises  et  des  produils  de  tous  les  pays  étaient  ap- 
portés; de  riches  magasins,  des  princi(>ales  villes  de  Bretagne 
et  de  Normandie,  venaient  étaler  aux  yeux  du  public  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  i-are  et  de  i>lus  brillant  ;  il  s*y  trouvait  une 
afllucncc  considérable  de  peuple  de  tous  les  pays;  des  juifs  y 
venaient  chaque  année  pour  faire  le  prêt  et  !e  change,  ce  qui 
facilitait  grandement  les  affaires  dans  ces  temps  où  il  n'existait 
à  Dinan  ni  banquiers  ni  maisons  de  change.  Mais  aujourd'hui 
les  clioses  sont  bien  changées,  et  cependant  le  Liège,  malgré  sa 
déchéance^  est  encore  la  plus  belle  foire  du  département,  et 
très  estimée,  particulièrement  pour  les  chevaux  qui,  générale- 
ment, sont  de  belle  espèce,  et  dont  le  nombre  dépasse  quelque- 
fois deux  mille. 

Le  Délicge,  qui  se  trouve  le  troisième  jeudi  de  carême,  est 
aussi  une  très  belle  foire  ;  elle  est  même  quelquefois  plus  forte 
que  le  Liège,  ce  qui  dépend  de  Finiportance  de  la  première;  la 
nii-carême  est  encore  une  forte  foire;  quant  aux  foires  de  la 
Trinité  et  de  Saint-Gilles,  elles  ont  beaucoup  perdu  depuis 
qu'elles  ont  été  changées  d'époque. 

Anciennement,  la  fabrique  de  Saint-Sauveur  possédait  une 
dîme  sur  la  foire  de  la  Trinité  ;  il  est  à  présumer  que  dans  les 
temps,  celle  foire  avait  été  établie,  soit  |Kir  les  seigneurs  de 
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Dînan  ou  les  ducs  de  Bretagne,  eu  faveur  de  cette  paroisse  doiïl 
le  patron  est  la  Trinité  ;  voici  un  article  menlionué  dans  uû 
vieux  sommier  de  Saint-Sauveur  : 


1 


«  1457,  payé  deux  polz  devin  d*Anjoust  a  quatre  bourjois 
de  la  dicte  ville  por  avoir  princs  i*ar  !a  roire,  la  dîme  de  la  Tri- 
nité, soit  :  3  sous  6  deniei^.  n  M 

Celte  dîme  semble  avoir  été  abolie  des  le  commencement  du 
seizième  siècle,  car  elle  ne  Ggurc  pas  dans  les  comptes  de  1 520 
et  des  années  suivantes  ;  seulement,  des  quùles  sont  faites  aux^ 
foires  et  marchés,  pour  aider  a  la  constrnclion  de  Téglise.        f 

Le  marché  de  Dinan  se  tient,  de  temps  immémorial,  le  jeudi, 
et  Ton  peut  assurer  que  c'est  un  des  plus  beaux  et  des  mieux 
approvisionnée  du  pays.  On  y  vend  du  blé,  de  l'avoine,  de 
Torge,  du  sarrasin  et  des  bestiaux  ;  on  y  trouve  des  cuirs  verta^ 
et  secs,  du  suif,  de  la  laine,  du  fil,  de  la  filasse  et  du  beurre  de™ 
provision;  on  y  vend  de  plus,  de  la  volaille,  du  gibier,  du 
beurre  frais,  des  œufs,  de  la  viande,  du  poisson,  des  légumes, 
du  fruit,  etc.  Des  magasins  bien  approvisionnés  oflrent  tout  ce 
qui  e^t  nécessaire  à  la  vie.  ^ 

La  viande,  le  poisson,  les  fruits  et  les  légumes  se  vendent" 
journellement  à  la  halle  ;  les  céréales,  les  bœufs,  les  vaches* 
les  gros  légumes,  place  du  Champ,  ainsi  que  les  chevaux,  aux 
jours  de  foires;  les  porcs,  dans  le  Parc-aux^Coi:lions,  sous  les 
mui^  du  Château  ;  le  beurre  frais,  place  du  Marchix  ;  les  cuirs 
verts,  le  fil,  la  laine,  le  suif  et  le  beurre  de  provision,  place  deM 
Cordeliei^;  le  bois  à  feu,  place  du  Clos-Pinot  ;  la  corderîe,  I:^ 
cordonnerie,  la  filasse  et  la  boissellerie  se  vendent  sur  le  phi- 
cître  des  Jacobins  ;  les  veaux,  les  agneaux,  les  œuls,  la  volaille 
et  le  gibier,  place  Saint-Sauveur  :  sur  cette  même  place,  le  di- 
manche malin,  a  lieu  une  espèce  de  petit  marché,  où  il  se  vend 
des  œufs,  de  la  volaille,  du  gibier,  des  oiseaux,  des  frutte,  des 
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légumes  et  de  la  mercerie  ;  ce  marché  se  termine  vers  les  neuf 
heures  du  matin. 

Halles. 

La  halle  où  se  vend  la  viande  et  le  poisson  est  située  entre 
les  rues  de  hi  Mittrie  et  de  la  Cordonnerie,  sur  lesquelles  elle  a 
issue;  elle  aboutit,  par  ses  deux  principales  entrées,  aux  rues 
de  Cocherel  et  du  Petit- Pain  ;  sa  fornie  présente  deux  rangées 
de  galeries,  portées  sur  des  poteaux  de  bois,  laissant  au  milieu 
un  large  passage  a  découvert  ;  un  coté  de  la  halle  est  destiné  à 
la  viande,  et  l'autre  au  poisson  et  aux  légumes  ;  une  pompe, 
qui  a  été  appropriée  dans  le  haut,  fournit  Teau  pour  nettoyer 
lesétaux. 

Celte  halle,  qui  est  la  seule  qui  existe  aujourdliui  à  Dinan, 
a  été  construite  en  1827,  sur  remplacement  d'une  autre  (pi'on 
avait  laissé  tomber  en  ruines  à  la  fin  du  siècle  dernier;  celte 
première  était  très  ancienne,  on  la  voit  Cgurer  dès  130O,  sous 
le  nom  de  la  Cohue;  dans  l'embas  on  vendait  les  céréales,  et 
dans  la  chambre  haute  se  vendaient  les  toiles,  la  friperie,  la 
mercerie,  etc.;  dans  la  partie  orient  de  la  chambre  haute,  qui 
était  desservie  par  un  escalier  en  pierre,  se  tenait  ancienne- 
ment la  Juridiction  royale  de  Dinan  ;  à  l'autre  exti-émlté  se 
trouvait  un  escalier  en  bois  a  deux  volées  et  de  large  dimen- 
sion. 

11  est  à  remarquer  que,  dans  toutes  les  anciennes  halles  de 
nos  villes  de  Bretagne,  il  se  trouvait  une  chambre  haute,  où 
Ton  rendait  la  justice;  ces  halles  dépendaient  le  plus  souvent 
des  domaines  du  seigneur  suzerain  ;  celle-ci  appartenait  au 
duc  de  Penthièvre,  et  chaque  année  les  revenus  étaient  perçus 
en  son  nom. 

La  principale  cause  qui  occasionna  la  ruine  de  cet  édifice  fut 
Tabandon  qu'en  firent  les  marchands  pour  aller  s'installer 
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dans  la  nouvelle  halle  qu'on  venait  d  ou 

Jacobins;  celle-ci,  beaucoup  moins  sombre  que  la  première, 

leur  parut  préférable  pour  le  débit  de  leurs  marchandises. 

Au  milieu  du  siècle  dernier^  il  existait  encore  une  autre 
halle,  dite  la  halle  aux  bouchers,  qui  était  située  sur  la  place 
Saint-Sauveur;  comme  celle-ci  menaçait  ruine  depuis  long- 
temps, et  que  sa  proximité  avec  1  église  était  souvent  une  cause 
de  troubles  aux  offices,  Tadministration  de  la  ville  fit  dresser 
un  procès- verbal  de  son  état,  pour  être  envoyé  à  Fin  tendant 
de  Bretagne.  Celui-ci,  par  un  arrêté  du  1 5  septembre  175S,  en  ^ 
ordonna  la  démolition  immédiate  :  la  boucherie  fut  aloisV 
transportée  dans  l'ancienne  chapelle  des  Catherinetles ,  au 
vieux  couvent.  M 

La  graade  nécessité  d'avoir  une  halle  au  blé  est  depuis  long-^ 
temps  l'objet  de  nomlîreuses  réclamations.  Le  conseil  muaici- 
pal  va  enfin  y  faire  droit;  il  est  mention  de  l'ancienne  église 
des  Jacobins  pour  y  transférer  le  marché  au  blé,  qui  a  lieu  au- 
jourd'hui en  plein  air. 

Prison. 
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Dans  les  temps  les  plus  reculés,  Dinan  n'avait  pour  prison 
qu'une  simple  maison  que  Von  remarque  encore  aujourd'hui 
dans  ce  groupe  d^habitations  qui  sépare  les  rues  de  la  Yoûle  et 
des  Merciers;  elle  est  bâtie  en  pierres  de  taille  avec  des  fenêtres 
à  moulures  qui  ont  encore  les  crampons  qui  retenaient  les 
grilles  de  fer;  son  élévation  de  quatre  étages,  peu  en  harmo-. 
nie  avec  sa  largeur,  lui  donne  tout  l'aspect  d'une  tour  carrée  J 
comme  toutes  le^  anciennes  prisons  que  l'on  voit  encore  enJ 
Bretagne,  elle  n*avait  ni  cour  ni  promenade  pour  faire  respirer 
Tair  aux  détenus. 

Celte  maison  d'arrêl  avait  été  établie  dans  ce  lieu,  pour  ctre 
san&  daule  a  yi^o;iim)té  du  ^ége,  de  la  Juridiction  royale.  Ce ^ 
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qui  nous  a  mis  sur  la  voie  de  celle  ancienne  prison,  ce  sont 
doux  legs  qui  lui  sont  faits  dans  deux  Tondatious  d'obils,  aux 
églises  de  Saiol-Sauveur  et  de  Nolre-Danie-de-rHùlellerie  : 

a  Eu  H391e27^  jour  d'aoust  Ecuyer  Mobiu  Alleix  par  son 
lestauienl  veult  qy*il  soit  baillé  aux  reclus  de  la  voule,  la  vente 
de  ses  harnais,  armes  et  armures  de  guerre.  » 

«  En  1471  le  5  lévrier  Dom  Macé  Loisel,  ordonne  par  son 
testament  que  le  jour  de  sa  mort,  il  soit  baillé  et  distribué  à 
tilre  daumone  à  chacun  des  recluz  de  la  rue  des  merciers, 
deux  deniers  de  pain,  quatre  deniers  dagnelet  et  cinq  deniers 
de  vin  de  Bourgoigne.  ^ 

Plus  tard,  vers  le  commencenient  du  dix-septième  siocle, 
lorsque  la  guerre  fut  terminée  dans  la  province  et  que  les 
i?iUe^fortes  ne  furent  plus  armées  sur  le  pied  de  guerre,  alors 
les  fours  de  la  ville  devinrent  libres;  c'est  probablement  vers 
ce  moment  qu'on  transféra  les  détenus  dans  les  tooi's  de  la 
porte  de  rUotellerie^  qui  ont  servi  de  maison  d'arrêt  juqa  en 
1822^  époque  où  la  prison  fut  établie  dans  le  ckiteau  où  elle 
esl  aujourd'hui.  Cet  édifice,  qui  est  grand,  vaste,  bien  aéré, 
avec  des  préaux  pour  la  promenade  des  prisonniers,  offre 
J>eauroup  plus  de  commodité  sous  tous  les  rapports  que  les 
tours  de  rHutellerie. 

Cette  maison,  desdinée  aux  individus  arrêtés  pendant  Tins- 
traction  des  affaires  criminelles  et  autres,  et  à  ceux  qui  sont 
cciudamnés  à  moins  d'un  au  de  prison^  renferme  50  à  60  déte*- 
mts*  I^  pain^  la  soupe,  k*s  hamacs ,  le  linge  blanc  leur  sont 
roarois  par  radministration  ;  quelques  secours  particuliers 
leur  :>out  procurés  piir  des  dames  de  charité,  qui  veillent  à  ce 
qu'ils  soient  eatretenus  d  ouvrage  ;  cet  ouvrage  consiste  le  plus 
el  le  Diieux  à  laire  des  épelucbes  et  à  Ûler  de  la  laine,  et,  par 
ce  moyen,  ils  peuvent  enqoœ  se  procurer  quelques  adoucisse- 
meiii6,  La  Qourrilure  se  compose  d'uue  soupe  au  beurre^  dis- 


i 


—    432     — 

iribuée  cliaque  jour  à  dix  heures  du  matin,  et  d'une  ration  de 
pain  de  730  grammes.  H 

Les  détenus  font  une  promenade  de  deux  heures  tous  les 
jours  dans  les  préaux  ;  le  dimanche  ils  assistent  à  la  messe, 
qui  se  dit  dans  la  chapelle  qui  existe  dans  rintérieur  du  don- 
jon. 

Dinan^  comme  toutes  les  sénéchaussées  royales,  avait  ancien- 
nement ses  fourches  patibulaires,  c'est-à-dire  on  gibet  au  po- 
tence, qui  consistait  en  deux  piliers  de  pierre  au  haut  desquels 
il  y  avait  une  pièce  de  bois  en  travers,  à  laquelle  on  attachait 
les  criminels  condamnés  à  être  penduâ  et  étranglés.  On  appe- 
lait ces  sortes  de  piliers  fourches^  parce  que  anciennement,  au 
lien  de  piliei-s  de  pierre,  on  posait  seulement  deux  pièces  de 
bois,  faisant  par  en  haut  la  fourche,  pour  retenir  une  autre 
pièce  de  bois  qui  se  mettait  en  travers  et  à  laquelle  on  attachait 
les  criminels. 

Les  fourches  patibulaires  de  Dinan  étaient  placées  sur  le 
haut  point  d'une  colline  qui  est  à  Toccident  de  la  fontaine  du 
Pirot  ;  ce  lieu  se  nomme  encore  le  clos  de  la  Potence  ;  les  deux 
piliers  sont  restés  debout  encore  bien  des  années  après  la 
révolution  de  1793,  époque  où  la  guillotine  remplaça  la  po- 
tence. 
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Palaîfl  de  Justice. 


i 


La  justice  se  rendait  anciennement,  comme  nous  l'ai 
dit,  dans  la  chambre  haute  de  la  vieille  halle,  dite  la  Cohue; 
plus  tard,  le  siège  de  la  justice  fut  transféré  dans  la  vieille  cha- 
pelle de  Saint-Léonard,  rue  de  la  Lainerie,  où  il  resta  jusqu'en 
1826  ;  à  ce  moment,  le  tribunal  fut  installé  dans  le  nouveau 
Palais  de  Justice  qu'on  venait  de  construire  sur  le  terrain  de 
l'ancienne  communauté  de  Sainte-Claire.  fl 

Nul  monument  moderne  dans  Dinan  n  a  plus  d  élégance  ei^ 


n  est  élevé  avec  plus  de  goût  que  cet  édifice  ;  il  est  le  priueipal 
ornement  de  la  place  Uu  Guesclin,  auprès  de  laquelle  il  se 
trouve  ;  sa  façade,  eu  beau  granit  bleuâtre,  est  remarquable 
par  son  péristyle  orné  de  deux  belles  colonnes  d*un  seul  bloc 
el  d'une  hauteur  iiiiiK)santo.  La  salle  de^  audiences,  qui  est  la 
principale,  est  assez  spacieuse  et  convenablement  décorée  ;  la 
diambre  des  archives  païaît  petite  pour  contenir  cet  iiomcnse 
dépôt  qui  va  toujours  croissant. 

HôtelHle-VUle. 

Anciennement  y  les  séances  de  la  communauté  de  ville  de 
Dinan  tenaient  dans  les  sall**s  de  rilorloge  ;  plus  lard,  h  la  ré- 
volution de  1793,  ce  fut  dans  les  bâtiments  de  la  Victoire  et  des 
Jacobins;  après  le  rélablissement  de  Tordre,  la  municipalité 
fui  transportée  daus  l'hôtel  de  Fancien  Gouvernement,  rue  de 
rMorloge,  où  elle  resta  jusqu*en  1822,  époque  où  elle  fut  ins- 
uUée  dans  les  bâtiments  Je  l'ancien  Hotel-Dieu,  aujourd'hui 
l'Hôtel -de- Aille.  Cet  édifice  parait  avoir  été  construit  dans  le 
quinzième  siècle;  sa  façade,  sans  aucune  ornementation,  et 
son  peu  d'élévation  lui  donnent  un  air  lourd  et  massif;  on  y 
accède  par  une  cour  ou  esplanade,  fermée  d'une  grille  de  fer, 
qui  fait  face  au  quartier  de  la  Croix-Plate  ;  au  derrière  est  une 
terrasse  qui  s'avance  sur  les  anciens  murs  de  la  ville.  Dans  la 
partie  méridionale  de  ledifice,  au  rez-de-chaussée,  sont  des 
caves  sèches  renfermant  les  échelles  et  pompes  à  incendie  ;  à 
lautre  extrémité  est  la  sî.Ue  d*audiencc  de  la  justice  de  paix  : 
au  centre,  à  droite  en  entrant,  est  la  bibliothèque  et  le  musée  ; 
à  gaucJie  est  rbabitation  du  concierge;  au  milieu,  un  large  es* 
calîer  en  pierre  conduit  aux  étages  supérieurs;  à  gauche,  en 
montant  Tescalier,  sont  les  bureaux  de  la  caisse  d'épargne  et 
la  comptabilité  militaire;  au  fond  du  couloir  vient  la  splendide 
salle  de  I»odéon  :  c'est  là  qu'ont  lieu  habituellement  les  con- 
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certs  et  les  réunions  solennelles  ;  à  droite  de  l'escalier  est  le  ca- 
binet du  maire,  la  salle  du  conseil^  le  cabinet  des  archives  et  le 
secrétariat.  Les  combles  de  Tédilice  sont  maintenant  occupés 
par  la  troupe  de  la  garnison. 

Salle  de  Spectacle. 

Depuis~1842^  Dinan  possède  un  théâtre  qui  a  été  placé  dans 
l'étage  supérieur  de  l'ancienne  église  des  Jacobins;  cette  salle 
peut  contenir  environ  500  personnes  plus  ou  moins  à  Taise; 
quant  à  la  décoration  intérieure,  elle  en  est  entièrement  dépour- 
vue, la  scène  seulement  est  passablement  décorée  i  des  troupes 
d'acteurs  qui  passent  momentanément  y  donnent  des  repré- 
sentations. Malgré  la  chétive  apparence  de  ce  petit  théâtre,  il  y 
est  venu  quelques  acteurs  distingués,  notanunent  la  célèbre 
tragédienne  M"®  Georges. 

Â  deux  époques  différentes,  il  s'était  établi  à  Dinan  un  petit 
théâtre,  sous  les  auspices  d'une  société  dramatique,  dabord 
dans  un  local  de  la  rue  de  la  Mittrie,  puis,  eu  1826,  dans  une 
salle  de  l'ancienne  communauté  de  Sainte-Claire. 
^On  sait  que  les  représentations  dramatiques,  chez  nos  «eux 
du  moyen  âge,  ont  commencé  par  des  sujets  religieux,  tirés  de 
l'histoire  sainte,  tels  que  la  mort  d'Abel,  Abraham  et  Isaac, 
Joseph  et  ses  frères,  Tobie,  les  saints  Mystères,  l'Enfant  Pro- 
digue, etc.  C'était,  en  général,  dans  les  cimetières  où  sur  les 
places  publiques  et  aux  portes  des  églises  que  ces  représenta- 
tions avaient  lieu,  et  le  plus  souvent  elles  se  liaient  comme  ac- 
cessoires à  d'autres  cérémonies  publiques.   ^ 

Dinan,  au  quinzième  siècle,  recherchait  aussi  ce  genre  de 
loisir;  en  1479,  on  fit  venir  de  Coutances  la  compagnie  des 
Mystères,  pour  donner  une  représentation  de  la  Nativité  de 
J.-C.  En  1483,  on  appela  les  tragédiens  de  Guingamp  pour  re-* 
présenter  Joseph  et  ses  frères. 
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Dinan  avait  eocore  anciennement,  poor  recréation  el  diver- 
tissement, un  jeu  de  Panme  et  un  Papegault. 

Le  jeu  de  Paume  se  tenait  dans  une  grande  salle  qui  se  trou- 
vait où  sont  maintenant  les  maisons  qui  bordent  la  place 
Du  Guesclin,  à  rencoignure  de  la  rue  Sainte-Barlie  ;  ce  jeu 
était  particulièrement  en  vigueur  f>endant  la  saison  d'hiver;  il 
consistait  à  lancet'  une  forte  balle  de  cuir  remplie  de  son  ou 
d'étoupe,  qui  bondissait,  et  d'autres  la  renvoyaient  avec  une 
raquette,  ou  la  saisissaient. 

Le  Papegai  ou  Papegault  avait  d'abord  été  institué^  dès  le 
commencement  du  moyen  âge,  par  les  ducs  des  provinces, 
pour  exercer  leurs  sujets  au  tir  de  l'arc  et  de  Tarbalète,  afin 
d'en  former  des  compagnies  d'arcbers.  Mais,  en  1600,  les 
armes  à  feu  ayant  pris  un  grand  développement  dans  l'armée, 
les  corps  d'archers  et  d'arbalétriers  furent  jugés  inutiles;  le 
Papegault  n'en  prit  pas  moins  dioiportance,  il  devint  au  con- 
ire  une  sorte  de  divertissement  pour  toutes  les  villes» 
L'exercice  du  Papegault  consistait  à  attacher  au  haut  d'une 
longue  perche  un  oiseau  de  bois  ou  de  carton  peint  et  orné  de 
rubans,  qu'il  s'agissait  d'atteindre  et  d'abattre  d'un  coup  d'arc 
ou  de  Uèche;  alors  la  ville  décernait  un  prix  au  vainqueur- 
Dans  les  deux  derniers  siècles,  les  jeux  du  Papegault  avaient 
pris  une  grande  activité  à  Dinan  ;  ils  commençaient  après 
Pâques  et  se  renouvelaient  tous  les  dimanches  après  vêpres 
pendant  l'été,  sur  la  place  du  Champ,  ce  qui  la  faisait  souvent 
iioumier  place  des  Arbalétriers,  comme  il  est  mentionné  dans 
quelques  actes. 

Abattoir  Général. 


.     Pap 
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Dinan  ne  possède  point  d'abattoir  public  :  c'est  précisément 
motif  qui  nous  porle  à  en  signaler  un  pour  en  provoquer  la 
lise  a  exécution. 


De  tous  les  établissements  publics  que  réclament  les  besoins 
d'une  ville,  il  n*en  est  aucun  dont  Futilité  soit  plus  inconte^ 
table  que  celle  d'un  abattoir  général  ;  là^  une  administration 
vigilante  surveille  efficacement  les  diverses  manipulations,  et 
s'assure  de  la  bonté  des  produits  qui  sont  livrés  au  public;  les 
accidents  et  les  craintes  amenées  par  la  divagation  d'animaux 
furieux,  échappés  à  la  hache,  deviennent  impossibles;  mille 
espèces  de  fraudes  ou  de  négligences  sont  réprimées  ;  la  cause 
première  encore  est  la  salubrité  des  lieux,  et  l'on  obtie^it  tous 
ces  avantages  si  précieux  pour  une  ville,  en  lui  créant  im  nou- 
veau revenu  qui  vient  ajouter  encore  à  sa  prospérité  et  un  mo- 
nument de  plus  à  son  embellissement. 

Ces  motifs  d'intérêt  public  détermineront  sans  doute  l'admi- 
nistration municipale  à  ne  pas  retarder  davantage  la  construc- 
tion d'un  abattoir  à  Dinan. 

Si  la  ville  n'est  pas  en  mesure  de  s'imposer  pour  le  moment 
une  telle  dépense,  il  est  bien  des  particuliers  qui  se  charge- 
raient volontiers  de  l'exécution  de  ce  plan,  moyennant  que  des 
conditions  de  péage  pendant  un  temps  limité  leur  permissent 
de  rentrer  intégralement  dans  leur  mise-hors.  Le  terrain  des 
Grands-Jardins  conviendrait  tout  particulièrement  pour  cet 
établissement  et  il  serait  abondamment  pourvu  d'eau,  les 
sources  s'y  rencontrant  à  moins  de  deux  mètres  de  profon- 
deur. 

Pompes  à  incendie  et  Eclairage. 

La  ville  possède  quatre  pompes  à  incendie  ;  ces  pompes,  avec 
leurs  ustensiles,  sont  déposées  dans  les  grandes  caves  de  THô- 
tel-de-Ville;  elles  sont  bien  entretenues,  et  on  en  fait  souvent 
l'essai. 

Une  compagnie  de  pompiers  fut  orçanisée  pour  la  première 
fois  à  Dinan  en  1802;  aujourd'hui,  cette  compagnie  est  sur 


un  bon  pied  et  bien  exercée.  Les  habitants  n'ont  qu  à  se  félici- 
ter du  zèle  et  de  Tact i vite  qu'elle  montre  au  premier  signal 
d'incendie. 

L'éclairage  de  la  ville  consiste  en  38  réverbères  disposés 
dans  les  divers  quartiers;  celle  quantité  est  bien  insuffisante 
eu  égard  au  nombre  des  rues ,  dont  la  plupart  sont  tortueuses 
et  ne  peuvent  recevoir  dans  toute  leur  étendue  la  lumière  des 
réverbères  placés  aux  extrémités  opposées;  les  réverbères, 
d'ailleurs,  sont  anciens  et  pourvus  d'assez  mauvais  réflecteurs; 
il  en  faudrait  au  moins  soixante  pour  que  la  ville  fût  conve- 
nablement éclairée. 

Pompes,  Puits  et  Fantaines. 

S'il  existe  encore  un  besoin  essentiel  à  Dinan,  c'est  de  n'en 
être  pas  assez  pour\  u  ;  cette  ville,  par  sa  i>osition  élevée,  est 
exposée  a  souffrir  beaucoup  par  le  manque  d'eau,  dans  les 
années  de  grande  sécheresse, 

A  diverses  époques,  et  particulièrement  en  1618,  Dinan  res- 
sentit plus  sérieusement  que  bien  d'autres  lieux  tous  les  effets 
d'une  longue  sécheresse  ;  les  puits  et  une  quantité  de  fontaines 
devinrent  à  sec,  et  la  mauvaise  qualité  des  eaux  dans  leur  état 
de  baisse  engendra  une  maladie  en  ville,  qui  se  prolongea  plu- 
sieurs mois  ;  c'est  à  cette  époque  que  fut  découverte  la  source 
abondante  de  Briand. 

En  1738,  Dinan  éprouva  encore  une  grande  disette  d'eau,  ce 
qui  détermina  Tadministration  de  la  ville  à  percer  un  aqueduc 
pour  amener  en  ville  les  eaux  des  fontaines  de  Cassepot  ;  ce 
travail  fut  achevé  Tannée  suivante,  et  Thùpital  général  (rHolel- 
Dieu)  commença  par  en  recevoir  les  premières  eaux.  Mais,  soît 
que  la  pente  de  lean  fût  mal  établie  ou  les  tuyaux  mal  ajus- 
tés, toujours  est-il  que  cette  voie  d'eau  ne  fonctionne  plus  de- 
puis bien  longtemps.  U  est  grandement  à  regretter  que  dans 


les  temps  on  n'ait  pas  assez  compris  les  îotérêls  de  la  localité, 
en  abandoiiiianl  à  sa  ruine  cet  aqueduc  qui,  moyennant  quel- 
ques repai'alions,  eut  continué  de  fournir  aux  habitants  ses 
eaux  fraîches  et  délicieuses. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  tout  ce  qde  la  ville  eut  à  souffrir 
de  la  grande  sécheresse  de  1785. 

Les  grandes  chaleurs  de  1 834  et  1 835  mirent  encore  à  sec 
les  puilsel  fontaines  de  Dinan  :  c*est  à  cette  époque  que  Tad- 
iniuistration  de  la  ville,  ayant  fait  exécuter  des  sondes  dans 
plusieurs  terrains,  Ton  parvint  à  découvrir  sous  la  place  du 
Clos-Pinot  une  voie  d'eau  potable  et  très  abondante,  à  laquelle 
il  fut  approprié  une  pompe  à  bras,  ce  qui  est  d*une  grande  uti- 
lité pour  les  quartiers  voisins;  mais  ceci  ne  garantit  pas  de  la 
disette  d'eau  les  quartiers  opposés  dont  les  puits,  se  trouvant 
plus  rapprochés  de  la  pente  du  coteau,  restent  à  sec  pour  peu 
qu'il  fasse  de  la  chaleur  ;  il  en  est  de  même  des  puits  publics, 
qui  sont  au  nombre  de  six  ou  buil,  situés  au  milieu  des  rues 
où  ils  sont  de  plus  exposés  a  recevoir  à  chaque  instant  toute 
espèce  d'immondices;  on  commence  cependant  à  s  occuper  de 
les  faire  couvrir  et  d'y  établir  des  pompes. 

Outre  quelques  fontaines  particulières,  il  existe  huit  ou  dix 
fontaines  publiques  dont  les  eaux  sont  assez  bonnes  et  assez 
al>ondaules,  entre  autres  celles  des  Bouteilles,  de  Briaiid,  des 
Salles,  du  Pirot,  des  Cosnillères,  du  Suet,  et  la  fontaine  monu- 
mentale de  Lccuycr,  dont  la  vue  nous  rappelle  les  ancieimes 
piscines  d'Orient,  Ce  qui  est  d'une  grande  incommodité,  c'est 
que  presque  toutes  ces  fontaines  se  trouvent  déjà  à  une  cer- 
taine distance  de  la  ville, 

Dinan,  pour  son  étendue  et  sa  population,  demande  doncj 
un  servant  d'eau  plus  régulier  et  plus  facile,  c'est  un  aqueduc 
qui  puisse  fournir  d  eau  vive  toute  la  ville^  en  la  distribuant 
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dans  chaque  quarlier,  et  les  eaux  perdues  alimenteraienl  des 
lavoirs  publics,  ce  qui  est  indispousablc  à  une  ville,  car  les 

twx  ou  trois  qui  existent  sont  loin  d'èlre  suffisants  aux  be^ 
ins  d'une  population  de  dix  mille  ânies.  Ou  paie  10  e.  pour 
faire  venir  un  vase  dVau  des  fonlaines,  el  50  e.  pour  laver  une 
lessive  à  un  lavoir  particulier  ;  moyennant  ces  péages^  lentre- 
preneur  d*un  aqueduc  et  de  lavoîi^s  publics  serait  encore  peu 
d  années  à  rentrer  dans  ses  frais  et  déboui's. 

Dans  riut«?rêt  général >  il  est  donc  à  désirer  que  le  conseil 
municipal  ne  larde  pas  h  s'occuper  de  ces  diverses  améliora- 
lions. 

B  Grandes  Routes. 


Il  y  a  moins  d*un  siècle  encore,  nos  grandes  routes  élaient 
loin  d'être  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui  ;  nos  chemins  vicinaux, 
^^ns  leur  état  actuel,  sont  des  routes  de  première  classe  com- 
parativemenl  aux  routes  anciennes;  celles-ci,  a  la  vérité,  n'é- 
taient autre  chose  que  des  chemins  plus  ou  moins  élargis,  ra- 
JM)teux  et  sans  alignement  aucun,  avec  quelques   pavés  bruis 
Hir  endroit.  11  est  facile  de  s'en  faire  une  idée,  <piaud  on  saura 
^B*un  roulier  mettait  neuf  et  dix  jours  à  faire  le  trajet  de  I>inan 
BSaint-Brieuc.  Qu'on  examine  ce  bas-lond  qui  longe  au  midi 
la  cote  de  Saiuto-Âime,  c'était  par  là  que  passait  anciennement 
la  roule;  la  uiéme  chose  se  présente  a  la  côte  de  Clenuont,  sur 
vieille  rout^;  de  Vannes. 


i 


Si  vous  avez  parcouru,  il  y  a  vingt  ans,  le  chemin  qui  quitte 
aux  Loges  la  route  de  Hennés  pour  descendre  à  Léhon  par 
Sainl-James,  vous  aurez  saiis  dnule  ri*marqué  avec  surprise 

fi  pavés  massifs  et  irréguliers  qui  vous  conduisaient  de  la  rue 
X  Anes  à  Saint-James,  sans  savoir  probablement  que  ce  lïil 
rancieune  routt^  de  Rennes  qui  venait  aboutir  à  la  porte 
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rSaint-Louis(*)  avant  qu'elle  vînt  faire  jonction  avec  celle  de 
paint-Malo,  ce  qui  eut  lieu  sur  la  un  du  siècle  dernier. 

Si  rancieniie  route  de  Rennes  présentait  un  arrivage  dîffi- 
[cile  aux  abords  de  Dinan,  la  route  deSainl-Malo  et  de  Nor- 
iiiandie  |jrésenlait  encore  de  plus  grandes  diflicultés  ;  celle-ci     i 
avait  son  arrivage  au  pont  par  le  cliemin  escarpé  et  grossière-  ■ 
l  nient  pavé  qui  se  trouvait  dans  la  côte  où  a  été  percé  le  chemin 
l  neuf;  on  en  voit  encore  des  traces  sur  la  droite  en  montant. 

Après  être  descendu  au  pont,  il  restait  encore  à  monter  ce 
'rude  et  âpre  Jersual,  chose  qui  n'était  pas  facile  à  un  roulier 
de6à8  milles  de  charge,  ce  qui  paraît  même  presque  in- 
croyable (le  nos  jours;  il  faut  admettre  que,  depuis  un  temps 
immémorial,  le  prieuré  de  la  Magdelaine  avait  établi  un  atte- 
lage de  4  cbevaux  pour  aider  les  voituriers  a  monter  cl  descen- 
dre le  lersual  et  la  côte  de  Lanvallay  :  chaque  voiturier  était 
tenu  pour  cela  à  payer  un  droit  de  trait. 

Pour  mettre  lin  à  de  si  grandes  difficultés,  la  communauld 
de  ville  de  Dinan,  sur  une  requête  qu  elle  avait  adressée  à  Tin- 
tendant  de  Bretagne,  fut  autorisée  à  ouvrir  la  grande  route  qui 
descend  de  la  ville  au  pont,  et  les  états  de  Bretagne  votèrent 
pour  ce  travail  une  somme  de  BOjOOO  fr.  Lecheiuin  neuf  qui 
monte  du  pont  à  la  route  de  Saint-Malo  fut  ouvert  à  la  même 
époque,  ainsi  que  rembranchement  de  ïa  route  de  Rennes  jus- 
qu'aux Loges. 

Cinq  glandes  roules  ont  leur  point  de  départ  k  Dinan  et  se 
dirigent  sur  Saint-Malo,  Cnen ,  Rennes,  Vannes  et  Saint- 
Brieuc. 

Cinq  autres  routes  secondaires  se  dirigent  sur  Combourg, 
Broons,  Plancoét,  Ploubalay  et  Dinard. 
Aux  abords  de  Dinan,  les  chemins  vicinaux  sont  dans  l'état 


« 
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le  plus  satisfaisant,  et  aujourd'hui  que  les  voies  de  coiiimuiii- 
caliou  s'améliorent  à  Dinan  comme  partout  ailleurs,  les  voi- 
lures publiques  et  d'occasion  sillonnent  nos  routes  en  gr:md 
nombre  et  font  un  service  régulier  enire  Dinan  et  les  villes 
voisines. 

L'arrivage  des  routes  à  Dinan  subit  en  ce  moment  de  gran- 
des araclioralions;  à  Touest ,  vient  d'avoir  lieu  le  percement 
d'une  route  neuve,  dans  laquelle  viennent  faire  leurs  jonctions 
k*s  roules  de  Vannes  et  de  Sainl-Iirieuc;  par  ce  travail  impor- 
tant on  a  évilë  les  côtes  loDgues  et  rapides  du  Bas-Bourgneuf, 
de  Clermont  et  de  Sainte-Anne;  à  ('est,  les  roules  de  Rennes, 
de  Saint-Malo  el  de  Normandie  auront  pour  arrivage  en  ville, 
ce  viaduc  magniiiquc  qui  bientùt  va  unir  les  deux  coteaux  de  !a 

Raoce. 

Rivière  et  Canal. 

La  rivière  de  Rance^  qui  passe  a  Dinan,  prend  sa  source  dans 
les  communes  de  Collinée  et  de  Saint-Jacut,  sur  le  revers 
orienf  des  montagnes  du  Menez,  non  loin  de  la  source  de  l'Ar- 
guenon,  et,  après  avoir  arrosé lesold'u ne  trentaine  de  commu- 
nés  qu'elle  parcourt  par  ses  nombreuses  sinuosités  dans  un 
espace  d'environ  15  myriamètres,  elle  arrive  en  face  de  Saint- 
Malo,  où  elle  se  jette  dans  TOcéan, 

De  toutes  les  rivières  de  Brelagne,  la  Rance  n'est  pas  la  moins 
t>oissonoeuse,  grâce  i>eut-i*lre  aux  nombreuses  chaussées  de 
moulins  et  aux  écluses,  qui,  nalurellement,  doivent  retenir  le 
poisson. 

A  partir  de  sa  source,  jusqu'aux  moulins  du  Besso  en  Saint- 
André-des-Eaux,  elle  fournit  de  la  truite,  du  biochel,  de  la 
tanche,  delà  carpe,  quelque  peu  de  saumon  et  des  écrevisses, 
aux  environs  de  Saint-Jouan-dc-1'lsle.  Du  Besso  à  venir  au 
jiout  de  Dinan,  on  pèche  du  dard,  de  la  loche,  de  la  brème,  de 
la  i)erche  et  beaucoup  d'anguilles.  Dans  l'espace  de  Dinan  à  Té- 
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cluse  de  Livetj  on  pèche  de  la  chevrette,  de  petites  crabes,  de  la 
plie,  du  bar  et  du  mulet  en  quantité. 

Au-delà  de  Técluse,  la  Raoce  commence  à  devenir  saumatre 
et  annonce  par  ses  eaux  écuraeuses  le  voisinage  de  la  mer  ;  ici 
elle  devient,  comme  toutes  les  autres  rivières  à  leur  embou- 
chure, peuplée  de  toutes  espèces  de  poissons;  et  déplus  laRance 
possède  un  banc  d'huîtres  qui  s  étend  largement  sur  la  plage  du 
Néril,  devant  Saint-Suliac ,  où  de  nombreux  promeneurs  se 
rendent  en  parties  de  plaisir  dans  les  beaux  jours  d'automne, 
pour  y  faire  la  pc»che  aux  huîrres  el  aux  crabes. 

La  rivière  de  Linon ,  qui  est  canalisée  avec  Tile  jusqu'à 
Rennes,  fait  sa  jonction  avec  laBance  dans  les  co^imunes  ifE- 
vranet  de  Saint-André-des-Eaux,  et,  à  partir  de  ce  lieu,  laf 
Rance,  au  moyen  des  écluses,  devient  navigable  jusqu'à  son 
embouchure. 

Le  canal  d  11  le-et- Rance  a  é/é  fait  dans  le  but  de  mettre  en 
communication  par  l'intérieur,  Saint- Malo  avec  Rennes  et     i 
Nantes,  II  fut  commencé  sous  Tcmpire  et  nV  été  achevé  qu*en:fl 
1832;  il  porte  jonrnellement  des  chalands  de  15  h  30  tonneaux. 

Au  moyen  des  écluses  de  Léhon  et  de  Livet,  le  port  de  Dinan 
peut  recevoir  des  bâtiments  de  150  tonneaux;  si  le  plan  projeté 
pour  rexhaussement  des  eaux  du  port  est  mis  à  exécution,  il^ 
pourra  y  entrer  des  navires  d'un  plus  grand  tonnage.  ■ 

Pour  éviter  le  circuit  du  rocher  de  la  Courbure,  on  commença 
à  ouvrir  en  1640  une  tranchée  dans  la  montagne;  mais  les  ha- 
bitants du  Pontet  de  la  Magdelaine,  craignant  que  la  rapidité 
des  eaux  n'endommageât  leurs  propriétés,  s'opposèrent  a  la 
continuation  des  travaux;  ce  ne  fut  quen  1827  que  la  tranché 
fut  achevée  et  livrée  à  la  navigation. 

Le  quai  ouest  qui  avait  été  fait  en  1763  a  été  reconstniit  d 
nouveau  en  1831, 

Le  quai  opposé  larde  d'cïrc  rétabli;  il  est  dans  un  état  com- 


plet  de  dégradation,  et  cependant  il  est  probahle  qu'il  n'aura 
son  exëcutiou  qu'avec  d'autres  travaux  plus  importants  qui 
sont  projetés  pour  rainëlioi  ation  et  l'agrandissement  du  |)ort. 

L'ancien  pont  de  Dinan,  qui  livre  passage  sur  la  Rance  p<jur 
entreren  ville,  nous  semble  appartenir  au  XIII'  siècle,  la  fornio 
aiguë  de  ses  arches  aflecte  le  premier  âge  de  l'ogive  dans  nos 
contrées.  L'une  des  aixhes,  celle  à  plein  cintre ,  est  moins  an- 
cienne que  les  autres,  l'on  s'aperçoit  facilement  que  la  voûte, 
à  sa  naissance,  a  été  reprise  sur  la  vieille  maçonnerie,  soit 
qu'en  cet  endroit  le  pont  se  fut  écroulé  ou  qu'en  temps  de 
guerre,  il  ait  été  rompu  pour  opposer  un  obslaclc  à  rennemi, 
comme  l'arche  qui  est  à  côté  1^/uC  en  1793,  lors  de  Tinvasion 
de  l'armée  Vendéenne  dans  le  p^]^. 

Lorsque  la  Rance  a  été  canalisée,  on  a  démoli  deux  moulins 
qui  éiaient  accolés  aux  arches  du  pont,  dont  l'un,  le  plus  rap- 
proché de  Dinan,  appartenait  au  Prieuré  de  la  MagdelainCy  et 
l'autre,  nommé  le  moulin  au  Duc,  dépendait  anciennement  de 
la  Seigneurie  de  Dinan. 

{Extraii  des  manutcriU  de  M.  MaJiéo,) 
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Château  de  Tonquédec. 


Sur  les  bords  do  Guer,  à  deux  lieux  de  Lannion ,  dans  une 
vallée  pilloresque  et  romantique,  s'élèvent  a  mi-cote  les  ruines 
de  l'antique  château  de  Tonquédec,  l'un  des  [>lus  beaux  de 
la  Bretagne.  Ses  onze  toui*s  gîgantes<|nes,  ses  murailles  de  douze 
à  quinze  pieds  d'épaisseur,  donnent  une  idée  de  la  grandeur  et 
de  l'importance  de  cette  forteresse  du  moyen-àge. 

Le  nom  de  Tonquédec  paraît  veniï- du  breton  too  ou  lun, 
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qui  signifie  hauteur,  et  quédec  ou  guédec ,  composé  de  gued, 

garde,  et  signifie  hauteur  oii  Tod  lait  la  garde,  hauteur  ouest 

le  clîateau. 

Cette  forteresse  fut  Yraîsemblablement  bâtie  au  treizième 

siècle  par  un  seigneur  de  l'illustre  maison  de  Dinan ,  Montafi- 

lant,  qui  prit  le  nom  de  Tonquédec,  et  pour  devise  :  E  fi 

Doue  (0  mon  Dieu).  Postérieurement,  les  constructions  furent 

augmentées;  la  tour  du  nord  ou  donjon  est  du  quatorzième 

siècle,  et  ravanl  cour  ou  entrée^  du  quinzième. 

En  1270,  un  vicomte  de  Tonquédec  accompagne  Jean  1**  aux 
croisades. 

En  1282,  Rolland  de  Dinan,  Montaûlant  vicomte  de  Tonqué- 
dec^ figure  dans  un  traité  conclu  entre  JeanI",  duc  de  Breta- 
gne^ et  Henri  d*Avaugour. 

Celte  terre  passa  par  alliance  delà  maison  de  Dinan  dans 
celle  d'Avaugour,  puis  dans  celle  de  Coëtmen  ,  juveigneurs 
d'Avaugour.  Dans  celle  d'Acigné,  en  1497,  par  le  mariage  de 
Gillette  de  Coëlnienj  unique  héritière  de  Jean,  baron  de  Coel- 
men,  avec  Jean  d'Acigné.  Claude  d*Acigné,  petite  tîlle  de  Jean 
d'Acigné,  porta  cette  terre  dans  !a  famille  Du  Châtel,  et  sa  fille 
Claude  Du  Chatel  dans  celle  de  Goyon  en  1 570,  par  son  mariage 
avec  Charles  de  Goyon,  baron  de  la  Monnaie,  Enfin  René  de 
Quengo,  comte  du  Rocher,  Tacheta  en  1000  d'Amauryde 
Goyon, 

Lors  de  la  guérie  de  Clisson  contre  le  duc  Jean  lY,  le  cliâ- 
teau  de  Tonquédec  était  possédé  par  la  famille  de  Coëtmen. 
Rolland  j  baron  de  Coëtmen,  vicomte  de  Tonquédec,  était  Tun 
des  plus  zélés  parûsans  de  Clisson  :  il  prit  les  armes  pour  lui 
contre  le  duc.  Le  connétable  ayant  é^é  par  trahison  enfernié 
au  château  de  THermine  en  1387,  consentit  à  tout  pour  sortir 
de  prison.  11  céda  au  duc  plusieurs  places,  entre  autres  Guin- 
gamp  et  la  Roché-Derrieu,  reprisî^speu  à  près  par  Coëlmen 
la  te  te  de  ses  vassaux. 
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En  1394,  Jean  IV  assiégea  la  Roche-Derrien  :  Rolland  de 
Coëtmen  y  commaodail  pour  Glisson.  Ne  se  sentant  pas  assez 
fort  pour  résister,  il  prit  le  parti  de  se  rendre  et  implora  la  clé- 
iiience  du  prince^  lui  pronietlant  fidélité.  Le  duc  lui  pardonna. 

Vers  le  ni*>me  temps.  Du  Perrier,  vicomte  de  Quintin,  grand 
maréchal  de  Bretagne,  assiégeait  dans  Tonquédec  les  partisans 
du  connétable.  La  garnison  se  voyant  sur  le  point  d'être  prise 
H^aut  et  massacrée  sans  pitié,  proposa  de  se  rendre  au  bout 
oe  six  jours,  si  la  place  n'était  pas  secourue.  Cette  capilulalion 
ayant  été  acceptée,  les  travauxdu  siège  furent  suspend  us;  mais 
ils  furent  repris  |Xïii  de  temps  après,  et  Du  Perrier  s'élant  em- 
paré du  château,  en  donna  la  gai'de  à  Henri  du  Juch,  chambel- 
lan, et  à  Jean  le  Barbu. 

Alors  Coëtmen,  auquel  la  force  seule  avait  arraché  des  pro- 
messes, reprit  les  armes. 

Sur  les  entrefaites  on  fit  un  traité  portant  que  les  places  se- 
raient rendues  et  tous  les  prisonniers  délivrés  sans  rançon,  que 
Coëtmen  jouirait  du  même  privilège  et  rentrerait  en  posses- 
sion de  sa  terre - 

Malgré  cette  réconciliation  apparente,  les  hostilités  conti- 
nuèrent, et  le  duc  craignanc  que  le  château  de  Tonquédec  ne 
servît  encore  de  retraite  a  ses  ennemis,  le  fit  démanteler,  et 
déchargea  Henri  du  Juch  du  serment  qu'il  lui  avait  fait  pour 
la  garde  de  cette  place* 

D'un  autre  côté  Clisson  erleva  pour  la  seconde  fois  la  vais- 

le  du  duc. 

Enfin,  au  mois  d* octobre  1395,  Ton  conclut  un  traité  de  paix 
dont  l'un  des  articles  portait  que  le  comte  de  Penlhievre  obéi- 
rait au  doc,  nonobstant  la  démolition  du  château  de  Tonqué- 
dec dont  il  ne  pourrait  demander  le  rétablissement. 

LÎnsi  finit  celle  guerre  funeste,  qui  depuis  huit  ans  désolait 
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la  Bretagne.  Il  paraît  qre  la  clause  du  iraité  couceinanl  le  châ- 
teau de  Tooquëdec  ne  fut  pas  mise  entièrement  à  exëculioo; 
car,  après  la  mort  de  Jean  IV,  on  en  rétablit  les  fortifications,  et 
pendant  la  guerre  de  la  ligne,  qui  commença  en  Bretagne  en 
1589,  c  était  une  des  places  où  Henri  IV  entretenait  une  garni- 
son. Les  ligueurs  rassiégèrent. 

Fontenelle,  que  ses  cruautés  ont  rendu  célèbre,  étant  sorti 
de  Morlaix  avec  cinq  cuirassiers  et  sept  arquebysiers,  fut  pris 
devant  le  château  de  Guerrandj  et  meuc  prisonnier  à  Tonqué- 
dec,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  avoir  donné  pour  sa  rançon  le 
château  de  Coëtmen. 

En  1S90  la  garnison  de  Tonquédec  ayant  appris  que  Tar- 
rière-ban  de  Cornouailles,  commandé  par  Brignou,  était  arrivé 
à  Plestiu  pour  rejoindre  le  duc  de  Mercœur  à  Saint-Brieuc, 
envoya  200  homniea  qui  s'emparèrent  du  bourg  ,  tombèrent 
sur  rarrière-ban,  en  tuèrent  beaucoup  et  firent  queKjues  pri- 
sonniers au  nombre  desquels  élait  du  Brignou,  qui  fui  conduit 
à  Tonquédec,  où  il  mourut  de  ses  blessures. 

Sous  le  règne  de  Louis  XllI ,  Richelieu,  son  minisire,  qui 
acheva  de  faire  tomber  le  système  féodal  sous  la  massue  de  sou 
despotisme  et  ruina  presque  loutc*s  les  forteresses  particulières, 
fit  mettre  le  château  de  Tonquédec  hors  d  état  de  défense  et 
réduire  à  Tétat  où  on  le  voit  aujourdhui. 

En  présence  de  ces  ruines  qui  ont  résisté  au  temps  et  à  la 
main  plus  destructive  encore  des  hommes,  T imagination  se 
laisse  bercer  par  one  romantique  rêverie.  L'ombre  de  la  che- 
valerie lui  apparaît  avec  ses  paladins,  ses  fêtes  et  ses  tournois  : 
elle  entend  le  cliquetis  des  armes,  le  son  du  cor  annonçant  Tar- 
rivée  d'un  chevalier,  et  le  pont-levis  criant  sur  ses  gonds  et 
s'abaissanl  pour  lui  donner  passage.  Elle  voit  tlotter  sur  les 
remparts  la  bannière  de  Coëtmen  aux  annelels  d'argent,  bril- 
lant sur  un  fond  de  pourpre.  Ici  Ton  faisait  la  veillée  des  armes, 


là  était  la  chapelle  dont  les  voûtes  relcnlironl  si  souveii!  de  ces 
paroles  sacramentelles  De  par  Dieu,  saiot  Michel  et  IVotre- 
Dame,  je  te  fais  chevalier. 

D'un  côté  la  salle  des  ancêtres,  où  les  images  enfumées  des 
aïeux  semblaient  dire  à  leurs  descendants  :  Souviens-toi  de 
qui  tu  es  fils  et  ne  forligne  pas. 

De  Taulre  le  salon  dhonneur,  où  plus  d'un  troubadour  cé- 
lébra par  ses  chants  la  beauté  des  dames,  les  brillants  coups  de 
laiice  et  les  exploits  des  chevaliers;  où  les  preux  parJèreul  si 
souvent  de  faits  d'armes,  de  joutes  et  de  tournois. 

Là  sans  doute  le  sire  de  Tonquédec  entretint  ses  amis  de  son 
voyage  d'outre-mer  et  en  prépara  l'exécution  avec  ses  compa- 
gnonSy  et,  quand  il  voulut  partir  et  mettre  à  la  voile,  comme 
le  sire  de  Joinvillcj  il  envoya  quérir  quelque  ministre  du  Sei- 
gneur pour  se  réconcilier  à  lui  et  en  recevoir  Tédiarpe  et  le 
bourdon,  car  dans  ces  temps^  la  foi  régnait  dans  le  cœur  de  ces 
chevaliei^s  sans  i>eur  et  sans  reproche,  dont  la  devise  était  : 
E  pcb  beat  lealdet  (En  tout  chcmiu  loyauté). 

Et  lorsqu'il  s  empartit,  peut-être  aussi  comme  le  sénéchal 
de  Champagne,  n'osa-t-il  tourner  la  face  devers  Tonejuédec, 
de  j>eur  d^avoir  trop  grand  regret,  et  que  le  cœur  ne  lui  atten- 
drit de  ce  qu'il  laissait  son  bel  chastel  qu'il  avait  sans  doute 
fort  à  cœur. 

Pour  moi  lorsque  je  quittai  ces  ruines,  je  me  sentis  saisi 
d'iiQ6  vive  émotion,  et  si  je  tournai  la  tète^  ce  fut  pour  les  sa- 
luer par  ces  vers  d'un  poëte  moderne  : 

O  murs  !  ù  créneaux  !  6  tourcUcB  ! 
ncmparts  î  fossés  aux  ponts  mouvants  ! 
Lourds  fuUeeaux  de  colomcs  frêles  t 
Fîerii  châteaux  !  modesles  couvents  ! 
Cloîtres  poudreux,  salles  anlîc^ues» 
2^"    ~        Où  gémissaient  les  cantiques* 
Oïl  riaiciit  les  bant{ucts  joyeitx 


—  hm  — 

* 

Lieux  où  le  eceur  mît  ses  chimères  ! 
Eglises  ULi  priaient  nos  mères  ! 
Tours  où  coinliaUûient  nosaïcus, 

VicTOE  Hugo. 

Comme  tous  les  vieux  châteaux,  celui  de  Tonquédec  a  aussi  j 
ses  chroniques  merveilleuses.  Une  vieille  femme  qui,  seule  âu 
TniVieu  de  ces  décombres,  habite  une  des  tours,  comme  gar- 
dienne de  ces  belles  ruines,  raconte  qu'un  lièvre  d'une  gran- 
deur extraordinaire,  un  lièvre  tel  qu'on  n  en  vit  jamais,  se 
promène  souvent  au  milieu  des  ruines  :  les  chiens  s  arrêtent  à 
sa  vue  ;  le  plomb  meurtrier  ne  peut  l'atteindre,  et,  si  on  le  pour- 
suit^ il  ne  s'enfuit  pas,  mais  il  se  retire  lentement  et  disparaît 
tout-à-coup  sans  que  Ton  sache  comment.  On  le  voit  surtout 
dans  ces  belles  soirées  où  la  lune  vient,  de  sa  lumière  argentée, 
blanchir  le  sommet  des  tours  et  répandre  sur  ce  romantique 
paysage  un  jour  mystérieux. 

On  raconte  encore  que  des  jeunes  gens,  dansant  sur  un  moQ- 
ticule  voisin  que  Ton  appelle  lluo  ar  Kuz  (colline  de  la  ca- 
chette), surpris  par  la  pluie,  cherchèrent  un  abri  dans  le  châ- 
teau ,  où  ils  continuèrent  leurs  bruyants  ébats,  lorsqu'une  des 
danseuses  se  sentît  arrêtée  par  la  queue  de  sa  robe  :  mais  no 
rusé  danseur  coupa  avec  son  couteau  cette  queue  ,  et ,  nouvel 
Alexandre,  délia  ainsi  le  nœud  gordien  ;  aussitôt  des  voix  mo- 
queuses et  riant  aux  éclats  se  firent  entendre, 

La  seigneurie  de  Tonquédec,  ancienne  vicomte,  avait  baiitei 
moyenne  et  basse  justice.  Neuf  iuridict  ions  en  relevaient.  Le  vi- 
comte de  Tonquédec  devait  cinq  chevaliers  à  lost  du  duc. 

L  église  de  Tonquédec,  située  a  un  qiuirt  de  lieue  du  château, 
est  une  des  plus  jolies  des  environs.  Les  bas  côtés  ont  été  re- 
bâtis ;  mais  la  nef,  dans  le  style  gothique,  est  remarquable  par 
son  élévation  et  sa  licite  fenêtre  ornée  de  vitraux  peints.  Sous 
le  chœur  était  un  caveau  destiné  a  la  sépulture  des  seigneurs 
de  Tonquédec, 


hk^ 


Aspect  de  Quiiitîii.  Ses  chapelles* 


fmiinl  U*  Idui'jsle,  aprcs  avoir  cI*J 


^passf 


le  village  de  rOrine, 


arrive  sur  le  [>oinl  culniifiaiit  qui  domine  la  roule,  il  aixirçoil 
à  sa  droite,  eu  faee  de  hn,  la  charinaute  villa  de  la  Bruyère, 
■k^  ga  tourelle  au  toil  aigu.  A  (juelques  pas,  voici  la  Barre, 
jolie  uiaison  de  canipaguCj  puîs^Grenicux  au  hêtre  séculaire  ; 
puis,  si  votre  course  <l<»  la  jouraec  n'a  pas  été  trop  fatiguante, 
faillis  encore  uu  kilomètre^  el  vous  trouverez  à  Quiatin  uq  gitc 
hospitalier.  Mais  avant  d'entrer  dans  la  ville,  arrêtez -. vous 
an  instant  sur  la  butte  de  la  Ville-Neuve,  en  face  du  pavillon. 
Là  se  déroule  à  vos  yeux  un  des  plus  beaux  panoramas  do  Bre- 
lague  :  d'abord,  a  votre  gauche,  le  niagnirique  jardin  de  la 
Gareiinc^  avec  son  labyrinthe,  sa  chapelle  murée,  ses  pièces 
«reau  où  se  joue  depuis  longtemps  Toiseau  chéri  qui  chante, 
dil-on, eu  mourant...  puis,  plus  loin,  le  beau  menhir  de  la 
côte,  qui  a  7  mètres  de  hauteur  ;  sa  forme  ovoïdale  à  côte  en 
Taîl  un  des  plus  beaux  monuments  druidiques  de  notre  pays. 
Rentrons  en  ville  par  la  belle  usine  de  Saint-Fiacre  ;  hommage 
au  génie  de  l'ouvrier  parvenu  qui  Ta  fait  construire!  Cette  pa- 
peterie-mécanique a  été  édiliéepar  M.  Chesnel. 

La  ville  se  déroule  devant  vous  avec  un  grandiose,  un  i»ilto- 
resi]uc  qui  vous  ferait  croire  que  vous  entrez  dans  une  cité  du 

SDinier  ordre.  Ici  de  verdoyantes  pr^omenades,  là  le  beau  cal- 
rre  du  sculpteur  breton  Rouxel,  élevé  sur  un  monticule  t|ui 
mine  la  route  et  Tétang  bordé  d*uiie  forèi  de  verdure;  puis 
l'antique  château  de  Quintin,  construit  par  cette  dame  de  la 

Rossa ye  qui  vint  apporter  au  fond  de  la  Bretagne  sa  foi  et  sa 
îrté  et  voulut  mettre  Tune  et  l'autre  à  Tabri  derrière  les 
rs  d'un  chateau-fort  en  granit;  mais  le  grand  roi  arnHa  les 
[irojet^  de  la  noble  huguenote,  et  elle  fut  obligée  de  transpor- 
ter son  prêche  dans  la  foret  de  Lorges. 
2^. 
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Du  point  élevé  où  lo  voyageur  est  placé,  il  découvre  la  ville 
en  entier.  Par  un  soir  calme  d'automne,  c|uand  l'astre  des  nuits 
resplendit,  on  jouit  d'un  spectacle  ravissant  :  il  s'y  trouve  des 
effets  magiques  de  lumière  et  d'ombre  ;  puis,  le  matin,  voyez 
comme  elle  est  coquette  ! -comme  les  clochers  se  dessinent  bien 
dans  la  brume  ! 

Voyageur,  descendons  ensemble  et  visitons-la.  Ici  le  désen- 
cliantement  commence  :  vous  croirez,  après  ce  que  vous  venez 
de  voir,  qu'une  fée  malveillante  a  touché  de  sa  baguette  le  ta- 
bleau enchanteur  que  vous  venez  d'admirer;  l'intérieur  de  la 
ville  ne  correspond  nullement  a  l'idée  qu'on  s'en  fait,  en  arri- 
vant. Cependant  il  existe  des  choses  dignes  d'ôtre  examinées. 
Visitons  d'aboi*d  le  vieux  château,  d'une  belle  architecture,  où 
se  trouvent  deux  blasons  aux  armes  des  Choiseul  de  Lorgcs, 
sur  verres  coloriés  :  Texécution  ne  laisse  rien  h  désirer.  Dans 
le  château  neuf,  est  une  belle  galerie  de  tableaux  des  fa- 
milles Choiseul,  Duras,  d'Arfort,  Praslin.  Turenne,  dans  un 
de  ses  voyages  en  Bretagne,  coucha  au  château  de  Quintin  :  on 
y  remarque  encore  sa  chambre  et  son  lit.  Auprès  du  château 
se  trouve  Tancienne  collégiale  qui  maintenant  est  église  pa- 
roissiale, mais  qui  autrefois  appartenait  au  chapitre. 

Cette  église  n'est  pas  située  favorablement.  Cependant 
elle  mérite  d'être  observée.  En  entrant,  on  voil  un  magniGque 
vestibule  dans  le  style  roman,  avec  ses  minces  colonnettcs. 
Douze  niches  qui  sont  disposées  de  chaque  côté  possédaient 
autrefois  les  douze  apôtres  de  grandeur  naturelle  ;  mais  une 
main  vandale  a  passé  par  la,  et  les  statues  ont  disparu.  Si  on 
en  juge  par  l'architecture  ornementale,  ces  statues  devaient 
avoir  du  mérite.  L'intérieur  de  l'église  renferme  uoe  belle 
chaire,  œuvre  d'un  sculpteur  de  Binic.  C'est  un  morcoaa  bien 
réussi.  Une  partie  de  l'église  a  été  replâtrée.  On  ne  peut  donc 
bein  juger  de  son  état  primitif.  Cependant  la  nef  est  supportée 


jKir  «los  colonuos  on  granit^  octogones  et  rondes. 
Jbîeu  dispose,  mais  il  uo  possède  aucune  statue  rare  ni  tableai 
précieux.  Citons  cependant   deux   culs-de-lainpe  du  jeuuc 
sculpteur  Ollivier  de  Quiiitiu. 

II  existait  autrefois  derrière  le  chœur  une  magnificiue  rosace 
en  verres  de  couleur;  mais,  depuis  l^inccndic  qui  dévora  la 
sacristie,  en  ....,  incendie  dans  lequel  la  iii'écïeuse  ceinture  de 
la  Vierge  fut  miraculeusement  conservée,  les  besoins  de  lâ^ 
reconstruction  d'une  nouvelle  sacristie  (irent  condanmer  la 
rosace  ;  on  enleva  les  verres  et  on  boucha  les  jours  avec  des 
tuiles.  Aujourd'hui,  a  peine  ce  beau  morceau  de  travail  est-îl 
connu  de  quelques  personnes.  Les  verres  coloriés  sont  dépos^'s 
<lans  un  des  greniers  de  la  sacristie.  Faisons  des  vœux  pour  la 
réparation  de  cette  rosace,  ainsi  que  de  celles  des  cotés  laté- 
raux. 

Maintenant  donnons  un  coup  d'oeil  en  passant  aux  autres 
diapcUes  de  la  ville.  A  Saint-Yves  la  palme  pour  sou  chœiir, 
ouvrage  du  célèbre  Corlay.  Viennent  ensuite  les  Ursulinos  :  la 
cha|>elle  n'a  rien  de  remarquable,  mais  rétablissement  qui  y 
joint  est  un  des  plus  beaux  de  la  lïrctague.  La  chapelle  de 
l*(iopital  nuRVe  aussi  rien  de  curieux.  Lliospicc,  vaste  et  l>ien 
situé,  fut  fondé  par  un  pieux  prêtre  en  1752.  L'administration 
actuelle  y  a  apporté  de  grandes  améliorations.  La  chapelle  des 

ti-res,  ainsi  (jue  quelques  anciennes  chaj>ellcs  qui  servent  de 
agasîns,  ne  mérite  aucune  mention. 


•  m». 


Nous  terminons  par  Tancienue  église  paroissiale  de  Saint- 
Thurian,  située  au  milieu  du  cimetière.  Cette  çhaj>enç  a  été  dé^ 
mnlie,  car  elle  était  toute  lézardée  parla  foudre.  Il  ne  reste 
cjue  quelques  pierres  de  la  tour:  on  y  remarque  deux  |K)i*tcs 
vu  ogives,  relick^s  par  unaiTeaii.  Ce  travail  est  de  bon  g<?ût. 
Oii  ferait  bien  de  tlémolir  tout-a-fait  ces  portes  et  de  les  ajus- 
er  a  notre  église  paroissiale  qui  a  un  [portail  dans  un  slvle 
&-'»»*»-  MACÉ.  '^i  '''-'^ 
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Gommmunauté 


DE  LA  VILLE  DE  QUINTIRI. 

Réponse  a^x  demandes  conteoues  dans  la  leltre,  Ini  adressée 
par  Monseigneur  Tlntendant,  le  30  septembre  1779. 


L  érection  de  la  ville  de  Quintin  en  ville  de  communaulé, 
sq  prouve  de  temps  immémorial. 

La  communauté  de  cette  ville  envoya  des  députés  aux  Etais 
tenus  en  la  ville  de  Yannesen  1455  et  aux  Etats  suivants. 

En  ranl498,  il  existait  deux  corps  politiques  dans  celle  ville, 
lesquels  existent  ce  jour  ;  celui  de  la  communauté  et  celui  do 
général  de  la  paroisse. 

Le  corps  de  la  communauté  était  lors  composé  du  recteur 
doyen  de  la  collégiale  de  cette  ville,  des  nobles  qui  passaient 
par  les  charges,  alternalivemenl  avec  les  bourgeois  et  des  ha^ 
bitants  les  plus  distingués.  Le  procureur  sindic  convoquait  les 
assemblées,  y  faisait  les  remontrances,  le  capitaine  de  la  ville 
y  présidait. 

Celui  du  général  de  la  paroisse  était  également  composé  des 
plus  notables,  le  chanoine  n'y  avait  pas  d'entrée  ;  le  nombre 
des  membres  n'était  pas  fixé  dans  le  général,  ni  dans  la  com- 
munauté. 

La  communauté  s'assemblait  dans  une  maison  établie  pour 
cet  effet  ;  le  général  de  la  paroisse  s'assemblait  dans  la  sacristie 
a  l'issue  de  la  messe  paroissiale,  comme  il  le  fait  ce  jour.  La 
communauté  s'assemble  dans  riIôtel-dc-Villc,  conformément 
à  ses  anciens  usages. 

Ce  qui  se  prouve  par  Taclc  de  translation  de  Thopilal  de  cette 
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vjlli%  qui  exislail  lors  dans  son  conliw  cl  qui  fut  iransfiTe  hors 

Ks  murs,  dans  rentlroit  où  vsi  actuellement  bàtic  q^ç  maison 
i  ap|>arlenîiul5  laquelle  joint  reuclos  ilu  couvent  des  pères 
inaes  et  le  grand  chemin,  qui  conduit  de  celte  ville  à  CliiW 
Ilaudren  et  Guingainp,  par  le  coiiscutenieut  de  la  commu- 
lUlé  et  celui  du  général,  des  habitants  de  la  ville  et  faux- 
mrgs,  couvoqucs  à  cet  eiïet  par  le  général  de  la  [)aroisse,  à  la 
llicitatiou  des  seigneurs  de  la  ville,  qui,  en  1498,  étaieut  : 
ert'è  de  Rohau  et  Jeanne  Dupcrrier,  son  épouse. 
La  forme  des  assenildées  des  coinnni nantie  des  villes  de 
,  Bfotiigne,  fut  réglée  dans  les  matières  importantes  par  un  édil, 

»nncàSaint-Uermain-en-Laye,  au  mois  de  novembre  1561. 
çistréle20avr*I  1503. 
n  L^s  lettres-patentes  «les  deniers  d  octroi  ,  accordées  à  la 
coiinnunauté  de  celte  ville,  en  1 61  i,  sont  accordées  comme  a 
Hpe  comnninauté existante  de  temps  immémorial. 

En  Tan  1622,  le  roy  accorda  a  la  communauté  de  cette  ville 
fjeslellrcs-palenlesde  maiotenûc  du  droit,  dont  elle  étoil  en 
sion^  de  tirer  annuellement  au  japegauU,  suivant  la^ 
rmisssion  (juVlle  avait  obtenue  des  ducs  de  Bretagne,  avant 
1  réunion  de  la piovince  à  la  couronne. 
Au  mois  d'avril  1623,  la  communauté  obtint  de  nouvelles 
latentes  de  maintenue  dans  ses  anciens  droits  et  privilèges 
iiDnicTOorials;  sravoir  de  s'asseml)ler  dans  leur  maison  de 
ville,  y  (Viire  leurs  délibérations,  jionimer  et  choisir  des  procu- 
reurs sindîcs  pour  prendre  soin  de  leurs  affaires,  un  mîsc^ur, 
jx)iir  recevoir  leurs  denniei^s,  et  de  nommer  des  officiel^,  à 
^ustar  des  autres  conmmnautés  de  la  province. 

Quelques  particuliers,  gens  de  petite  étoffe  et  de  condition 

Éevie  pour  se  servir  des  termes  employés,  voyants  ne  pou- 
r  être  admis  au  nombre  de  la  communauté,  s*assemblèrenf 
llueusemeniy  avant  celte  éfïoque,  et  formèrent  uîiparf 


pour  abolir  ce  corps  ;  eh  conséquence,  se  pourvurent  iiù  par- 
lement auquel  appartient  le  gouvernement  des  généraux  des- 
paroisses,  et  obtinrent  un  arrêt,  qui  réunissait  la  communauté 
kù^gêitétàl;  et  qui  força  la  communauté  de  demander  des  let- 
tres-patentes de  maintmiâe  du  mois  d'avril  1623,  cy-dessos 
relatées;  Le  conseil,  en  annullant  l'arrêt  du  parlemeùt  de  cette 
provinoe,  confirma  la  communauté  dans  tous  sesancie/os  droite 
et  privilèges  immémorials,  et  lui  accorda  la  connaissance  des 
affaires  du  gâiéral  de  la  paroisse,  droit  dont  la  communauté 
n  a  cessé  de  jouir  qu'en  1742,  parce  que  dans  cette  année;  les 
trésoriers  en  charges  représentèrent  à  la  communauté,  la  né- 
cessité d'obtenir  un  règlement  de  la  cour,  afin  de  fixer  les 
droits  de  la  fabrique,  qui,  lors  étaient  arbitraires,  et  1^5  con- 
former à  l'usage  des  paroisses  des  autres  villes  de  la  province. 

La  communauté,  ne  désirant  que  le  bien  public,  chargea  les- 
dits  trésoriers  de  solliciter  à  la  cour,  un  règlement  pour  la  fixar 
Uondes  droits  de  la  fabrique,  en  conformité  des  autres  villes. 
La  cour  faisant  droit  sur  la  remontrance  desdits  trésoriers^ 
rendit  un  arrêt  qui,  non-seulement  fixe  les  droits  de  la  fabri- 
que»  mais  encore  ôte  a  la  communauté  la  connaissance  des 
alTaires  du  général  de  la  paroisse,  et  remet  le  général  à  la  pa- 
roisse, quoique  les  lellres-patenles  de  1623  l'avaient  réuni  à  la 
communauté. 

La  communauté  ne  s'est  pas  pourvue  contre  cette  iimova- 
tion,  quoiqu'elle  y  serait  fondée  et  recevable,  conformément 
aux  lettres-patentes  de  1 623,  qui  lui  en  avaient  attribué  la  côtt- 
naissance,  parce  que  le  général  se  trouve  composé  des  mêmes 
membres  que  la  communauté;  et  qu'il  a  altenlion  à  n'admet- 
tre dans  son  corps,  que  des  membres  de  satisfaction  etd*état  à 
pouvoir  être  admis  dans  celui  de  la  communauté. 

La  communauté  observe  qu'elle  n'a  aperçu  aucune  varia- 
tion dans  son  gouvernement,  qu'il  se  trouve  seulement  deux 


^ 
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nouveaux  $11  je  Isn  il  nus  auxquels  Icroyailomié  oiUn'c  ;  sça- 
yoir  ;  lu  suhdolcgue  tie  iMonseigneur  riiileiidaui  ci  le  médecin 
de  la  viUc* 


La  forme  ordinaire  a  toujours  existé  ;  la  commuaaulé  n'a 
^jamais  sollicite  do  réyleinenl  parliculier. 

™'    Lorsque  lo  capitaine  de  la  ville  a  présidé  aux  asseml>lées,  le 
procuixmrsindicles  convtxiuait  et  y  faisait  les  romoutrjincxiSé 

^F^  Les  charges  de  maires  furent  créées  Du  i692  ;  le  n^uirc  [ïour- 
^pfu  présidait  aux  assemblées;  le  procureur  sindic,  cpii  a  Ion- 
^Moursété  à  la  nomination  delà  Tille,  convoquait  les  assemblées 
^et  y  faisait  k  s  remonlranceSj  les  anciens  niendiresonl  toujoui's 

tenu  leur  ancien  ranj^,  tant  pour  les  déliljéralions  que  dans  les 

marches. 

mf  Les  charges  de  maire  furent  supprimées  en  1717.  Les  jugés 
ileifairent  présidens  des  asscml)lé€*s.  Ils  ont  joui  sans  trouble 
■Kilo  ces  privilèges,  jusfiu'en  1745,  on  leroy,  par  un  arrt^t  du 
^fconseil  du  22  décembre  17ii,  enregistré  à  la  comuiunauté^  le 
14  février  1745,  leur  fait  défense,  sous  peine  de  3,000  fr, 
d'amende,  et  de  plus  grande,  si  le  cas  y  échoit,  des  immiscer 
directement  ou  indirectement  dans  les  allaîres  de  la  conimii- 
naule.  La  forme  ordinaire,  à  Tégard  du  procureur  sindic, 
n'en  a  pas  moins  existé  et  a  toujours  été  la  même. 

La  charge  de  miseur  n'a  pas  toujours  été  à  la  nomination 
^^e  la  ville  ;  ce  jour,  elle  y  est,  la  communauté  nomme  a  cette 
^blace  tous  les  deux  ans,  au  mois  de  janvier  ;  elle  a  commencé 
^nar  nommer  le  i>lus  ancien  échevtù  qui  suit,  celui  qui  sort  de 

charge,  et  elle  continue  cette  règle  établie. 

!        Toutes  les  charges  de  la  communauté,  excepté  celle  de  maire 

et  celle  d*avocat  du  roy,  qui  a  été  levée  par  un  particulier,  ont 

«'•lé  réunies  à  la  communauté  ;  elle  ne  nomme  cependant  a  au-^ 

jar  la  déieuso  qui  se  trouve  iiortéu  dans  les  letlres-pa- 
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tentes  çn  dalc  du  nioisd'avril  1748,  qui  en  ont  ordiohné^là'i^-i^^ 
nion.  *       ;  :  ; 

La  communauté,  ce  jour,  contre  ses  usages  et  privilèges' im- 
mémo^'ials,  ne  nomme  plus  de  procureur  sîndic;  cetïè  cbm- 
munauté^  toujours  soumise  aux  ordres  du  roy,  quoiqu'elle  se 
trouve  la  seule  dans  la  province  privée  de  cet  avantage,  n  a 
pas  réclamées  privilèges  immémorials  ;  ce  jour  elle  lirendria' 
liberté  de  foire  des  remontrances,  et  elle  supplie  Monseîg^eu^ 
rintendant  de  les  prendre  en  considération. 

La  commuiiauté  par  cette  loi,  lui  imposée,  ne  jouit  que  da 
seul  droit  de  nommer  l'administrateur  de  l'hôpital,  l'adminis- 
tration de  cette  commune  lui  étant  attribuée,  un  greffier,  tous 
les  deux  ans,  un  misseur,  et  tous  les  ans,  au  mois  de  janvier, 
deux  échevins  qu'elle  choisit  dans  les  membres  qui  la  compo- 
sent. .    . 

Au  mois  de  janvier  1748,  le  roy  envoya  des  provisions  de 
la  charge  de  maire  à  un  membre  de  la  communauté  pour  en 
faire  les  fonctions  et  jouir  de  tous  les  privilèges  ;  au  mois  de 
mai  de  ladite  année,  le  seigneur  de  cette  ville  acheta  les  deux 
charges  de  maire,  auxquelles  il  nomma  M.  Baron,  sénéchal  de 
cette  ville,  et  successivement  différents  autres  particuliers, 
pour  en  faire  les  fonctions.  Depuis  ce  temps,  le  maire,  a  la 
nomination  du  seigneur,  convoque  les  assemblées,  y  fait  les 
remontrances  et  y  préside. 

La  communauté  observe,  pour  conclusion,  qu'elle  a  remis 
en  1771,  a  Monseigneur  l'Intendant,  une  liste  exacte  des  mem- 
bres qui  la  composaient  lors,  conformément  à  ses  anciens  usa- 
ges, laquelle  contenait,  non-seulement  leurs  noms,  mais  leurs 
rangs  et  qualités  et  y  joint  une  consultation  de  Irois  avocats  en 
parlement,  pour  refuser  au  corps  des  procureurs  de  la  juridic- 
tion de  cette  ville,  rentrée  et  voix  délibéralive  aux  assemblées 
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de  la  communauté  qu'ils  8  étaient  hasardés,  tiknsalkmiifdni'é-' 
ment,  (le  solliciter  auprès  de  sa  grandeur. 

Les  membres  de  ce  prétendu  corps,  on  le  re|>ète,  né  fifeutent 
même  par  leurs  commissaires,  acquérir  le  droit  d-anéiéAfS  ci-^ 
toyens,  loin  de  pouvoir  f^rétendre  à  celui  d'être* admis  aU  ûôtii* 
bre  des  membres  de  la  communauté  et  du  général  de  la  pa- 
roisse. Leurs  chaînes,  non-seulement  ne  sont  pas-  à  vie,  'msA^ 
remboursables  à  volonté  du  seigneur,  et  la  finance  en  est  min- 
ce :  d'ailleurs,  ce  serait  une  innovation  qui  diminuerait  !e$ 
droits  naturels  aux  enfants  méritants  des  ancien^  cil^oyens 
distingués. 

Liste  des  membres  composant,  ce  jour,  la  communauté,  con-^ 
fôrmement  a  ses  anciens  usages. 
Savoir  : 

De  TEglisc  : 
M.  le  recteur  doyen  de  TEglise  collégiale, 
Un  chanoine  de  la  dite  église  coilégiaJe. 

De  la  noblesse. 

Le  nombre  de  la  noblesse  a  été  longtemps  sans  être  fixé,  par- 
ceqa'ils  passaient  alternativement  avec  les  bourgeois,  par  les 
charges  de  la  ville  pour  avoir  entrée  et  voix  délil>érativc  aux 
assemblées,  mais  ce  jour,  n'y  passant  plus,  les  règlements  gé- 
néraux pour  toutes  les  communautés  de  la  province,  en  ont 
fixé  le  nombre  a  deux  ;  savoir  les  deux  plus  anciens  gentils- 
hommes originaires  et  domiciliés  de  la  ville,  chefs  de  famille  et 
propriétaire  de  maison.  Art.  premier  de  l'arrêt  de  Vitré,  du  2l 
ivrU  1739. 

Noms,  états  et  qualités  des  citoyens  ayant  aujourd'hui  en- 
rée  et  voix  délil)érative  aux  assemblées  de  la  conmiunauté. 
Sçavoir: 

Messieurs  Baron  Dutaya .  fils ,  avocat  ancien  écheviû  et 
iiaire  de  la  ville. 
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Baron  Du  laya  père,  avocat,  ancien  echcvin^  2.acieninarîre,:S0« 
néchal  de  la  juridiction  de  cette  ville. 

Degeri,  avocat,  ancien  maire,  procureur  fiscal  de  cett^  ju- 
ridiction •- 

.  Digaiillray  de  Seigneaui^,  avocat,  corresfyondant  de  la  com- 
mission de  nos  seigneurs  les  Etats,  ancien  maire,  arrière  pe^ 
tit  fils  d'anciens  mairos  ou  procureurs  sindics. 

Digaultray  Deslandes,  père,  négociant,  membre  de  là  Sd- 
cîété  d'agriculture  arts  et  commerce  de  cette  province,  ancien 
nommé  par  le  roy  en  1748,  arrière  petit  fHs  d'anciens  mtnv^ 
ou  procureurs  sindics.  • 

Chassin  de  la  ville  Chevalier,  négociant,  fils  d'anciens  mai- 
res et  procureurs  fiscaux,  et  ancien  echevin. 

Dessalles  Lemesle,  négociant,  ancien  echëvin,  fils  d'anciens 
maires  ou  procureurs  sindics. 

Goniac  de  Trébua  ,  négociant ,  ancien  echevin,  capiGune 
commandant  de  la  milice  bourgeoise  et  fils  d'anciens  maires 
ou  procureurs  sindics, 

Chassin  de  Keryommaux,  avocat,  ancien  echevin,  sénécbal 
dediflerentes  juridictions  et  fils  d'anciens  maires  ou  procn- 
reurs  sindics. 

Ollitrault  de  Callagant,  père,  avocat,  négociant,  ancien  pro* 
cureur  fiscal,  ancien  maire,  nommé  par  le  Seigneur. 

Garuier,  raîuc,  avocat,  négociant,  ancien  echevin  et  (ils 
d'ancien  maire  ou  procureur  sindic. 

Leprêtre  de  Lanrûe,  avocat,  ancien  echevin. 

Le  Texier  de  Clewy,  avocat,  ancien  echevin,  subdélégué  de 
Monseigneur  l'intendant  et  miseur  en  exercice. 

Digaultray  du  quartier,  avocat,  ancien  echevin  et  petits  ûls 
d*anciens  maires  ou  procureurs  sindics. 

Coniac  de  la  Longraye,  uéi^^ociaiiij  ancien  echevin,  capitaine 
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;  la  milice  bourgeoise  et  fils  d'aHciens  maires  ou  procureur» 

ndics. 

Gamier  de  Keruault,  négociant,  ancien  echevin  et  fiisd'an- 

en  maire  ou  procureur  sindic. 

Coniac  de  LaPommeraye^  négociant,  ancien  echevin  ef.  fils 

incien  maire  ou  procureur  sindic.   • 

Sarnier-Desgarennes,  négociant,  ancien  echevin,  capitaine  de 

paîlice  bourgeoise  et  fils  d'ancien  maife  ou  procureur  sindic. 

Le  Mercier  de  Bourg-Blanc,  négociant,  ancien  echevin,  ca- 
tai ne  de  la  milice  bourgeoise. 

Le  Couëdic,  négociant,  avocat  du  Roy  de  la  communauté. 
Chassîn-Duguernic,  ancien  echevin  et  petit  fils  d'ancien  maire. 
Bîgaultray  des  Landes,  fils,  négociant,  ancien  echevin  et 
mère  petit  fils  d'anciens  maires. 

Chassin  des  Essards,  ancien  echevin  et  petit  fils  d'anciens 
i&aires. 

Ollitrault  de  Callagant,  fils,  echevin  actuel  et  fils  d'ancien 
maire  de  la  nomination  du  Seigneur. 

Nota.  —  Le  plus  grand  nombre  des  cchevins  nommés  depuis 
1.771,  sont  morts  ou  retirés  de  la  ville. 

Observation.  —  M.  Le  sénéchal  est  du-  nombre  des  maires 
^pimé  par  le  Seigneur. 

M.  Degery,  procureur  fiscal,  est  dans  le  même  cas. 
Ces  MM.  n'ont  voix  délibérative  qu'en  qualité  d'anciens  înai- 
s  ;  cependant  ils  prétendent  avoir  droit  d'y  entrer  en  qualité 
j'uges. 

M.  Baron  Dutaya,  fils  de  M.  le  sénéchal,  cy-devant  nommé 
hevîn,  ensuite  député  aux  derniers  états  par  la  communauté 
t,  ce  jour,  commissaire  des  Etats  et  maire;  en  celle  qualité,  U 
nvoqueles  assemblées,  y  fait  les  reraontrancKrty  préside. 
Suit  copie  de  la  lettre  écrite  par  les  commîssaîfxrs  cu\ovmH 
méjùioirc  à  M.  Tlntendant . 
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Monsieur, 

La  (  onimuuautc  de  la  ville  de  Quintin  nous  ayant  nommé 
commissaires,  par  délibéraliondu  23  octobre  1779,  pour  repon- 
dre aux  demandes  contenues  dans  la  lettre  lui  adressée  par  yo- 
tre  grandeur,  le  30  septembre  dernier,  nous  aous  empressâmes» 
dès  que  nous  eûmes  connaissance  du  choix  qu'elle  avait  fait  de 
nous,  à  travailler  h  la  rédaction  d'un  mémoire,  au  iRoyen 
duquel  la  communauté  put  satisfaire  à  tout  ce  qu'exigeait 
votre  grandeur. 

En  conséquence  le  JO  novembre  dernier,  nous  remîmes^ >k 
M.  le  Maire,  le  projet  des  réponses  arrêté  par  nous,  le  priant 
de  les  communiquer  à  l'assemblée. 

M.  le  Maire  le  présenta  à  la  communauté,  vers  la  fin  de  dé^ 
cembre ,  laquelle  improuva  un  seul  article  ;  mais  dont  la  ra- 
diation opère,  en  ai)parence,  la  suppression  des  candidats^  ce. 
qui  a  obligé  leurs  commissaires  à  n'employer,  dans  la  liste  des 
membres  composant  la  communauté,  que  ceux  qui  ont  clé, 
sans  néanmoins  qu'ils  prétendent,  comme  M.  le  Maire  le  sup-^ 
pose,  exclure  aucun  des  candidats. 

M,  le  Maire,  depuis  l'approbation  de  l'assemblée,  ayant  rélû, 
en  particulier,  cet  ouvrage  n'a  pas  cru  devoir  vous  l'envoyer, 
Monsieur,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  conforme  aux  vues  de 
lacommunauté.  En  conséquence,  il  l'asoumis  unesecondefoîsà 
lexamen  d'une  nouvelle  assemblée  et  voulu  en  substituer  un 
autre  de  son  propre  travail  et  tendant  à  donner  l'entrée  aux 
juges,  ce  qui  a  forcé  les  commissaires  de  prendre  la  liberté  de 
vous  l'adresser.  Monsieur,  et  de  rendre,  nous  mêmes,  compte 
à  votre  grandeur  de  notre  conduite. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect.  Monseigneur, 
vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

Signé  :  DuiALLTKAY-DESLANDES,  père,  et  De  la  ville- 
(hcvalior  (jiAssiN. 
(Kxirail  dcfc  archives  de  la  ville  <lc  Quintin.) 


Nolrc-Damt*  do  Laml»alle« 


La  romarqualik»  oglise  de  Notre-Dame,  ancienne  chapelle 
ilti  rhïiteau  do  Lamballo,  meiia{;ail  ruine,  on  le  sait,  parlicn- 
lierpinoul  du  roté  où  la  njoutaj^aïc  est  taillée  îi  |>ic  ;  ses  vieilles 
murailles,  noiicies  par  !o  teni[>s,  avaient  perdu  de  leur  aplomb; 
les  pîlio!-s  delà  nef  penchaient  d'une  manière  effrayante,  et 
tout  faisait  présager  la  i>crto  dnn  monument  précieux  par  les 
souvenirs  cjuil  retrace  et  comme  page  de  l'histoire  de  l'art,  h 

tiieurs  époques  reculées, 
a  ville  de  Laml)alle,  en  {)erclant  iNoLre-Dame,  eut  perdu  le 
Bs  beau  (leuron  de  sa  couronne,  car  ce  vieux  monument, 
té  sur  son  rocher  comme  les  météores  de  la  Grèce^  lui  donne 
tthc  physionoînie  piltores(|ue  qui  charme  Tartisteet  fait  pen- 
ser rhistorien. 

Heureusement,  Notre-Dame  résistera  eucure,  pendant  plu- 
sîeur  siècles,  à  l'action  dissolvante  du  temps;  placée  au  rang 
des  monuments  historiques,  des  fonds  ont  été  attribués  à  sa 
solidalion,  et,  nous  devons  le  dire,  de  l'aveu  de  tous  les  ar- 
>logues,  les  réparations  sont  faites  avec  autant  d*intelli- 
ice  que  d'entente  de  Tart,    par  M.  (îuéi>in,  aichitecie  du 

rtemenl* 
Aujourd'hui,  les  arclutecles  intelligents  ont  renoncé  à  la 
inie  d'accoler  du  neuf  à  du  vieux^  de  placer  des  portiques 
il  des  églises  gothiques  ;  ils  évitent  ces  ridicules  anacbix>- 
nisuies  et,  s  inspirant  des  plans  primitifs  et  des  détails  de 
Tiiïuvre,  ils  cherchent  a  les  reproduire  le  plus  fidèlement  pos- 
sible, avec  leur  caractère  et  mémo  leurs  défauts.  Ainsi,  Notre- 
Daine  reparaît  avec  les  broderies  de  ses  menaux,  ses  guérites 
fortî fiées,  du  cote  du  précipice,  et  ses  hauts  pinacles  aux  gra- 
cieuses arrêtes. 
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Los  travaux  effectues  dans  l'intérieur  de  1  église  ont /ait  de* 
couvrir  la  cause  de  la  ruine  dont  était  menacé  cet  édiiico.  Oa;i 
remarqué  que  les  fondements,  [>eu  en  rapport  avec  la  naai^ 
qu'ils  devaient  supporter,  étaient  établis  en  pierrailles  etnV 
valent  pas  une  cohésion  suffisante  ;  d'ailleurs,  les  fossoyears, 
en  creusant  des  tombes,  dans  les  siècles  passés,  avaient  attaqué 
4os  bases  des  piliers,  afin  de  se  ménager  do  l'espace,  à  une  épo- 
que où  l'on  recherchait  l'honneur  d'être  inhumé  dans ^lajiepi 
saint.  Toutes  ces  causes,  jointes  à  l'action  du  temps, .  contrit 
huaient  à  miner  l'existence  de  la  vieille  chapelle  ducale.  Âujoiu^ 
d'hui,  grâce  aux  travaux  importants  qui  se  poursuivent,  h 
consolidation  est  assurée  et  la  physionomie  extérieure  est  resr 
taurée  avec  d'autant  plus  de  bonheur,  que  la  pierre  semide 
s'assouplir  sous  le  marteau  de  nos  ouvriers,  comme  sous  celai 
des  vieux  Lamballais. 

On  s'occupe  maintenant  de  la  restauration  des  voûtes,  dont 
une  partie  sera  en  briques  et  l'autre  partie  en  bois  ;  plus  tard, 
l'ornementation  intérieure  devra  être  suivie,  et  alors  on  placera 
sans  doute ,  d'une  manière  définitive ,  le  petit  jubé  en  bois 
sculpté  que  l'on  y  remarque  ;  il  n'a  probablement  rien  qui  rap- 
pelle les  jubés  de  Saint-Etienne  du  Mont,  de  la  Magdeleine  de 
Troyes,  ni  môme  du  Folgoat  dans  le  Finistère  ;  mais,  quoique 
plus  modeste  dans  ses  proportions,  il  mérite  d'être  conservé. 

L'église  Notre-Dame  s'élève  à  l'extrémité  orientale  de  la 
route,  afin  sans  doute  de  la  garantir  de  ce  côté,  lorsqu'elle  était 
comprise  dans  l'enceinte  du  château  dont  le  sommet  de  la  col" 
line,  devenu  une  promenade,  conserve  encore  les  empreintes. 
Quoique  ce  plateau  soit  vaste,  il  nous  paraît  fort  doutenxquele 
château  qui  le  couvrait  ait  jamais  eu  la  grande  quantité  de  tours 
qu'on  lui  prête.  Rien  n'est  plus  pittoresque  que  ra3pect  de  cette 
église  flanquée  de  contre-forts,  garnis  de  pignons  aigus,  et  sur- 
montée d'un  clocher  carre,  surmonté  lui-même  d'une  flèche  fort 


tilt  fiS'i,  l'poquo  a  la<|UolI«^  il  fii!  il<»truit  parlêfeiulu 

h'cK  Déjà  te  chœur  availoté  ravagé  parla  foudre,  le  1 S  aoiil  lii7, 

taïuHs  (|ue  la  loiik'  était  pieusemeiil  proslornécc  au  pied  des  aii- 

îéls.  Noire-Dame  n'a  pôim  do  style  prédomiuam.  Les  édilices 

fnnnent  cependant  un  ensemlilc  qui  charme  par  le  piiiorcsque 

II    et  rîniprévu  ;  le  {dein  ceinlrc  y  coudoie  le  gothirpie  Hamboyant. 

La  dédi<'ace  de  Notre-Dame  tut  laite,  seh^n  M,  La  Porte,  on 

1 200,  par  révéqite  de  Sainl-Brieuc  ;  le  duc  Charles  de  Blois,  qui 

[fui,  comme  on  le  sait,  aussi  dévot  que  brave,  vint  en  pcléri- 

Hj^ge  a  Laniballe  et  gravit,  les  pieds  uuds,  le  rude  sentier  delà 

^colline,  portant  une  relique  de  Saint-Yves,  qu1l  déposa  h  la 

•  rliapelle.  On  prétend  que  c'est  ce  prince  qui  fit  faire  lesre- 
I     marqua  blés  rosaces  des  fenêtres  du  chœur. 

Le  19  avril  ii20,  Jean  V  rendit  une  ordonnance  pour  dé- 
molir le  château  de  Landialle,  qui  appartenait  aux  Penthie- 
vre,  en  punition  de  ce  que  ces  seigneurs  avaient  attenté  à  la 
rsonne  du  duc.  Il  paraît  cependant,  ou  que  l'ordonnance  ne 
l  qu'imparfaitement  exécutée,  ou  que  le  château  futrecons- 
uit,  puisque  près  de  deux  siècles  apres^  au  mois  d'août  1591, 
cbateau  et  la  ville  qui  n'était  ceinte  que  d'une  palissade 
/arent  assiégés  par  le  prince  de  Donibcs.  Lh,  se  passa  un  des 
énemcnts  les  plus  remarquables  qui  signalèrent  les  déplo- 
ies gueiTCS  de  la  ligue;  le  brave  Lanouë  ,  bras-de-fer, 
mnie  Bayard  sans  peur  et  sans  reproche,  y  fut  tué  d'une  ar- 
quebusade,  lorsque,  monté  sur  une  échelle,  il  examinait  ce 
I  qui  se  passait  dans  la  place. 

^H  L'itrmée  royale,  démoralisée  par  la  jKTte  du  héros  Breton, 
^Bva  le  siège  et  se  retira  devant  celle  du  duc  de  Mercœur. 

^P  Lanouë  avait  embrassé  le  parti  du  Béarnais,  par  sympathie 
F  4rt  raison  [lolilique  ;  mais  il  est  fort  douteux  poui»  nous  que  ce 

*  fiit  par  fanatisme  religieux,  puisque  lui-même  se  disait  catho- 


^^ 


Hquo,  dans  la  déclaration  qu'il  publia  ;  mais  les  ligpBUf!i| avaient 
intérôt  a  le  proclUnior  huguenot  :  ils  n'y  faillirent  pas. 

DédaraiioD  de  M.  de  Lanouê,  sur  sa  prise  des  armes  po^f^U 
juste  dérense  des  villes  de  Sedan,  Jametz,  e£c.  —  .YardiiQ; 
—  Mathurin  Marchant.  —  Pour  se  justifier  MDLXS^^XIVIv. 
«  C'est  un  hérétique  qui  parle  (diront  quelques  zélés)  tielé! 
»  croyez  pas,  plutôt  ayez  le  en  exécration.  Messieurs,  dq  vov 
»  courroucez  point  sur  ce  mot  dont  vous  vous  servez  pouf  ^<xk 
»  lorer  la  guerre  que  vous  voulez  perpétuer:  certes^  je  Mile 
»  suis  pas,  car  je  veux  vivre  et  mourir  en  cette  foy  renoqmé^ 
»  et  excellente  de  l'Eglise  Romaine,  membre  de  la  catholîqoei,; 
»  tel  que  Saint-Paul  (qui  en  a  été  le  premier  évoque),  l'a  iojr, 
»  tituée,  ainsi  qu*il  appert  par  ses  registres  sacrés.  Mais,  yaiis 
»  dirai-je,  quel  est  celuy  qu  on  doit  tenir  pour  tel  au  temps  QJi 
D  nous  sommes?  C'est  Thomme  qui  ne  désire  aucune  paix». 
y>  concorde  en  l'Etat,  qui  en  souhaite  le  changen^ont,  qui. te 
»  fortifie  des  ennemis  du  Royaume,  qui  advancesacheutepû|U! 
»  en  ramasser  les  pièces,  qui  a  l'équité  et  la  sainteté  en  laboiT^ 
»  chc,  et  Tinjustice  et  l'hypocrisie  dans  le  cœur.  Au  contraiiei 
»  le  vrai  catholique  est  celui  qui  poursuit  la  paix  et  l'uiiiçA;^^ 
»  qui  souffre  patiemment  la  domination  temporelle  que  Dîea;4 
»  établie  sur  soi,  qui  a  pour  suspects  les  étrangers  qui  procu- 
»  rent  iiostre  ruyne,  qui  veut  que  l'Etat  se  conserve  et  qui  mpii*. 
»  trc  par  ses  œuvres  qu'il  aime  Tordre,  la  justice  et  la  piété.  ».; 
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Église  de  Trévou  Trégiiîgiiec. 


Il  y  an  peine  quatre  ans  ,  le  Trévou  Trçguignec  n avail 
pôor  toute  église  qu'une  sorte  de  crypte  sombre  dont  les  murs, 
stirplombés,  lézardés  et  perforés  de  toutes  parts,  offraient  ;i 
Vmï\  le  plus  triste  spectacle.  Et  certes,  le  fidèle  paroissien  qui 
visitait  alors  cette  église  ne  pouvait  guère  se  défendre  d'un 
sentiment  de  douleur  et  de  honte,  en  pensant  que,  pour  sa  lo- 
calité, c'était  là  ta  maison  de  Dieu.  A  la  fin,  le  recteur  lassé  de 
roogîr  et  pour  lui-même  et  pour  ses  ouailles,  voulut,  et  sans 
aucun  foiuls,  voire  même  avec  quelque  passif,  y  bâtir  une  élé- 
gante église  gothique. 

On  commença,  et,  avec  Taumône  en  nature  ou  en  argent  de 
cette  modeste  paroisse,  on  érigea,  comme  par  enchantement  la 
gricieuse  église  gothique  que  nous  allons  décrire. 

L'église  du  Trévou  n'a  qu'un  transept,  lequel  est  éclairé  par 
deux  élégantes  verrières  flamboyantes.  De  légers  meneaux  dis- 
tribuent chacune  deces  fenêtres  en  trois  compartiments,  et  une 
rosace  en  larmes  trilobées  en  remplit  logive.  Les  collatéraux 
sont  flanqués  d'un  contrefort  par  trumeau.  Ces  contreforts, 
quoique  d'une  légère  saillie,  n'en  arrêtent  pas  moins  l'effort  du 
comble  aussi  bien  qu'ils  déguisent  la  nudité  du  mur  et  empô- 
dbeni  celui-ci  d'avoir  quelque  parenté  avec  les  murs  de  nos 
grangeftet  de  nos  usines.  Quatre  fenêtres  avec  un  dessin  de  ro- 
saces de  la  période  flamboyante  éclairent  les  collatéraux,  et  les 
portes  latérales  ont,  elles  aussi,  des  rosaces  en  quatre  feuilles 
un  peu  aiguës  comme  les  trèfles  que  nous  rencontrons  parfois 
dans  la  période  flamboyante  au  milieu  des  cœurs  et  des  larmes. 
Les  battants  de  ces  portes  sont  décorés  de  meneaux  et  de 
roses»  qui  les  mettent  en  parfaite  harmonie  avec  le  style  des 
diverses  façades  de  Téglise. 

M. 
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La  tour  est  flanquée  de  quatre  contreforts  qui,  confine  ceux 
des  collatéraux,  ressemblent  un  peu  h  des  chambranles,  tant 
leur  saillie  est  légère.  La  façade  occidentale  de  cette  tour  est 
percée  d'une  porte  de  procession  remarquable  par  sa  hauteur, 
par  rérasementde  ses  jambages  et  par  la  profondeur  et  le  re- 
lief de  ses  moulures.  Cette  porte  est  dominée,  au  second  étage 
de  la  tour,  d'une  élégante  fenêtre  dont  le  meneau  et  la  rosace 
rappellent  ceux  des  nefs  latérales.  Quoique  déjà  élevée  à  envi- 
ron trois  mètres  au-dessus  du  faiteau  de  Téglise,  cette  tour  doit 
être  incessamment  couronnée  d'un  troisième  étage,  dont  les 
faces  seront  percées  de  quatre  fenêtres  semblables  à  celle  du 
deuxième  étage. 

Jadis  l'église  du  Trévou  n'avait  pour  tout  meuble  qu'un  mé- 
chant lutrin,  qui  fut  vendu  35  c.  par  adjudication  publique, 
pour  être  affecté  par  suite  à  sa  destination  la  plus  naturelle, 
c'est-à-dire  à  faire  l'office  de  poulailler,  dans  une  ferme  voi- 
sine. Aujourd'hui,  au  contraire,  la  nouvelle  église  met  une 
sorte  de  complaisance  et  d'ostentation  à  étaler  son  fastueux 
mobilier  aux  rayons  du  soleil  bleu,  jaune  et  rouge  qui  traverse 
ses  vitraux  peints.  Le  plus  remarquable,  sans  contredit,  de 
tous  ces  meubles,  c'est  le  maître-autel.  Le  coffre  est  décoré,  en 
face  et  des  deux  bouts,  de  niches  qui  affectent  la  forme  des 
portes  processionnales  de  la  période  flamboyante,  c'est-à-dire 
que  ces  niches  sont  flanquées  de  clochetons  et  qu'elles  se  termi- 
nent par  un  arceau  figurant  une  doucine  en  accolade.  Notre- 
Seigneur  et  les  Èvangelistes,  logés  dans  ces  niches,  donnent 
une  expression  religieuse  et  parlante  à  cette  partie  de  l'au- 
tel. Le  rétable  s'élève  gracieusement,  des  deux  côtés  delà  mai- 
tresse  vitre  et  développe  ses  piédestaux,  ses  dais,  ses  frises  et 
ses  tympans  gothiques  jusqu'à  la  hauteur  du  lambris,  sans 
masquer  par  un  seul  de  ses  ornements  cette  élégante  verrière. 
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'L'ardiilecU>,  poursuivant  loujours  lexécution  d  une  idée 
(lit©,  loujoui's  domine  par  son  iavuicible  affection  pour  le  go- 
thique et  dédaignant  partout  et  le  rocaille  de  Louis  Xiy  et  en- 
core plus  les  panneaux  en  équorre  d'une  architecture  pIus 
récente  et  plus  pauvre,  a  voulu  que  tout  ici  fut  revcMu  d'un^ 
fornte  et  d*uu  caractère  religieux.  De  là  cette  élégante  chaire 
Jont  la  cuve,  le  dossier,  la  lanipe,  et  1  abat-voix  sont  couverts 
de  cœurs,  de  larmes,  de  festons,  de  clochetons  et  de  niches 
gothiques.  De  là  encore  ces  bancs  et  ce  catafalque  dont  les  for- 
mes s'harmonisent  avec  les  autres  meubles  de  l*église. 

De  la  enfin  ces  grilles  qui,  dédaignant  de  ressembler  à  la 
claii'e-voie  de  la  cour  du  i)resbytere,  rellètent  si  gracieusement 
les  dessins  et  les  découpures  des  verrières  de  régUse. 


lloiuiiiiculs  religieux  de  Perros-Guirec. 


Une  tradition  de  la  plus  haute  antiquité  et  à  laquelle  des  in- 
dices d'un  certain  poids  donnent  au  moins  toutes  les  apparôn^ 
ces  de  la  vérité,  rapporte  qu'à  Tendi'oit  même  où  se  trouve 
aujourdhui  le  cimetière  communal ,  existait  autrefois  ua 
monastère  dont  l  érection,  appiirtenani  au  Mlle  ou  IXe  siècle, 
sérail  due  au  premier  fondateur  de  la  foi,  dansées  contrées. 
Des  travaux  qui  subsistent  encore  et  qui  se  rattachent  à  la  par- 
lie  ancienne  de  l'église  aclueUe  semblent  d'autant  plus  confir- 
mer celte  créance  qu'ils  ne  sauraient  trouver  ailleurs  aucune 
explication  raisonnable-  Bailleurs  des  fouilles  journellement 
failes,  dans  ce  terrain  des  sépultures,  ont  plus  d'une  fois  dé- 
couvert des  fondements  qui  témoignent,  eux.  aussi,  de  la  vérî^;;^ 
:ite  de  nos  soupçons. 


Touleroîs,  le  voile  épais  qift  couvre  ce  berceau  de  régTîsè^ll 
Perros  et  que  nous  soiumes  dans  rînijH>ssiI>ilite  de  lever  d'a^ 
vanlage,  la  crainte  d'èlre  Irop  aiïîrnialireila  raciliiéawc  ik^ 
quelle  le  paradoxe  s  insinue  dans  les  queslioiis  d'anliquilél 
nous  forcent  de  faire  ici  Faveu  de  noire  impuissance  ,  poitj 
garantir  un  fait  qui  esl  tout  entier  conjectural. 

'.  Sortant  maintenant  du  tloniaine  des  conjectures  et  des  jjiro 
babilîtësj  nous  allons  donner,  avec  quelques  détails,  ladescrit 
tion  de  Téglise  paroissiale;  puis  nous  esquisserons  plu| 
rapidement  celle  d'une  chapelle  qui,  comme  nous  le  verrons,! 
n'est  piis  non  plus  dépourvue  de  tout  mérite  architectoniqpeJ 

L*ëglisc  paroissiale  de  Perros  est,  sans  contredit,  le  plusl 
curieux  et  le  plus  intéreseant  monument  roniau  que   nous 
connaissions  dans  Tancien  diocèse  de  Tréguier.  Il  est  vrai  qu^;  j 
sans  nous  éloigner  de  Perros,  aux  abords  même  de  la  rade,  à] 
Louannec,  nous  rencontrons  quelques  débris  d'une  église  riK  I 
iuane,  dont  les  formes  accusent  une  antiquité  plus  reculée  ' 
que  celle  de  l'église  de  Perros  ;  mais  cette  antiquité  à  elle  séole, 
si  respe<^tablc  qu*elle  puisse  être,  ne  nous  paraît  pas  racheter  ] 
assez  la  nudité  j  la  rudesse  et  la  grossièreté  du  monument^ 
pour  que  nous  ne  laissions  pas  à  Téglise  de  Perros  notre  pnf- 
férence  d'intérêt.  A  Lonannec,  Tartest  muet  comme  il  devait, 
rétre  au  berceau;  à  Perros,  au  contraire,  la  richesse  des  or- 
nements et  la  profusion  des  décorations  offrent  nombre  de 
documents  matériels  qui  permettent,  aujourd'hui  inêrae,  do[ 
caractériser,  non-seulement  rarchitecture ,  mais  encore  tij 
statuaire  de  la  période  romane. 

Mais  de  ces  notions  préliminaires  revenons  au  sujet  spe-i 
cial  de  cet  article, 
,  L'église  de  Perros  figure  un  rectangle.  Elle  a  deux  collaié-'l 
raux  sans  transept.  A  part  quelques  restaurations  qnî  ap[iar-l 
tiennent  à  la  renaissance ,  elle  est  moitié  romane  et  moitié 
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rayounaiitc,  i-a  partie  romane  doil  rcmouler  au  XIc^  pu  Xlle 
sîèvle;  la  partie  rayoïioaiilé  appartient  au  commencement  dit 
XI Ve  siècle  ou  a  la  On  du  Xllle. 

tLa  façade  inéridionule  n*a  garde  qu'une  seule  de  ses  fenè- 
*s  romanes,  laquelle  ressemble  à  une  véritable  meurtrière*.' 
s  restaurations  faites  dans  les  deux  derniers  siècles  ont  dé- 
truit le$«Tutres.  Certes,  après  llnvenliou  de  rimprîmcrîeet  avec 
ladifTuston  des  lumières,  ces  fenêtres  si  étroites  étaient  insuf- 
fi^Tiles  pour  éclairer  une  église^  mais  il  nous  semble  qu'on  au- 
^aîl  pu  en  percer  de  nouvelles;,  tout  en  resj>ectant  les  ancien- 

En  i^evanche,  le  plus  lieureux  des  hasards  a  sauvé  de  la  des- 
truction lu  riche  et  historique  porte  de  cette  façade.  Cette 
porte  Cîyt  couverte  de  quatre  arcbivolteSj  lesquelles  reposent 
sur  des  colouettes  njono-cjiiudriques.  Rien  de  plus  gracieux 
que  les  ch  api  taux  qui  coui*ounent  ces  colonnettes.  La  manière 
dont  les  sujets  historiques  et  bibliques  y  sont  sculptés  et  la 
hardiesse  avec  laquelle  ceux-ci  parlent  descaulicolcs  pour  al- 
ler s'abriter  sous  le  sommet  des  volutes,  nous  a  paru  du  plus 
preux  effet.  Les  chapitaux  du  coté  levant  représentent  des 

itre$  et  Saint-Guirec,  avec  leurs  attributs.  Les  chapileaux' 
<^li  côté  couchant,  au  contraire,  si  notre  mémoire  ne  nou^ 
trompe  pas ,  sont  mutilés,  à  l'exceplion  d'un  seul  qui  est  unq^ 
kawréseutation  d'une  pieuse  légende  de  rhistoîre  ecclésiastique 
^Ç  notre  pays  :  c'est  le  combat  du  roi  Arthur  contre  le  Dragon; 
|>yis  riiitenention  de  Sainl-Efllam  qui  précipite  miraculeu- 
âènieut  ce  reptile  dans  la  mer. 

Quant  au  tympan,  il  est  aussi  couvert  de  bas-reliefs.  Au 
milteu  est  Jésus-Christ,  vêtu  d*une  longue  tunique  et  tenant  la 
nia j II  droite  élevée,  comme  jïour  donner  la  bénédiction  ;  au- 

irde  lui  sont  les  symboles  de  deux  évangelistes,  désignés 

;:>  là  vjbiuii  dr  Suint-Jean,  savoir;  Taiglede  Saint-.ï<  ;n)  et 


Mê 
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le  lion  de  Saint-Marc.  Le  linteau  do  cette  porte,  au-dessoos 
du  tympan^  est  une  pierre  brute  et  d'une  restauration  en  sous- 
œuvre  ;  ce  qui  autorise,  nçus  semble-t-il,  à  croire  que  le  lin- 
teau primitif  était  orné  des  symboles^  des  deux  autres  évan- 
gélîstes. 

Cette  profusion  d'ornements  et  une  sorte  de  correction 
que  l'artiste  a  su  donner  à  ses  scluptures  nous  contraignent  à 
fixer  au  XlIIe  siècle  la  construction  de  cette  porte. 

Dans  la  façade  occidentale^  nous  avons  remarqué  un  porti- 
que duXIIe  siècle,  dont  la  structure,  il  est  vrai,  est  assez  mé- 
diocre, mais  dont  la  forme  symbolique  nous  a  paru  intéres-r 
santé.  Pour  frapper  les  esprits  et,  s*il  était  possible^  pour  ef- 
frayer les  consciences  criminelles,  la  porte  est  partagée  ea 
deux  par  un  pilier  et  présente  deux  voies,  Tune,  à  droite,  pooc 
être  fréquentée  par  les  justes  ;  l'autre,  à  gauche,  gour  être  frér. 
quentée  par  les  pécheurs.  Là^  chacun,  avant  de  franchir  Ift 
seuil  de  l'église,  peut  opter  entre  les  deux  voies  et  choisir  odl^^ 
que  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  conscience  lui  indique.  Au  midi 
de  ce  portique,  dans  la  même  façade,  se  trouve  la  tour.  Labasc^ 
en  est  massive  et  lourde  et  semble  en  rapporter  la  construô^ 
tion  au  commencement  du  Xllle  siècle.  La  plate-forme  est 
garnie  de  parapets  en  pieds  droits.  Un  dôme  surmonté  d'une 
petite  pyramide  couronne  le  tout.  La  parente  que  cet  intérêt 
sant  monument  semble  avoir  avec  les  minarets  de  l'Orient  et 
son  antiquité  nous  portent  à  croire  que  la  construction  en  a  été 
influencée  par  les  croisades  et  par  les  fréquents  pèlerinages 
que  l'on  faisait,  à  cette  époque,  à  Jérusalem. 

La  façade  septentrionale  de  l'église  de  Perros  est  d'une  afr- 
scz  grande  pauvreté.  Ce  n'est  guère  qu'une  sorte  de  squelette 
du  style  roman.  Une  fenêtre  romane  qui  affecte  la  forme  d'une 
iiiourlriore,  puis  une  classique  et  sépulcrale  sacristie,  en  voilà 

Ions  I(\s  ornements. 


m 


[a  façade  orienlalcj  au  contraire,  est  un  peu  î>Ius  t^icl 
idroit  de  la  nef,  elle  est  percée  d'une  grande  verrière  qui 
lure  le  chœur»  La  bi/arrerie  et  la  coiuplication  du  dessin  de 
tosace  semblent  assigner  à  celle-ci  une  date  postérieure  à 
le  de  Togive  qui  l'enserre.  Il  est  probable  que  sa  rosace  est 
B restauration  de  la  renaissance  ,  tandis  que  Togive  appar- 
at à  la  période  rayonnante,  comme  Tindiquent  ses  moulures 
es  chapiteaux  sur  lesquels  elle  repose.  Le  fronton  de  cette 
lêtre  a  [iris  une  inclinaison  qui  en  compromet  la  solidité. 

Cette  façadeétait  encore  jadis  ornée  de  deux  autres  petites 
Wères  latérales,  régulièrement  espacées  et  éclairant  les  col 
éraux.  Le  style  en  était  rayonnant*  Il  nous  semble  que  cette 
Dbinaison  de  feuèlres  devait  être  d'autant  plus  gracieuse ,  et 
iiuant  plus  sacrée,  qu'elle  niellait  cette  façade  de  Téglise  eu 
^laite  analogie  avec  nombre  d'autres  du  nu>me  style.  Mais, 
idépit  de  cette  consécration  des  usages  et  des  règles  de  Tart^ 
ïfenêtres  ont  été  interdites,  et  cela  sous  le  plus  frivole  des 
textes,  puisque  c'est  pour  trouver  place  à  deux  autels  à  la 
Ûe  etj  par  suite ,  pour  se  rendre  peut-être  un  peu  coupable 
l'évérence  à  Tégard  de  deux  anciens. 

'Avant  de  pénétrer  dans  Tintérieur  de  l'église,  nous  allons 
Ibre,  à  propos  du  plan  général  de  celle-ci,  faire  ici  une  re- 
tque  que  nous  aurons  rarement  lieu  de  faire  ailleurs.  Ce 
distingue  celte  église  de  la  plupart  des  autres  églises,  c'est 
elle  n'a  ni  transept  ni  chapelle  latérale.  Les  trois  nefs  s'al- 
gent  parallèlement  et  excessivement ,  avec  la  rigonreuse 
lilude  de  la  ligne  droite,  et  qui  certes  ne  laisse  pas  que  de 
ttrer  et  la  vue  exlérieure  et  la  vue  intérieure  du  monu- 

\  si  Ton  nous  demande  maintenant  a  révéler  la  cause  de 

sorte  do  diflormité,  nons  répondrons  quelle  se  révèle 

me  d'elle-même^  car  à  cou  [SÛr  ce  loil  ôlrc  celle-ci  :  c'est 


cçs  illustres  et  puissants  seigneurs  qui,  durant  le  niaTeo-oge. 
[  llanquaîenl  nos  églises  jKiroisi^iales  de  chapelles  Litéraleâ  <[iijl5 
ornaient  elles-mêmes  d'autels,  de  crëdenceSj  denfeux  et  de 
bancs  gothiques.  La  puissance  féodale  qui  couvrit  le  sol  de 
Basse-Brelagne  de  chapelles,  de  tourelles,  de  manoirs  n  a  rieo 
fait  à  PerroSj  à  moins  qu'on  ne  veuille  donner  le  nom  (Je  nio- 
numenta  une  mesquine  et  classique  chapelle,  depuis  long- 
temps convertie  en  oiagasin,  sans  qu'il  soit  possible  de  contes- 
ter, qu<in  point  de  vue  artistique,  au  moins,  elle  ne  soitalfeç- 
tée  aujourd'hui  à  sa  destination  la  plus  naturelle.  Jlfl 

Entrant  maintenant  dans  1  ëgbse  par  la  porte  pit^cesâional^ 
nous  avons  remarqué  auprès  du  baptistère  un  bénitier  eu  gra- 
nité, dont  les  formes  accusent  une  antiquité  fort  reculée*  Use 
compose  d'une  coui>c  hémisphérique,  portée  par  quatre  pejv. 
sonnages  faisant  roflice  de  cariatides.  Ces  personnages,  grofr^ 
siërement  sculptés,  soutiennent  le  réservoir,  avec  clTorl^dt; 
leurs  mains.  Ce  bénitier  est  taillé  dans  le  même  bloc  et  [>eut 
avoir  quatre-vingt-dix  centimètres  de  diamètre;  l'épaisseur 
des  parois  est  de  neuf  centimètres  environ.  , ,,.. 

Nous  avons  vu  à  la  Roche-Derrien  un  bénitier  octogone,  ijni 
jadis  servait  de  font  baptismal  et  qui  a  quelque  parenté  avec 
celui  de  Perros.  Mais»  sans  trancher  précisément  la  question* 
d'antiquité  relative  de  ces  deux  remarquables  bénitiers,  noust 
sommes  tentés  de  croire  que  les  caractères  de  vétusté  de  celai 
de  Perros  sont  les  plus  incontestables,  attendu  que  la  forme 
circulaire  de  celui-ci  nous  paraît  avoir  plus  d'analogie  avec le: 
style  roman, 

.iiX-ûtilrecôtédela  même  porte  de  procession,  il  y  a  encore» 
un  autre  bénitier,  dont  Tantiquité  nous  a  aussi  pai'u  incoutts-; 
table.  C'est  probablement  une  ancienne  cuve  baptismale.  ËQ 
elEei,  ses  formes  brutes  et  grossières  au lorist^il  à  e»y:»v^tfii!! 


jdflis,  oiifoiico  en  toire,  <l;ms  un  Bajïllsicre  léblF^l  u 

u  servi  de  cuve  pour  les  liaptênie-s  par  immersiou.  D'aiilt  uts  Iç-g 
crampons  en  fer  dont  il  porte  encôi'èfes  traces  |)rouvènt  assez 
quo  ce  réservoir  a  été  leimé.       ^  *^''^"  J  <  i.      n  i 

Maïs  ce  sont  syrloul  les  ornements  inhérents  vàxx  parois  in-r 

tërieures  des  murs  de  cette  église  qui  oITrenl  nombre  de  traits 

raractéristiques  de  son  antiquité.  D'un  côté  de  la  nef,  des  jÇQ- 

l^nnes  cylindriques  et  grossièrement  œuvrées,  de  l'autre  des 

r^ïers  garnis  de  colonnettes  a  demi  saillantes,  des  chapîieauîL 

représentant  des  sujets  bibliques  ou  fantastiques  et,  eulio,  de^ 

arcades  composées  d'une  (fuadruple  archivolte,  eu  plein  ci  aire, 

donnent  à  l'intérieur  de  ce  monument  la  physionomie  d*une 

^Mide  vraiment  romane. 

A  part  les  sujets  grotesques  que  représentent  plusieurs  des 

chapiteaux  et  dont  il  faut  atti  ibuer  le  dessin  au  caprice  de  Tou- 

vrier,  nous  avons  remarqué  dans  Télude  de  ces  décorations  <jue 

rariisle  avait  une  sorte  de  prélédiction  pour  les  scènes  del^an^ 

cren  testament,  ^ 

I        C'est  ainsi  que  le  chapiteau  le  plus  voisin  de  la  tournons 

'    montre  Adam  qui  accepte  la  fatale  j^omuK»,  à  Finsligalion 

Ld*Êve.   Immédiatement,  nous  voyojis  ces  deux  pei^onnages 

Pproudre  la  fuite  et  se  voiler  les  yeux  ,  en  signe  de  honte  et  dd 

f  douleur  davoir  connnis  le  péché*  Enfin,  sur  le  m6niechapî- 

j^QU  est  un  personnage  qui  porte  un  oiseau  perché  sur  son 

^roigt.  Peut-f*tre  estnre  Noé  qui  lâche  la  colombe,  pour  allé? 

I  explorer  la  terre,  à  Tissue  du  déluge.  Le  chapiteau  suivant 

nous  figure  la  suite  des  prophètes,  qui  tiennent ,  avec  les  deuif 

mains,  leurs  livres  appuyés  sur  la  poitrine.  Eulin,  Ton  Volt  ÈÙ)i^ 

an  autre  chapiteau  deux  oiseaux  buvant  dans  un  calice.  Ce  su- 

Kt  a-l-il  quelque  chose  de  symbolique?  nous  f  ignorons, Ouel^ 
les  antiéjuaires  qui  l'ont  rencontré  ailleui^  l'ont   regat-d^ 
conimeiinemblcmedo  la  douceur  et  des  vertus  chrr»rtenn<?ë? 


Suivant  d  autres  archéologues,-  ce  bas-relief  annoncerait 
que  le  chrétien  qui  participe  aux  saintls  mystères  doit  avoir  te 
cœur  orné  de  la  douceur  de  la  colombe* 

A  l'opposite,  c'est-à-dire  du  côté  nord,  le  chapiteau  le  plus 
voisin  du  baptistère  est  une  sculpture  grossière  et  un  peu  ob- 
scène, qui  dépeint  le  sacrifice  d'Abraham.  On  y  voit  là  main 
levée,  la  victime  penchée  dessous  et  les  autres  préparatifs  du 
sacrifice. 

Après  cette  description  de  la  partie  romane  de  l'intérieur 
de  l'église  de  Perros,  ne  rencontrant  dans  la  partie  (Rivale 
qu'une  excessive  sobriété  d'ornements,  nous  allons  nous  dis- 
penser d'en  parler  pour  dire  tout  de  suite  un  mot  du  mobilier 
du  chœur. 

Sans  être  eu  harmonie  avec  le  style  architectural  de  Téglise 
le  maitre-autel  mérite  un  certain  intérêt,  à  raison  des  orne- 
ments sans  nombre  dont  la  statuaire  l'a  décoré.  Le  coffre  en 
est  moderne  et  figure  une  doucine  renversée.  Le  retable^  au 
contraire,  remonte  à  la  fin  du  XVIIe  siècle.  Il  est  probaUe 
qu'il  sort  des  ateliers  de  sculpture  de  Tours,  lesquels  à  cette 
époque  étaient  en  grande  réputation  dans  notre  pays,  pour  la 
décoration  des  autels.  Nous  avons,  en  effet,  à  diverses  reprises, 
acquis  la  preuve  matérielle  que ,  sur  la  fin  du  XVlle  siècle  et 
au  commencement  du  XYllle,  les  artistes  de  cette  ville  four- 
nirent aux  chœurs  de  nos  églises  toutes  sortes  de  sculptures  en 
bois,  et  notamment  des  rétables  d'autels  dans  le  genre  de  cdui 
de  Perros.  C'était  pour  cette  localité  une  spécialité  artistique 
qui  n'a  pas  peu  contribué,  dans  Tancien  diocèse  de  Tréguîer, 
à  la  répudiation  du  rétable  en  pierre  et  à  l'inauguration  de  ce- 
lui en  bois. 

Mais,  de  cette  digression,  sur  l'origine  de  nos  premiers  reta- 
bles, en  bois,  revenons  a  celui  de  Perros. 
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,  ,Çe  rélablo  figure  une  tour  lourde  el  massive,  Ilauquéti  de  2 
tourelles,  le  tout  dislrihuë  eu  étages  symétriquement  espacés. 
Ces  étages  sont  ornés  de  niches  et  de  eolonnettes  lisses,  canne- 
lées ou  torses.  Nondirc  de  slatuelles,  dont  les  attitudes  et  les 
expressions  sont  parlantes,  décorent  ces  niches.  En  somme , 
c'est  un  li\Te  où  tout  le  monde  i>eui  lire,  comme  c'est  un  meu- 
ble où  tout  prend  voix  et  parle  un  langage  religieux.  Cet  au  toi 
contraste  singulièrement  avec  ceux  «les  collatéraux,  auxquels 
nous  ne  voulons  reconnaître  d'autre  mérite  que  celui  de  mas- 
quer deux  antiques  verrières,  i^iis  dï4re  ornés  de  quelques 
dents  de  loujtâ  sculptées  en  guise  de  dents  de  scie. 


Cryple  el  ronifiine  de  Saint-Bricuc- 


31algre  i  artiun  lente  mais  continue  du  temps,  malgré  les  dé- 
vastations des  modernes  iconoclastes  et  les  ravages  de  la  bande 
iiolii*,  la  France  compte  encore  un  grand  noud*re  de  monu- 
iiienls  anciens  qui,  plus  ou  moins  mutilés,  nous  olTrent  les  tra- 
ces de  leur  splendeur  passée. 

Vastes  et  sond>res  basiliques,  clochers  aériens,  chàleanx  cré- 
nelés, jmsés  comme  des  nids  de  vautours  sur  la  motte  seigneu- 
riale, humbles  chapelles  cachées  dans  les  replis  des  verles 
vallées,  calraires  près  desquels  s'agenouillent  le  vieillard  et 
reiifant;  h  chaque  horizon  ne  rencontrons-nous  pas  des  lé- 
inotns  de  la  puissance  ou  de  la  foi  de  nos  pères? 

La  Bretagne,  malgré  les  guerres  sanglantes  qui  ont  si  souvent 
tourmenté  sou  sol  et  décimé  ses  habitants,  n'est  point  restée  en 
arrière  du  mouvement  des  arts,  loi^que  leunà  bienfaisants 
rayons  ont  éclairé  l'Europe  ;  u^s  églis<*squi,  ijeiulanl  le  moyen 
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âgo,  ëiâiçRi  à  Ja  fois  te&  temples  et  les  musées  dti  pi^fHéi  '^^ 
sont  Ifi  preuTo  matérielle;  et  si,  dans  quelques  ûhié^,  Ife  fravàïl 
du  sculpteur  se  montre  imparfait  ou  gfossier ,  làTatitë  ëti  e$ï 
au  granit  rebelle  à  l'action  du  ciseau.  Là,  où  rattîètea  énî- 
ployé  la  pierre  de  Kersanton,  comme  au  Folgoët;  lebéfé,' 
comme  à  Lambader ,  le  marbre,  comme  à  Nantes ,  un  dhèf- 
d'oeuvre  a  révélé  son  génie.  Et  cependant  de  cette  Pléyàiié'Ae 
modestes  tailleurs  d'images  bien  peu  de  noms  ont  snrrédti? 
parmi  eux,  on  compte  au  premier  rang  Michel  Colomb^' le . 
Léonnois  à  qui  Ton  doit  la  tombe  Ducale  de  Nantes,  et,  h  utae! 
époque  plus  rapprochée  de  nous,  les  frères  Coriay,  de  Tré- 
guier,  dont  on  admire  un  magnifique  autel  dans  la  cathédrale 
de  Saint-Brieuc. 

Gemouvement  artistique  a  été  tellement  prononcé  dan^Ie 
vieux  Duché,  que  nous  y  voyons  encore  la  plus  pauvire  église 
de  village,  la  chapelle  ignorée,  souvent  élégante  et  graciéuser 
dans  son  architecture,  ornée  de  sculptures  multipliées  et  dé^ 
Corées  de  vitraux  précieux,  dus  h  des  artistes  du  pays,  qui  ri^à- 
vaient  pas  besoin  de  se  réchauffer  au  soleil  d'Italie,  pourtroii- 
ver  l'éclat  de  la  couleur  et  de  la  pureté  du  dessin.  (1) 

(i)  IM.  Barthélémy,  inspecteur  divisionnaire  du  Ja  sociélé  pourli! 
conservation  des  monuments,  a  signalé  une  école  de  peintres  verriers 
qui  a  fleuri  à  Tréguier,  de  l'an  1386  à  l'an  1736,  el  à  qui  Ton  doit  if?» 
belles  verrières  de  Trd^MÎcr,  Manconiour^  Notre» Ùame'dC'ia^CouK 
(le  Deaupor^.  Lantc7iac,  Trélevern^  Picameur-Bodouy  et  d'une  mùltf^ 
tude  d'autres  églises.  On  voit,  en  1386,  Rolland  du Mesanbaye;  en  fi6^ 
Ollivier  Le  Coq  et  Jean  Levenan  ;  en  1507,  le  sieur  Le  Pape  ;^n  15U^^ 
Pierre  Uobic,  maitre  vitrier  expert  en  art  héraldique.  .. ,,.,.i 

Le  siour  Allain  Cap  de  Lesneven,  a  fait  les  vitraux  de  Quttnper^  de 
Cuiurieiïtdc  la  chapelle  du  château  de  Kerjean,  etc.   Tréguîer  parait 
avoir  été  un  foyer  de  lumières,  car  il  s'y  trouvait  une  imprimerie,  èis 
rannée  l/i85,  et  tes  frères  Coriay  y  ont  sculpté  une  partie  de  leuHi' 
chofi>-(rœuYres.  ■       ■ 
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Saiu^-Biiouc  aussi,  la  vîUe épiscopak,  couchée isurtèÛanr 

son  abru[iip  colline,  cK>nserve  queUjues  itiblesde  son  ikissiV 

ni  De  sont  point  sans  iutorètpoiir  raichëologuo  t  tHiisloriiMt/ 

iSi  sa  catliëdrale,  sur  laquelle  M.  Mérimée  a  jeté  une  épaisse 

|Bouche  de  ce  ûoir  dont  M.  Dupiu  a  assombri  noire  Bretagne^ 

B|'offrepas  ces  formes  larges  et  régulières,  ces  délicatesses  de 

sculptures  qui  caradériseût  les  plus  célèbres  monuments  de 

sou  époque,  elle  renferme  cependant  des  détails  remarquables 

et  qui  méritent  d  être  étudiés.  Gesl  une  nouvelle  preuve  du 

peu  de  certitude  des  jugements  porlés  en  cbaise  de  poste.         • 

]tf»is  il  existe  près  de  là,  au  lieu  même  qui  fut  le  berceau  de 

Ktcilé,  une  gracieuse  et  jolie  fontaine,  bijou  caché  dans  une 
élite  vallée  on  les  pèlerins  viennent  quebiiiefois  demander 
espérance,  mais  que  les  arcbéologues  ollieiels  ne  vont  point 
I    visiter  dans  son  obscurité.  Cette  fontaine,  cependant  t4?moi- 
|p|ne  hautement  du  culte  de  Tart  dans  les  siècles  passés.  — ^  Mais, 
avant  de  parler  de  la  situation  actuelle  do  ce  jx^lit  niouumenlj 
il  est  nécessaire  de  remonter  un  pî*u  plus  loiu^  seulement  au 
cinquième  siècle.  '•' 

BrieuG  ou  Briok,  fils  d'un  seigneur  de  la  Grande- Brefagney 
naquit  vet*»  Tan  ilO.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  vint  en  France  où 
>  il  étudia  sous  la  direction  de  Saint-Germain  d'Auxerre  dont  la 
1  réputation  était  déjà  grande.  Sous  un  maître  aussi  habile,  il  ne 
■Bu*da  pas  à  grandir  eu  science  et  en  vertus,  il  l'eçut  enOn  1^ 
^Çrdres  sacrés , 

1^  Mais  le  \fbve  et  la  mèi^edu jeune  prêtre  étaient  encore  ploni- ' 
P^és  dans  les  ténèbres  du  paganisme,  que  venaient  éclairer 
[  comme  une  lueur  loinlaiuey  quehiuos  reflets  d'unchristianisn^a 
^frossier  ;  Brieuc  résolut  de  les  convertir  à  la  foi  du  christ,  et 
^TOant  passé  en  Angleterre,  il  y  réussit.  Son  père  lui  donna  mfr- 
;  me,  à  la  Gtaude-Lande,  des  terres  pour  y  établir  une  église  et 
ua  monastère. 


/lis 


H  vécuti»emKiiit  un  graii'l  nombre  d'annws  dans  celle  ré- 
iraile,  jnais,  vers  Tan  480,  un  ange  lui  apparut  et  lui  ordonna 
de  passt^r  la  nier  pour  se  rendre  en  Armorike,  alin  d'y  procla- 
mer révangile,  paruiî certaines  peu|»lades  barbares  qui  repous- 
saient Sii  lumière.  Brieuc  partit,  débarqua  sur  les  côtes  du 
Léonnuis  avec  cent  soixante  religieux,  s'avança  jusque  dans  le 
jiays  des  Lexobiens,  aujourdlmi  Tréguier,  ety  fonda  un  mo- 
nastère à  Landebaëron,  au  centre  d'une  contrée  dont  il  avait 
converti  les  Iiabitants, 

Après  un  séjour  de  (luelques  années  dans  ce  monastère ,  il 
en  partit  par  mer,  accompagné  de  quatre-vingt-quatre  reli- 
gieux qui  voulurent  le  suivre,  et,  naviguant  le  long  de  laoVti», 
d'occident  en  orient,  il  parvint,  dans  une  vaste  baie  où  se  jet- 
lait  une  rivière  prorondénient  encaissée  dans  une  vallée  om- 
breuse qu'il  remonta. 

Le  site  était  enchanteur,  quoique  sauvage;  des  rochers  doot 
les  bruyères  ros^^s  dissimulaient  raridilé ,  la  foret  sombre  èl 
touffue,  une  eau  pore  où  les  Oots  de  la  mer  venaient  se  mMer 
chaque  jour  ,  que  lallait-îl  de  plus  pour  séduire  de  pieux  soli- 
taires pour  qui  les  œuvres  de  Dieu  étaient  un  éternel  sujet  de 
méditalionsî  Brteuc,  suivi  de  ses  compagnons,  gravit  lacolUoe 
escarpée;  plus  il  s'avançait,  plus  la  magniBcence  de  la  végéta- 
tion lui  annonçait  un  territoire  fertile  et  l>éni  du  ciel. 

EnOn,  sous  la  sombre  voûte  des  chônes  séculaires,  ils  aper- 
çurent une  fontaine  abondante  et  pure,  qui  sourdissait  dans  la 
vallée,  ils  se  reposèrent  sur  ses  bords,  en  parlant  du  bonheur 
d'habiter  et  de  cultiver  une  terre  aussi  productive. 

«  En  discourant  de  ces  choses,  dît  Ladevison^  Brieuc,  lui] 
»  fortuitement  aperçu  par  un  chasseur  poursuivant  une  besie, 
»  lequel  appartenant  au  comte  Rigwal,  seigneur  du  pays,  qui,' 
»  pour  lors,  habitait  eeste  coste,  faisant  sa  demeure  en  aoé 
n  maison  qu1l  avait  fait  bas  tir  dans  la  forest,  à  dessein  d'' 
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1  passer  quelques  temps  de  Tannée  pour  jouir  plus  h  souhait 
»  Uu  couieuteoicat  de  la  chasse.  Ce  veneur  Tayaut  découvert 
»  avec  toute  sa  compagnie,  qui  estait  de  quatre- vinglHjualre 
^  hommes,  ci^jnuie  nous  Tavous  dt^jà  dit,  gens  du  tout  iuco- 
»  gneus,  hahilies  d'uuc  façon  bien  estrange  et  non  encore  vue 
»  en  ceslecoalrëe,  s  en  va  droit  à  eux,  et,  les  ayant  ahordés, 
i>  s'enquierl  fièrement  qui  les  menait  en  uo  lieu  si  retiré  et  à 
n  Tescart,  de  quel  quartier  du  inonde  et  de  quelle  profession 
j»  ilsétoieut. 

»  Le  saiact  lui  fit  humblement  resiK)nse  qu'ils  estoient  pau- 
»  vres  religieux  d'outre-mer,  qui  n'avoient  autre  profession 
»  que  d'adorer  et  servir  le  vrai  Dieu,  et  que,  pour  cet  effet,  ils 

»;i»  ehercboient  dans  cette  solitude  quelque  lieu  propre  pour  y 
»  »  bastir  un  oratoire,  alin  de  vas(|uer  plus  tranquillement  à  l'o- 
»  raison  et  aux  exercices  de  piété.  —  Geste  douce  response 
»  n  emix»scha  pas  qu'il  n'enu^ast  en  soupçon  que  ce  ne  fussent 
»  des  espions  qui  eussent  quelques  mauvais  desseins.  La  non- 
»  veauté  de  cet  habit  et  le  grand  nombre  qu'ils  estoient  lui  eu- 
»  gendroit  ce  double, 

»  C'est  pour  quoi,  dissimulant  ce  qull  avoit  sur  le  cœur,  il 
»  s  en  va  à  bride  abattue  en  advertir  son  maître,  lui  fait  le  rë- 
»  citde  sa  rencontre,  du  lieu*  où  il  les  avoit  trouvés,  savoir, 
ji  dans  les  bois,  sur  le  bord  d'une  fontaine,  entre  deux  vallées,  n 

Rigwal  envoya  aussitôt  plusieurs  hommes  d'armes  avec  Tor- 
dre de  reiK)usser  ou  de  niettre  à  mort  ces  étrangers,  mais  à 
peine  fureut-ils  partis  qu'un  remord  subit  s  empai'a  de  lui,  et 
il  expc'dîa  en  toute  hâte  d'autres  cavaliers  pour  donner  contre 
ordre  et  amener  quelques-uns  de  ces  honmies  en  sa  présence, 
Brieuc  se  rendit  donc  suivi  de  douze  religieux  à  Thabitaiionde 
Rjgwal,  cjui,  après  quelques  explications,  recomiut  en  lui,  un 
de  ses  cousins  germains. 

Cette  rencontre  si  heureuse,  détermina  Brieuc  à  sg  iixer 


Xplloes  où  Rigwal  lui  dont 


»c 


daiib  la  foié|L^^  Xf^iioes  ou  iUgwal  lui  donna ^imaKson 
chasse  et  une  p^artie  dc^s  terres  enviroimaiiles.  &  \m 

soin  fui  <li!  (OUîslruire  un  polil  waioire  contre  la  foria  1 1  \ 
de  laquelle  il  s'était  arrèlé  avec  ses  religieux,  puis  il  l  „,:.,. 
un  monastère  daiis  la  demeui^  de  Rigwat»  qu  il  âugmoala  Mi 
groupant  a  renioiur  uu  grand  nombre  de  chaumières  pour 
religieux.  Les  monastères^  fà  cette  époque  reculëe^ 
hlaieotàde  pauvres  hameaux  où  les  moines  hum Utemenl^è*»' 
tus  se  livraient  aux  travaux  de  la  terre.  La  règle  de  Is  Grande*" 
Lande  Tut  établie  dans  le  nouvel  établissement,  c  est-à-dire^ 
rabstinence,  le  travail  manuel,  le  renoncement  à  soÎHiièiûè, 
le  chant  des  psaumes. 

L'oratoire  que  conslniîsit  Saint  Brieuc  forme  une  potî 
cryple  voûtée  eu  pleiïi  cintt*c  comme  une  cave,  grande  à 
peine  de  quatre  ou  cinq  pas  en  tous  sens,  ayant  deux  portes 
basses  et  une  petite  feuèlre  carrée  donnant  aujourd'hui  daM 
rintërieurdu  bâtiment  de  la  fontaine.  Celte  fontaine,  si  r«J 
en  juge  par  deux  massifs  en  pierre  de  taille,  dont  celui  de 
droite  est  engagé  dans  Tédifiee,  a  du  être  originairemCrrït  rt- 
CQUYcrte  d'une  voûte  eu  plein  cintre. 

/La  crypte  éuiit  engagée  dans  le  chevet  de  Tancienne  çba- 
l>eHe5  comme  elle  Test  dans  celui  de  la  nouvelle;  la  fofttaiûP 
formait  et  forme  un  petit  édifice  qui  lui  est juxta-posé. 

Placée  sur  le  liane  de  la  colline^  Tancienne  chapelle  étaUiie- 
gante,  mais  de  construction  bizarre;  on  arrivait  an  i  -r'^'^ 
principal  en  descendant  vingt-cinq  ou  trente  marches  « 
nit  ;  de  la  porte,  on  descendait  cinq  ou  six  marches  pour  |)<  s 
irer  dans  une  nef  carrée ,  à  lextrémilé  de  la  m  I,  onz*'  nian  !io 
conduisaient  dans  le  chœur  ;  a  droite  et  à  gauche  i 
balustrade.  A  droite  du  chœur,  il  y  avait  une  crédr 
mur,  près  de  laquelle  un  escalier  sombre  et  touruitii 
sait  par  onze  maitihes  dans  le  crypte  dont  nous  avons  parlé 
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fi*oxiétïPur y  la  rliaiK»lIe  était  ornée  de  pinacles  et  d'une 
iile  tpii  ne  manquait  point  d'élégance;  des  vitraux 
fn'y  laissaient  pénétrer  qu'un  demi-jour  favorable  à  la 
et  à  la  méditation  (I). 
lit  dans  un  rentier  manuscrit,  dressé  en  1710  parmes- 
Lllain de  Beaulîeu,  chanoine  prébende  de  leglise  de  St- 
ic :  «i  I-*adile  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Fontaine,  est  le 
is  ancien  monument  que  nous  ayons  dans  1  église  de  St- 
îuc,  à  cause  de  cette  petite  chapelle  ou  oratoire  où  Saint- 


I  Eilraii  d'une  enquête  faite  par  &J.  Carluer,  sieur  de  Humedon  « 
>»iller  du  roy»  sénéchal  à  Saini-Briouc»  Cesson»  etc.,  pour  ùttr 
iinences  de  la  maison  de  Penthièvre  dans  les  églises  deSl- 


St  advenant  le  ite  jour  de  décembre  audit  an  1652  à  la  même 
luestre,  et  en  la  mesme  compagnie  procédant  à  rexécution  de  la 
fesme  commission»  tommes  descendus  dans  la    chapelle  Notrc^ 
Hê  <itf  ia  Fontaine^  proche  el  joignant  cette  dite  villei   où   procé- 
t^nt  à  lestai  des  marques  el  prééminenceif^  aTons  remarqué  dans 
^maîtresse  \iUre  dudit  ctiœur  et  derrière  du    grand  ntitel  d'iccHc» 
milieu  et  place  plus  honorifique,  un  écuston  plein,  de  Brelai- 
ne,  placé  dans  un  rond  en   forme  de  rose  el  aux  quatre  soufllels 
-dassoubs  ta  leilre  M  couronnée  d'or  el  my  partie  en  escriture  ro- 
line.  Aux  deux  soufDcis  plus  bas,  deux  escussons  dv  ffu€ule$  à 
iiùn  étargent  r«iiri;>anl;  et,  aux  derniers  soufDets,  trois    écui^* 
is  niy  partie  des  mesmcs  lions  et  mascles.  Tous  les  panneaux  de 
litc  viUre  cernés  de  la  mesme  lettre  M.  couronnée.  Partie  d1ceU 
;  portant  arbre  de  leur  devise  à  raniiquequi  ne  se  peut  à  présent 

vlitre  du  costé  de  Tépistrc  de  ladite  Cbapetle  composée  de 

rre  de  panneaux  de  villre  parsemés  d*bermineâ  et  cernés  de 

kinettle  leUre  H  à  la  romaine  avec  plusieurs  et  diverses  Ûgures 

s  et  femmes  à  genoux  couverts  d'habits  et  mantes  parse- 

armes  de  Clisson  et  dUiermines.  • 

(  CommHniqHi  pnr  M  «   Barihélrmf/  »  ) 

St. 
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))  I|f*K^]uq,(}l,is^i^,jDiîi^Bçssc,  iaûsait  SOS  prières  cl  x)r.ii;>on*{^iîec.»ps 

»  religieux  en  Tan  cinq  cent Cette  chapelle  a  été  augmc»* 

Djtée.pîirj^argpt  de  Çlis&on^  qui  la  fil  rp)>astirj  Iî^,  dédia àjïo- 
»  trcrDuiuc  et  la  dola.  Le  chapitre  est  obligé  .de  veûîr  procfi^r 
»  sionnellement  chaque  jour  de  festedela  Yiergef.çIeV^iUfie 
Y  cathédrale  à  ladite  chapelle  et  d'y  chanter  une  mQ$se:Qt|iu 
»  répons  en  musique.  »  :  .h,  : 

Ce  fut  donc  Marguerite  de  Clîsson,  celle  i'cinme  altière  àKjfsi 
son  père  avait  prédit  (ju  elle  causerait  la  ruine  de  sa  maiisàfi;' 
qui  fit  reconstruire  la  chapelle  et  la  fontaine  que  nous  voyons 
encore.  L'oratoire  primitif  tombait  probablement  en  ruines; 
excepté  la  crypte. 

La  fontaine  forme  un  quadrilatère  qui  s*appuie  contré  b 
chapelle;  l'entrée  s'arrondit  en  large  porche  ogival;  rarcbi- 
volte  est  ^utenu  par  de  frêles  colonnettes,  le  long  desquelles 
serpente  une  guirlande  de  nénuphars,  qui  parlant  de  la  bacse 
va  rejoindre  une  guirlande  de  feuilles  de  vigne  dont  TarchivdHfr 
est  ornée  dans  tout  son  développement. 

Le  pignon,  fleuronné,  forme  un  angle  aigu  ;  sur  ses  côtes, 
sont  deux  hermines  rampantes  et  sur  la  face  deux  écussons 
martelés  dont  on  ne  peut  distinguer  les  armes  qui  furent  pro- 
bablement celles  de  Margueri  tte. 

Aux  côtés  du  porche,  s'élèvent  deux  contre-forts  élégante^ 
en  forme  de  clochetons,  ornés  de  crochets,  qui,  dominant.la^ 
voûte  au  moins  de  deux  mètres,  mêlent  leur  dentelure  de  gçi- 
nît  au  feuillage  de  quelques  peupliers.  Chacun  de  ces  contre- 
forts était  orné,  à  hauteur  d'homme,  de  trois  statues  qué.re- 
eouvraient  des  pinacles  et  qui  ont  été  brisées.  /  '  [ 

.  Deux  entrées  latérales  de  la  même  forme  que  le  pqrjçh]^  fl^; 
face,  sont  comme  lui  supportées  par  des  colonnettes  engagées, 
avec  des  guirlandes  sculptées,  de  vigne  et  de  nénuphar^  plantes 


aijuatîijuè'â  oti  ràtApanlos  (loiit  le  f  îed  semble  'soHtf*'^ 
mh\e.  •"  •--  '  '  ''^-^  '^"-  1"'^*  •'""•  '  •• 

h  arrêtes  ;  la  partie  exlc^t  ieuro  Je  celle  voûle  forme  one  pyra- 
mide basse  composée  de  longues  dalles  imbriquées. 
•La  fontaine  elle-même  est  de  forme  carrée,  très-profonde  et 
abondante.  £n  face,  dans  une  niche,  oQ  voit  une  statué  de  la 
Viergi" ,  au-dessous  d'elle,  Sl-Brieuc  mytré  et  tenant  sa  crosse 
pasttH*ak%  à  droite,  et  a  gauclie^  sur  des  lableties,  saint  Jean-* 
Baptiste  et  saint  Jean  rEvaugéliste.  Deux  brasen  bois,  dont  les 
mains  tiennent  des  cierges,  sortent  des  deux  coté*  du  nnir,  et 
l'on  y  voit  encore  une  potence  en  bois  destinée  sans  doute  à 
soutenir  une  lampe  ou  une  lanlerne. 

Celle  fontaine  située  dans  un  bas-fond^  cachée  pour  ainsi 
dire  à  tous  les  regards,  doit  probablement  à  sa  position  isoléa 
d'avoir  échappé  à  une  mutilation  complète  ;  en  cela,  elleaelé 
pbts  heureuse  que  la  chapelle  contre  laquelle  elle  était  adossée; 
celle-ci,  complètement  dévastée,  ne  présentait  plus  qu'un  dér^ 
solant  spectacle  de  ruines.  Les  murs  étaient  à  moitié  renversés, 
les  sculptures  l*risées,  et  quelques  or;iements  élégants,  aux- 
quels adhéraient  encore  des  fragments  de  vitraux,  indiquaieni 
sinils  que  ce  petit  temple  avait  été  visité  par  les  arts. 

Bientôt  ces  restes  mêmes  lurent  détruits  et  dispersés,  Toubli 
êteiidit  son  voile  sombre  sur  les  lieux  où  la  cité  avait  pris  naîs- 
sance. 

Mais,  lorsque  les  édiles  sont  barbares,  lorsque  les  riches  ne 
s'occupent  plus  que  des  plaisii^s  présents  et  des  jouissances  ou 
lendemain,  il  se  rencontre  quelquefois  dans  les  rangs  les  plus 
humbles,  des  âmes  d'élite,  inconnues,  qui  comprennent  ins- 
tînciivemeni  la  poésie  des  souvenirs,  et  qui  s^iuclim^nt  devant 
jés  inanumenls  qui  nous  parlent  de  nos  Jn^res.  Ube  de  ces  satii- 
të&  filles  qtii  font  le  bien  sans  bstentatîoiif  ^c'^b^f^  ^  SalAl^' 


Brieuc,   Mlle    Bagot,  loodalricc  (Fuiio   insLituliou  cliaritable^ 
ponr  les  pauvres  orphelines,  justeoicnt   favorisée  d*un  priîîJ 
Moiîlhyou;  il  y  a  (pielqHes  anneeSj  elle  entreprend  la  lourde  lâH^ 
che  de  réédifier  la  chapelle  qui  est  aliénante  a  son  institutioa;^ 
el  aussitôt  elle  se  met  à  Tceuvre  avec  ardeur.  Comment  par 
vint-elle  a  intéresser  a  cette  entreprise  ceux  qui  y  coopérèrent 
C'est  un  de  ces  problèmes  de  charité  qu'elle  est  habituée  h  i 
soudre.  Combien  do  nuits  la  vit-on  entourée  de  ses  orphelines,^*! 
travaillant  avec  ardeur  pour  augmenter  leur  pécule?  C  est  itt» 
mystère  dont  nous  voyons  le  résultat.  il 

Ce  sont  donc  de  pauvres  filles,  des  orphelines  qui»  il  y  a 
quelques  années^  vendirent  leurs  longues  chevelures  pour 
avoir  un  peu  de  pain^  qui  ont  eu  l'honneur  de  réédilier  la  cha- 
pelle de  Margueritte  de  Clisson  ;  et  ce  qui  surprendra,  à  notre 
épofiue  où  le  vendalisme  des  restaurateurs  égale  celui  des  des^fl 
tructeurs,  on  s  est  efforcé  autant  que  possible  de  suivre  le  pbn 
de  l'ancienne  chapelle,  les  murs  sont  sur  les  mêmes  fonde- 
ments, les  onze  marches  existent  pour  descendre  dans  le  chœur 
et  onze  autres  marches  pour  pénétrer  dans  la  crypte  ;  les  por- 
tes, les  fenêtres  ogivales,  les  meneaux,  les  soufflets  sont  les] 
mêmes,  mais  il  y  manque  les  brillants  vitraux  sur  lesquels  U  | 
lettre  M  couronnée  d*or  rappelait  la  fondatrice. 

L'intérieur  de  la  chapelle  est  pauvre,  les  fonds  ont  probable-^ 
ment  manqué  pour  en  compléter  1  ornement,  la  crypte  elle- 
même  aurait  besoin  d'une  ornementation  intelligente  et  sîm* 
pie,  on  y  voit  un  autel  en  bois  au*des$us  duquel  est.uiiba$- 
relief  en  marbre  blanc  assez  finement  exécuté;  il  re[ 
le  Christ  en  croix  et^  debout,  à  ses  côtés  la  mère  de  doiu leur  )| 
et  Magdeleine:  un  ange  accroupi  au  pied  de  la  cn-oi^c  tienÊun^Sf 
coupe  qui  semble  destinée  à  recueillir  le  sang  précieux;  UQkg 
autres  anges  dans  les  airs  et  près  de  la  croix  tiennent  eha^^un 
un  calice.  La  tête  du  Christ  est  l>elle^  mais  trop  forte 
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jllequc  ses  niera  lires  jKiraisîiem  grêler,  la  vieiye  ei  la  Mag- 
deleîue  saut  mieux  piopurtioiiiiées  et  les  dra|>eries  lombenl  ou 
se  ddvelopiKuii  bien  eu  larges  plis.  Ce  bas-relief  paraît  du  XVIe 
siècle.  Ou  y  voit  aussi  sur  deux  planchettes,  eu  vulgaire  sapin, 
les  statuettes  eu  bois  de  Saiut-Brieuc  et  de  Saint-Guillaume; 
celle  de  Saint-Brieuc  qui  est  milic  est  remarquable  par  le  fini 
de  wneKecution. 

il  laut  espérer  que  les  habitants  de  Saint-Brie uc  feront  res- 
taurer la  chapi^Ie ,  ^  crypte  et  la  fontaine,  en  s'inspirant  des 
anciennes  traditions  cl  qu'ils  se  montreront  jaloux  de  donnei' 
un  nouveau  lustre  à  ces  remarquables  monuments  qui  mar«^' 
%iueiit  le  berceau  de  leur  cite,  i 

OLLiviJiR  LE  GALL» 


Ciliftleaii  de  Coalélao  ea  PraL 


Apres  rînvontion  de  la  poudre  el  avec  l'usage  de  rariîllerîe 
et  des  armes  a  feu,  !a  force  d*un  chfileau  n*ëtaîl  pas  toute  daiis' 
la  hauteur  et  l'épaisseur  des  murs.  Les  hautes  tours  crénelées 
et  les  remparts  les  plus  forniidaldes  ne  pouvaient  guère  resîstcl* 
au  feu  du  canon.  Dès  lors  donc  le  système  de  défense  change*; 
CefK*ndant  bon  nombn?  de  châteaux  et  de  manoii'S  du  XVë 
siêl^le^rfcalent  entH>re,  a  Textérieur,  une  certaine  apparence  de  ' 
lbty?e<  l/eiitrée  en  est  souvent défeuduc  [»ar  des  tours,  des  ilotk^^ 
v«,  df^  ponts-lcvis  cl  les  murs  d'enceintes  sont  ça  et  là  percés 
rie  tueurlrièros. 

Mais,  si  l'on  vient  k' examiner  de  plus  près  cet  nppat^^ît  mîli- 
tWïi'e,  on  reconnaît  l>ienlnf  que  !e  seigneur  du  rbaleau  n  plutA^ 
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eu  en  vue  d'en  imposer  aux  yeux  que  de  se  garauUrd'uoe  alto- 
cjue  sérieuse.  .  ,.  .j. 

Lu  forme  ordinaire  de  ces  châteaux  du  XYe  siècle  lébailb 
forme  carrée.  L'enceibte  se  composait  de  murs  et  de  bâUmeats 
accessoires.  Les  fossés  qui  entouraient  toutes  les  constrodtràs 
aTûiént  généralement  une  profondeur  médiocre,  et  3JSUÀ$.|'^i 
dont  ils  étaient  presque  constamment  remplis,  les  asâi^seiaiils 
ne  pouvaient  guère  éprouver  quelque  difficulté  à  les  frâncbir^ 

Un  seul  exemple  suffira  pour  nous  familiariser  avec  le  style 
de  ces  intéressants  et  rares  monuments.   # 

Le  château  de  Ck)atélan,  occupé  en  passant,  sous  lit  Ligue, 
par  le  trop  fameux  Fontenelle  et  appartenant  aujourd'hui  à  M. 
le  vicomte  de  Kergariou,  est  situé  à  environ  deux  kilomètresdn 
bourg  de  Prat  et  h  environ  un  kilomètre  de  ceux  de  Mantaflot 
et  de  Berbet.  Ce  château  est  bâti  sur  un  terrain  uni  el  n'a  par 
suite  rien  dans  »on  site  qui  ressemble  à  ceux  de  ces  anciens 
châteaux  dont  les  donjons  et  les  tours  étaient  hardiment  sus- 
pendus sur  les  cimes  des  rochers,  comme  l'aire  des  vautours. 
Dans  son  ensemble  il  affecte  b  forme  d'un  carré  long.  La  fa- 
çade principale  est  garnie  de  trois  tourelles,  dont  deux  aux 
angles  et  une  au  milieu.  La  tourelle  principale,  qui  se  trouve 
au  centre  de  cette  façade,  renferme  le  grand  escalier,  pour 
monter  aux  différents  étages.  Les  deux  autres,  qui  commenh- 
cênt  en  culs  de  lampes,  au  niveau  des  linteaux  des  fenètnesdn 
premier  étage,  restent  suspendues  comme  par  enchanteÉMot 
aux  deux  angles  du  bâtiment  et  élèvent  gracieusement^le^gi^ 
rouettes  de  leurs  toits  un  peu  coniques  au-dessus  du'faîleati 
du  manoir.  A  droite  de  la  grande  tourelle,  se  trouve  la  p6rte 
principale.  Ses  clochetons,  ses  feuilles  frisées,  ses  moulure^èt 
son  ogive  se  terminant  en  accolade,  lui  donnent 'tinep&rfsile 
ressemblance  avec  les  portes  processionalesde  nos  églises  flam- 
boyantes. Quelques-unes  dos  fenêtres  du  rez-de-chaussée  oàl 
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iréf^'àf  peu  |>ri*s  s^ur  Je  |»iaii  de  leiuî  Blylc  j^'imilir. 
^ur  foriiic  aiiiiquc  ont  cnviitHi-UJi  fiiètije 
hani(nirf;îir5.tiixahlo  cciirirnèircs  ûe  largeur*  Une  souk  de 
dernièros  cstoiicori?  munie  d?  la  grille  en  fcrdontoncral 
[•r*ssaitYï  (le  la  défendre,  sans  doute  a  rëjxHiue  de  la  Ligue. 
I>oinled  des  eherairioos  sont  reniarquabU^s  par  ïeur  forme 
mBj  liante  et  déliée*  Vues  dn  loin,  elles  ressemblent  un 
in  aux  Irautes  cheminées  de  nos  usines  a  vapeur.  ,j  .  u.  jj  m 
^.-Le  d«3rriere  du  château  a  été  réparé  et  n  a  jamais  été  nûssi 
né  que  la  raçade.^/édifice  aflVe  ]>eu  d^inléret  -de  œ  côté,  où 
lait  défendu  par  la  légère  pente  d'un  ravin  au  fond  duquel 
^iileun  pellt  ruisseau.  Ce  ravin  n*est  autre  chose  qu'un  der- 
'  vestige  du  grand  étang  du  château.  Evidomnioni  lagrande 
fiur,  qui  piécède  la  fa*;ade,  était  aussi  jadis  cJose  par  une 
douve,  mais  il  n'en  reste  plus  aucune  trace.  La  chapelle,  qui  se 
trouve  à  l'entrée  de  cette  cour  et  qui  est  d'une  construction 
beauiîoupplys  récente  que  le  chàleaUt  était  aussi  vraisumble- 
inent  conijuisc d;uis renceinle.  >.,,fM  i  ?  ,*  ut,  >f(fMrKi 

(}aesî,  maintenant,  nuus|K^nélrons  dans  rînlérienr  du  châ- 
teau, nous  avouerons  sans  détour  qu'en  voyant  laul  dévastes 
_etm:igiutiques  salles  ou  abandonnées  et  désertes  ou  divisées  et 
Ugurées  par  de  bauU?s  et  hideuses  cloisons,  pour  les  appro- 
Ki;raux  besoins  d'une  ferme  rurale;  eu  voyant  la  nudité  de 
îsniurs  jadis  sans  doute  ^^^niis  de  meubles  que  la  sculpture 
ût  enrichis  de  ses  plus  superbes  ornements,  nous  ne  sau- 
n\s  nous  défendre  d'un  sentiment  de  tristesse,  non  plus  que 
ne  pauriious  nous  enij)ècher  de  regretter  ces  tem|)^  9^  je 
^illiounne  habitait  sa  gentilhonnniére,  plantait  luî-ijaè^nç» 
niair»^  Tarbre  qui  devait  rabritcr,  aussi  bien  *|u*il  espé- 
fsouventeutendie  et  voir  plus  tard,  de  Tune  dcs{j;aleries  d<^ 
IDiureUeK,  la  hache  du  bùch*  ron  qui  dans  sa  luaiui  ilédevail 


^ 


Pîirmi  toutes ces^saîles,  celle  qui  avait  recule  pltistk  dévo- 
>âtîon,  c'est  celle  ou'on  désignait  sous  le  nom  de  salle  de  bil- 
lard. C'est  surtout  sur  la  clicmiuëe  de  cet  appartcmcat  que Tar> 
chileetè  s'est  plu  à  répandre  avec  profusiou  les  plus  ricAesair- 
lemenis  de  sou  art.  La  guirlande  de  vigne  qui  serpen^ç  autour 
[des jambages,  en  granité,  de  eclle  cheininëe,  domieà^Ue^ 
lin  caractère  d'originalité  et  de  grandeur  dont  on  rencontre 
peu  d'exemples.  ,îv 

Au  premier  étage  de  Tune  des  tourelles  qui  flanquent  lésam- 
gles  du  château ,  nous  avons  aussi  renurrqué  un  four  d'une 
construction  assez.  bizaiTe.  Son  embouchure  donne  sur  Ym 
des  vastes  greniers  du  château  et  sa  voûte  est  percée  detit>is  ■ 
luyauXj  en  granité,  lesquels  communiquent  avec  Tappartemeul  ^ 
du  second  étage  de  la  tourelle.  Cet  appartement,  qui  ressemble  m 
à  une  soi^te  de  boudoir ,  était  sans  doute  jadis  une  éluve  ou  ca*  ■ 
binet  de  bains  chauds.  Par  son  originalité  il  nous  rappelle  ces 
vers  que  l'on  chantait  dans  les  rues  de  Paris,  duraiille  moyen- 
âge  et  peut-être  jusqu'à  la  monarchie  absolue  ; 

Seigneur,  voulez-vous  baigner  î 

Entrez  donc  sans  délaiier  ; 

Les  bains  sont  chauds,  c*estsans  mentir. 

Cette  étuve  nous  autoriserait  encore  peut-être  à  crôîrê  qB^  | 
le  moyen-âge  quon  nous  dépeint  si  souvent,  sous  de  si  salèi 
couleurs,  parce  qu'on  ne  Ta  étudié  qu'avec  prévention,  âîtnaitJ 
et  estimait  la  vertu  de  propreté.  On  sait  que,  dans  toutes  léi] 
villes,  il  existait  des  corporations  de  barbiei's-étuviètes,  ettiVi!-' 
leurs,  dans  plusieurs  anciens  châteaux,  on  trouve  encore,  fa^|^ 
me  on  le  voit,  des  vestiges  de  siilles  de  bains*  ^^IH 

En  résumé  donc,  quand  on  n  a  vu  que  ces  modernes  geatîli?  ^ 
hommières,  badigeonnées  de  blanc  ou  de  jaune^quçroa  bàlit 
de  nos  jours  sur  les  voies  publiques,  dans  ces  sites  où  Von 


^ 


FBiiéuiiCre  nhihrî  ni  omhx\v^(\  pas  i4iis  i\i\r  suj-  I:i  rlinr  du  ro^ 
cher  de  la  pleine  mèrj  on  trouve  d'orduiuîn'  <|u  il  y  a  ^ipelmi^ 
chose  de  grandiose,  è^  lîche  et  de  vénérable  dans  ces  ;iuliqui?p- 
ffianoiiii  noircis  par  le  temps,  isolés  au  bout,  d'nnelon^uc  ^vcr- 
nue  ou  eoseiT(?s  au  nrlieu  d*yne  Tasio  et  myslérieusc  foret ;jçf 
Ton  est  même  un  peu  tenté  de  croire  que  notre  nioderae  î^fg- 
cliitecture  civile  s  est  un  peu  abaissée  et  déprawe  a,y<îiî' liotrê' 
architecture  religieuse» 


Le  trésor  de  la  ealhétlrale  de  Tréaiiicr..^^ 


-ii:j  ti 


Depuisquelques  années,  on  attacîie  une  grande  impurlanee 
à  des  documents  qui,  pendant  longteni[vs,  avai(*nt  été  nég  igés: 
plusieurs  arcliéologues  ont  reconnu  ijue  les  anciens  înveiilaï-jt 
resde  meubles  des  maisons  princiëres,  ainsi  qtie  ceux  des  trfr- 
sors  des  églises,  renrerniaienl  une  foule  de  détîtils  précieux 
sur  les  mo3urs  de  nos  anecires.  Les  recu«*iISy  les  plus  réjmodus 
dans  le  monde  savant,  n  ont  pas  craint  deconsacrer  de  longues 
pages  à  ces  nomenclatures,  dans  lesquelles  riiistorieu,  Tailisle, 
I  ^tranliquairevieunent  glaner  tour  à  tour. 
I^j  Cesldonc  hardiment  que  j'y  publie  ici  rinvenlaîix*  du  ircHior 
^Çc  Téglise  calhédralt*  de  Tréguier,  tel  qu'il  était  en  t0-2(): 
liouxe  ans  après,  un  incendie  st^  déclarait  dans  la  s;icrislie,  le 
5  septembre  (1)  ;  tous  les  litres,  qui  nous  sellaient  aujourd'hui 
__ijn 

(I)  Le  déiastrc  Tut  cQtistalê»  ftiir  U  demande  du  eU»|iilrc^  p^.JPf«ii 
deTréroil,  sîeur  «te  Oallnré,  cnnscîllcr  du  roi  ol  «éiicçhal  en  »ii  cuur  d<^ 
Tréjjttivr,  atl  sîô|^c  de  Lannvdiif  11'  GuiHauiuc  Couppr,  avocat  el  «utis- 
tiltal  du  procureur  du  roi. 
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si  précieux  rureni  consumes,  ainsi  que  la  pluparl  dès  oujels 
que  nous  verrons  d'dcrils  plus  bas.  Le  feu  ne  respecta  ïjiledéuxl 
reliques,  qui  déjà  avaient  échappé  aux  dévastateurs  délàlii- 
gue  (2)  :  c  étaient  le  bras  de  Saint-Tugduaî,  et  le  chef  déSaîîît- 
Yves.  (3)  ••*  '; 

La  cathédrale  de  Tréguier  attend  encoi^e  que  quelque  ar- 
chéologue veuille  bien  lui  consacrer  une  monographie  :  le  db^ 
cument  que  je  publie  aujourd'hui  pourra  servir  a  celui  ^tiî 
tentera  ce  beau  travail  :  au  point  de  vue  historique,  comme  au 
point  de  vue  monumental,  la  cathédrale  de  Tréguier  mérité 
d'ôtre  connue:  antiquité  monumentale,  légendes  pieuses  se 
rattachant  aux  premiers  temps  du  christianisme  en  Armoi-iqùe, 
souvenirs  hislorîqucs,  tout  se  trouve  réuni  dans  la  vieille  cité 
de  Landtreguor;  et,  si  une  chose  m'élon ne»  c'est  que  jusqu'a- 
présent,  personne  n'ait  encore  songé  a  mettre  en  lumière  tout 
ce  qui  touche  à  la  métropole  de  cet  ancien  diocèse  breton,  que 
le  gouvernement  a  eu  la[généreuse  pensée  de  faire  revivre  dcr 
puis  un  au. 

(2)  Xous  trouvons  iluiis  les  coin  pics  il  u  chapitre,  conteinporatns  des 

IpiorroM  du  la  L'ij^uc,  difTérculs  passa(|^cs  qui    iiidiqticut   le  soin  que  l'on 

prcunît  de  cacher  les   principaux  reliquaires  ;    en  voici  quciqucs-ttos: 

i«595    el    lo«)4.    compte    fie  Guidaume  Le    Joiif,   chanoine  :    «  Poar 

»  avoir  faict  fiiire  uue  clcfTsur  le  grand  coilVc  qui   est   au  revêt ticrc«  et 

9    aceoulrer   la  elawure    qui    estoit  rompue  au  ravaii^c  de  la  villci  2o8' 

»   —  Pour  avilir  faicl  tirer  et  remettre  le  clieil*  luonseijjncur  Saint- Yves 

•   pur  quatre  ioys,  5    s.   '^  d.  —  14>Î)7,    coinple   de  Iktfriterin  Semdle  » 

9    cfunioitictJtcolotfnl  :   •   Pour  avoir    tiré  le  cheff   de   inonseig^neur-St- 

»  Yves  de  la  cache  oii  il    cs*oint  au  jour  de  la  Teste  eu  octobre»  13  s.  C 

»  d.  —  Pour  avoir  l'ait  serrer  le  elieii*  et  les  bras  de  rnooscignctir  SI- 

»    Yves,  le  haston  épiscopal  et  le  haeton  cantoral,  1^0  s.   10  d» 

(5)  Voici  couiment  s*e\primc  à  cet  ôçard  le  sieur  de  Ballorc  /tans  ton 
procrs-vcihal  :  «  Fors  un  hras  d*ar{jeut  auquel  sont  les  reliques  do 
»   hicuhcnicux  Saint  Tn;;dunl  patrr.n   do  1  idilte  esjj^lisc,  qu'ils   uuroîcnt 
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fj  1^3  çhùiï  iJp  u^msieur,  î^L-Yvcti  c^jt  Iii^s^j  eM,nrgcii,U4.t  en 
Ifîitollc  d';M*geiU  doré  eutour  dudil  cbclV^  <>Û  il  >  ^^voil  uuircp 
^ys  qualtre  attaches  de  clmcmi  cusié  de  |»ierreries,  il  iiy  a  au^ 
cuuapresaul,  iiiais  toutes  j'oys  lesditte^  pierres  5Qut  atif^clices 
avecq  leur  eiichasseures  d  argent  avec  une  enseigne  d  ai'genC 
doré,  où  il  y  a  aussy  sept  |>eiites  pierres  et  une  grande  au  nti- 
taxi  avec  leur  encbasseure  avec  un  deaii  gloUe  de  cristal  gamy 
uussy  d'argent,  et  une  autt^e  enseigne  en  foriue  iVagnusdei  cuu- 
vert  avecq  une  verrine  de  cristal;^  le  tour  desdittes  pierres  al- 
(acliées  au  col  dudit  chclï  avec  un  ruban  et  une  chaisjîelle 
d'argent,  ledit  clieff  soustenu  sur  quattre  liun*:eaux  d  argent 
doré  dont  les  deux  de  derrière  sont  destaches,  ledit  chef!' re-- 
luins  en  l'armoire  ou  il  .'îvoit  aceouslumé  d'estre,  m  (i 

a  l}a  relicquaire  d*argont  en  forme  de  hras  conleiiuiit  un  os 
duhrasde  M.  St-TugduaL  »  - 

i^  Déclare  ledit  sacriste  que  un  attire  reUrr^iaire  dé  cc^^t^t 

•J-Lii j_L.i i ^ -:^'i_ ^ —  _^— ^ — ' 

•  trouvé  an  luSlIicu  et  au  pluH  furt  de  l'cmbraFomont,  et  1*ttilr(Vient  f^ 
»  lire  et  rcmun|iic  tout  entier,  san»  que?   Ictlil  feu   y  enKl  fuie*  tue  bu  ne 

•  CrNction  ny  offenc*»,  ce  (]u*avons  ven  en  préscjiee  *(eH<itetsi  ftit'itrrba* 
w  noîfiea  el  ilu  totii  les  ns^isiaiil»  estre  férîUitUf  ea  «[ili  ti«?  |»t:aU  ^slrc 

•  fpii!  pur  nue  ilîviiif  ^f^raec   spécîafle  et  minirle  t«nl    particulier,  tmif» 

•  aynul^  fisseur^,  îoH(lietseli*iiioin<?s  (pieUnlirl  liniscf^toit  utt(li**t  etuIroU 

•  de  Uiltctt*  presse  qui  «  e*lé  lirnlîêe;  et  nnuH  unt  an»î»y  îesdielu  La- 
B  frtkdce  el  Piequart  ilict  avciir  tn>uTé  les  clieff  ilc  monureirr  S»îuel-Vve», 
B  ffucbassé,  H'arijctit  euuar*  trmotrefprèîi  kAtlicte  pri'9»€  tiruîftlce,  R*n»g4|lie 
M    Icitnl  obéit  eiisl  este  Cii  nïirbiiiie  faron  ciiiLjîiiriKiyé. 

r'  i\)  Drs  hlfc's  Jo*ar<'iiiv(!^  *'i*pàiuU*ic  li^a^  f.ài.i  i-*Min«Uru  fjti'il  fut 
«Ifiiiné  «Icii  parcelles  de*  reUipiea  ilo  Siihit- Vve&à  plimieucJi  reprise!»  ; 
oims  verrous  pU«  lias  ce  tjiii  çoiiccrni»  le  ri»i  ùu  Ciijpre  i  nolnn^  irî 
qtiVn  1037  il  en  fat  envoyé  aux  prètresi  de  la  congrêi^alion  de  ^I-Louih 
A  Homeï  le  7  avril  in5î>,  JeHn'li.ipli*tc  de  KcrfUKjy ,  kIcui^  de  Kernel, 
fui  cbargê  p»r  Té^^cjne  d  cji  prtienlcr  «n  mi  dan»  une  .boite  dVprnt 
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égliise  aussy  d*argeiir,  avccq  un  demy  globe  dé'  ciMstaVcfêésns^ 
dans  leq^oel  il  y  a  un  os  du  bras  de  M.  Sf-Tves,  ési  en  liai  chi^ 
pelle  duditSt-Yves  qu'il  représentera  demain.  »  '*^ 

«  Un  raliquaire  d'ai^ent  en  forme  de  mitre  couvert  d(^nn^ 
verrine  avecq  une  croix  d'argent,  où  il  y  a  diverses  rëlîcqàesV 
ladite  verrine  cassée  en  plusieurs  endroictz. 

«  Une  croix  d'argent  platte  et  creuse  à  deux  bratietie^,  ^âute 
d'un  ampanet  troys  doigtz,  avec  son  soubassement  d*ài^éntêa 
laquelle  il  y  avoitautresfoys  des  reliques.»  ''\ 

«  Un  grand  calice  d'argent  doré,  avec  sa  pataine  ayant  une, 
agatteau  dehors  delà  couppedudit  calice autrésfôys rbinpaé 
en  divers  endroiclz  etraccomodée  apresent,  garnie  en  la  patte 
de  quatorze  pierres  enchâssées  et  deux  autres  pierres  perdueSy. 
la  couppe  dudit  calice,  un  peu  penchante,  marqué  B.  »  - 

a  Un  grand  calice  d'argent  doré,  avec  sa  pataine  marqué  A, 
haut  d'un  ampan  et  demy,  portant  les  armes  du  sieur  éveisque 
du  Chaslel,  le  vis  dudict  calice  démonté  du  pied  et  la  pataine 
renversée  au  bord.  »  (5) 

«  Un  autre  calice  d'argent  doré  avecq  sa  pataine  marqué  Û, 
iedict  calice  en  partie  dédoré  par  usage  et  la  pataine  dessoudée 
en  la  moitié  du  bord. 

«  Un  autre  calice  aussy  d'argent  doré,  marqué  au  fond  D,  et 
au-dessus  de  la  patte  marqué  des  images  du  Crucifix,  de  ceux 
de  St-Yves  et  St-Tugdual,  avecq  un  écusson  ou  il  y  a  un  lion, 
et  sa  pataine  aussy  marquée  D,  aussy  dessoudée  d'une  partie 
du  bord,  »  (6) 

(o)  Cbrislopbc  du  Gliastcl,  évoque  de  Tré^uier  de  1406  à  1470  :  il., 
\un\»\\.  fascé  (Vor  et  (le  f/nenics  de  six  pièces,  .    .- . 

(^yXous  ne  pouvons  dire  posillvemcnt  si  ce  calice  était  celui  de  Ilfi- 
{;ues  de  Coètirec'iiz,  on  <lc  Guillaume  du  IIa1é(]^oët,  qui  portaicul  ton» 
ditix  uu  lion  daus  leur  blason. 


«  Autre  calice  d'argent  Joré  et  sa  i>aiaii\e^  kilit  calice  m^r- 
<JueE,  ilesilore  en  divers  endroictz  par  usage  avec  une  image 
<l\ui  Crucifix  en  la  patte,  dont  le  bras  est  rompu,  avecq  un 
écussop  des  arnicii  de  Frauce  et  de  Bretaigae  en  ailiance,  avecq 
une  palaiiie  aussy  d'argent  doré  nou  marquée,  «^ (ï)  «'^ 

«  Un  autre  calice  d'argent  dore  sans  marque,  la  patte  usée  et 
rompue  en  parlie,  sur  laquelle  il  y  a  une  image  d'un  Crucifix, 
sans  croix  au-dessous,  avecq  sa  pataine  de  mesuie.  n 

«  Autre  calice  d'argent  dore  sur  la  patte  duquel  il  y  a  un 
Crucifix  et  des  armes  de  Kermartin  en  alliance,  branslanta 
la  soudure  avec  sa  pataine  marquée  t\  une  partie  du  Iwrd  des- 
soudée^ ^  (8) 

c  Autre  calice  d'argent  doré  m;n\|ué  T  qui  a  esté  autresfoys 
rompu  parle  pied^ auquel  endroict  y  a  aprésenl  une  cheville 
de  boySj  sur  la  patte  diuioel  y  a  un  (^ruciflx  en  la  con|)[)e  du- 
quel y  aescript  au  dehors  le  nom  de  maistre  Jean  Gouimelon, 
avecq  une  pateine  d'argent  non  doré  d^^ssoudée  au  fondii.  » 

^  Un  grand  calice  d'argent  doré  cizelé  en  la  patte,  en  la 
couppe  et  en  la  pomme,  doimé  par  SI.  d'Ainboyse  évestpie, 
ses  armes  au  dessous,  avec  la  pataine  aussy  d  argent  dore,*' 
gravée,  cizelée  et  émaillée  au  dehors,  oITencée  en  deux  en- 
ilroicU.  »  (9) 


X 7)  Le  ctiUce  éUii  pi-oliablemciit  un  tlon  ilMnac  de  Oreta|;itc, 

{û\  Le  Itcf  (le  Kermartin  appartint  à  la  famîUe  de  St-Yvea  llélory, 
qui  porUit  d*arà  la  croix  ent^resiée  de  sablù^  cantonnée  de  tfuaîre 
tuerions  de  même,  Lji  deacrtption  de  Tinvetitaîrc  est  Irop  laconique 
p»ur  que  noua  puissions  savoir  si  ce  calice  a  appartenu  a  SI-Ytcb  lui 
même,  on  à  Alain  llclory,  ion  parent  qni  fut  évt?i|ue  de  Trégnier  m 
1550. 

(9J  Adrien  d*Amboise,  érèque  de  1301  à  1316  :  il    porlttl    p^Uâ 
ét^r  et  de  gneHU*x  de  six  pièces* 


t  Dédare  ledit  sacrisle  avoir  Imîllc  un  aulro  gKiiïd'  ëàlîce 
d'argeul  doré  cisèle,  avec  sapataînedc  mesrae,  au  pè'rè  ciij)iicm 
(jui  a  i)resché  en  ccste  église  Tadvent  dernier,  et  leqiiferddde- 
puis  ledit  sieur  trésorier  dict  avoir  laisse  entre  les  biifitik'âu 
seigneur  évesque,  et  dont  ledict  sacriste  dict  avoir  téce^îsse' 
dudît  seigneur  évesque,  lequel  néanmoins  il  promet  teprêàen- 
ter  ce  demain  sy  besoign  est.  » 

«  Dict  aitssy  ledit  sacriste  avoir  baillé  un  calice  d'argent  doré 
au  gouwrneur  de  la  chapelle  St-Michel  par  ordonnance  3u 
chappitrcdu  17  juillet  1623,  et  a  présentement  apparu  le  ré- 
cépissé qu'il  a  retenu.  » 

w  A  aussy  ledit  sacrisle  apparu  le  récépissé  d*un  autre  calice 
d'argent  doré,  armoyé  des  armoiries  de  Janne  Lestîc,  délivré 
le  30e  d'aougst  1602  par  vénérable  et  discret  Matburin  Lhostls 
lors  chanoine  et  procureur  de  la  iabrice  de  ladite  église,  et  a 
ledit  sacriste  emporté  ledit  récépissé.  (fO) 

»  Déclare  aussy  ledit  sacrisle  avoir  cy  devant  délivré  un  au- 
tre calice  et  pataine  d'argent  doré  armoyé  des  armes  de  Brellidy 
à  inaistreFrançoys  Lôgiou  chappellain  delà  chappellenye  du- 
dit  Brellidy  par  commandement  verbal  de  Messieurs  du  cha- 
pitre, duquel  ledit  Logiou  est  encore  saisy.  (1 1) 

»  Déclare  aussy  ledit  sacriste  que  maistre  Guillaume  Chassé 
vst  siiisy  d'un  autre  calice  et  pataine  d'argent  avec  leur  esluy 
données  par  ledit  sieur  évesque  d'Amboyse,  armoyé  de  ^ 
armes  desquelz  il  dict  n  avoir  jamais  esté  chai'gé. 

»  Deux  grands  urceaux  (12)  doré  ciselés  donnés  aussy  parle^ 
dit  sieur  évesque  d'Amboyse.  - 

(Xi))  h;^  ÇamlUcMjC^iic^  [}or\.i\\l  (rat'fjent  au  chevron  (le  gueules^  ae* 
compagne  de  trois  tourteaux  d'azur. 

(11)  La  scif^ncurie  de  Brélidy  uppartinl  d'abord  aux  Rostrencn,  poî» 
aux  Ploësqiielloc. 

(\2)  UrccaU)  \\i,' ni   de    rmolu.'i,    |iclil  vase.    Vrc( oUtS  quid   sif,   /»• 


hW 


p^ur  \^ïny  les  couvcrluros  soûl  apr^^scMU  ûv  lil  irorgi'al. 

u  T\^  fiv  iircvauxtlc  crisUiI  ^SArnis  de  trois  lik^ls  durgiMitdt}- 
i  ;  en  l  un  desquelz  il  n'y  a  que  deux  filelz  et  ranee 

(lerdiie,  <Je  lauireTuacdes  ancesdestacMeetruncdesaUles 
dcraugçlûtquiscrvoitd  ance,  perdue,  el  runde^lilscristatix 
feudu  par  a  haul. 

ij  Une  croix  d'argeat  doré  avec  sa  patle  on  ovali^^  arninyr 
^e^  anues  d\i(\ii  seigueur  évcsque  d'AiulïoyM^. 
i   »  Une  pisci|ie  ou  benesticr  d'argeul  doré  av<?c  iM)a  luiceot 
as|>crgeoir  de  uiesme  arnioyé  des  arrïies  dudit  tiiour évcsque 
d'Auihayse,  un  peu  cabossée. 

»  La  grande  croix  d'argent  mi  vaul  unlinain  lui  »a  tu  çe*>ltî, 
esglîse,  avec  tout  le  manche  couvert  d^irgeul,  ,  r;  i\ 

«  La  grande  [ûsctne  d'argent  avec  sa  prise  et  aspergeoir  ar-' 
iDoyéedes  armes  du  sieur  évesque  du  Chastel  a  Iroys  fusses  de 
gueule,  avecq  une  crosse,  ayant  le  bord  dessoudé  para  hauU. 

»  Deux  grands  chandeliers  non  dorés  a  hautes  cauouillcs  a 
uiides  aussy  un  peu  caboczds. 

p  Deux  autres  diaudelicrs  d'argent  non  dorés  ri/i-lés  et  mar- 
4jiietës  un  peu  caboczés. 

»Di3clarc  ledit  sacriste  qu'il  a  deux  auli*es  chandeliers  de 
miidiocre  volume,  d'ai^ent  doré  cizelés,  donnés  par  ledit  sei- 
gnetir  évesque  d'Amboyse,  et  annoyés  de  ses  aniieSj  étautz 
apn*senl  entre  les  mains  de  iMonseigneur  l'evesque  a  luy  laissée 
par  le  sieur  trésorier  pour  senir  au  jirédicaleur,  et  dont  ledit 
sacriste  a  recogna issance  qu'il  apparai&tra  ce  demain,  ee  que 
ledit  sieur  trésorier  a  aînsin  recogneu, 

quêdo  patii  \  vsl  cnim  vas  supcrius^  uutle  htvftuflh  mnnii/ius  affua  ùg* 
^MJt i/ifiir*  L.iiifranr us  ount«  e|)îst.  13  — ^  Les  hiurcUcs  éiuiciil  uutit»!  ilv- 
•■^iN*e^  pnr  ca  mol  ;  Uhqs  nrccoloi  argenUi<*i  prt*  uin^  cl  aqua. 


»  Tue  q'psso  (l'argeni  autresfQyjsdoréç  osmaîUéei^i^i^fiœ- 
^,  ou  ]r  avojt  guelqucf  pierres  e^cha^ssées  4o^t.;lplN|Ki4l«l 
manque  nëîïjr,  et  pinq  quy  sont  apresen^  lemailpt^.Bam)r4fe 
troysboûlles  et  partout  jele^'é  à  fleurs  (ie  lys.ea  l)068e»  qtty^se 
^(E^monte  àdnq  pièces,  elle  bas  du  pied  cassée!  dasittofertéi  ùl 
la  pièce  représentée  avec  deux  éçussons  d'argyant  eu  Mon  jU 
geule,  au-dessusdeTun  desdits  escussons  manque  unq.pfiÊPfe 
dargent/(lS)'^  .  .......:  1-..V0 

»  Le  baston  cantoral  d'argent  avecq  Tiniage  de  M.  Sfliiwfe?, 
Yves  au  hault  teiiant  un  bréviaire  d'argent  pendant  en  la.moui^; 
le  manclie  cassé  avec  un  escusson  des  armes  de  Bretaigae  da^ 
taché.  .  .♦ 

»  Une  masse  d'argent  avecq  la  crosse  du  bout  doré. 

«  TJné  autre  masse  moindre,  aussy  d'argent  uoa  dorë^  oflen^. 
■cée  en  plusieurs  endroilz. 

1)'  iSeùx  encehssoueres  d'argent  ayanlz  ciiacun  quattre  dvàkn 
iieftésetuneboucle  au  hault.  :/:,i 

1  Une  nacelle  et  cuillier  d'argent  pour  porter  et  servir  Teib^ 
cens. 

»  Un  cresraîcr  d'argent  avecq  ses  troys  burettes  gravées  et, 
dorées  en  plusieurs  endroictz. 

»  Une  image  de  M.  Sainct-Yves  preschant  en  une  chsMre 
d'argent  doré,  quattre  personnages  escouttans,  lé  toiit  sùr.ûa , 
soubastement  d'argent,  l'attache  de  Fun  desditz  personnages 
rompu,  le  tout  d'argent.  (Il)  '     '^    '/', 

(13)  Ce  soMt  les  armes   de  Hugues   de  Coctredeit  étéquer  A 'Ini^ 
C^uierdelMIà  IMS:  ilporUit   aargeni  OHlionde  gn9uUÈi,'>,\  :^»  -iib^' 

(ik)  S'il  cstoit  soif^neux  de  nourrir  corporellement  les  panvres  et  les 
substapter  du  paia  matériel,  il   l'eiloit    encore  flut  i  jioamè  lëiH 
amet  du  pain  de  la  ^ie,  de  la  parol^e-dc  Dieu.  11  mm  me  coaHmloA  |M4I^ 
pretcher  ses  pairpissiçnB,  il  presçhoît  les  autres  circonToitLati^ffasieM^t' 


.«nspr 


ifûtiôri  d  un  Ivômme  el  une  rémme  rcprescnunt 


i  enfant  liev^nit  un  ^ulci  au-dôssus  duquct  ùsl  limage  de  W. 
"^'-Yves,  le  tout  d'argeat  sur  an  soubassement  de  boys-  (15) 

Lti  représenUtion  de  Tiinage  dudit  sieur  St-Yves,  baillant 
du  bled  d'un  coffre  a  uu  jutuvre,  avecq  un  couble  dans  un  sao 
l^taul  d'argent,  avecq  un  pied  d  estai  de  boys.  (16) 

•  V*One  fbrnio  de  grand  clocher  a  doubles  guariltes^t  piramî^ 

Kê  au  dessus  on  quarré,  rompu  et  oITenc^  au  bas  de  la  première 
Miritte,  le  tout  d  argent,  ayant  deux  pierres  enchâssées  au 
dHIflDUsde  ladicte  première  guaritte. 

-*>âuti*c  petite  tour  d'argent  a  une  guaritte  et  piramide,  es- 
tant un  peu  rompue  au  bas, 

n  L'image  M.  St-Yves  couché  sur  une  claye  aussy  d'argent 
a¥Ocq  nn  livre jKiur  chevet.  (17) 

Ïn  Une  image  M.  St-Tugdual  marchant  sur  un  dragon  aveeq 
i  tiarre  papallo,  ayant  le  bout  de  sa  crosse  rompu  et  destaché 
liant  seulement  h  un  BL  (18) 

|»jir  foîf^  troït  et    quatre   |>rcdication«  par  jour,  {Léff*  de  Si*YvûÊ)^  -* 
Taola  crat  in  to  diccnfli  fis,  ut  ipit  Spîritus  Sanctus    loqueadl  verbal ^ 
•uggerere  vîilerctur.  {propr.  Kamneî,) 

(15)  L'enquête  pour  U  canonliatîon  de  St*¥vc8  meutioDOC  ploflie^f  î» 
ràmrrectioDs  d'eofautt  ducs  à  son  tntcrceêiiou. 

«•'  \  1 

(16)  Il  dattnoit  à  pleins  boisscaui    son  bled  aum  ptiltreti  ttaldu  f%* 

Yena  de  ^od  patrimoine  que  de  son  bénéfiee.  (Lif^.  de  5i-Fv€i.) 

(1,7.)  %^fk  Itcl  ordinaire  D9 toit  un  peu  d<!  paineépaadiie  tor  «a  clajc 
liât  ne  de  gro«ies  verges,  ayant  sons  aa  tetle  une  bible  ou  quelque  groalé 
pierre.  (Lég,  de  St^YTes.) 

(i%*\  Guère  loin  de  là,  il  y  avait  un  dra(^0Q  qui  inrtoit  parfoti  de  aa 
eari^rnaf  dévorant  bommesp  fcnimea,  enCaiita  et  bettaU*.*.*  l£>  partict'> 
li«t«-ileeea  terres  FÎnrenltraitferSt^TafdQval  et  lui  repréientireiit  le* 

^2. 


1  Autre  imagCMlo  M,  Sl-Yvcs  ol  qiiallre  îiiiages  d^appostrf i 
de  lîiesnie  grandeur,  le  tout  d 'argoiil  doré . 

»  Deux  livres  île  vesUii  iii-foiio,  pour  lim  les  rpi&ires  el  e 
vangiles,  chacun  d'eux  couvert  d*uu  costé  de  lames  d*airgeoi 
doré,  le&  quallre  crochets  détachés  et  en  divei^s  endroicte  da 
bords  plusieurs  lames  d'argeiU  perdues^  armoïés  des  armes  du 
sieur  évesque  Coalquiz;  deux  desdits  crochets  avecq  leup^pcîrfi 
ses  représen tes.  (19) 

^  I;  imago  d'un  cavallier  armé  ayant  son  casque  en ^lesiei 
son  cheval  cappanisonné  el  bardé,  la  lance  en  main,  l'un  di 
brasJudil  cavallier  destaclK^,  et  la  jambe  droicte  dessoudi 
avecq  quattre  grandes  boulettes  d«rgenV  a  Tune  desquelles 
bouleltes  manque  de  ses  attaches,  à  une  autre  desdiltes  1m)u- 
lettes  manque  aussj  utie  attache,  Tescu  dudil  cavallier  arnioié 
en  e^charpe  des  armes  du  royaume  de  Ci|>pre,  le  tout  d'afgeal 
esmaillé.  (20) 

duintiiAjjes  que  ce  ilragon  leur  fiiAÎâoiti  tant  eu  tt^urs  personnes  i|v^ 
leurs  litena  :  le  sainct  Ici  eousote^  et  le  tondemaiii,  après  avoir  eèlébré 
ta  messe^  revcstu  tle  ses  ornements  saeeriloluux,  it  prit  la  croix  en  laati 
et  se  fit  cuniluire  h  la  eavcruc  du  dragon  ;  et  luy  ayant  eomaiandé  de 
sortir  hors,  il  tny  lia  son  eitolle  au  col  et  te  Iraina  ainsi  sur  un  roelicf, 
il'où  il  luy  cominauda  de  se  précipiter  dans  le  tirât  de  mer  qui  liât  an 
pied,  (Léff.  de  Si  TugânaL) 

(19,)  Jean  de  Goëtquis»  évoque  de  1454  k  1464  portail  d*ar^eat4a 
sautoir  de  gttetdtSf  accompagné  aux  flânes  cl  en  polncte  de  irms  qmiidA* 
/euïitts^  et  en  chef  d'un  annelei  d*;  gueules.  Ses  armes  sont  peintes  daBs 
la  Terrtèrc  de  1^\  D,  de  la  Conr^  eu  Lanlle. 

(!20.)Le  royaume  de  Chypre  et  de  Jérusalem  portait  d^ttr^^a^'Wm 
crot.T  p&tçncée  d*Qr^  cantfinnie  de  quatre  croizettes  de   iirMr.  J*at  tl 
trouvé  dans  un  rej^^iitre  eapitulaire  l'arî{;-înc  de  eet  ex-Toto.  Le  M  atni 
15U4  Cbarles  de  Elyii,  et  Jeanne  sou  épouse,  visitaient  le  tntnl»ea!i  ie 
Si- Yves  :  pour  obtenir    quelques  parcelles   de    se«  reliques,  ih  accur- 
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♦lUii/^  lampe  craî^^'cni  à  Iroys  graudos  dminc^uit troyf^  petît- 
les  cbaÎDettes  a  iroys  petits  anneaux  anuoiés  au  bas  des  ar« 
nesdu  sieur  évesques  de  Plonec  a  troys  chevrons  rompus  se- 
lùës  d'eniiines.  (21 .) 

1  Un  eîboîrc  d'argent  doré  avec  la  couppe  d'ivoire,  et  aé* 
dessus  une  verrine  garnie  d*argenl  doré  el  quarré  pour  mettre 
la  saincte  hostie. 

•  Deux  anciennes  niitlres  précieuses  enrichies  sur  fondz  en 
drap  ti'or  de  pierreries,  perles  et  lames  d'argent  doré  esmail- 
ïées,  dont  il  y  a  quantité  quy  sont  détachées  et  de^nchassees,* 
le  tout  mis  dans  une  caisse  qui  a  esté  emballée  de  ficelle,  et 
cachettée  du  sceau  du  chapittre  et  relais^es  au  coffre  des  au- 
tres argenteries  cy  dessus. 

»  Deux  grands  chandeliers  de  cuivre  servantz  aux  jours  or- 
dinaires dans  le  chœur. 

1  Deux  petits  chandelliers  de  cuivre  servantz  auxeufaqtz  de 
la  Psalette  aux  jours  ordinaires. 
*  •'  Une  lampe  de  cuivre  dont  les  chaisnettes  sont  rompues' 
pour  estre  au  chœiu*  devant  le  Saint-Sacrement, 

n  Ne  sont  coinprînses  au  présent  inventaire  les  lampes  d  at- 
laclie  csUutz  en  laditte  église. 


ï»  Deux  encensouers  de  cuivi'e  avec  leur  basteau  ou  nacelle. 


les  chaisnettes  desdits  encensouers  un  fïcu  rompues. 


'^1 


if  è  rérèquc  et  an  cl&ipîlre  de  grand»  prml%e8  sor  lesquels  j'ai 
ikliKé  ntie  notice  dant  la  bihliothltjue  de  recule  des  Chartes*  (2*  série^ 
lit,  p,  233j:  il»  désiraient  envoyer  ces  reliques  a  leur  cousin  le  roi 
^Chypre  <}i»i|  gràeeà  l'interccsaioia  du  Satnl  Trécorr<»ts»  avait  échap- 
l^à  fiitgriLpd  periL  Cet  cx-votû  atail  saos  doute  été  envoyé  par  ce 
Inveraîti. 

(71*)  Jean  de  IMœuc»  évèquc  de  itih2  m  14S5  :   U  portait  d'Aeffnirtff  k 
ois  chcvmus  de  gueules. 


—  sao  — 


»  Troysfers  a  i'aîre  le  piint  îi  cham  pourcéIéf>rerla  ihè,*iwJ 

»  Deux  piïitles  d'fslain  pour  metlre  le  vin  et  l'ewi  à  cô^ébrer 
les  messes. 

«  Un  pbl  d'eslain  chi  ovalle  pour  servir  il  FauleL 

9  Quallre  orceaax  d'estaîn. 

n  Eq  i  endroit  ledit  sacrisle  a  apparu  un  relii|uaire  d  argent 

en  forme  de  bnis  droict  au-dessus  dyquoi  y  a  une  oi^allede 
cristal  avecq  vingt  ci  Iroys  pierres  eucliassées,  et  trois  [- 
contenant  partie  des  relic|uesdeM.  Saiuct-Yves^  non  \44  h   ,iii 
,  surplus* 

CBiPFES; 

n  Une  chappe  eu  drap  d'or  reeanié  à  fond  de  veloor  rouge 
cramoifty  aTêc  un  ehasuWe,  deux  tuniques,  un  estolleet  m 
fanon  de  niesme  parure  ariuoyé  des  armoiries  du  se^ieiir 
éveaques  de  Ploec* 

»»  Une  chappe  de'tôïïlè  d*or,  avec  rôrlrais  et  humerai,  à  bro- 
dnre  de  petit  poinct  garni  de  fraugion  de  soye  bleue ^  ttti  cha- 
suble, deux  tuBÎcques  et  deux  estables  et  un  fanon  de  rnesni*' 
parure,  iesdîts  estolles  et  fanons  my  usés*,  lesditi  ornemÊtïk 
armoyés  des  armes  de  maîstre  Gilles  Quemper  chanoine tle( 
Tk^iev  et  abl>é  ée  Bcaui>ort,  (22.) 

»  Une  chappe  db  drap  d*or  rehaussée  de  broderie  d'argentj 
frisé  avecq  lorfray  et  humerai  de  broderie  au  petîl  poincli 
aVecq  le  gros  boutlon  a  frange  de  soye  rouge  cramoîsy, 

»  Autre  chappe  de  drap  d'or  fusé  de  soye  rouge  jellaïMi 
bioderio  d*argenl  fuaé^  avecq  lorfray  et  bumëral  h  brodarMs  i 
fil  d'argent  el  ë'or  k  ])eiîls  poiiicts^  avecu  le  gros  bouUM 


.o'iu-» 


ifçnt  an  léopard  de  salfk  açcompufjné  en  chef  <lc  ttQÙt  eoifuiUrg  de 


5ei 


^  avec  les  armoiries  du  seigneur  car^ 
Je évesquo  estt?  de  ceste  église.  (23.) 

»  Autre  chappe  de  drap  dorgauffrë^  avec  leliuméralcior* 
fray  au  petit  poiuct,  fraugeon  et  houppe  à  ûl  dorelsayeratige 
erauioisy. 

i>  Deux  cJ*a|*{H*s  de  drap  d'or  rehaussé  de  frisuiXî  d'or^  d  ar- 
*^^Ttr  oi  velour  rouge  craïuoisy* 

Autre  cliïippe  de  vclour  rouge  cramoisy  eiitremeslë  de  tis^ 
Èurc  d*or  à  graiuls  flearonSj  le  humerai  el  borfraisà  broderie  à 
petit  ^incL 

j»  Une  eliappe  de  drap  d'or  frisé  avecq  une  grande  bordure 
à  l'entour  de  velour  a  broderie,  un  chasuble  et  deux  tunicques 
de  mesuu*  parure,  armoyés  de  France  et  Bretaigiie  ea  aUiaoce^ 
plusqui^my  usés.  i   i  i!  j  m*! 

nu  ip^Utiediappe  loille  d'argent  avccq  tissure  etsoye  violette,  le 
buraéral  et  pan^ueutz  relevé  de  broderie  d'or  au  (lelit  jmiïict 
il  fond  de  velour. 

p  Autre  chapiie  à  fond  de  velour  violette  à  tissure  d'or  avecq 
iehujuéralct  orlrais  de  broderie dor  à  fond  de  velour,  mi 
chasuble,  deux  luniojues,  deux  estolies  et  trois  fanons  âe 
uiesiJie  parrure  armoyés  des  armes  du  seigneur  évesque  de 
Orignaulx.  (24)  ..... 

»  Quattre  cbapi»es  de  velour  violet  relevées  à  broderie,  deux 
d'argent  et  deux  autres  d'or  à  grands  fleurons. 

Autre  chappc  de  velours  violet  a  tissure  de  fil  d*or  arecq 
iuchasuble  et  deux  tunicques  et  deux  fanons  usés  de  mesme 
jfcarrure  armoyés  désarmes  du  seigneur  évesque  Calloet,  (28J 

"il/  (^3«)  Vtn  mol  est  GO  Jilftoc  clftDS  ruriçiuttL 

..     (24.)  AûloincdiîGriguimx,  évc^que  de  1505  a  1557^  portail  d«  ffueules 

UH  chevron  fVoy,  acvowf nique  de  trois  croix  pôteitcéeê  de  même, 

<25.)  Jean  Ciitlal't^  éTéc|uc   de  iSûl  à  1505,  portait  i'or  h  la  fktoe 

rf-  I  montée  ffnnc  mçrteUe  de  mémv^ 
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»  Huit  chappe^  de  damar  blanc  garnyes  de  pjorefldeat&d^or 
dont  il  y  a  deux  neufves  et  six  un  peu  usées,  avecq  deux  chfr- 
suMë^,  'qttathrè  tuHTcques,  cinq  estolles  et  six  nanipiilës  de 
mesnie  {mmiihe,  armoyés  des  armes  du  seigneur  éveàcpie  dcAm- 
boyse:-  .■      :.    ■  ■   ■     ■  ^  ;  r" 

»  Une  çhappe  dedamar  jaune  incarnat  figuré;^  ^ m*;'!  /    ^ 

»  Uiie  autre  chappede  vetour  bleue  gamyedeoocqiijillnet 
croissantz  à  broderie  my  usée.  ^  '  J,/   .;.!. 

»  Une  chappe  de  velour  rouge  à  broderie  de  fleufdiis^  Éij 
ôoyeètmyor.  *  v 

'  1  Quattre  autres  chappes  de  velour  jrouge  diversomontgar** 
nyes  et  brodées.  -       , 

»  Trois  chappes  de  petit  velour  noir  my  usés.  •  *  ^    •     • 

»  Un  chasuble  de  velour  noir  avecq  la  croisée  desdCîn  Maoc; 
deux  tunicques  de  mesme  parrure  un  estable  et  deux  -fanoBS» 
letoutnenf.  •  — '^" 

»  Un  autre  chasuble  de  velour  noir  et  deux  tunicques,  deoi 
iestolles  et  trois  fanons  do  mesme  plus  que  my  usés.-       '    : 

'  »  Ub  chasuble  et  deux  tunicques  de  certaine  e^ffë  ^'ài»j« 
rouge  semée  de  fleurons  d'or  doublées  de  panne  desoye'pres^ 
que  usée. 

Y  Un  chasuble  et  deux  tunicques  d'ancien  satin  blanc  semé 
de  fleurons  de  diverses  couleurs  aussy  my  usés. 

»  Un  chasuble  et  deux  tunicques  de  vieux  velour  relevé  de 
broderie  de  soye  d'or  et  d'argent  presque  usées.     . 

D  Un  chasuble  de  velour  violet  avec  la  croisée  de  velour  1^0117 
ge,  semé  de  fleuron  à  broderie  d'or.  •  »     . 

»  Autre  chasuble  de  velour  violet  figuré  avecq  la  crbîsQerà 
broderie  à  petit  poinct. 

»  Trois  estolles  et  trois  fanons  de  soye  de  dîvefrScs  covACfitë. 
»  Trois  estolles  et  trois  fanons  Je  toîllc' d*or  fortuscf^^^l 
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dotif  en  les  raLitlmil  on  |iûurra  laife  deux  e^^ieâ'^l  deux  fa- 


nons. 


iJW    /  {V     II  r!'>VJ4/MM    /H   «li   tî    /    h    }• 


»  IMusatiroit  ledit  sacriste  représenté  cia<jestoiles  et  dix  la- 
nous  de  diverses  estoffes  toutes  usees^et  qui  ne  jK^uvent  servir. 

»  Un  parrenioul;  ou  devant  dauHel,  dedaniar  blanc  avecq, 
deux  pantes  ou  tours  de  mesiney  avec  la  frange  desoyc  blanche 
arnioyé  des  armes  du.  seigneur  évesque  d'Amboyse,  et  deux  ri- 
deaux de  talleias  blanc  pour  garnir  les  deux  côtés  du  grand  au- 
tel dudil  sieur  ëvesque. 

%  Un  parrenient,  ou  devant  daulel,  de  dan>ar  rouge  cramoi&y. 
avecq  quaitre  rideaux  de  niesnie  estoffe,  deux  grands  et  deux 
médiocres,  arnioyés  audit  parement  des  armes  du  seigneur 
évesque. 

»  Quattre  pantes  ou  toursde  velour  rouge  cramoîsy  relevés 
de  broderies  au  petit  poinct  de  fil  d'or  et  d'ai'gent,  avecq  laci*es* 
pine  et  frangeoti  de  soye  et  d'or,  deux  grands  et  deux  médio- 
cres. 

»  Plus  une  pièce  de  semblable  étaJTe  et  parrure  que  les  dits 

ites  et  toui^»  qui  sert  pour  parer  le  dessus  de  l'autel  au  lieu 

.tableau. 

il  Autre  pièce  de  velour  rouge  plus  use  de  la  niesnic  broderie 
au  milieu,  servant  de  poille  ou  de  ciel  au-dessus  de  FauteL 

t>  Une  pièce  de  damar  rouge  craraoisy  servant  de  poille  ou 

ciel  pour  porter  le  St-Sacrement  aux  malades. 

Autre  ciel  ou  poille  de  velour  tanné,  relevé  de  grande  bro- 

ïrie  d'or  et  d'argent,  avecq  les  escussons  et  armoiries  du  sei- 

iëW  évesque  Grigncaulx;  ledit  poille  de  ciel  servant  pour 

)rter  au  dessus  du  St-Saorement  loi*squ*il  est  porte  procès- 

mellement* 
3  Une  pièce  de  petit  damar  blanc  servant  de  garniture  et  pa- 
l:c^iae^  ;i  la  chaire  du  prédicateur,  avecq  le  tour  auhault  de  la- 
Ijiiç  iJmvfif  de  mesme  parrure. 


mé^'me  conlleur^  avecq  le  doczier  et  peliljl^ur  deoie^i^^ç  ^Ifif^. 
pour  garnir  la  chaire  épiscopalle. 

•»  Déu^  tait^àûx  de^elour  rouge,  avec  les  b6uttond|4eWu|)^ 
pes  de  soye  de  mesmé  couUetii*,  poiir  servi  r  a  mettre'  eti  làâîtï* 
chaire  ausdits  bfflées  poiitiiïlcaux. 

^  Atit^  tapis  dé  damâr  blanc  fort  ancien  à  ghinds  fteurons^ 
setvi^trt  k  mettre  devant  Toificiant  aux  olïicès  canoniaux.  '  \  ' 
»  Dix  carreaux  de  damar  à  mettre  sur  Taûtel,  presque  iouéùlsy 
deux  ronges,  deux  blancs,  deux  violets,  deux  verdsetdetix 
noir%  a  l'un  dédits  carreaux  noirs  il  faut  une  houppe.  '  '"''"^ 
■p  CincpesDuysk  mettre  les  corpoi-eaux  des  cinq  cMilléiirt! 
cy  dessus  avecq  la  croix  et  parement  d'àrçeni.  ;      ■  •  ■ 

»  Cinq  voiles  des  «nesmes  cinq  coulleinrs,  dont  il  y  a  quattre 
de  taffetas  et  un  de  damar  avecq  la  croix  d 'argent . 

»  Cinqpetits  carrés  pour  couvrir  le  calice  de  damar  desi 
cinq  couUeurs  cy  dessus  avecq  lesmesmes  croix  d'argent. 

»  Un  devs^pt  d'autel  ou  parement  de  drap  d'or  servantavx 
solennités  pour  couvrir  la  tombe  du  duc.  *  i  >  i  j 

»  Un  autre  devant  ou  parement  d'autel  de  vieux  damar  B-^ 
guré,  plus  que  my  usé. 

,  »  Quattro  vieux  carreaux,  dont  il  y  a  trois  de  velour  rotigè, 
en  l'un  desquels  il  n'y  a  aprcsent  de  boure  el  l'autre  de  vieux 
damar  figuré  jaune. 

»  Autj'e  petit  carreau  de  vieux  damar  de  broderie  d'argfial 
servant  à  mettre  sQubs  le  cheff  de  M.  Si-Y\es^  plusquQ'my 
usé. 

9  Quattro  voiles,  trois  de  tafloius  de  diverses  couleurs^fA 
l'autre  de  camelot  pour  mettre  sur  le  St-Cresmc.  ... 

»  La  bannière  de  velour  rolige  crumoisy  relevée  de  flgur«sà 
broderie  à  petit  Doinct  d'or  otd'ar^^ent.  et  doublé  do  l'aulfe 


' 


^  !^  _        _ 

ciist(^<îô  lîathnvroiige^  arecq  autres ngui  os  :t  NtTMlrrit^et  frunge^ 
dé  srivë  tout  ileiitoui . 

1  Un  grand  rideau  dosarge  de  caw  vert,  ^ervfiut  à  couvrii:  le 
grand  tableau  de  la  chape^e  du  duc;  et  oui  esté  l^sdils  «§loffe 
el  ornements  relaissés  eu  la  pocessiou  dudil  sacriste.  ,|  » 

1  Un  ciel  ou  poUle,  au-dessus  du  grand  aulel  de  sarges  de 
Oaen  rouge,  avecq  ses  panliset  tours  de  reseul  de  fil  blanc  el 
ouvrage  de  poinel  cuuppë. 

»  Uu  autre  poille  ou  ciel  au-dessus  du  Crucifix^enlanef  de 
ladilte  église,  et  un  doczier  derrière  ledit  crucifix  le  font  doublé 
de  sarge  de  Caeu  rouge  et  aussy  couvert  de  inesme  reseul  de 
fil  blauc  et  ouvrage  de  poinct  i!oupi»e.  r' , 

•  Une  chaire  peincte  qui  se  plie  pour  servtrà  MM.  les  cha- 
noines lorsqu'ils  otïicieni,  le  dcssonbzde  xoloiir  ras,  faczon  dé 
llouen. 

UYE£S  DE  L  ANCIEN  OSAIGI. 

/tf  Deux  gr-auds  graduels  escriplz  vl  nollés  a  la  main  sur  ves- 
lin  reliés  en  boys,  ii  l'usage  de  Char  1res  ry  devant  practicpiéecn 
oiÇ^û  église,  qui  servoienl  au  grand  chœur. 

»  Deux  antres  graduels  moindres,  aussy  sur  veslin,  nottéset 

iptz  a  U  main,  de  mesme  usage  et  reliés  comme  devant 

l*uur  seï:vir  au  cœur  du  duc,  ^^  j  ,p^ 

>  Cinq  psautiers  pour  le  grand  chœur,  aussy  cscriplz  et  nottég 

à  la  main  sur  veslin  de  nirsuie  usage^  dont  il  manque  quelques 

feiMets  en  trois  tï'iceux. 

p  Dix  grands  livres  ou  anliphonïors,conienantzIesresponds 
cl  anthienues,  de  Tun  desquels  y  a  un  cahier  perdu,  et  des  au- 
tres il  a  qu<*lques  Teillets perdus,  te  tout  en  veslin  desquels  y  en 
a  aprésent  un  accommcKié  à  Tusage  romain,  *  **'• 

•  Deux  légendaii^es  coutenautz  1<^  leczons  de  tout  Tailles- 
<î?ipl'/ aussy  a  la  main  sur  veslin. 
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>»  Deux  proeessionneh  ^ur  veslin  ausqueb  sont  au^y  les 
veuilles  a  note.  *^  ,    '    •   :  - 

»  Trois  collectéreaux  sur  veslin,  contenântz  les  ôraiséns  de 
tout Tan  et  le  commencement  des  ânthiënnès/        ■'  ^  ^*  ^'  ^^*J': 

»  Autre  livre  en  veslin  contenant  les  quattrè  passid&sf à  nbttej 
dont  il  y  a  quelques  feilletz  égarés.  '      / 

»  Tous  lesquels  livres  6y  dessus  sur  veslin,  eéorï(>tz^  et tiôttés 
à  la  main,  comme  dit  est;  sont  tous  relyésen  boiâ  et^toiîéli  f  û- 
sage  de  Chartres.  >  '. 

UTBSSlIOUTKâÛX  SUR  PAPIKH; 

»  Six  misseauxdont  il  y  a  deux  in-folio  etquAttre^a-quarto, 
tous  à  Tusage  Romain  de  l'impression  de  Paris. 

»  Deux  grands  bréviares  in-folio^  pour  les  deux  temj)^,^  ra- 
sage romain,  escriptz  les rubricques en  franczoiSj,  couveplz^^ 
maroquin  rouge  un  peu  usés  et  déchirés. 

»  Deux  psautiers  in-folio  couverts  de  veau  noir  aussy  à  l'«n- 
sage  romain,  un  peu  usés.  ;  t 

»  Deux  graduels  aussy  in-folio  à  l'usage  romain,  l'un  grané 
pour  le  grand  chœur,  et  Fun  petit  pour  le  chœur  du  due« 

»  Cinq  processionnelz  dudit  usage  in-octavo. 

9  Cinq  an tiphoniers  in-quarto,  dudît  usage  romain^  et  an  au- 
tre antiphonîer  qui  a  esté  perdu  du  chœur  puis  peu  de  joun 
duquel  ledit  sacriste  dict  n'avoir  jamais  esté  chargé.  -  - 

9  Un  petit  livre  in-octavo  contenant  le  martirologe  pomàîn, 
couvert  de  veslin. 

»  Deux  cannons  à  mettre  sur  l'autel,  l'un  de  vesKn>  et  l'autre 
en  pappier. 

1  Treize  grandes  voillcs  ou  nappes  servantz  pour  le  grand  au- 
tel, toille  blanche,  la  plus  part  dougée. 

»  Autres  treize  nappes  ou  voilles  pour  Tautel  du  duc  de  toille 
pareille  aux  autres  cy  dessus. 


^  ,^»  lieux  aulres  nappes  OU  voilles  loul  uses  m?  pouvant  pru$ 
«ervîr  audit  usage, 

^.Neuf  vieilles  aubes  dout  il  y  a  deux  plus  qw:  niy  usées  ; 
plus  deux  aulresaubes  toile  neurve  et  daugéeaveoi  leurs  aiiiit- 
ip^y  qt  ceintures  et  uue  autre  aube  qui  estesgarée, 

)>  Cinq  autres  amitiés  de  toillc  my  usée- 
;  j,  Six  ceiolures  de  fil  pour  ceindre  lesdilles  aubes  desiiuolles 
ceintures  il  y  a  deux  my  usées. 

»  Quatorze  serviettes  pour  servir  à  TauteL 

»  Trois  touaillousa  crocq  pour  servir  en  la  sacristie  à  essuyer 
les  mains  aux  célcbrans. 

»  Deux  grandes  pieczes  de  toile  dougée.  en  forme  de  rideau, 
pour  couvrir  en  Caresme  le  Sancta  Sanctorunu 

>»  Autre  grande  pîecze  do  toille  pour  couvrii*  en  Caresnie  le 
dessus  du  grand  autel. 

»  Quatre  grands  rideaux  de  toille  blanche  servantz  ordinai- 
rement pour  cou\Tir  le  tombeau  de  M*  St-Yves. 

1  Un  tapis  de  tiretaine  vert  pour  rouvrir  le  grand  autel,  pas- 
se la  célébration  de  la  grande  messe,  et  un  autre  lai^is  de  mes- 
me  étoffe  pour  Fautel  du  duc  eue  ledit  sacrislc  dicL  estrc  égai*e 
el  n'en  avoir  esté  chargé. 

>i  Trois 4)avïilons  dedamarfort  petits,  Tun  cramoisy  presque 
ueuf,  les  deux  autres  Tun  blanc  et  Taulre  dé  velour  presque 
usés. 

»  Uo  vieux  drap  mortuaire  qui  ne  vaut  plus  rien* 

»  Un  devant  d'autel  de  cuir  d'Espaigne  lequel  est  presque  usé! 

"Total  du  poids  de  rargentcric  :  295  marcs,  fonces  el  quart. 


BARTHfiLEMY. 


Tombeaux  de  dnii<lesses. 

(Guimai.'c,  Plougasiioti,  Trcgastcl.) 


Dans  la  pallie  ouoslde  la  coiuiiiujie  de  GuimaêCi  tîrai^t  ven 
celle  de  Saiiil-Jean-du-Doigt,  se  liouve  une  grande  fermé,  au- 
IreJbis  un   iiiauoir^  apparlenaul  aujourd'hui  a  M,  Lacour- 
Rozec  ;  sou  noni  esi  Mez-ar-bez,  cauipagne  ou  plaine  du  toin- 
beau,  (Je  nom,  tant  significatif,  sliuiulail  ma  ciiriosilé  depuis 
longtemps.  Un  jour,  j'entends  parler  d'une  agglomération  de 
grosses  pieri'es,  sise  non  loin  de  la  chajielle  de  Christ,  à  im 
quart  dé  lieue  du  bourg,  connue  sous  le  nom  insignitiani  ii 
lieg-an-JiïLinérès.  Je  me  ressouvins  aloi's  d'avoir  vu  surlacOle 
de  IMougaznou,  près  Trégaslel,  une  encciule  de  très  grosses 
|>îerres,  monument  dans  le  geni-e  de  ceux  que  Fabbé  Mahé  a 
peile  Kist-venel  que  les  habitants  voisins  appellent  aussi,  non 
pas  Beg-an-inkinerès,  mais  Gouele-an-inkinérès,  ei  qui 
tiouve  placé  dans  un  (  hamp  quV  u  apj  <!lf'  Tachen-ar-be7. 
aussi  la  plaine  du  tombeau.  Coiinne  je  ne  doutais  pas  que  le 
tnonumcnl  de  Plougaznou  n'eut  donné  origine  au  nom  da 
Vhanipqui  renfermaitj  je  pensais  que  celui  de  Guimaëc  pou- 
vait bien  aussi  Tavoir  donné  a  celui  de  la  ferme  de  Mes-ar-bez. 
'Quelques  instants  après  celte  conversalion,  j'eus  occasion  de 
voirSL  Lacour-Rozec,  et  je  pris  la  liberté  de  lui  demander  si 
Ve  que  l'on  nomuiait  Bek-an-inkinéi'es,  n'était  pas  sur  les  ter- 
res de  sa  propriété  de  iMesarbe/,?  Ce  respectable  propriétaire 
^eur  la  bonté  de  me  répondre  qu  effectivement  cette  réunion  tfe 
rpierres  «jui  était  dans  le  chemin  public,  était  entourée  (ïésd^ 
P>endances  de  Mesarbex  ;  dts-lorSj  je  n'eus  plus  aucun  tloûie  et 
Ige  restai  convaincu  que  c'était  par  abus  que  le  monument  por- 
iîilt  le  nom  d(^  Bek-an-inkinéres,  et  que,  pour  rétablir  ce  nôoi 
lians  sou  ancienne  puretéj  il  eût  fallu  dire  B^^-ali-iilïiîuéiTi;, 


1 


—  sas  — 

Fest-ii-diie,  tonkbcaudc  la  fUemc  nti  fuseau:' cxf sera  co  nom^ 
ainsi  airrigd  <  que  nous  lui  donueroiis  dêgomi;if  sdnns  le  reste  de 
l'article. 

Pour  rendre  un  [hm  raison  de  mon  opiinon  au  sujet  d*^  Dez- 
in-iQkînérès,  je  nie  vols  obligé  de  dire  un  mot  par  nnlicijiîUion 
monument  de  Plougaznou. 

i,Mi  (niriosilé,  excitée  par  la  découverte  fortuite  qu'un  ferr 

lier  avait  faite  de  quelques  coins  gaulois  et  au ti'cs  antiquailles 

i^le  voih'inagc  dcTrégastel^  me  fit  m'y  tnmsporlerpourexa- 

ùner  les  lieux  par  nioi-mfrmf*  et  prendre  des  rcnseiguemcats. 

m'adressai  tFabordà  des  vieillards,  croyant  qu'ils  ('evaiciil 

Ire  plus  instruits  que  les  Jeunes  gens,  des  traditions  localeSi; 

Is  relaient  peut*ùlre;  mais,  persuadés  que  mes  i>erquisit ions 

avaient  pour  objet  d'autres  intérêts  que  ceux  de  Thistoiredes 

|^lcd«is  reculés  de  notre  pays,  ils  croyaient  bien  faire  en  répoo- 

^dant  de  traversa  mes  questions,  en  me  nommant  les  proprîë- 

îair*3S  des  différentes  pièces  de  ten*e  que  j'avais  sous  les  yeux, 

ef  en  me  donnant  connaissance  de  tous  les  procès  auxquels  ces 

diverses  petites  propriétés  avaient  donné  lieu.  Voyant  qu'il 

m'était  impossible  de  tes  ramener  à  mon  fait  et  que  je  n'en 

[louvais  tirer  aucun  partie  je  les  quittai  le  plus  tôt  possible  pour 

en  cherchri'  d'aitti'^'squi  me  satiiisscnt  mieux.  Je  renconlr*'^i 

,     enfin  qn  gan;on  de  douze  ans  qui,  encore  étranger  aux.! u té- 

|Bèls  de  ce  bas  monde,  répondit  a^sez  bien  à  ce  que  je  voutaisde 

I  Avant  de  quesiionncr  qui  que  ce  fut,  j  avai.s  ru  mhu  dr  bien 

j^xanûner  Gouele*au-inkinérès  (lit  de  la  fdeuse  au  fuseau).  Ce 
>num€nl  a  trente-cinq  pieds  de  long  sur  trois  et  demi  de 
irge,  et  forme  ainsi  un  carré  très  prolongé  qui  peut-être?  a  été 
kuirefois  recouvert  de  larges  pierres  plates  comme  quelques 
mires  monuments,  semblables  pour  le  reste,  qu'il  m'est  ar- 


^    5i6    — 

iu>niic^S|>ierrcsairrcl:int  celle  forme^  qui  peuvent  a vôirsefVrà* 
d'autres  usages,  a  luoîiis  que  Ton  ne  suppose  qU'îl  y  èul  aulre- 
fois  (les  dol-ineu  appuyés  conlre  ce  mônumenl  ;  maïs  je  penche' 
pour  ta  première  opinion  ,  les  voisins  m'ayant  assurtî  qu'on  a' 
enfoui  une  grande  quantité  de  pierres  pareilles  dans  la  terre 
des  environs,  ï)our  eu  débarrasser  la  surface.  Ce  carré  lôtigesl 
1  partage  en  deux  eooq^artimenls  vei*s  le  milieu,  par  un< 
l  pierre  plale^  de  la  forme  et  à  peu  près  do  la  dimension  de  cel- 
les que  Fou  voit  renversées  dans  les  environs.  Ce  partage  eu 
I  deux  du  monument,  est-il  intentionnel  ou  n*est-il  que  Teffcl 
'  du  hasard  ?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  déterminer.  A  la  rigueur 
\  on  pourrait  supposer  que  Tune  des  pierres  qui  couvraient  jadis 
rce  monument  serait  venue,  par  un  accident  amené   par  lej 
temps,  à  perdre  prise  et  se  renverser  dans  l*intérieur,  mais  il 
est  difficile  de  croire  qu'un  accident  indépendant  de  toute  vo- 
lonté Fait  lait  tomber  tout  juste  au  milieu  et  de  manière  à  sé- 
parer le  monument  en  deuxcases,  euformantlentre  les  deux  une 
cloison  ass4}z  régulière.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  certain  ipie 
le  monument  est  un  tombeau  ;  le  nom  du  clianip  dans  lequel  il 
est  placé  en  est  un  témoignage ,  et  le  nom  que  Ton  donne  an 
monument  lui-même  ne  le  contredit  pas,  puisqu'un  tombeau 
pent  être  considéré  comme  un  lit,  oùFon  est  étendu  potit  goA- 
ter  le  plus  long  des  sommeils,  qui  est  celui  de  la  mort. 

Ce  fut  tout  près  de  ce  monument  que  je  rencontrai  1  enfont 
qui  me  servit  de  cicérone.  Je  lui  demandai  s'il  savait  ce  que  é'^' 
lait  que  ces  pierres.  Oui,  dit-il,  c'est  le  lit  de  la  fileuse  au  fu- 
seau (gouele-an-inkinérès).  Mais,  lui  dis-je,  qu'était-ce  qte 
cette  fileuse  au  fuseau,  cette  inkinérès? — Ah,  j'ai  entendu  dirt 
qu'il  y  avait  là  autrefois,  il  y  a  bien  longtemps,  (pell,  pell  so), 
unefdeust^au  fuseau;  que  cette  fdeuse  avait  encore  un  autre  lit 
:>emblable  à  celui-ci,  auprès  de  Christ,  en  Cuimaëc,  et  que 
lorsqu'elle  y  filait,  elle  jelait  son  fuseau  tantôt  à  droite,  tantflt 
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à  gaucho,  louleii  tournant  son  til;  que,  lorsqu'tllL»  Irjolaitû 
gauclie^son  fuseau  venait  jusqu'ici,  que  lorsqu'elle  le  jeiaii  a 
droite,  il  allait  tomber  u  Uocliellas,  Eu  elîel,  lloeliellas,  dans 
lu  commune  de  Plestin,  déiiartenient  des  Gotes-du^-Nordp  esti 
pem  près  a  égale  distance  de  Bez-au-înkiuérès  que  ce  deji'uieïv 
4e  TrégasteL  Voilà  donc  unelileuscau  fuseau  qui  possède  dcuat» 
monuments,  ce  t|ui  ne  jeut  être  vrai,  puisque  les  deux  monu.'j;, 
ments  sont  des  lojubc^aux  et  qu'elle  ne  peut  avoir  été  enterrée 
que  dans  un  seul  endroit.  Ce  que  Ton  peut  déduire  de  cette  tra- 
dition merveilleuse,  c'est  que  Guimaéc,  aussi  bien  que  Plou- 
{^^aznou,  a  autrefois  possédé  son  iukinérès  ;  que  les  deux  ayant 
exercé  la  même  profession,  qui  était  sans  doute  d'opérer  des 
prestiges,  que  leur  histoire  oll'rant  les  nu^mes  faits,  la  tradi- 
tion aura  confondu  leurs  personnes  eu  une  seule,  sans  être  as- 
sez judicieuse  (>our  penser  que  deux  tombeaux  attestaient  Te- 
xisteuce  passée  de  deux  individus. 

Quêtaient  donc  ces  iukinérès  ?  —  If  parait  certain, 
d*uprès  les  faits  surnaturels  quon  leur  attribue,  qu elles 
étaient  fées,  qu'elles  étaientsorcières  ;  fieut-ètre  même  ce  mot 
iakinérès,  qui  aujourd'hui  ne  signifie  aulix*  chose  qu*ttîttf  /î- 
leuMe  au  fuseau^  signifiait-il  quelques  chose  de  plus  dans  les 
temps  antiques.  Ne  se  servaient-elles  pas  d'un  fuseau  comme 
instrument  incantatoire?  Je  nen  sais  rien,  mais  la  chose  est 
possible,  et  si  elle  était  réelle,  ce  mot  âignilierait  sorcière,  fée, 
enchanteresse.  Mais  le  mot  nauraii-il  jamais  eu  que  le  sens 
«ju'il  offre  à  présent,  qui  est  son  sens  propre  et  naturel ,  il  n'en 
reîitc  pas  moins  démontré  par  les  faits  rapportés  par  la  tradi--^ 
lioïiy  que  les  personnes  qu  elle  désigne  sous  ce  nom  étaient  des 
magidwnes  et  des  sorcières.  Or,  on  sait  que  paniii  les  Gaulois 
cl  autres  peuples  celtiques,  c'étaient  les  druides  et  lesdruide»* 
ses  seuls  qui  se  mêlaient  de  prédire  Tavenir  et  de  faii^  toute 
r;e.aiM;yntwmQg^ùauOf  Je  i^arde  49iicwmBao,ubas^ltt*c;s^ 
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que  déiiioutrée,  que  k 
en  PlougazuoUy  et  de  1 
vent  guère  être  autre  chose  que  des  tombeaux  de  druidesses. 

Si  1*011  jugeait  de  rimportance  des  personnages  d'après  run*- 
portaoce  des  ujouuoients,  la  diuidesse  de  IMougazuou  auraii 
été  supérieure  à  celle  de  Guiiuaec*  Le  monument  de  Trégastel; 
pour  les  parois  seulement,  est  composé  de  vingt  pierres  ënor- 
mes,  dont  la  hauteur  est  de  quatre  pieds,  pour  le  moins,  sans 
compter  la  partie  qui  est  enfoncée  dans  le  sable  fin  dont  IôsoJ 
est  composé.  Celui  de  Christ,  au  conlraire,  nest  formé  queda 
onze  pierrts  qui  sont  encore  en  place,  et  de  deux  autres  aossi^ 
en  place,  séparées  des  autres,  mais  servant  à  marquer  l'extré- 
mité  méridionale  du  monuuienl  qui  est  devenu  î)icomplel  par 
renlevemeiitde  trois  ou  de  quatre  c!es  blocs  qui  ont  dû  le  coin 
pléter  autrefois,  a  en  juger  par  les  espaces  restés,  demeurés vi-» 
des,  et  la  dimension  des  pierres  qui  sont  encore  sur  les  lîenx 
Au  lieu  d'ôtre  carré  comme  Gouele-an-iukinérfes,  celui-ci  oMj 
fre  la  forme  ovale  et  est  composé  de  blocs  de  moindre  diineo 
sion  que  le  premier,  quoique  bien  grands.  Mais,  si  le  monu* 
ment  de  Plougaznou  remporte  sur  celui  do  Guimaëcen  impor^ 
tance  matérielle,  celui  ci,  a  son  tour,  l'emporte  sur  celui-là  en 
importance  morale,  Gouele-an-inkinérès  gît,  à  Trégastel,  daAi 
un  champ  désert  qui  n  est  fréijuenté  que  par  les  laboureoi 
qui  le  cultivent,  et,  depuis  quelques  années,  par  quelque 
promeneurs  qu*uue  curiosité  froide  et  profane  engage  cà  ^ii>.^ 
ter  ce  monument,  énigmatique  pour  tout  le  monde,  ettnsigni- 
fiant  pour  la  plupart  d'entre  eux.  Bez-an-inktnérès  est  bien 
auti*ement  heureux  ;  il  pique,  autant  que  le  premier^  la  curio- 
sité delantiquaire,  et  jouit,  en  sus,  de  la  gloire  d'être  un  objet 
de  dévotion  populaire.  II  est  vrai  qu'il  a  perdu,  aux  yeux  do 
peuple,  tout  le  prestige  qui  se  rattache  k  Tantiquité  druidiqiie; 
mab  en  revanche,  il  a  la  gloire  de  passer  chez  eux  pour  iû  lUilfl 
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imirimx  snint  Ip^ii-Buptlslo,  èl  éh  cru<^  tjùafîio  roçoifbî/aP 
fpiejotfrles'inarqut^Silc  leurveitcn'tt!oril  Lès  iïelerîrl5<]|tii,  tlaiis 
le  mdâ  d<j  juin,  tiennent  pnr  dévolioii  visiter  la  relique  du 
^mul  |u*ccurseur,  îi  SaiiU-Jean-du-Doigt,  s'ils  viôrthenl  de 
I^Qtjuirec  ou  de  la  par  lie  lillorale  de  rarrondisseménldot  Lau^ 
mou»  ont  leur  diemin  par  cet  endroit,  et  il  est  ï-are,  dît-oti'/ 
qu'il  eu  paîiso  uu  qui  n'entre  dans  Tinlérieur  du  UJonument  M 
imm  fâ^tteledos  îi  la  pierre,  un  peu  plus c?lev(kî  que  lesautreà^ 
<|iiieti  terniincî  rextréinitt?  seplentrionale*  Cette  friciîon,  dî^^ 
^ntr-ib^  doit  les  préserver  des  douleurs  rhumatismales,  aux- 
4|iieUes  les  lahoiiix*urs  sont  assez  exposés  dans  un  dge  avancé, 
-^^out  n'est  pas  saint  autour  de  Bez-an-inkirteres.  Un  pelît 
gartieur  de  moutons  me  montra  nu  jour,  danslc  coin  d'uil  fossé, 
a  linéiques  j*as,  de  ce  nionnuient,  une  grosse  pierre  qui  i>eul- 
èlreona  fait  partie,  et  qu'il  me  dit  avoir  été  lancée  là  par  le 
ditt4>le,  et  pour  preuve  il  nio  montra  nue  inégalîtc  qu^offre  Sii 
surCuec  et  qu'il  me  dit  elt^  la  trace  que  ses  grîlïijs  y  avalent 
imprimée  ;  je  n'eus  pas  Tair  d'en  douter,  c'eût  été  lui  fermer 
b  liouche.  Voyant  que  j'y  prenais  inléi-^t,  il  continua  et  me  dît 
jUiMpielquelois,  i>endanl  la  nuit,  on  voyait  une  dame  blanche 
ffàiv  itron  venn)  assise  sur  cette  pierre.  Celle  dame  blanche,  né 
iit-oc  pas  l'ombre  de  l:i  vieille  inkînérès,  de  la  vieille  fée 
dont  les  restes  mortels  ont  été  déposés,  îl  ya  quelque  vingtaine 
îstècles,  sous  les  lourdes  niasses  pierreuses  qui  constituenl  ce 
munientî  U  est  a  croire  que  ouï,  et  si  cela  est  et  qu  elle  ait 
iru  souvent,  elle  doit  avoir  épouvanté  bien  des  générations 
itiijues. 

-Os  daities  blanches  ne  sont  pas  rares  en  Bretagne  ;  on  eii 
voit  au  milieu  de  landes  arides,  on  en  voit  dans  les  forêts  et 
(i«  bois,  se  promenant  sous  le  feuillage,  au  clair  do  la 
Fj^chien  voit  dans  le  creux  des  rochers  et  quelquefois  à  leur 
iitaitenies^  ie  les  croig  occasionnées 
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par  !a  Cratlilîou  siipeisiUicuse  attacliéc  î^ae vieux  inonumërîi 
druidiques  existant  encore  ou  déjà  détruils  à  des  époques  îu-' 
connues.  Celles  qui  ne  sont  que  passagères  ou  qui  n'ont  paru 
qu'une  fois  dans  des  lieux  qui  n'*ivaient  point  la  répuiatioûl 
tradilionnellc  d'èlre  fréquentés  par  ces  sortes  de  visions  fan* 
tastiques,  ne  sont  que  IViVel  instantané  de  rexaltationdcrî- 
magination  tcrrorifiée  par  le  souvenir  subit  de  récits  de  cette^ 
naiure,  ou  tout  simplement  par  Thorreur  qu'inspirent  à  une" 
tête  faillie^  les  ténèbres,  la  solitude  et  le  niornc  silence  de  la 
nuit.  La  blancheur  est  la  couleur  emblématique  des  anges  ;  celaf 
n'empêche  pas  que  nos  bas-bretons  ne  palissent  à  la  seule 
îdéed*nu  fantôme  blanc.  Il  est  vrai  que  la  guerre,  la  peste  rt 
la  famine,  trois  dames  assez  cruelles,  ont  chez  eux  la  réputa- 
tion d'être  trois  daines  blanches,  et  comme  ce  sont  trois  lléaux, 
elles  ne  manquent  jamais  de  porter  chacune  uiie  baguette 
blanche  à  la  main.  On  les  a  vues  souvent,  à  la  veille  des  jours 
calamiteux,  danser  ensemble  dans  telle  ou  telle  lande,  daus 
tel  ou  tel  i^arrefour.  Dans  le  tenqjs  où  la  peste  fil  tant  de  rava- 
ges dans  ce  pays  en  dîmant  si  cruellement  la  population,  uu 
habitant  de  Plougaznou  la  rencontra  près  la  rivière  de  ConioUf 
qui  sépare  cette  paroisse  de  celle  de  I*louézoc'h.  Elle  lui  appa- 
rut en  costume  de  cérémonie,  c*est*a-ilire  en  robe  blanche  ei 
la  baguette  blanciie  a  la  main  et  le  pria  de  la  prendre  surS4?s 
épaules  pour  lui  faire  passer  l'eau  qu'elle  n'et\i  osé  franchir 
sans  ce  secours.  L*honnne^  qui  peut-être  n'avait  jamais  eû- 
I  tendu  parler  de  la  peste  incarnée,  fut  assez  complaisant  pour 
[se  charger  de  ce  funeste  fardeau  et  pour  1  emporter  daus  sa  pa- 
roisse. A  peme  avait-il  déposé  sur  l'autre  bord  la  perfide  pas- 
[sagère,  quelle  se  fitconnaitre  à  lui  en  lui  déclinant  son  nom 
épouvantable,  llserepentity  mais  trop  tard,  de  son  obligeance 
inconsidérée  :  elle  lui  promit  cependant  qu'en  considératioa 
du  service  qu'il  venait  de  lui  rendre,  elle  ré|iangnerait,  lui  et 


sn  luaison.  Elle  lui  linl  parolcrmais  sourde  a  loul  te  reste, 
le  quUla,  IVappaiii  indifféivimnent  do  sa  baguette  pc&tileiulelle 
lous  ceux  qu'elle  reutoiUrait  et  tous  devenaient  ses  victimes. 
Cette  anecdote  fabuleuse  fut  sans  doute  répandue  parmi  le  peu- 
ple crédule,  loi's  de  celte  affreuse  calaniité,  et  a  été  tiansmisif 
de  génération  en  générationy  depuis  ces  temps  recules  jusqu  a 
nous. 

Nous  sommes  déjà  loin  «leBez-an-inkinérès,  qui  devait  nous 
occuper  d*uue  manière  spéciale;  mais  je  u'ai  pu  me  défendre, 
à  propos  de  la  dame  blanche  de  mon  jeune  narrateur,  de  me 
livrer  à  celte  digi\»ssiûii,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  aussi  étrangère 
au3L  matières  que  nous  traitons  qu'on  pourrait  se  rimaginer; 
je  |x*nse  que  toutes  ces  vaincs  superstitions  ne  sont  que  des 
restes  des  croyances  autrefois  entretenues  p^ir  la  religion  drui- 
dique* Finissons  maintenant  par  dire  un  mot  de  Tenlourage 
monumental  de  Bez-an-înkinérès,  entourrage  qui  consiste  en 
très  peu  de  cliose. 

Outre  une  grande  quantité  de  pierres  isolées^  mais  évidem- 
ment monumentales  qui  se  trouvent  éparses  ça  et  là  dans  les 
_cliamps  et  les  garennes  dos  environs,  on  voit  à  soixante-douxe 
|has  plus  en  avant,  dans  le  chemin  qui  conduit  à  Saint-Jeau-du- 
)oigt,  un  crom-lec*li  ou  cercle  druidique  composé  de  dix  pier- 
res encoiT  sur  les  lieux  et  presqee  sans  dérangement,  ce  qui 
%i  assez  rare  dans  cet  arrondissement.  On  ea  remarque  encore 
|n  autre  à  huit  ou  dix  pas  de  celui-ci,  au  nord,  dans  la  ga- 
înnc  voisine.  Ce  dernier  est  beancoup  plus  dérangé,  mais  pas 
^z  pour  qu  on  le  méconnaise  :  on  pourrait  même  au  besoin 
le  rétablir  tel  qu'il  était  lors  de  son  premier  établissement,  ce 
qui  existe  encore  suffisant  pour  déterminer  tes  placx3s  qu'cjccu- 
paient  les  parties  qui  sont  dérangées,  et  ces  parties  ellos-m^ 
mes  étant  encore  sur  les  lieux,  quoique  dispersées. 
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Eu  juin  t^iO,  un  laboureur  de  Ponlic:,  cutciKliiiil  M*  Tabljé 
Reiiauk,  «OH  recteur,  deiuauder  des  matériaux  pour  une  re- 
construction  religieuse,  s'en  alla  exlraire  du  milieu  de  son 
cham|>  une  pierre  quij  dépassant  de  six  jiouces  le  niveau  du 
solj  forçait  la  charrue djnterronipre  le  siHon.  M.  Renault  a|j- 
pelé,  va  avec  M*  labbé  Corbcl  voir  si  le  bloc  lui  convient.  Au 
premier  abord,  M.  Corbel  croit  apercevoir  des  caractères  tra- 
cés sur  une  face  un  peu  contv-ive  de  la  piéride ,  Ou  la  frotte  pour 
enlever  la  terre  qui  y  adhère  et  on  lit  avec  surprise:  C.  J,  C. 
MIBAEGÏT  HIC.  (Cai us- Julias -César  a  fait  ici  des  choses  mer- 
veilleuses.) Sur  une  autre  face  1*0  send>le  être  le  comniencenienl 
d'une  ligne  dont  le  reste  est  enlevé.  Ces  caractères  sont  des 
majuscules  de  plus  de  deux  pouces,  gravées  en  creux  arrondis, 
comme  s'ils  avaient  été  faits  avec  nue  gouge.  Le  granit  qui  les 
porte  n'a  point  été  taillé  avec  art,  mais  seulement  dégrossi  avec 
une  masse  de  fer:  sa  lorme  presque  triangulaire  offre  un  mètre 
à  peu  près  de  chaque  coté.  Un  des  angles,  plus  aigu  que  les  au- 
tres, apparaissait  seul  au-dessus  du  sol.  C'est  dans  la  partie 
qui  était  la  plus  enfoncée  en  terre,  qu'est  riuscriplion.  Ce  qui 
doit  lui  faire  assigner  une  haute  antiquité,  c'est  moins  le  sens 
des  mots,  que  la  forme  des  lettres  et  la  couche  très-frusle  où 
elle  est  gravée.  Exposée  aux  variations  de  Tatmosphere  depuis 
six  ans,  cette  couche  se  détériore  peu  à  peu  ou  se  cache  sous  lé 
parasite  qui  envahit  tout  granit  exposé  au  grand  air,  de  ma- 
ui^;re  qu'il  est  très-diflicite  de  retrouver  aujourd'hui  toutes  les 
lettres  qui  étaient  bien  lisibles  au  temps  oii  elles  furent  décon* 
vertes. 
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Le  diam|>  qui  recelait  œUe  «intiqyilé  n'est  jas  à  plus  d'un 
fcilonietre  du  lieu  où  la  tradition  orale  et  écrite  place  un  camp 
lie  César, 

Le  judicieux  alihé  Rufldet,  qui  avait  examiné  cette  curieuse 
ruine,  en  établit  raiithcucité  dans  la  note  vn  de  ses  annalen 
êrioehines  et  lerniine  ainsi  sa  savante  discussion, 

»  H  n'en  est  pas  du  camp  de  Pordic  comme  de  plusieurs  »u- 
»  1res  qu'on  voir  en  France  et  ailleurs,  à  qui  on  n'a  donné  le 
n  nom  de  César,  que  parce  qu'ils  ont  été  construits  sous  quel- 
»  ijues-uns  de  ses  successeurs  qui  portaient  tous  le  nom  de 
m  Gésarj  ou  parce  qu'ignorant  leur  origine^  on  n'a  cru  pouvoir 
»  leur  en  doimer  une  plus  illustre  qu'en  la  rapportant  à  ce 
»  conquérant  des  Gaules.  L'origine  du  camp  de  Pordic  est 
n  mieuv  constatée  comme  nous  l'avons  fait  voir  ;  tout  conspire 
r  à  lui  conserver  et  son  nom  et  son  aHcienne  illustration,  et  il 
n  doit  être  mis  an  nondire  des  plus  précieux  et  des  plus  an- 
j»  cjcns  monuments  d'antiquité  du  royaume  de  France,  j> 

Ce  camp  nié  de  nos  joui*s,  par  un  écrivain  qui  vit  encore,  est 
flcnionlré  de  nouveau  dans  un  excellent  nianuscritque  M.  Fabbé 
Rcirault  a  composé  sur  la  statistique  de  sa  paroisse. 

An  reste,  les  anialeurs  peuvent  voir  par  eux-mêmes  cette 
pierre  curieuse  qui  a  été  respectée  jusqu'ici.  Elle  est  restée 
dans  le  champ  où  on  l'a  trouvée,  a  peu  près  a  deux  kilomètres 
du  boui'gde  I*ordic,  sur  la  route  de  Binic,  dans  le  cliamp  ap- 
pelé la  Grofide-Pâturey  h  50  mètres  nord  de  la  route. 

(Francaix  de  t Ouest,  ooTcmbrc  1^46,) 

Voîcî  la  notice  de  M.  Kenault,  recteur  de  Pordic,  à  laquelle 
eel  article  fait  allusion  : 

Ea  1760  et  depuis  se  voyait  encore  sur  la  bauteur  de  Bernin 
une  vaste  enceinte  triangulaire^  et  a  la  pointe  de  cette  enceinte, 
les  l'^stes  d'une  lour,  qui.  sur  la  fin  de  son  existence,  servait  de 
pliare  au  port  dlc.  Celaient  les  ruines  d'un  camp  romain,  dit 
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le  camp  de  César.  La  tour  portait  aussi  le  nom  de  César  ;  nés,- 
je  pense,  que  jamais  César  ait  campé  dans  ce  Heti,  maïs  bièé 
Titi«*ius  Sabinus,  envoyé  par  lui  avec  trois  légions,  pour  tnaiii«! 
tenir  lesUnelles,  les  Curiosolites  et  les  Lexoviens^  durant  te 
siège  des  Yénètes.  Bernin  offre  cette  position  tout  à  fait  RTantai' 
geuse  citée  dans  les  CiOiiinieDtai'.-es  de  César.  Cora.  Gooiidtf 
bel.  g^al,  arg.  11,1.  3^.}  Malgré  rapparencedenivellemeiitopâv 
par  la  mer  sur  une  grande  partie  du  terrain,  il  est  facile  à  qui^ 
conque  connaît  la  jonction  des  rivières  dans  la  grève,  dQ  juga" 
au  simple  coup  d'œil  que,  dans  le  nord-est  de  1  eminence,  se 
trouvaient  les  t,060  pas  d'ascension  qui  essoufflèrent  les  ban-^i 
xies  de  Viridovix  et  contiibuèrenl  si  puissamment  à  leur  dé- 
faite. (1.)  C'était  exactement  le  lieu  que  devait  occuper  Sabi«, 
nus  pour  atteindre  le  but  de  sa  mission  :  c'était  le  point  central 
entreCorseul,  capitale  des  Curiosolites,  l'embouchure  du  Lé- 
guer en  Ploulec,  où  se  voient  encore  des  restes  de  Lexovie,  la  côte 
ouest  du  départementale  la  Manche,' pays  des  Unelles,  dit-on, 
et  Vannes  ;  dans  ce  temps  surtout  que  le  littoral  de  Bréhat  a 
Anderville  était  plus,  nord  qu'aujourd^hui.  De  la  il  tenait  eu 
échec  ces  trois  peuples,  les  inquiétait,  losiForçaità  garder  leur*' 
foyers  et  se  nicnageail,  en  cas  de  presse,  une  retraite  facile  sur 
Vannes. 

Quoi  qu'il  en  sgil,  les  lisières  de  ruines  qui  enlaçgiîent  Beiv 
nin,  comme  une  livrée  romaine,  disparurent  successivemeat 
et  cédèrent  la  place  a  de  fçrliks  sillons.  Les  laboureurs  y  Irou-î 
vèrent  des  bouis  de  cuivre,  des  fers  de  lance,  des  morceaux  de 

(1.)  L'a)jl)é  Maiirt  place  à  Cillé  de  ContaiiocH  la  nioiiU(jue  sur  !«• 
quelle  se  livr«i  la  I>alaine<|ni  décida  du  SDi't  de  l*arnièc  de  terre  dcsAr* 
morîeuins,  forinée  par  la  jonelioii  des  ihicllcs  (hahilanls  du  ColeuUn),' 
des  Curiosolites  (de  Caiseuî;  et  des  Les^iivioiis,  ou  buhitar.ts  du  y*"]^ 
de  Tfi'TU'    •. 


Si9 


les  luédailles  et  des  moixiiaies  rouKÛiies.  Le  dernier 
défrichemeiu  eut  lîou  en  1807  :  il  fut  opërë  par  Pierre  Gourio, 
aidé  d<?s  deux  Louis  Moul'orl,  père  et  iils.  Il  déblaya  les  londey 
oienis  d'une  suite  d*environ  40  mèlres  de  maçonnerie,  dirigiîe 
du  nord-ouest  au  sud-est,  sur  le  pt^ncbani  sud-ouest  de  Téléva- 
lion  ,  lti5e  avec  de  Targile  uièlée  de  brique  pilée,  ronuant  tan- 
tôt un  simple  reujpart,  tantôt  des  bâtiments.  Il  Irouva  une 
(juanlilé  de  pelils  foyers  contenant  de  la  cendre  et  des  coqud- 
les  de  poisson  ;  une  cuiller  de  inélal  gris.  Il  leruiiua  son  opéra- 
lion,  sur  la  croupe  du  sud-est,  par  rexlraclion  desfoudenientr 
d'une  consiruclion  circulaire  creuse  de  \  mèlres  et  dont  la  nm- 
nulle  avait  2  mètres  d'épaisseur.  Ces  matériaux  sont  entrés  en 
punie  dans  lu  construction  du  quai  de  Binic  et  de  plusieurs 
iriaisons  du  voisinage.  Il  en  resle  encore  certains  tas  allongés 
formant  rempart  autom*  de  quelques  champs. 

Il  n'est  rien  de  plus  certain  au  monde  que  Texistence  du 
camp  et  de  la  tour  dits  de  César,  à  Pordir,  et  de|»uîs  1836  a  Bi- 
nic, Vouloir  la  révoquer  en  doute,  c'est  démontrer  que  Ton 
ignoreriusloiredu  pays.  Il  existe  encore  nombre  de  personnes 
qui  oui  vu  partie  dt>s  ruines.  Louis  Monfort  fils  m'amoiitréj  et 
ftiOQtrera  à  qui  voudra,  sur  le  terrain,  rassieite  de  la  tour  et 
des  remparts  qu'il  a  travaillé  à  détruire,  et  produira  pins  de 
50  témoins  de  son  opération.  J'en  ai  causé  avec  François  Le 
Jèard  et  Yves  Gourio  qui  auraient  aujourd'hui  113  et  115  ans  ; 
ils  étaient  nés  et  avaient  passé  leur  vie  dans  le  plus  prochain 
voisinage;  ils  avaient  vu  durant  une  quarantaine  d'années, 
reiiccinte  complète,  sauf  dans  la  partie  du  sud-ouest,  et  la  tour 
h  ijueliiues  jneds  au-dessus  de  la  terre.  Ils  avaient^  je  n'os4^  dire 
Iroiivé  eux  mêmes,  possédé  et  vendu,  mais  vu  et  touché  des 
médailles,  des  monnaies  et  autres  objets  trouvés  dans  les  pre- 
iiiiei*s  découdjres,  et  savaient  qu'il  en  avait  été  vendu  a  M. 
re  ile  M, 
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L'accès  h  ce  lieu  était  facile  :  il  passait  yue.gi'ande  route  sur 
le  lerriloire  de  Pordîc,  probablenient  le  cbemia  de  Corseul  a 
Lexovîe.  Je  Tai  suivie,  il  y  a  bie^lôl  40  aas,  deÇorseul  par 
Hénan-Biben,  le  Chemin-Chaussée  et  Saint-Â]U)aii^  au  travers 
de  Planguenoual,  le  bourg  h  gauche,  jusqu'à  la  grève  deMo- 
rieux.  Elle  s'ouvrait  fréquemmeatdaus  toute  une  longueur  de 
30  à  M  pieds.  Elle  sort  de  la  grève  au  Porl-Horel  en  Plérin,  et 
vient  couper  lé  chemin  de  Pordic  à  Saint-Brieuc,  entre  la  Côte 
au  Roux  et  le  Parfond  de  Gouet.  Il  y  a  à  i)eine  10  ans  que  le 
conseil  municipal  de  Plérin,  Ta  déflgurée,  en  vendant  ce  qui 
pxcédait  la  largeur  d'une  route  ordinaire. 


Fondation  des  Gordeliers  de  Dinan. 


On  trouve  dans  Dom-Maurice  (1er  volume  des  Preuves)  une 
romance  sur  la  fondation  des  Cordeliers  de  Dinan,  qui  eut  lien 
en  1241 .  Nous  pensons  qu*on  ne  la  lira  pas  sans  intérêt.  Elle  a 
été  prise  par  le  savant  bénédictin  aux  Cordeliers  de  Dinan,  où 
elle  était  écrite  sur  une  peau  de  velin,  écriture  du  XVIe  siècle. 

Cy  est  la  fondation  dn  vénérable  couvent  de  Saint-François  à  Dinan, 
autrement  dit  N.  I>.  des  Vertus. 

L'an  mil  deux  cents  un  et  quarente, 
Que  Sl-Louis  le  noble  roy  de  France 
Passa  la  mer,  à  grand  nombre  de  gens. 
Devotieux  et  de  bonne  créance. 

Tous  ensemble,  d'une  bonne  alliance 
S'en  partirent  plains  de  divin  amour, 
Avecqucsculxconucstablc  de  France. 
Monsieur  Henry  le  baron  d'Avaugour. 
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S'icn  aîlèrcnt  par  grande  dévolîan 
Pour  recouvrer  la  noble  sainte  lerrc, 
Le  coiinestable  le  baron  d' Avaugour 
Y  demeura  deux  ans  pour  la  conquerre. 

Les  sarmsîns  lew  firent  dure  guerre 
Tant  qu'ils  pensaient  ^'en  allef  tous  mourir  ;. 
Leconnestable mit lesgerioux en  tOrre 
Et  commença  à  plorer  et  gémir.    ' 

Benoist  Jésus  qui  Toulutes  mourir. 
Pour  nous  en  croix,  aiez  de  nous  pitié 
Contre  ces  chiens  veuillez  nous  secourir 
Qui  vos  saints  lieux  ont  ainsi  prophanié. 

Et  mon  palais  à  Dinan  situé 
J'en  ferai  faire  couvent  de  St-François, 
Pour  servir  Dieu  en  hiver  et  esté 
Et  lesserai  mes  chevaux  et  barnois. 

Kentost  après  s'apparut  St-François 
Au  connestable,  disant  qu'il  gaigneroît 
La  bataille  contre  les  chiens  Turquois 
Et  que  pour  lui  J.  C.  il  prieroit. 

Le  connestable  au  Roy  s'en  va  tout  droit 
En  lui  disant  :  Sire,  prenez  couraige^ 
Nous  gaignerons,  car  nous  avons  bon  droite 
Par  St-Francois,  nous  aurons  l'avanlâîgp. 

De  vous,  Sire,  je  ne  veux  plus  de  gaiges. 
Car  le  monde  je  veux  y  abandonner. 
Et  servir  Dieu  auquel  à  son  ymaîge 
Il  lui  a  pieu  nous  croycr  et  fonner- 
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De  St-François  rbabit  s'est  fait  doDuer 
Au  bon  docteur  dit  St-Bonaventure, 
Dont  St'Louis  se  prit  à  en  pleurer 
El  la  noblesse  en  eût  grande  amer(ume. 

Puis  à  Dioau  par  St-Bonavénture 
Fut  envoyé  et  bâtit  ce  couvent, 
Diîr^devotion  et  d'honneste  mesure 
Où  il  vesqult  et  mourut  saintement. 

Plusieurs  seigneurs  de  son  très  noble  sang. 
L'ont  ensuivi  en  sa  religion    • 
En  laquelle  ont  vescu  saintement 
Dont  en  est  grand  mémoire  et  renom. 

Entre  les  autres  chevaliers  de  grand  nom 
Monsieur  Geffroy  Boterel  de  Quintin  ; 
Seigneur  Hardouin  Tournemine  par  raison 
Oa  fait  service  à  Dieu  soir  et  matin. 

Prenons  sur  eux  nostre  exemple  et  patron,. 
Et  de  bonne  heure  prenons  les  bons  logois 
Demandons  tous  à  notre  Dieu  pardon, 
Heureux  sera  q^ui  aura  paradis. 

Noslre  Daine  de  Vertus  appelée 
Une  iumige  ici  fut  envoyée 
Par  le  docteur  (lit  St-Bonavenlurc 
Où  des  malades  il  est  fait  grande  cure. 
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Bertrand  Dugueseliu. 

Bocumeiils  inédits  et  peu  connus  relatifs  à  la  découverte  du  cœur  d& 
f e  guerrier,  dans  Féglise  des  Jacobins  de  Dinan,  cl  à  sa  translation  dans, 
celle  de  Saint-Sauveur  de  la  même  Tille,  précédés  d'une  notice  biogra- 
phique sur  ce  grand  capitaine.  {L} 

KEZ  DE  LA  NATION  DE  BRETAIGNE,  ET  NOMBRE  AU 
NOMBRE  DES  PREULX. 


Au  temps  et  règne  Phelîppe  le  roy  de  France,  ûlx  de  Char- 
les, conte  de  Vallois,  frère  de  Pbelippe-le-Bel,  roy  de  France 
et  de  Navarre,  qui  en  son  vivant  engendra  troys  filz,  lesqyelz 
Fung  après  l'autre,  depuis  le  trespassenient  dudit  Phelippe-le- 
Bel,  leur  père,  furent  couronnez  roys  de  France  par  la  succes- 
sion du  derrain  ;  et  desquelz  le  royaulme  descendit  et  esclieut 
audit  Phelippe  de  Vallois,  nepveu  ainsnë  dudit  Plielippe.  En 
ce  temps esloit  en  Brelaignc  ung  chevalier  nommé  Regnauddu 
Guesclin,  seigneur  de  La  Mole  de  Bron,  ung  fort  chastel  et 
bien  seans  à  dix  lieues  de  Règnes.  Le  chevalier  fut  preudons, 
loyal  et  ^joicturler  envers  Dieu  et  le  monde,  renommé  degrant 
prouesse  et  de  hardemenl.  Sur  toutes  riens  aimoit  l'église  pour 
la  révérence  de  nostre  Seigneur,  de  qui  tous  biens  viennent; 
conforloit  les  povres  et  leur  faisoit  aulniosnes.  Vray  est  que  do 
celluy  chevalier  et  de  sa  femme,  qui  moult  de  saincle  vie  es- 
loit  et  bien  renommée  en  son  pais,  yssirent  trois  fils  desquelx 

(1)  Ces  (locumciUii  u:il  vie  n  cueillis  el  pub.ics  par  M.  Lui;;!  Oilorîi  i, 
coiiaervulcur  iic  la   !)ihr.otl.è.]»U'    cl    du  i::u.u'c  ^.'  ÏWiuiti. 


rainsné  euî  nom  Berlrnnd,  dont  en  ses  jours  connit  tant  de  re- 
nommée par  loule  terre  et  chrestienne  et  sarrazine,  que  il  fut 
craint  et  redoubté.  Le  second  eut  nom  Guillaume,  qui  moult 
valut,  mais  peu  vesquit.  Et  le  tiers  eut  nom  Olivier,  qui  or» 
règne contede Longueville.  A  la haulte prouesse  d'icellity Ber- 
trand, ne  se  peut  nul  comparer  en  son  vivant,  dont  Charfes, 
roy  de  France,  le  retint  son  connestable  etchiefde  toutes  se» 
guerres.  Mais  pour  ce  que  les  chevaliers  de  jeunesse  désirent 
grandes  vaillances  ouyr  et  voulentiers  ractompter,  sont  cy 
les  iaitzd'icelluy  Bertrand  ramentevez  depuis  le  temps  de  sa 
jeunesse  jusques  a  son  trespassement,  selon  ce  que  trouvé  est 
en  ses  faiz  qui  sont  escriptz  es  faiz  des  roys  de  France,  en  l'es- 
glise  de  monseigneur  sainct  Denis,  en  France. 

Bertrand  du  Guesclin,  ainsné  filz  de  Regnaud  du  Guesclin^ 
fut  de  moyenne  stature,  le  visaige  brun,  le  nez  camus,  les  yeulx 
vers,  large  d'espaules,  longz  bras  et  petites  mains.  Mais  poar 
ce  que  de  grant  beaulté  n'estoit-il  pas  plein,  fut  pou  prisé  en 
sa  jeunesse,  et  sou  ventes  fois  advient  que  l'enfant  moins  prisé 
en  sa  jeunesse,  reçoit  en  ses  jours  avancement  et  grant  hon- 
neur. Il  advint  a  une  feste  de  Ascension  que  a  La  Mote  deBron 
vint  une  converse .  qui  jeune,  avoit  esté  et  estoit  de  granf 
science.  Celle  converse  reparoit  souvent  en  Fostel  du  sire  de 
Bron,  qui  de  bonnaironient  la  rccevoit,  et  a  ce  jour  la  fit  as- 
seoir a  sa  table.  Si  regarda  la  converse,  que  a  la  table  secondé 
estoyent  assis  les  trois  enHuis,  et  tout  au  dernier  bout  estoit  as- 
siz  Bertrand,  qui  estoit  Tainsné  ;  mais  pou  de  compte  et  moing» 
que  les  aultres  en  tenoit  le  chevalier.  Elle  considéra  et  advis». 
la  manière  de  Bertrand,  et  au  lever  de  la  table,  print  TenfanC 
i\n\  estoit  en  leage  de  six  ans,  et,  après  Oe  qu'elle  luy  eut  re- 
gardé les  mains  et  veu  sa  piiilozomîe,  elle  demanda  au  cheva- 
lier et  a  la  dame  pou rquoy  on  le  tenoit  si  villaînen^ent.  L» 
dame  respoiulil:  Bolleainie.  en  véritcveest  enfant  est  tantrude^ 
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ilîcioux,  et  divoi*scu  couraige,  \f ue  oiu*i  jucs  sont  pareil  ne  fut 
U;  car  ja  iiormne  laut  sioitde  liaull  rigiiaige  nu  lut  fera  ou 
ra  soinlesi>laisir  que  laulost  il  iR»soit  par  lui  frappé,  biett 
Eiiuies,  uionseigiieur  et  moi,  souveiiles  li^is  doulcns  jiour  les 
iefs  qu'il  fait  aux  aullres  eufaus  du  pais,  car  jit  u» cessera  de 
i  faire  asseud>ler  pour  les  faire  coiiilKittre,  et  lui  luesmes 
uibat  avecqueseulx,  dont  uioiiseigueur  et  ruoy  desiionssou- 
ni  sa  uiori,  ou  que  oncque»  ne  fut  iié.  A  cl  lie  parolie  respou- 
t  la  converse  :  Madame,  je  vous  atreniie  (fuc  sur  cest  enfant  je 
vj  ung  tel  signe,  que  par  lui  seulement  le  royaulme  Je  France 
ra  essaulcitS  iie  de  son  tempis  ne  sera  nul  (|ui  |>uisse  eslre  alui 
mparë  de  chevalerie,  Bece  se  eoniiuenva  la  dame  a  esjouyr, 
d'il  1er  en  avant  le  tint  plus  cliier.  Tant  creut  Bertrand,  qu'il 
ut  en  Teaye  de  neuf  ans»  et  prinl  une  costume  qui  assembloit 
%  enfanset  les  partissoit  par  batailles,  et  souvent  les  faisoit 
»fiibattresi  lonyuenienl,  que  plusieurs  des  enfants  s'en  repen- 
yent  et  s'en  retournoyent  navres  en  leur  maison,  et  lui  mes- 
es  y  estoit  bleeié  el  ses  robbcs  desrompnes,  Quand  la  dame 
ïoit  ainsi  Bertrand  démener  moult  estoit  dolente,  et  lui  di- 
lit:  Maloustru,  maulvaisemerâl  vous  souvient  du  liault  bon- 
Wi*  a  quoy  vous  dit  la  converse  que  vous  devez  venir  ;  mais 
■bd,  elle  vous  advisa  mal,  car,  en  v^irilé,  je  ne  le  pourroye 
oyre.  De  ce  ne  tint  compte  Bertrand  ^  ainrois  fit  fait  quintaî- 
les  et  joustes  d'enfants,  et  manière  de  tournois,  selon  le  scn- 
ment  qu'il  en  pouvoit  avoir  ouy  racompler:  car  adoncques 
m  faisoit  tournois  parmi  le  royauUne  de  France.  Ainsi  so 
aiiilint  Bertrand  jus^jnes  a  ce  que  les  gens  du  pais  firent 
iinle  au  sire  de  Bron  de  son  filz,  qui  leurs  enfants  guerreoit 
telle  manière.  Adonc  Ut  crier  le  sire  du  Guesclin  et  de  Bron» 
laDul  ne  laissast  aller  leurs  enfants  avec  Bertrand.  Quant 
rtrand  vist  et  apparceut  que  nul  enfant  ne  le  vouloit  plus 
fFji  U  se  prenoit  a  culxi  et  les  faisoit  combattre  a  lui  outre 
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loulgré.  A*]oacqnps  relourncrcnt  les  porcs  dos  enfants  cîè^èfà 
le  sire  de  Bron,  lairc  leur  plainte  de  son  fîlz,  lequel  îl  fit  eiii- 
jprisonner.  Si- advint  que  ung  soir  une  chamberîere  portait  a 
mcnger  a  Bertrand  ;  ainsi  comme  elleouvristluys  de  la  prison, 
Bertrand  en yssit et  lui  osla  les  clefz,  et  lenferma dedens, puis 
s'en  alla  de  nuit  en  Tune  des  maisons  de  son  père,  et  là  print 
une  jument  et  s'en  alla  a  Règnes.  Le  sire  de  Bron  avoîtime 
suer  a  Règnes,  mariée  a  ung  chevalier  de  grant  bonneur,  qui  a 
Règnes  demouroit.  Là  se  trahit  (1)  Bertrand,  et  quanti  la  dame 
son  hante  l'apperceut,  elle  fut  moult  liée  (2)  de  sa  venue,  pour 
ce  que  déjà  avoit  ouy  parler  de  son  maintien,  et  lui  dît  :  Ha! 
beau  nepveu,  mal  ressemblez  la  rasse  dont  vous  estez  issa, 
qui  ainsi  Vous  denieucz  villaynemont.  Là  estoît  le  chevalier 
marry  de  la  dame,  qui  lui  dist  :  Dame,  laissez  a  Bertrand  saj 
acquitter  de  jeunesse.  Puis  dist  a  Bertrand  :  Beau  nepveu,  V» 
tel  de  céans  est  vostre.  Dont  Bertrand  le  ncercia  moult  deboiH 
naîremcnt. 

A  Règnes  demoura  Bertrand  avec  son  oncle  longuement  et 
moult  changea  de  ses  manières;  puis  fut  son  père  appaisé  envers 
luy  et  retourna  en  son  hostel.  Et  tant  creut  Bertrand  quMl  fut 
enl'eagede  douze  ans.  Adonc  lui  bailla  le  sire  du  Guesclin 
chevaulx  et  harnois,  et  d'illec  en  avant  suyvit  les  joustes,  ar- 
mes et  tournoyments  ;  et  tant  fut  large  et  faisant  dons  etpre- 
seiis  aux  gentilz  hommes  qui  par  la  terre  de  son  père  passoyent 
que  en  brief  temps  fut  acointé  des  chevaliers  et  renommé  de 
largesse.  Et  entre  ses  aultres  manières  avoit  de  constnme  que 
se  aulcun  povre  querant  Taumosne^  s'il  n'avoit  argent,  il  se 
devestoit  et  donnoit  sa  robbe  pour  l'amour  de  Nostre  Seigneur 
dont  son  père  Tavoit  moult  chier  plus  que  de  nulle  chose  qui 


(1)  Se  relira. 

(2)  Joyeuse. 


^^m^ï^mvîivl  que  les  barons  il<  Brelaîgn^rmfrôm 
Hegnes  unes  hïcn  graas  jousles  el  de  rentr.^prise  fui  le  sire  Du 
Guesclin^  pcre  Je  Herîraiid  et  avei:  luy  Berlraiid  qui  luoull  dé- 
sirant esloil  de  jouster  ;  mais  pour  ce  que  trop  jeune  esloi  t»  son 
perc  ne  voulut  point  qu'il  Jouslast. 

Au  jourdes  jousLessc  armèrent  chevaliei*s  de  plusieurs  con- 
trées, a  Règnes.  Là  eust  grande  fesle  et  y  oust  des  dames  et 
des  damoyselles,  des  bourgoys  et  des  bourgoyses.  Les  cheva- 
liers vindreut  sur  la  place  des  jousles,  qui  de  lenipire  estoienl 
venus  et  furent  receuz  tous  chevaliers  et  escuyers.  Et  sur  tous 
ceulxqtii  bien  feroient  la  journée  donnoitle  pris  le  seigneur 
du  Guesclin.  11  advint  que  par  ceulx  de  dehors  jousla  ung  €*s- 
cuyer  parent  de  la  dame  du  Guesclin  et  moult  bel  et  longue- 
ment se  maintint  a  la  jouste,  puis  retourna  en  Toslel  ou  logîé 
estoit  Bertrand  qm  Tescuyer  congnoissoit.  Et  le  suyvit  en  la 
chambre  où  desarmer  se  vouIoit<?t  se  agenoilla  devant  luy,  ea 
lui  requérant  qu*il  luy  voulsit  jiresier  son  harnoys  pour  jous- 
ler  :  dont  l'escuver  qui  le  congnoissoit  luy  respondit  doulce^ 
inont:  Ha  beau  cousin,  ce  ne  dcvos  pas  requerre.  mais  tout 
prendre  comme  le  voslre.  Dont  fut  moulx  joyeux  Bertrand- 
Puis  arma  1  escuyer  Bertrand  monU  secrètement,  puis  luy 
bailla  cheval  de  jousteset  varlet  oour  le  servir  et  gouverner. 
Joycnseuienî  vint  Bertrand  sur  le  champ  et  quant  il  se  vit  sur 
losrans,  il /erit  son  cheval  des  espérons  appertement  contre 
ung  chevalier,  et  le  chevalier  contre  luy.  Bi^rtrand  qui  oncqucs 
niais  n*avoit  jousté  ferit  le  chevalier  par  le  heanlme  de  telle 
force,  qu1l  luy  mist  hors  de  la  teste.  De  ce  coup  cheut  le  cheva- 
lier et  son  cheval  occiz.  Quant  les  heraulx  virent  le  rude  coup 
que  fait  avoit  celluy  qu'on  ne  congnoissoit,  et  ne  savoyent  quel 
cry  crier,  ils  commencèrent  tous  à  crier  :  A  lescmyer  adventu- 

reux. 

Adoncques  piqua  Bertrand,  chevauchant  les  rans,  cl  tant 
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fist  ce  jom*  qu'il  n'y  eust  nul  de  ceulx  de  dedans  qui  ne  dontn 
tassent  le  x-encontrer  et  si  ne  savoyent  qu'il  esloil.  Quant  le  sire 
du  Guesclin  qui  loute  jour  avoit  eu  le  pris  apperceut  b  conte- 
sianee  de  ceulx  de  dedens,  il  iiert  cheval  des  espérons  et.  s'a* 
«dressa  contre  Bertrand  son  filz«  lequel  congneut  son  père  a  ses 
{mreuiens.  Adonc  laissa  Bertrand  sa  lance  cbeoir.  Le  sire  du 
-Guesclin  que  son  filz  ne  congnoissoit  s'esmerveilla  dont  il  lay 
avoit  la  }ouste  refusé  ;  et  loi*s  s'assembla  avec  les  aultres  com- 
paignons ,  en  leur  demandant  s'ils  savoyent  qu'il  estoit,  ne 
comment  ils  le  pourroyent  savoir.  Par  le  conseil  du  sire  da 
Guesclin,  fut  dit  que  l'ung  des  chevaliers  du  dedens  yroît  con- 
tre luy  et  mettroit  peine  de  le  desheauhner  et  par  ce  le  pour- 
roit  on  oongnoisire.  Dont  partit  ung  escuyer,  qui  de  grant 
prouesse  ostoit  et  de  grant  vertu,  et  vint  conli-e  Bertrand  et  le 
deshaulma.  Lors  fut  Bertrand  cogneu  de  ceulx  de  son  lignaige 
et  de  son  père  qui  moult  joyeux  en  furent,  et  sur  tous  ceux  qui 
joie  en  firent,  le  sire  du  Guesclin,  pour  le  bien  qu'il  vit  en  son 
fllz,  fut  moult  joyeux.  Celle  journée  l'aima  tellement  que  d'il- 
lec  en  avant  le  tint  moult  chier,  et  lui  abandonna  toute  sa  terre. 
Quant  la  dame  eu  Guesclin  ouyt  ces  nouvelles  de  Bertrand  son 
filz,  a  qui  le  pris  fut  donné  des  joustes  de  Règnes,  ne  demanda 
nul  si  elle  le  receust  a  grant  joie.  Adonc  lui  souvint  des  paroUes 
de  la  converse.  Au  partir  des  joustes,  s'en  alla  le  sire  du  Gues^ 
clin  a  La  Mote  de  Bi*on  avec  son  filz^  auquel  il  bailla  grand  es- 
tât pour  suyr  joustes  et  tournoyemens,  Briefvement  tant  fit 
Bertrand,  que  de  lui  courut  grant  renommée  en  la  duchiéde 
Bretaigne. 

En  ce  temps  regnoit  en  Bretaigne  le  bon  duc  Jehan  qui  en 
tout  son  temps  fut  bon  françois,  preudhons  et  joyeux,  ei 
loyaulment  avoit  servi  le  roy  Phelippes  de  Valloys.  Contre  le 
roi  Phelippes  gucrreoit  le  roy  Edoart  d'Angleterre,  qui  tant  fit 
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par  raydedosFlammans,  Aleinaiis,  Galloys,  llunyers(l),Bi*e- 
hausons  et  geus  de  plusieui*s  nacions  a  luy  alliez,  qu*il  mist  le 
siège  devant  la  cite  de  Tournay.  Quant  le  roy  Phelippes  le 
sceut,  il  manda  les  princes  de  son  royaulme.  Au  mandement 
du  roy,  alla  le  bon  duc  Jehan  de  Bretaigoe  a  graat  harnois  , 
accompaigné  de  ses  barons;  et  briefvement  le  roy  assembla 
quatre  cens  lances,  et  s*en  partit  pour  aller  contre  Edoard. 
Tant  chevaucha  par  ses  journées  a  Mons  en  Henault.  Quant  la 
comtesse  de  Uenault,  qui  vefve  estoit,  et  par  devocion  s  estoit 
rendue  abaisse  de  Fontenelles,  sceut  que  le  roy  Phelippes  son  ^ 
frère  vcnoit,  et  le  roy  Edoard  que  sa  lille  avoit  espousée,  tant 
se  peyna  la  dame  que  toutes- voyes  (2)  furent  prinses  entre  les 
roys  trêves  en  espérance  de  paix.  Adonc  fut  levé  le  siège,  et 
s'en  retournèrent  les  roys,  chascun  en  sa  contrée  ;  et  quant  le  • 
roy  Phelippes  fut  retourné  en  France,  il  donna  congié  a  ses 
princes  et  mouU  les  mercia  de  leur  secours.  Et  sur  tous  les 
atilti*es  le  bon  duc  fut  honoré  et  festoyé  ;  puis  print  congié  du 
roy  et  s'en  retourna  en  Bretaigoe  où  moult  fut  receu  homiora- 
blement.  Pour  la  grant  renommée  qui  de  Bertrand  couroit  en 
Bretaigne,  desiroit  moult  le  bon  duc  Jehan  a  le  veoir,  et  pour 
,  ce  le  manda  et  il  vint  devers  luy.  Là  le  receut  le  bon  duc 
Jehan  a  son  service,  et,  en  tous  les  voyages  qu'il  fit  pour  le  roy, 
le  mena  avec  luy  et  en  sa  compaigaie*  Ne  demoura  pas  longue- 
ment que  le  bon  duc  Jehan  trespassa,  dont  le  pais  fut  moult 
endonmxagié  (3). 


(1)  Ou  plutôt  Hennuyers^  habitanti  da  llâiiiftat. 

(2)  TotttefoU, 

(3)  Noas  aroQS  emprunté  cet  reaseigneméûti  (éeriiâ  en  tanfu€  r«* 
;)  à  U  Ghroniqae  de  Da  GaesclÎD»  colUUoiiiiée  sar  rédltioD  ari^i* 

«al«  an.  %V*  »ièe1e,  par  le  tâTant  M.  FraDcii<|tte  Michel»  de  l'École 
MoyAle  det  Ciiartct. 
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Devenu  illustre  par  cette  aventure,  notre  jeune  héros  s'em- 
pressa de  chercher  au  service  militaire  des  occasions  de  gloire 
*  plus  utiles,  et  fit  ses  premières  armes  sous  le  comte  de  Blois, 
au  si^e  de  Rennes,  en  1 342. 

A  la  tétetie  vingt  soldats,  il  repoussa  un  corps  consklëraUe 
d'anglais  devant  Vannes. 

En  1351,  il  reparaît,  mais  déjà  redoutable  aux  ennemis, 
pour  qui  son  cri  de  guerre  : 

I0TRB-DIIE-6UE8CL1I  ! 
semblait  être  tm  coup  de  foudre,  ce  qui  prouve  qu'il  n'étaitpas 
resté  dans  l'inaction  pendant  ce  vide  de  huit  années,  k  comp- 
ter du  siège  de  Rennes  jusqu'à  celui  de  Vannes. 

Vers  la  fin  de  1351,  Du  Guesclin  estdu  nombre  des  ambam- 
deiirs  chargés  de  conduire  à  Londres  les  deux  fils  du  comte  de 
iBlolsqni  devaient  servir  d'otages  a  leur  père,  pris  au  combat 
de  la  Roche^Dérrién,  en  juin  1 047.     . 

Du  Guesclin,  dans  cette  occasion,  se  distingua  par  lafermelé 
avec  laquelle  il  osa  parler  à  Ëdôtiàrd  III,  au  sujet  de  la  Breii- 
gne,  sa  patrie,  théâtre  de  la  guerre. 

De  retour  en  Bretagne  j  il  battit  et  fit  prisonnier  un  capitaine 
du  parti  anglais,  nomïné  la  Toigne,  qui,*  peu  de  temps  après^ 
le  fit  prisonnier  à  àbn  tour. 

Pendant  qùé  le^dùc  de  Lancàstre  assi^eaif  Rëtmes,  en  1386 
et  4;â67,*Du  feuesèlîn,  '<[ui*  n'àVaît  pu  s'ènféhrier  dans  la  phce, 
fatiguait  l'armée  anglaise  par  des  escarmouches^  ci6ntfnttéMes; 
il  fit  prisonnier  le  baron  île  la  Esole  et  hii  do&nait  tme  pleine 
liberté,  à  condition  d'obtenir  pour  lui,  du  duc  de  Launcastre,  h 
permission  d'entrer  dans  Rennes.  Le  duc  la  refusa  en  disant: 
a  J'aimerais  mieux  qu'il  y  entrât  cinq  cent  gens  d'armes  que  ie 
»•  seulDu'  Gmesdifi.  » 

€ëhif^i  jiKstifla-to  mec  d^  duc  en  trduvant  le  moyefH  de  pé- 
nétrer dans  la  place  et  d'en  faire  lever  le  siège. 
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Cc{îUornVr%  non  mains  rcdoulabledaiLs les coniliats singu- 
liers que  (iaiis  les  balailles,  remporta  eonslaninieiit  la  victoire 
côiilri*  Troiisselj  conlre  Panebrock,  parent  de  celui  qui,  au 
combat  des  Trente,  élait  le  chef  du  parti  anglais,  et  contre 
'Thomas  de  Kaniorbie. 

En  1339,  le  duc  de  Lancaslre  \int  assiéger  Dinan.  Du  Gues- 
clîn  courut  s*eiifermer  dans  cette  place,  dont  la  défense  était 
confiée  au  chevalier  de  Penhoët,  api>elé  le  Tort-Boiteux.  La 
ville  fut  bientôt  réduite  aux  abois,  et  ses  habitants  prièi'ent 
Lancaslre  de  leur  accorder  une  trêve  de  quarante  jours,  après 
lesquels  ils  promettaient  de  se  rendre  s  ils  n'étaient  pas  se- 
courus. 

Pendant  cette  trêve,  un  chevalier  anglais,  Thomas  de  Kan- 
iorbie, illustre  de  naissance  et  décourage,  ne  craignit  pas  de 
faire  prisonoîcr,  contre  toute  justice,  Olivier  Du  Guesclin, 
frère  de  notre  héros,  qui,  tout  seul,  se  promenait  hors  de  la 
ville,  A  cette  nouvelle,  Bertrand  s  écria  :  t  Par  Saint-Yves!  *> 
et  aussitôt,  se  présente  sur  un  cheval,  à  la  tente  du  duc. 

Thomas  de  Kaniorbie,  irrité  du  courage  de  Du  Guesclin^ 
lui  jette  son  gant  aux  pieds.  Bertrand  se  liate  de  le  relever,  et 
dit  :  «f  Oncques  ne  mangeray  que  trois  soupes  au  vin  en  nom 
i  de  la  Trinité,  jusqua  tant  qu'aye  faict   et  accompli  le 

gaige,  »> 

Le  combat  eut  lieu  dans  i*enceinte  de  la  ville;  le  duc  de  Lan- 
caslre et  plusieurs  chevaliers  de  sa  compagnie  y  assistèrent. 
Thomas  de  Kantorbie  fut  désarmé,  abattu»  vaincu  par  Du 
Guesclin,  qui  Teût  immolé  à  sa  juste  colère,  si  le  sire  de  Pen- 
hoët n'eut  intercédé  en  sa  faveur. 

Peu  de  jours  après  le  siège  de  Dinan  fut  levé. 

Ce  combat  singulier  eut  lieu  sur  la  place  où  Ion  tenait  le 
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marché,  qui,  en  1823,  lors  de  l'érection  de  sa  statue  pédestre, 
a  pris  celui  de  place  du  Champ  Du  Guesclin  (1). 

Du  Guesclin  ne  combattit  d'abord  les  Anglais  qu'en  servant 
contre  la  maison  de  Montfort,  le  comte  de  Blois  qu'il  r^pirdait 
comme  le  vrai  duc  de  Bretagne.  Ayant  pris  dans  la  suite  dn 
service  auprès  du  roi  Jean,  il  redoubla  de  valeur  contre  les  en- 
nemis de  son  pays. 

A  la  prise  du  château  d'Essé,  en  Poitou,  une  poutre  manque 
sous  lui,  il  tombe  d'une  hauteur  extraordinaire  danslaconr 
du  château  et  se  casse  une  jambe  ;  il  combat  en  s'appuyant  sur 
l'autre. 

Le  Dauphin  (après  Charles  V),  en  assiégeant  Melnn,  vit  on 
chevalier  monter  à  la  brèche  avec  un  courage  extraordinaire. 
Ah  I  s'écria  le  Dauphin,  ce  ne  peut  être  que  Du  Guesclin;  c  c'é- 
tait lui-même.  » 

De  soldat  le  voilà  général:  il  ouvre  le  règne  de  GbarieiT 
par  la  victoire  de  Gocherel,  le  23  mai  1364.  L'impétueuse  in- 
docilité du  comte  de  Blois  lui  fait  perdre,  dans  cette  même  an- 
née, la  bataille  d'Âuray,  qui  décida  du  sort  de  la  Bretagne  et 
de  la  querelle  des  maisons  de  Montfort  et  de  Penthièvre.  Le 
comte  de  Blois  y  est  tué.  Du  Guesclin  y  est  fait  prisonnier  par 
Chandos,  et  n'en  est  pas  moins  regardé  comme  le  maître  de 
ses  vainqueurs. 

(i)  M.  Victor  Aubry  (enfant  de  cette  YiUe),  qni  a  encore  plu  dette- 
rite  qne  de  renommée,  dans  nn  petit  poëme  întilnlé  DinaMfB*tMfnM 
ainsi  en  faisant  aUusion  à  ce  combat  singuUer  : 

«  Quand  le  soleil,  brillant  dans  an  ciel  sans  nnaget, 

D*an  torrent  de  lumière  inonde  ces  rirtLgeêf    . 

Ah  !  qu'il  est  doux  d*errer  sous  ces  tilleuls  si  frais» 

Ou  du  grand  Du  Guesclin  la  figure  guerrière 

Semble  nous  dire  eneore  :  •  Ici,  dans  la  poussière. 

Mou  pied  vainqueur  foula  l'anglais.  » 


Du  GuescIiQ^  sorti  des  fers  de  Charidos,  entreprend  de  pur- 
ger la  France  des  grandes  compagnies,  flëau  né  de  la  guerre* 
(ies  brigands,  an  nombre  de  25^000,  se  mettent  sous  son  com- 
mandement, et  il  les  conduit  en  Espagne  pour  détrôner  un 
monstre.  Ce  monstre  est  Pierre-le-Cruel,  roi  de  Castille, 

Après  de  courtes  batailles,  Pierre-le-Cruel,  en  1366,  est  forcé 
de  chercher  un  refuge  chez  les  Maures,  en  Afrique.  Henry  de 
Transtamare,  frère  nalurel  de  Pierre,  étant  proclamé  roi  de 

ICasîillej  Du  Gnesclin  revient  en  France,  Mais  le  Prince-Noîr 
ïJuc  de  Galles),  en  1367,  s  étant  armé  pour  Pierre-leCruel,  on 
pesait  pourquoi,  car  le  Prince-Noir  était  le  plus  vertueux,  le 
ilus  humain  des  princes  de  son  temps,  Du  Guesclin  repasse 
aussitôt  en  Espagne  a  la  tète  de  f  0,000  hommes. 
Le  comte  Teilo,  frère  de  Henry  de  Transtamare,  qui  devait 
aiipuyer  avec  ses  gens  d'armes  les  forces  de  Du  Guesclin,  s'en- 
fuit dans  le  commencement  de  Tattaque,  et  Du  Guesclin  est 
fait  prisonnier. 
Pierre-le-Cruel  remonte  sur  le  trône,  et  paie  delà  plus  noire 
^^ûgratitude  les  services  du  Prince-Noir,  Celui-ci  Fabandonne 
^Htmet  en  liberté  Du  Guesclin. 

^^  La  princesse  de  Galles,  femme  du  Prince-Noir,  le  taxa  à 
50,000  livres  de  France  pour  contribuer  à  la  rançon  de  100,000 
florins  que  Du  Gnesclin  s  était  lui-même  imposée.  A  cette  offre 
^eaéreuse,  Du  Guesclin  s  écria  gaiement  :  «  Je  me  croyais  le 
lus  laid  de  tous  les  chevaliers,  mais  après  une  telle  faveur 
une  telle  princesse,  je  ne  me  donnerais  pour  le  plus  beau  et 
le  plus  vaillant,  »  Chandos  et  d'autres  capitaines  anglais  offri- 
rent leur  bourse  à  Du  Guesclin,  qu'il  accepta.  Le  Pape  lui  donne 
20,000  francs,  le  duc  d'Anjou  autant.  Du  Guesclin  croit  porter 
tte  somme  à  Bordeaux  ;  avant  d'y  arriver,  il  avait  tout  donné 
ur  racheter  les  autres  ;  mais  Charles  V  lui  envoya  aus&itôt  le 
loi  al  de  la  ranvon. 


Pendant  que  Du  Guesclîn  élaît  ea  France,  Pierre-le-Cruel,  à 
la  tète. (le  30,000  Maures  et  de  30,000  Espagnols,  arrive  k  To- 
lède. Du.  Guesclin  court  aussitôt  à  la  rencontre  de  cette  armée 
formidabl^,  et,^  avec  12,000  hommes  seulement,  défait  com- 
plètement Tarmée  du  tyraa.  Le  carnage  fut  terrible^  Don  Pe- 
dro est  fait  prisonnier  au  château  de  Hontiel,  et  le  lendemain, 
23  mars  1369,  les  deux  frères  s  étant  rencontrés  soas  la  tente 
de  Du  Guesclin,  se  jetèrent  l'un  sur  l'autre  sans  qu'on  put  le$> 
séparer»  et,  dans  un  combat  dont  frémit  la  nature,  dont  peut- 
être  l'honneur  rougit,  ce  fut  du  moins  le  tyran  qui  succomba, 

Cette  mort  pacifia  l'Espagne,  et  Du  Guesclin  revint  en  France 
4vec  le  titre  de  Connétable  de  Castille. 

La  guerre  ayant  recommencé  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
Du  Guesclin  vend  toute  sa  vaisselle  d'or  qu'il  avait  reçue  du  m 
de  Castille,  et,  avec  cette  somme,  lève  jusqu'à  4,000  honuucs 
d'armes  ;  la  noblesse  se  joint  à  lui,  et  avec  cette  armée  pea 
nombreuse  mais  choisie,  il  va  chercher  les  ennemis,  qui  avaient 
i.avagé  cette  partie  de  la  France,  à  commencer  par  Calais  jus- 
qu'à Villejuif,  près  Paris. 

n  les  attaque  et  dissipe  la  formidable  armée  de  Knolles.  Du 
Guesclin  est  fait  Connétable  de  France  le  2  octobre  1370.  Du 
Guesclin,  dans  le  cours  de  cette  guerre,  reprit  presque  toute  la 
Guyenne,  le  Poitou,  la  Saintonge,  le  Périgord,  une  partie  du 
Limousin  et  notamment  Limoges.  Ce  ne  fut  qu'une  suite  de 
conquêtes  et  de  victoires. 

En  1372,  Du  Guesclin  est  fait  capitaine  de  la  ville  et  du  châ- 
teau de  Nantes,  qu'il  venait  de  soumettre  à  Charles  V. 

Le  roi  de  Navarre,  Charles-le-Mauvais,  soulève  la  Norman- 
die. Le  Connétable  Du  Guesclin  la  soumet.  Le  duc  de 
Bretagne,  en  1373,  appelle  les  anglais;  Du  Guesclin,  breton, 
soumet  la  Bretagne  et  prend  Fougères,  Saint-Aubin-nlu-Cor- 
mier,  Rennes,  Dinan.  Ploërmel  et  Concaineau. 
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S,  lorsque  Charles  V  prononce  solennellement  la  confisca- 
3  ce  duché,  Du  Guésclin  redevient  breton  ;  ^on silence  e 
action  condamnent  la  mesure  du  roi. 
vert  de  gloire,  mais  abreuvé  de  dégoûts,  ayant  appris 
5;sieiis  et  ses  amis  le  regardaient  comme  ennemi  de  son 
il  part  pour  rejoindre  Henry  de  Transtamarre*  Arrivé  à 
iuneuf-Randon,  il  y  rencontre  son  frère  d'armes,  le  Cour. 
6  de  Sancerre^  qui  faisait  le  si^  de  ce  château.  Là^Jl . 
lustrer  sa  sortie  du  Royaume  par  un  dernier  fait  d'ar- 
^  gouverneur,  à  l'arrivée  de  Du  Guésclin,  demande  et 
t  une  halte  dequinze  jours. 

irans  les  trêves  prinses  par  les  Anglois  du  Chastel-Neuf 
idon  rendre,  messire  Bertrand,  €[ui  siège  y  tenoit,  ac- 
I  au  lit  de  la  mort.  Et  quand  de  la  mort  se  vit  si  approu- 
dévotement  receut  les  sacremens  et  par  devers  luy  fit 
emareschal  de  Sancerre,  lequel  il  tenoit  moult  bon  che- 
messire  OUivier  de  Mauny  et  la  chevalerie  de  son  siège, 
ûz  dit  :  Seigneurs,  de  vostre  compaignie  me  fauldra 
tment  partir  pour  la  mort,  qui  est  à  tous  commun.  Par 
llances  et  non  par  moy  m'a  tenu  fortune  en  grant  hon- 
in  toute  France,  en  mon  vivant,  et  a  vous  en  est  deu 
3ur,  qui  mon  ame  a  vous  recommande.  Certes,  Sei- 
,  bien  avoie  intencion  de  briefvement  par  voz  vaillances 
r  les  guerres  de  France,  et  au  roy  Charles  rendre  tout 
'aulme  en  obéissance  ;  mais  compaignie  a  vous  ne  pui» 
air  doresnavant.  Et  non  pourtant  je  requiers  Dieu,  mon 
ir,  que  couraige  vous  doient  toujours  envers  le  roy,  que 
18,  sire  mareschal,  et  par  voz  vaillances  et  de  toute  la 
rie,  qui  tant  loyaulment  et  vaillamment  se  sont  toujours 
mvers  luy,  ses  guerres  soient  affinées.  Monseigneur  le 
[lal  et  vous  aullres  messeigneurs,  qui  cy  estes,  d  un^. 
3US  vucil  requerrc,  dont  m  ame  finera  en  granl  repciz 
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fie  faire  se  povoit.  £t  diray  quelle  :  vous  sçayez,  Seigneurs,  que 
Ânglois  ont  prins  envers  moy  journée  de  leur  chastel  rendre  : 
dont  en  mon  cueur  je  désire  moult  que,  avant  ma  mort,  An- 
glois rendissent  le  chastel.  Des  parolles  de  messire  Bertrand 
eurent  toute  la  chevalerie  grand  pitié  que  nul  ne  le  sçaurait 
dire.  Lung  redardoitl  autre  en  plourant,  en  faisant  le  non 
pareil  dueil  que  Ion  veist  oncqnes  et  disoient  r  Hélas!  or  per- 
dons nous  nostre  bon  père  et  capitaine,  nostre  bon  pasteur  qui 
tant  doulcement  nous  nourrissoit  et  seurement  nous  condoi* 
soit,  et  se  bien  et  honneur  avons,  c'est  par  luy.  0  honneur  et 
chevalerie,  tant  perdras  quant  ces  tuy  del&nera!  Et  plusieurs 
autres  regretz  faisoient  ceulx  de  I  ost  tellement  qneceulxdn 
chastel  aucunement  lapperceurent  ;  mais  pourqnoy  e  estoitiMr 
sçavoient  riens.  Ainsi  passa  la  journée,  ne  du  roy  anglois  n  eor 
rent  aulcun  secouts  ceulx  du  chastel.  Et  lendemain  vint  le  ma- 
reschal  de  Sancerre  devant  le  chastel  et  le  capitaine  du  chastel 
manda,  lequel  tantost  vint  a  luy  ;  et  moult  doulcement  lui  dit 
le  mareschal  die  Sancerre  :  capitaine  et  amis,  de  par  monsei- 
gneur le  connéstable,  vous  viens  requerre  que  le  chastel  et  les 
clefz  rendez  et  vos  hostaiges  aquitez,  selon  voz  promesses. 
Courtoisement  respondit  le  capitaine  :  Shre,  vray  est  que  z 
messire  Bertrand  avons  convenances,  les  quelles  nous  tien- 
drons, quant  nous  le  verrons  et  non  a  aultre.  Amis,  dit  le  ma- 
reschal, se  de  par  luy  ne  venisse,  je  ne  le  vous  disse  point. 
Certes,  sire  je  vous  tiens  a  bien  leur  messagier  et  aux  eompù- 
gnons  de  la  garnison  me  conseilleray  sur  voz  parolles;  puis 
vous  en  feray  response,  s  il  vous  plaist  après  disner.  A  cesac- 
corda  le  mareschal  Loys  de  Sancerre,  qui  devers  messire  Ber- 
trand ala  et  ce  qu'il  trouva  aux  Anglois  luy  racompta.  A  donc 
approucha  messire  Bertrand  de  sa  Gn  et  bien  le  cougneosL 
Pour  ce,  manda  que  1  on  luy  apportast  1  espee  royalle  la  quelle 
luy  fut  apportée.  Et  en  sa  main  la  print  et  puis  dit,  par  devant 
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toas,  ces  parolles  ;  Seigneurs,  entre  qui  jay  en  honneur  des^ 
mondaines  vaillances,  dont  pou  suis  digne,  payer  me  fault  le 
Iruaige  de  la  mort,  eue  nul  n'espargne.  Premièrement  vous 

jyieque  envers  Dieu  veuillez  avoir  pour  recommander  mori 

^18.  Et  vous  Loys  de  Sancerre,  qui  de  France  estes  mareschal, 
plus  grant  honneur  avca  bien  desservi;  vous  recommande  mon 
ame,  ma  femme  (1),  et  tout  mon  paj-enté.  Au  roy  Charles  de 
France,  mon  souverain  seigneur,  me  recommande res,  et  ceste 
cspee,  soubx  qui  est  le  gouvernement  de  France,  de  par  moy 
luy  rendres  :  car  en  main  de  plus  loyal  ne  la  puis  mectre  en 
garde.  Et  après  cette  paroUe  fit  le  signe  de  la  croix  sur  luy.  Et 
ainsi  trespassa  de  ce  siècle  le  vaillant  messire  Bertrand  du 
GuescHn,  qui  tant  valut  en  ses  jours ,  dont  par  le  regnon  de  sa 
de  sa  loyaullë  est  nommé  le  X*'  des  preux- 

Et  pour  sa  mort  demeure  grant  deuil  la  chevalerie  de  France 

^  d'Angleterre.  Et  jaçoit  ce  que  aux  Anglois  il  fut  contraire, 
si  laimoient-ik  pour  sa  loyaulté  et  droicture  et  pour  ce  que 
amiablement  et  sans  dure  prison  et  rançons  les  tractoit  etgou* 
vernoît  quand  il  les  avoit,  »> 

Ainsi  Unit  cette  vie  si  longtemps  exposée  tout  entière  aux  re* 
gards  du  monde  ;  ainsi  passa  celle  époque,  Tune  des  plus  im- 
portantes de  notre  histoire  pour  les  destinées  de  laErance; 
ainsi  tomba  la  glorieuse  é^e  du  petit  genlilhomme  de  Broons, 
du  preux  champion  de  Dinan,  du  formidable  capitaine  breton. 
du  maréchal  de  Normandie,  du  seigneur  de  PontorsoUt  du 
comte  de  Lougueville,  du  connétable  de  France,  de  la  plus  hé- 
roïque figure  du  moyen-àge , 

m  Bebtrand  du  GUESCLIN  !  !  ! 


(1)  Jeanne  de  Lutal  TiuUnîac.  Sa    première  fcmtac,   Tbî|)hainc  Ra« 
gucael,  étant  morte  sans  enfaoU  en    1573,  Du  Gucsclîu  cpou»a  à  Ken* 
I,  en  janvier  1574,  U  fiUc  Je  Jean  tle    Laval  Tîntiniac,    qui   ue  lai 
lint  de  postérité. 
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€y  après  ensuyvent  11»^  armes  lesquelles; porioitiiioiiseipeiir  Bertrand' diKfisesdto'. 

L'escu  d*argeut  à  i.  aigle  de  sable 
A  ij.  tez  (1  )  et  ai.  rouge  baston 
Portoit  lepreuxy  le  vaillant  connestable^ 
Le  bon  Bertrand  du  Guesclin  en  surnon. 
A  Bron  fut  né  le  chevalier  breton, 
Fier  et  hardi,  couraigeux  comme  i.  tor  (2), 
Qui  Uuit  ama  de  loyal  cuer  et  bon 
L'escu  d'azur  a  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

A  lu  y  n'estoit  chevalier  comparable, 
En  son  vivant,  pour  certain  ce  dit-on, 
Ne  qui  tant  fust  aux  armes  convenable,  * 
Pour  vaincre  gens  ou  abatre  penon. 
Or  il  est  mort  :  Dieu  lui  face  pardon! 
Pleusl  or  à-Dieu  que  il  vesquitencor  ? 
Si  defl'endist  de  ce  liepar  félon  (  3  ) 
L'escu  d'azur  a  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

Pour  ses  grans  fais  soit  escript  en  la  table 
Machabeus  et  des  preux  de  renon. 
De  Josué,  David  le  raisonnable, 
D'Alixandre,  d'Ector  et  Cesaron, 
Art  us,  Charles,  Godefroy  de  Billon, 
Et  soit  nommé  le  dixième  dès  or 
Bertrand  le  preux  qui  servit  com  preudom 
L'escu  d'azur  a  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

(1)  Tcti's.     (2)  Taureau. 

(3)  Le  poète  parle  ici  de  rAu{;leterrc,  dont  les  armes  étaient  alors  de 

gueules  aux  tfois  léopards  d*or  passants  l'un  au-dessus  de  Vautre, 
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Plourez,  princes,  ducs  et  barons, 
Tous  chevaliers,  escuiers  et  bourjois  ! 
Plourez,  Normans,  Angevins  et  Bretons 
La  mort  du  preux  connestable  françois, 

Le^  bon  Bertran  du  Guesclin  !       ' 
Plourons  trestruit,  soyons  à  Dieu  enclin,. 
Pour  son  ame  prier,  c'est  bien  raison  : 
Car  loailement  defendi  de  cuer  fin 
Les  fleurs  de  lis  du  lieupart  félon. 

Hardis  estoit  et  fier  c^omme  lyons, 
Li  valeureux  chevalier  et  courtois 
Sa  baniere  et  ses  nobles  penons 
Très  fièrement  demonstroit  sur  Englois^, 

Il  les  mettoit  à  dedin 
Par  sa  valeur.  Or  li  soit  Dieu  à  fin, 
Et  nous  ottroil  avoir  tel  champion 
Qui  garder  puist  par  proesse  et  engin 
Les  fleurs  de  lis  du  lieupart  félon  ! 

Soit  enterrez  enlie  les  roiauLx  bous 
Son  vaillant  corps  par  honnour,  c'est  bien  drois  ; 
Caç  puis  le  tamps  des  neuf  preux,  plus  preudons 
En  fait  d*armes  ne  fu,  si  com  je  crois 

Tout  dis  vray  el  enterin. 
A  son  seigneur  estoit  le  palazin, 
Bien  y  apert  a  ses  fais  de  renom. 
Or  veille  Dieux  garder  le  trèsbegnin 
Les  fleurs  de  lis  du  lieupart  félon  !. 

I  ijiay  ■     Il 
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TraDsIalion  du  Cceur. 

La  translation  du  cœur  de  du  Guesclin,  de  l'église  des  Jaco- 
bins de  IMnan^  dans  celle  de  Saint-Sauveur,  eut  lieu  le  10  juil- 
let 1810. 

Dès  la  veille,  cette- cérémonie  avait  été  annoncée  parle  bruit 
du  canon  et  le  son  des  cloches  de  toutes  les  églises-. 

M.  le  sous-préfet  avait  fait  dresser  dans  son  hôtel  une  cham- 
bre ardente,  représentant  une  grotte  sépulcrale,  décorée  d'une 
guirlande  de  crêpe,  d'attributs  funèbres,  des  armes  du  conné- 
table et  de  celles  deTyphaineKaguenel^  née  à  Dinan,  première 
épouse  de  Du  Guesclin  qui,  lui-même,  prit  naissance  à  Broons^ 
Tune  des  communes  de  cet  arrondissement,  peu  distante  de 
celle  ville. 

Vn  autel  de  forme  antique,  surmonté  d'une  urne  cinéraire, 
renfermant  le  cœur  du  Connétable,  enveloppé  de  sa  botte  de 
plomb,  aussi  de  la  forme  d'un  cœur,  était  placée  au  milieu  de 
la  grotte.  Sur  le  pourtour  de  l'autel,  éclairé  par  plusieurs  bou- 
gies, on  lisait  diverses  inscriptions  analogues,  dont  quelques- 
unes  tirées  de  Tbistoire  du  tiéros,  et  les  autres  du  discours  qu'a 
prononcé  M.  le  Sous-Préiet.  On  a  remarqué  celles-ci  : 

Il  fut  proclamé  le  dixième  des  preux.  Il  triompha  dans  le 
cercueil.  NaminaiuB  e$î  mqnè  adexîrema  terrœ.  U  fut  l'épée 
et  le  bouclier  de  la  France. 

Deux  ecclésiastiques  ont  veillé  auprès  du  cœur  pendant  son 
exposition. 

M.  le  baron  Boullé,  préfet  du  département^  M.  le  baron 
Caffarelli,  évéque,  membres  de  la  Légion-d'Honneur  ;  M.  le 
général  Henri  Boyer,  commandant  de  la  Légion-d'Honneur, 
chevalier  de  la  Couronne  de  Fer  et  commandant  le  départe- 
ment, avaient  été  invités  à  la  cérémonie. 

M.  !o  Profol,  attendu  la  réunion  du  Conseil-Général,  Mgr 
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TO^^u'ii  se  trouvait  en  tournée  dans  un  pc 
gué  de  celte  ville,  ont  témoigné  leur  vif  regret  de  ne  pouvoir 
'y  rendre. 

Après  un  discours  de  M.  le  curé  de  Saint-Sauveur  et  un  au- 
tre de  M  •  le  Sous-Préfet,  ce  dernier  si  invité  M.  le  Général  et 
tous  les  fonctionnaires  à  passer  dans  la  salle  d'exposition  où 
s'était  déjà  rendu  le  clergé  qui,  après  avoir  pris  place  autour 
de  Tautel^  a  commencé  la  cérëmonie  religieuse  |»ar  un  depra^ 
/ttndâ  chanté  en  faux-bourdon. 

M.  le  Sous-Préfet,  assisté  de  MM.  le  Président  du  Tribunal 
civil,  le  Maire  de  Dim>n,  et  de  M.  le  Commandant  d  armes,  a 
présenté  le  cœur  à  M.  le  grand-vicaire;  ce  dernier  Tarerais  dans 
rurne  qui  a  été  placée  sur  un  brancard  préparé  et  disposé  à 
cet  effet - 

\  Le  cortège  ecclésiastique,  les  croix  levées,  précédé  destam- 
boui^y  drapés  en  noir,  et  des  musiciens  de  la  garde  nationale, 
dont  les  instruments  étaient  revêtus  de  crêpes,  a  ouvert  lente- 
ment la  marche. 

Venait  ensuite  le  brancard  qui  était  porté  par  MM.  le  com- 
mandant d*armes,  M.  Ménager,  ancien  oiBcier  de  la  Ré[»ubli- 
que,  et  Serizay,  ancien  major  de  dragons,  pensionné. 

I  Les  coins  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  De  Castellan,  an- 
cien brigadier  des  Armées  navales,  Jaulîn,  Lemassonet  Touron, 
capitaines  d'infanterie  retirés. 

Les  torches  funéraires  étaient  portées  par  MM.  ToOicier 
commandant  la  gendarmerie,  Lesvier,  capitaine  d'infanterie 
retraité,  rolBcier  du  recrutement  et  Ferlé,  lieutenant  dartille- 
rie  retraité. 

Le  brancard  était  précédé  et  suivi  d'un  peloton  des  élèves  du 
collège  communal  en  grande  tenue,  portant  des  crêpes  aux  bras 
et  tenant  à  la  main  des  branches  de  laurier  et  de  cyprès.  — 
Suivaient  les  fonctionnaires  publics,  rangés  dans  Tordre  des 


^rrse;incos,  ayaiif  îi  la  l6te  MM.  le  général;  le  sôus-pt^feî, 
irésidonl  du  trilmnaU  le  maire  de  iJinan,  celui  de  ïîroons 
es  meiîibres  de  la  légiou-d'lioiineur.  —  L'escorte  était  formée 
'par  les  brigades  de  gendarmerie,  des  douanes,  des  sousnoffi- 
ciers  du  recrutement  et  d'un  détachement  d'élite  de  la  garde 
piiationalCy  dans  la  meilleure  tenue  possible.  —  Les  mes  qu*a 
parcourues  le  cortège  étaient  couvertes,  en  plusieurs  parties, 
de  branches  de  cyprès.  —  Le  cortège  s'est  d'abord  dirigé  vers 
la  place  du  Champ.  I*endant  la  marche,  le  chant  était  inier- 
'rompu  par  des  airs  lugubres,  des  coups  de  tambour  frappés 
par  intervalles  :  les  cloches  sonnaient  en  deuil.  —  A  Tarrivée 
sur  la  Place,  les  restes  du  connéiable  ont  été  salués  par  treize 
coups  de  canon.  —  Un  autel  de  forme  monumentale  avait  été 
préparé  sur  la  place  où  Duguesclin  vainquît,  en  champ  clos,  le* 
periide  et  déloyal  anglais  Cantorbie,  au  lieu  que  la  tradition 
populaire  assigne  au  combat.  Le  brancard  a  été  déposé  sur  cet 
autel.  —  Le  cortège  Ta  entouré  ;  Nous,  maire  de  Dinan^  avons 
proclamé  que  désormais  cette  belle  place  porterait  le  nom  im- 
.  mortel  du  Héros.  Des  tablettes  sur  lesquelles  sont  écrits  ces 
^inots  :  Champ  Duguesclm,  ont  été  attachées  à  toutes  les  encoi- 
gnures des  rues  aboutissant  à  cette  place.  —  Après  la  procla- 
mation, le  canon  s  est  fait  entendre  et  la  musique  a  exécute 
l'air  :  Mourir  pour  sa  patrie^  a  grand  orchestre,  —  Le  cortige 
ayant  repris  son  ordre,  a  poursuivi  sa  marche  et  s'est  rendu  à 
l'église  Saint-Sauveur,  — La  force  armée  a  fait  plusieurs  dé- 
charges de  mousqueterie  sur  le  parvis  du  temple.  —  Une  py- 
rthîide  étiïïcelante  de  feux  et  surmontée  d*une  urne  cinéraire 
de  grand  modèle  et  forme  antique,  avait  été  disposée  au-des- 
^sous  du  dôtne  de  la  flèche.  —  Une  ceinture  de  drap  noîr,  par- 
'  settiée  de  latmes  et  de  létes  de  mort,  coupée  par  intervalle  des 
armes  du  connétable  et  de  celles  de  sa  première  *  femme,  ré- 
gnait àtitour  de  Téglise.  Des  drapeaux,  dotitles  cravates 
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formées  lie  crêpes  et  rubans  noirs,  élaîeul  ap|>enilus  aux  !>.>- 
lotmes.  —  Le  chœur  étail  éclairé  par  des  lampes  sépulcrales. 

—  Plusieurs  inscriptions,  en  style  lapidaire,  se  lisaient  aulour 
du  catafalque.  —  Le  brancard  et  Turne  ont  été  dé[»osés  sur  l'es- 
trade préparée  pour  les  recevoir,  —  Les  fonctionnaires  et  au- 

es  personnes  convoquées  ont  pris  les  places  qui  leur  étaient 
réservées.  —  L  office  divin  a  été  chanté  en  gTti.nd  chœur.  —  Les 
musiciens  ont  exécuté  divers  morceaux  d'harmonie  appropriés 
h  la  circonstance.  —  La  messe  a  été  céléJjrée  par  i\L  le  curé  de 
Saint-Sauveur  avec  toute  la  pompe  religieuse  possible.  — Après 
révangilc,  M.  Faisant,  curé  de  Bédée,  a  prononcé  l'oraison 
funèbre  dont  la  transcription  aura  lieu  a  la  suite  du  présent. 

—  Les  fonctionnaires  publics  se  sont  assemblés  près  le  calafal- 
I  que,  où  un  nouveau  Libéra  a  étéchanlé,  —  L'urne  a  été  portée 
^avec  le  plus  grand  respect  dans  le  caveau  disposé  pour  la  re- 
^■evoir. — ^EUe  renfermait  le  cœur  du  connétable  et  celui  de  sa 
^■emme,  Typhaine  Raguenel.  — Elle  a  été  scellée  en  présence 
^du  peuple.  —  La  pierre  sépulcrale,  qui  couvrait  le  cœur  dans 

réglise  des  Jacobins,  a  été  placée  de  manière  qu'on  puisse  fa- 
cilement lire  répitaphe  qui,  avec  un  cœur  et  les  armes  du 
connétable  (une  aigle  éployée),  est  gravée  dessus  ;  elle  est 
ainsi  conçue  : 

Cy  :  gist  :  le  :  cueur  :  de  :  messire  : 
bertran  :  du  :  gueaquin  :  en  ;  son  :  vivant  : 
conestable:  de:  france:  qui  trespassa: 
le:  xiii':  jour:  de:  iuUet;  lan:  mil:  iii*  : 
iiiiw  dont:  son:  corps:  repos:  auecques. 
ceulx  :  des  :  roys:  a  :  ^amtdénis  :  en  :  France  : 
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'Les  armoiries  du  connétable  et  de  sa  femme,  Typhaine  Ra- 
fueneli  ont  été  placées  dans  le  vitrail  en  face  du  moniiment(l). 
—  Le  procès-verbal  de  cette  mémorable  translation,  gravé  sur 
une  i^aque,  sera  incrusté  dans  le  mur,  auprès  du  tombeau, 
dans  le  lieu  le  plus  apparent  (2).  — :  Le  cort^e  s'est  formé  de 
nouveau  dans  Tordre  du  départ,  pour  retourner  à  Thôtel  de  M. 
le  sous-préfet  où  il  s'est*  séparé. 

De  tout  quoi  nous  avons  rapporté  le  présent  ptocès-verbal 
en  quintuple  expédition;  l'une,  pour  être  adressée  à  S.  E^Ie 
ministre  de  l'intérieur,  par  l'intermédiaire  de  MM.  les  sous- 
,  préfet  et  préfet  ;  l'autre,  envoyée  à  M.  le  préfet  ;  la  troisième , 
déposée  aux  archives  de  la  sous-préfecture  ;  la  quatrième,  à 
celles  de  la  mairie,  et  la  cinquième,  remise  à  M.  Néel,  aux  soins 
duquel  on  est  redevable  de  la  conservation  du  cœur  du  conné- 
table, de  la  pierre  sépulcrale,  des  armoiries  et  autres  accessoi- 
res, et  qui  en  a  fait  don. 

Signé:  LE  CHEVALIER. 


(1.)  Jusqu'à  présent  on  a  négligé  de  faire  graver  et  inemster  ce  prt* 
cès-Tcrbal.  Il  serait  à  détirer  qa*on  réparât  cet  oubli,  dans  rintérètdtf 
étrangers  et  de  la  postérité. 

(2.)  Ces  armoiries  furent  brisées  par  la  maladresse  de  FouTricr  chaigé 
de  les  placer»  et  les  fragments  en  furent  dispersés. 
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Icstaoïeiil  du  Connétable  Berliaud  DuL'uesclin. 


tfi  nomine  dominî  noslri  Jejîu-Cristi  amen,  liicarnaiionm  dominicsc  anno  fijui- 
dem  1580  die  nona  mcnslK  julH  et  ponlillcatus  sanctissiroini  in  cbrî»(o  patris  el 
domioi  cicnienlis  seplimî  îmltcUone  secunda.  Noverinl  unîversi  quod  seroniSÂimus 
polenU^siinu.sqae  dotninus  Derlrându,vDuguesclin  cornes  LongueviOe,  connestabu- 
Uia  Francia^  nuum  condidit  uliiinam  teslamentum  de  bonis  suis  disponendo  et  or- 

Kndo  pcr  modum  qui  sequilurinlVa  sçrrptiis. 
Vu  nom  de  la  benoîslc  ti  înîté  le  père,  le  fils  et  le  $aînl-es- 
prit*  Nous  Bertrand  Duguescfin,  coin  le  de  Longueville,  sain  de 
notre  pensée,  combien  que  par  grâce  de  Dieu  nous  soyons  în- 
I  firme  de  corps,  sç^vanl  qu'il  n'est  rien  plus  certain  que  la  mort^j 
ne  rien  plus  iurertain  que  roure  d'icelle,  ne  voulant  pas  décéder 
intestat  faisons  cl  oruoimons  notre  testament  ou  dernière  vo- 
Jttntc  en  la  forme  et  manière  qui  s  en  suit  : 
^Jl^reniicrement  nous  commandons  notre  âme  à  Dieu,  à  sa 
glorieuse  mère  et  à  toute  la  compaignie  des  cieux.  —  Item  nous 
I  élisons  la  sépulture  de  nostre  estre  faite  1  église  des  Jacobins  de 
Dinan^  en  la  cljafK^le  de  nos  prédécesseurs,  et  notre  servigc 
eslre  fait  comme  nos  exécuteurs  verront  que  â  faire  sera,  et  à 
iceux  religieux  nous  donnons  et  laissons  le  prix  que  couleroît 
ou  dit  pais  une  fois  payées  cinquaule  livres  de  rente,  pour  le 
remède  et  salut  des  âmes  de  nous  et  de  nos  prédécesseurs. — 
i  Item  nous  voulons  et  ordonnons  nos  amendes  estre  duément 
I  faites,  et  nos  debtes  estre  peyées  à  ceux  à  qui  il  apparoistra 
duement  nous  estre  tenus.  —  Item  nous  ordonnons  qu'un  pe- 
If^rm  soit  pour  nous  envéé  en  veage  à  Saint-Charles  et  à  Saint- 
Yves  en  Bretagne,  et  à  chacun  d'iceux  cinq  cent  livres  de  cire;j 
—  Item  nous  donnons  et  laissons  à  la  réparation  de  Téglise  de 
Cfiisec  œut  francs  une  fois  payés.  —  Item  nous  donnons  et 
]2iiââons  à  toutes  les  paroisses  où  nous  avons  aucuns  héritages, 
à  phaîcune  uns  vestemeuts  de  sainte  église  bons  et  suffisants 

35. 
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pour  estre  nous  et  nos  prédécesseurs  participans  ez  prières  des- 
dites églises.  —  IteiD,  nous  commandons  et  ordonnons  que  la 
chapelle  que  nous  avons  autrefois  ordonnée  à  faire  à  &iint- 
Sauveur  de  Dinan  d'une  messe  par  chacun  jour,  soit  parfaite 
jusqu'à  trente  cinq  livres  de  rentes,  st  elle  ne  l'est  dès  à  présent, 
pour  le  remède  et  salut  de  l'âme  de  nous.  —  Item,  nons  don- 
nons à  Bertrand  du  Guesclin  fils  de  notre  cousin  messire  Olli- 
vier  du  Guesclin,  ce  que  deux  cent  livres  de  rente  poiuront 
couster  pour  convertir  en  héritage  en  Bretagne,  on  la  rente  ly 
estre  payée,  jusqu'à  temps  que  le  payement  ly  en  soit  fait.  — 
Item  nous  donnons  et  laissons  à  nos  serviteurs  qui  s'ensuivent 
les  sommés  cy-après  déclarées,  pour  les  bons  services  qulls 
nous  ont  faits  et  pour  le  salut  de  notre  âme  c'est  à  savoir  i 
Thomas  Guilloteaux  cent  livres,  à  Racoillé  cent  livres ,  à  Jeu 
Du  Fresne  cent  francs,  à  Goust  des  Portes,  cent  francs,  à  Hervé 
Hay  cent  francs,  à  Breton  de  nostre  bouteillerie  cinquante  li- 
vres: à  Bodigan  cinquante  livres;  à  M.  André  Thebaultcent 
francs,  à  Hennequin  cinquante  livres,  à  Ferrandille  cinquante 
livres,  à  Joachim  de  Sommières  cinquante  livres,  à  Guillaame 
de  Maczon  cent  francs,  à  Jean  du  Fournet  cent  francs,  à  Perrot 
du  Fournet  cent  francs,  à  maistre  Jean  Le  Gué  cent  francs,  à 
maistre  Thomas  Medeon  cent  francs,  à  Taillebodin  cent  francs, 
à  Genoillet  cent  francs,  à  Robinet  de  la  cuisine  cinquante  li- 
vres. —  Item,  nous  voulons  et  ordonnons  que  tous  ceux  qui  ont 
eu  administration,  ou  reçu  aucune  chose  de  nostre  ou  de  nos 
choses,  à  cause  de  nous,  en    rendent  compte  à  nos  exécu- 
teurs, et  si  ils  doivent  qu'ils  payent,  ou  si  on  leur  doibt,  qnll 
leur  soit  payé.  —  Item,  nous  connaissons  devoir  à  messire 
Hervé  de  Mauny  mille  francs  de  pur  prest  en  or  comptant,  qnc 
nous  lui  avons  ordonné  estre  payé  par  le  trésorier,  lesquels 
nous  luy  ordonnons  estre  payés  par  nos  exécuteurs.  Item, 
nous  connaissons  avoir  autrefois  donné  à  messire  Alain  de 
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liurleon  cent  i'rancs  de  rcnU*  h  son  viage  que  nous  voulou 
4*1  onJouttons  ly  estre  payé  par  nos  Iiéritiers  et  exécuteurs 
pour  les  lions  services  qu'ils  nous  a  fails. —  hem,  nous  vou- 
laiis  cl  ordonnons  queGcoUVoy  de  QucdiUacsoil  reconi|H*nse 
siir  noire  lerre,  sîil  avenoit  qu'il  nerdil  la  sienne  poureslre 
venu  k  noslre  service,  de  tant  comme  il  perdroil,  —  Itéra, 
nous  voulons  et  ordonnons  que  le  testament  de  nostre  feue 
coiii|i.igne ,  dont  nous  sommes  chargé,  soit  parfait  et  ac- 
c^OHipli  par  nos  exécuteurs:  —  Item,  nous  ordonnons  que 
Jean  Le  Bouleiller  (omple  o  nos  exécuteurs  et  que  ce  qui 
sera  dub  lui  soit  payé.  —  Item  nous  voulons  et  ordonnons  que 
iiîeî*sjrc  Alain  de  Burleon  soit  délivré  et  acquitté  de  toutes  les 
obligations  en  quoy  il  est  tenu  pour  nous.  —  Item  nous  don- 
nons et  laissons  h  nostre  amée  conipaigne  pour  les  bons  et 
agréables  sc^rvices  qu'elle  nous  a  faits,  tout  le  résidu  do  nos 
biens  meubles,  notre  dite  exécution  préalablement  accomplie, 
ei  avec  ce  voulons  et  ordonnons  qu^elle  jouisse,  le  cours  de  sa 
vie  seulement,  des  conquels  faits  par  nous,  le  mariage  de  le  et 
de  nous  durant. 

Et  pour  Texécutiondes  présentes,  ordonnons  tous  nos  biens 
meubles  estre  obligés,  desquels  nous  transportons  dès  à  pré- 
sent^ pour  ce  faire,  la  saisine  es  possession  à  nos  exécuteurs,  et 
ou  cas  qu'ils  ne  pourraient  fournir  à  ce,  nous  voulons  et  ordon- 
nons de  nos  héritages  estre  vendus  pour  le  parfaire  par  la 
main  de  nos  exécuteurs,  comme  ils  verront  qu*a  faire  sera.  Et 
nous  élisons  nos  exécuteui-s  pour  notre  dernière  exécution 
faire  et  accomplir,  c'est  à  sçavoir  nostre  dite  amée  compagne, 
messire  OlUvier  de  Mauny,  messire  Hervé  de  Mauny,  et  Jean 
kLe  Boutelller,  lesquels  nous  prions  qu'ils  en  veuillent  pren- 
^^re  la  charge,  et  les  choses  devant  dites  loyalement  accomplir; 
I  cl  nous  voulons  que  si  tous  ensemble  ne  pouvoient  ou  ne  vou- 
I    loient  à  ce  vaquer  ou  entendre .  que  trois  ou  deux  d*eux1e  puisse 
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parfaire  accomplir,  non  obstant  l'absence  des  autres  ;  auxquels 
nous  donnons  pouvoir  de  corriger,  d'accroistre  ou  d'amenui- 
ser ce  qu'ils  y  verront  qu'à  faire  sera  en  ce  présent  testament; 
et  voulons  et  ordonnons  que  ce  soit  notre  dernier  testamentou 
volonté^  et  que  s'il  ne  pouvait  valoir  en  tout,  que  il  vaille  en 
la  partie  que  il  devra  et  pourra  mieux  valoir,  tant  de  droit  que 
de  coustume,  sans  que  l'une  des  parties  soit  corrompue  ou  vi- 
ciée par  l'autre;  et  renonçons  et  rappelons  tous  autres  testa- 
ments, si  avant  en  avions  fait  autrefois.  Et  pour  que  ce  soit 
chose  ferme  et  estable  ou  temps  à  venir^  nous  requérons  à  Jac- 
ques Chesal  clerc,  notaire  et  Tabellion  apostolique,  que  en  tes- 
moin  de  ce  il  fasse  instrument  et  mQtte  son  seing  à  ce  présent 
testament  ;  et  requerrons  à  ceux  qui  cy  après  suivront,  que  m 
temps  à  venir,  si  mestier  est,  ils  en  soient  tesmôins:  C'est  à 
sçavoir  JuhelRolant,  Jean  de  Perchon,  Robert  de  Champagne 
Guillaume  Huson,  Jean  deListré,  JeanduCouldray,  Guillauflue 
du  Couldray,  Ollivier  Loncel,  Pierrot  Maingui,  et  plusieurs  an- 
tres à  ce  appelés. 

Ce  fut  fait  en  la  maison  de  nostre  habitation  au  siège  devant 
Chateauneuf  de  Rendan  en  la  sénéchaussée  de  Beaucaire,  l'an 
et  le  jour  dessus  dits. 


Quod  idem  teslîmoniuiti,  et  omnia  etsfngula  supni  scnpfa  per  eutndem  t 
ren  ordinau,  fuerunl  per  me  diclom  notarium  in  praesentîa,  suprtâîctonuii  loi' 
Mum  lecta,  publicata»  ac  notificata,  Tolente  et  requirenle  testalore,  snpradiclOt  de 
quo  me  dictum  notarium  requisivil  Aeri  et  confici  praediclum  publicum  ioslnimen- 
tum^  UDùm  Tel  plura  et  toi  quod  Tuerint  sibi  aut  suis  necessaria  ad  dictamen  eo- 
Jusqué  aapientia,  ipso  produeto  tel  non  producto  in  judicio  Td  «In,  wàïMÊSÊk 
non  mulata.  In  prembsorvpi  teelimonium  et  ad  maiprem  ûnaitatem  premifaoniW 
ego  dictus  notariui  premissa  omnia  in  notam  recepi  e|  aliis  occup^tos  negodis 

perfldelem... :...  substitulum  meum  boc  praesens  et  publicum  instro- 

mentnm  f n  hatic  formam  publlcam  redegi  scripsi,  subscripsi,  et  0]ipo8al  i 
mtnip. 


Codicille  du  Connétable  Du  (luescliu. 


Sçtichent  tous  présens  et  avenir  que  nous  avons  aujourd'hui 
veu  dilligeuHiient,  regarde  et  ku  de  mot  à  mot  en  noslrecour 
k  Atigers,  une  lettre  saine  et  ciitièi*e  en  scel  et  escriture,  scellae 
en  cuir  double  du  scel  de  feu  noble  et  puissant  seigneur  Ber- 
irand  du  Guesclin  comte  de  Longueville  etuagueres  connesta- 
l>Ie  de  France,  non  cancellée,  non  mal  mise,  non  corromime, 
en  aucune  partie  d'icclle,  de  laquelle  la  teneur  eusuilt  ;  Ber- 
trand du  Guesclin  comte  de   Longueville  et  connestable  de 
France,  sv^voir  faisons  à  tous  |)ivsens  et  avenir^  que  comme 
nous  en  nostre  testament  ayons  donné  et  laissé  à  Bertrand  du 
lîucsclin  lils  de  notre  cousin  messire  Ollivicr  du  Guesclin,  ce 
que  deux  cent  livres  de  rente  peuvent  couster,  pour  convertir 
en  héritage  en  Bretagne,  ou  la  terre  luy  estre  payée  jusqu'à 
temps  que  le  payement  luy  en  soit  faict;  nous,  en  amplifiant 
nostre  grâce  aud ici  IkTlrand,  pour  ce  qu*il  porte  nostre  nom, 
et  de  par  nous  et  pour  faveur  de  plusieurs  bons  et  agréables 
services  que  nostre  dit  cousin  nous  a  faicls,  et  espérons  qu'il 
lera  au  temps  a  venir,  de   notre  certaine  science  et  grâce 
spéciale,  a  iceluy  Bertrand  avons  donné  et  octroyé,  et  par  la 
teneur  de  ces  présentes  donnons  et  octroyons  les  dicts  deux 
cent  livres  de  rente,  à  ly  estre  assises  et  assignées  sur  nostre 
feage  et  doniaîne  de  la  Cheverie  avec  ses  appartenances  et  sur 
aos  autres  terres,  de  proche  en  proche,  de  piëceen  pièce,  et  de 
lieu  en  lieu,  jusqu'au  dit  prix  et  tellement  que  ladite  rente  ne 
puisse  déj»erir,  ou  cas  que  nous  n'ayons  hoir  de  nostre  chair 
oé  et  procréé  en  mariage,  et  avoir  et  tenir  ladicte  assiette  du 
dit  Bertrand  et  de  ses  hoirs  et  de  ceux  qui  auront  leur  cause, 
|ïOur  en  laire  dorénavant  toute  sa  plaine  et  euti6re  volonté 
caiJJimc  de  sa  propre  a  luy  acqui&c^par  droit  dhérilaige;  et  à 
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cet  effect  tenir  et  acœmplir,  fermement  et  loyalement,  et  à 
garder  le  dict  Bertrand  de  tous  dommages  par  deffault  de  sa 
dicte  assiette  ly  faite  ou  autrement,  nous  obligeant  nous  et  nos 
héritiers  et  tous  nos  biens  meubles  et  immeubles  préscns  et  à 
venir,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient,  et  chacun  pièce  pour  le 
tout^  sans  que  nos  hoirs  ne  autres  à  cause  de  nous  applege- 
ment,  contrapplegement  opposer,  ne  autrement,  puissent 
aller  encontre  en  aucune  manière. 

Entesmoin  de  ce  nous  avons  fait  apposer  nostre  scel  à  ces 
présentes* 

Donné  devant  ChâteauneufdeRandan  le  10  juillet  del'aui 
1380.  Ainsi  signé  :  Par  monsieur  le  conneslable,  présens  mes- 
sire  Hervé  de  Màuny,  messire  Alain  de  Burleon,  de  Cadillac, 
Le  Maczon.  Et  ce  présent  vidimus  fut  donné  à  Angers  etsodOé 
du  scel  establi  aux  contrasts  de  notre  dicte  cour,  le  16*  jour 
d'aoust  Tan  de  grâce  1380. 

Signé  :  PINRIOUST. 


PROMESSE  (i) 

Jurée  par  les  Ciievaliers  et  Eciiycrs  de  la  nation  de  Bretaigne 

DURiVNS  LE  SIEGE  DU  CHASTEL  NEUF  RANDAN 

Le  Jour  de  la  Saincte  Trinité  en  l'an  de  rincarnation  1380. 


Je  jure  la  saincte  Trioîté  et  bous  peine  d'anathcsmc  tenir  et  serfir 
justement  et  InyaUemcnt  soit,  pour  commander  ou  obéir  au  Blcssire 
Bertran  et  le  suivre  en  (|uincomque  emprise  de  par  qui  ag  honneur  et 
re[[nou. 


(1)  Crllo  pièce,  copiée  sur  rorig^iual,  ou  parcliciiiin,  nous  a  clé  coa 
iiutniquôr  p;ir  \i.  L.  (le  Luvillctlcncu» 
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ONT  SIGNÉ  : 

Loys  de  Sancerre.  De  Clisson.  Olivier  de  Mauny.  De  Mon- 
tauban.  De  Lanvallaie.  De  Quedillac.  De  Bron.  Jehan  du  Coul- 
draie.  De  Quebriac.  Laroche.  De  Lalande  Pestlaie.  Robert  de 
Guitté.  SimojiBriant.  De  Malestroit.  Gabriel  de  Pleuinaugast. 
De  La  Moussae.  Robert  de  Champagne.  De  Monbourcher.  De 
Coetquen.  De  Langan.  Bertran  Saint-Pem.  De  Gaël.  Jehan 
Dufresne.  Montmoron.  Limollan.  De  Vauoouler.  La  Hussaye. 
Le  Boutillîer.  Feron.  Jehan  Serren.  La  Hunaudaie.  Du  Plessys. 
Jehan  de  Perchon.  Guillaume  Huson.  De  Lorgeril.  Yisdelou. 
Levoyer.  Lavache.  Hervé  de  Mauny.  Boudes.  Keradie.  AyneL 
Juhel  Rolant«  Guiletau.  Alain  Burleon.  Kersaliou.  Du  Bougé. 
Le  Questier.  Maczon.  Percevolt.  Simon  Riant.  Mauvoisi.  Les- 
cot.  Guillaume  Letort.  Jehan  de  Listré.  Maingui.  De  Lalande 
Bront.  Alain  Lanoe.  Orynel.  Guy  Thelen.  De  Lourmel.  La  To- 
rodaie,  Piedvache.  Lelizart.  Pleuer.  Lejaret.  Lepiedoue.  Levé- 
uour.  Lavoye.  Légué.  Peidelou.  Treziguidi  (1). 


(1}  Oronvllle,  chroolqocur  contemporain,  dit  que  Du  Guesèlin  ATail 
rhabîtttde  d'appeler  les  hommes  de  sa  première  compagnie,  qui  étaient 
sortis  presque  tous  de  Dinan.  de  Broons  ou  des  yiHafet  Toisias,  mes 
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Cblmétable  Aertrand  Ita  GuMlm , 

Seigneur  de  la  Moite  Broon  ei  de  plusleulrs  autres  liens» 

ou 

CANTATE  HISTORIQUE 

iiiretoée  ii  lérot  iMnaiinais  le  Jour  de  la  Salnt-Bertraia  (  le  3  Jvillft)  (a) , 

Par  c.  a.  legourt  des  perriéres  (b }. 


De  plus  grand  chevalier  ne  fut  mes  chansoa  lue 
Ni  dite  en  nulle  court  ni  sur  place  ou  sur  rue. 
LAMBERT  LI  CORT,  Alexandre,  chant  IV. 

I.  H. 

Enfançonneau  dans  les  tourneis  Parmi  les  jeunes  gens  de  Broon, 

Déjà  favori  de  Bellone,  C'est  loi  qui  Os  plus  de  tapage, 

Tu  méritas  par  tes  exploits.  Et  tu  fus  le  plus  fier  luron 

Des  damoiselles  la  couronne  ;  De  tous  les  garçons  de  ton  âge. 

Tu  fus  l'orgueil  de  la  cilé,  Tu  Iriomphas,  de  tout  côté, 

La  fleur  de  la  chevalerie,  Par  la  force  de  ton  génie  ; 

Tu  mérilas  de  la  beaulô  Dans  l'univers  lu  fus  vanté» 

En  honorant  noire  patrie.  Partout  on  te  portait  envie. 

(A)  On  célébrait  jadis  pompeusement  à  Broons  et  à  Dinan  la  Saint-Bertrand,  le 
juillet.  Cette  chanson  de  geste  est  une  de  celles  que  l'on  chantait  à  ces  iètes,  qui 
entretenaient  le  vrai  patriotisme  et  l'amour  de  nos  gloires  nationales. 

[B]  M.  E.  R.  Lecourt  des  Perrières,  né  dans  le  seizième  siècle,  à  Saint-Riîeul,  en 
Plénée-Jugon,  ou  aux  Perrières,  en  Landehen,  est  auteur  d'une  cinquantaine  de 
chansons,  rondes,  ballades,  cantates  et  romances,  dont  plusieurs  sont  enoore  popa- 
laireK,  comme  les  Cas  de  la  Rochelle,  le  Fieux  refrain  français^  le  Cousinage  $ 
etc.,  d'un  poème  contenant  l'analyse  de  VAlexandriade,  et  autres  poésies  fugitives. 
ItoQS  publierons  peut-ôtre  quelque  jour  le  recueil  complet  de  ses  pRnres  de  ven> 
dont  un  petit  nombre  seulement  u  clé  imprime  dans  la  collection  de  Louis. 


o 
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III. 

A  Diiian  i^uaBi  tu  combaUis, 
Af  ec  l'ardeur  qui  tout  entraîne, 
Le  perflde  Cantorberys, 
Detanl  la  savante  Tliiephainc  ; 
Tu  fus  riionoeur  de  ma  cité, 
La  fleur  de  la  chevalerie  : 
11  mérite  de  la  beauté 
Le  cœur  qui  bat  pour  la  patrie. 

IV. 
Tu  jouas  tour  de  ta  façon 
Dans  Rennes  à  la  bande  anglaise  ; 
En  sortant  de  sous  ton  talon 
Lancastre  eut  la  mine  bien  niaise. 
Dans  cent  combat  tu  fus  vanté  : 
Tu  méritas,  toute  la  vie. 
Le  souvenir  de  la  beauté 
Et  les  respects  de  la  patrie. 

V. 
Le  plus  vaillants  des  bucberons, 
A  Fougcray,  par  industrie. 
Tu  sus,  avec  tes  compagnons. 
Fonder  la  belle  confrérie  (c). 
Dans  '.ous  les  lieux  tu  fus  vanté  ; 
Tu  meriuis,  toute  ta  vie, 
Les  souvenirs  de  ta  cité 
Et  les  doux  regards  de  (a  mie. 


VI. 

De  chacun  tu  ii&  respecter 
Les  droits,  les  manoirs  ai  Ses  terres  ; 
Dans  totis  les  lieux  lu  sus  porter 
Loyauté  franche  de  nos  pères  ; 
L'honneur  fut  ta  divinité; 
Tu  fus  maître  en  clievalerie; 
Tu  fus  bien  cher  à  la  beauté 
Car  tu  défendais  la  patrie. 

Vil. 
Tu  portas  des  coups  meurtriers 
A  tout  ennemi  de  la  France  ; 
Et  tu  cueillis  tous  les  lauriers 
Par  les  hauts  feits  et  ta  vaillance  ; 
Dans  tous  pays  Ui  fus  vanlé. 
Et,  durant  le  cours  de  ta  vie, 
Tu  te  montras,  de  toutoôlè. 
Fidèle  à  Dieu,  bon  pour  ta  mie. 

viu. 

Partout  tu  sèmes  le  trépas  : 
Tu  cours  à  grand  vol  à  la  gloire  ; 
Par  la  pesanteur  de  ton  bras. 
Tu  ùies  toujours  la  victoire. 
Tu  triomphas  de  tout  c^té. 
Kl  tu  sus  plaire  à  ton  amie; 
Tu  fus  l'honneur  de  la  beauté 
Et  le  soutien  de  ta  patrie. 


[C]  On  lit  que  Bertrand  Du  Guesclin  se  déguisa  en  bûcheron  pour  entrer  dans  la 
place  de  Fougeray.  C'est  t  cause  de  cela  qu'il  fut  regardé  comme  \e/bndeur  ou  le 
créaleur  de  la  Société  des  Fendeurs  ou  du  compaguonage  des  uucbeions.  On  sait 
que  les  principaux  propriétaires  de  bois  et  de  forêts  tenaient  autrefois  4  honneur  de 
salaire  recevoir  membre  de  l'associa  lion  des  bûcherons  ou  fendeurs;  plusieurs  per- 
sonnes se  rappellent  encore  les  lèlcs  brillantes  qui  eurent  lieu  au  chAteau  du  Rou- 
Tre,  dans  lo  dernier  siècle,  quand  M.  Lecomte  du  Bourblanc,  ancien  conseiller  d'E- 
tal, y  fut  reçu  feftdeur  ou  bdeheron. 

La  première  question  adressée  à  un  compagnon  ou  récipiendaire,  est  celle-ci  : 
Quelle  est  ta  mère?  L'a flidé  bais.se  les  yeux  pour  désigner  hi  lerre.  —  Deuxième 
ifuesiion:  Quel  est  l'arbre  le  plus  touffU  de  la  forêt?  Le  compagnon  agite  la  %^o 
pour  indiquer  le  cuir  chevelu,  elc. 

Ces  vieux  usages  dij»paraisscul  comme  nos  jolis  clochers  à  jour. 
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IX. 

Ta  sçus  bailler  par  la  valeur 
Aux  fanfarons  déconvenues 
Et  tu  sus  même  à  la  laideur 
Donner  des  grâces  inconnues, 
Tu  merilas  de  tout  côté. 
Par  la  vertu,  ta  courtoisie, 
Et  le  souris  de  la  beauté 
Et  rhommage  de  la  patrie. 


Devant  Melun,  contre  l'Anj^lais, 
On  voyantes  lances  bretonnes 
Des  gascons  et  des  Navarrais 
Percer  les  plus  fortes  colonnes  ; 
On  te  nommait  dans  nos  cités 
La  fleur  de  la  chevalerie  ; 
Tu  te  montras  de  tous  côtés 
Fidèle  au  roi,  bon  pour  la  mie. 

XI. 

Tu  te  fls  redouter^  Bertrand, 
Tu  te  montras  bon  capitaine  ; 
Et  sous  les  remparts  de  tfeulan 
Lt  dans  les  plaines  de  la  Seine  ; 
Dans  tout  combat  tu  fus  vanté  ; 
Et  méritas,  toute  ta  vie, 
Le  souvenir  de  la  beauté 
Et  les  respects  de  la  patrie. 


XII. 

Tu  fus  la  perle  des  héros; 
Et  des  preux  tu  fins  le  plus  sage; 
Tu  méritas  par  tes  travaux 
De  nos  devoirs  le  pur  hommage. 
Tu  fus  l'honneur  de  ma  dlé  ; 
La  gloire  de  la  Templerie  (  d  )  ; 
Tu  te  montras  de  tout  côté 
Fidèle  à  Mars  et  à  ta  mîe. 

XIII. 

Alors  que  Charles  le  grand  roi, 
Eut  besoin  de  ta  forte  épée. 
Vers  Dinan  qu'il  mit  en  émoi 
Il  te  fit  fïiire  une  équipée  ; 
Tu  vas  attrister  la  cité. 
Toi,  la  fleur  de  la  Templerie, 
Tu  n'es  plus  cher  à  la  beauté. 
Tu  te  bais  contre  ta  patrie,,, 

XIV. 

Mais  dans  son  zèle  pour  les  lys 
Elle  comprit  bien  ta  grande  âme 
Qu'on  ne  trahit' pas  son  pays 
Pas  plus  que  l'amour  de  sa  dame. 
Tu  fus  l'honneur  de  la  cité, 
La  fleur  de  la  chevalerie. 
Tu  n'attristas  pas  la  beauté 
Et  te  souvins  de  ta  patrie. 


[D]  Bertrand  Du  Guesclin  fut  grand-maître  des  Templiers^  comme  on  peut  le  voir 
dans  l'histoire  de  cet  ordre  célèbre,  en  môme  temps  qu'ifétait  le  premier  chevalier 
de  son  époque.  C'était  à  qui  obtiendrait  l'honneur  de  combattre  avec  lui,  et  Ton 
semblait  toujours  adresser  à  Bertrand  ces  mots  que  Lambert  Li  Cort  de  Surpont 
met  dans  la  bouche  du  brave  Anligonon  répondant  àEmenidus,  l'un  des  douze  ba- 
rons ou  pairs-généraux  de  VAlexandriadc  : 

Mieux  veulx  être  avec  vous  en  icdle  bataille, 
nu  clic  ciupcrcur  à  Rome  ou  roi  de  Cornouaille. 
(L.  LI  COUT,  ^/('.r.,  iSiê^e  de  Tyr,) 
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XV. 

Vontforl  le  fit  garder  sans  droits 
Auprès  d'Évran  que  Rance  arrose, 
Quand  du  pieux  Charles  de  Olois 
Tu  défendais  la  noble  cause. 
Des  chevaliers  tu  fus  la  fleur 
En  bravoure  et  en  courtoisie 
Tu  rehaussas  par  ta  valeur 
Ta  damoyselleetla  patrie, 
XVI. 

Pourquoi  laul-il  que  tes  héros. 
Dons  le  débat  de  la  Brelagne, 
Aient  répandu  leur  sang  à  flots. 
Et  d'Auray  jonché  la  campagne  ? 
Ton  nom  dans  cent  lieux  fut  vanté, 
Tu  méritas  toute  ta  vie 
l.es  hommages  de  la  cité 
Et  les  baisers  de  ton  amie. 
XVII. 


Tu  fus  un  puissant  paladin. 
En  E.Hpagnc  et  en  Normandie, 
Dans  le  Maine  et  le  Limousin, 
Enfin  durant  toute  la  vie; 
Tu  fus  rhonneur  de  ta  cité 
La  ileur  de  la  chevalerie  : 
Il  M,  digne  de  la  beauté 
Le  cœur  qui  bat  pour  sa  patrie. 


Wlll. 

On  vit  des  dames  de  rcnon. 
Cuind  tu  fus  pris  pour  Transtamarre* 
Filer  le  prix  de  ta  rançon. 
Et  te  délivrer  d'un  barbare  ; 
Célèbre  dans  toutes  cités, 
Tu  fus  maitre  en  chevalerie, 
Tu  conquis  le  cœur  des  beautés 
Avec  rameur  delà  patrie. 

XIX. 

Dans  la  Guyenne  et  le  Poitou 
Tu  traitas  bien  ta  compagnie. 
Dans  la  Bourgogne,  enfin  partout 
La  bourse  au  soudar  l  fut  garnie  ; 
Tu  fus  vainqueur  d«  tout  côté 
Et  grand  maitre  en  chevalerie. 
Il  marche  à  V Immortalité 
Celui  qui  sert  bien  sa  patrie  ! 
XX. 


Devant  Château  neuf  de  Uandon 
Ton  cri  fait  tomber  les  murailles; 
Après  ta  mort,  par  ton  renom. 
Tu  gagnes  encor  des  batailles. 
Tu  fus  un  héros  res|)ecté 
El  la  fleur  de  la  Tenplerie, 
L'ence/tè  de  ia  posîétité 
Est  à  qui  meurt  pour  sa  patrie  !  !  ! 

Rolland  LECOURT  DES  PERRIÈRE^. 


—  Il  est  bien  à  désirer  que  Ton  publie  des  éludes  sur  le  poëroe  cité  plus  haut,  Té- 
popèe  romane  d'Alissandre  d'Aîier,  par  îx^tbcr  Li  Cort  de  Surpont  ou  plutôt  Lam- 
bert de  Siirponl,  dit  Ltcc^t.-  (Superponiem,  —  le  Pont-Rodeau),  en  Landehen,  ou 
Leseourl,  en  liaroué.  Ce  poème  épique,  du  12*  siècle,  intéressant  monumeni  de  no- 
Ire  littérature  primitive,  auquel  le  vers  de  12  pieds  a  emprunté  son  nom  de  ters 
alexandrin,  contient  de  nombreuses  allusions  à  Thistoire  de  notre  province  et  ren- 
ferme plus  de  60  nomsap|>artenantàla  Bretagne,  et  spécialement  à  Tarrondissement 
dcDlnan,  comme  les  noms  d'Amiot,  Aiglenle,  Balan,  Bellestrc,  Bîgneon,  Boschier(noQ 
de  famille  de  la  i;nèrede  Tauteur)  Bodart,  Bogar,  Cechu  ou  Bossu,  Bo.sq.  Briant,  Bodin, 
Boissclel  (lllsde  Boissel),  Baies,  I^  Bart  (nom  d'un  sénéchal  de  Dinan),  Blanchenoe, 
Caliou,  Cuulus,  Con^tunlin;  Clis^on,  Corbin,  liilès,  Daniel,  Dcnays,  Elic,  de  PEscu, 
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Ferrel,  Ferrandiii,  Gastinel,  Clenays,  Grignarl,  Coude,  Granii«i,  Gauvin^  Gratien, 
Giiinochel  ((ils  deGuinot)*  Ilobex,  Jouvenle,  LehoDD,  de  Lairilz«  LezîArl,  Maladou, 
Monlauiïi'oy,  Morfouace  (en  Plumaugal),  Uonnier,  Pinczon,  Pînarl,  Pioel,  Piroa» 
Percevaux,  Ogier,  Rehari,  U  Roche,  Richebots,  Saladin,  Sabioot»  SaiNM,  Twraiicr», 
Vaucouleurs,  etc.,  elc. 


Notice  Historique  et  Bibliograpliiqiie 

SUR  LE  MANUSCRIT  INTITULÉ: 

VIE  DE  BERTRAIVD  DU  GUESCXJN. 


Le  catalogue  de  la  bîbliollièquc  royale  ne  donne  aucune  indicatioa 
ni  sur  l'auteur  ni  sur  Tépoquc  de  ce  manuscrit.  Nous  avons  Toala  noat 
fixer  à  cet  égard,  et  nous  nous  sommes  liyrcs  à  quelques  reclierclies  doat 
le  résultat  n'est  pas  encore  complètement  satisfaisant^  mais  que  noas 
allons  cependant  faire  connaître. 

Dans  une  espèce  de  dictionnaire  bio(]^raphiquC|  qui  se  trouve  &  la  fia 
du  glossaire  de  Roquefort,  (1)  on  lit  ce  qui  suit:  c  Curalier,  morlea 
ÎZBk,  est  auteur  d'un  ouvrage  manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Vie  de  Ber- 
trand Duguesclin,  cl  dont  deux  exemplaires  se  trouvent  à  la  bibliothè- 
que nationale,  sous  les  numéros  7224  et  8418.  » 

Cette  note  nous  apprend  assurément  bien  peu  de  cbose.  No«s  cou* 
naissons  le  nom  de  l'auleur,  c'est  bien  :  mais  en  quelle  année  a*t-il 
composé  cet  ouvrage  et  à  quelle  province  appartenait  ce  poète?  était*il 
coropatriolc  de  celui  qu'il  appelle  au  commencement  de  son  livre,  U 
Nobile  Brctont  Celte  dernière  question  est  malheureusement  la  seule  i 
laquelle  nous  puissions  répondre  et  malheureusement  encore  il  parait 
que  Cuvelicr  était  né  en  Picardie  et  non  en  Bretagne.  C'est  du  moins  ce 
que  nous  apprend  M.    Poignet  (2)  qui  ne  jiige   pas'  ii    propoi  de  nous 


(l)Glassairedc  la  langue  Romane,  par  Roqueforl,  deux  volumes  in-octavo.  -* 
Paris,  1805. 

(2)  Tome  i)rcmier,  pngc  752  du  Dictionnaire  historique  et  bibliographique,  par 
M.  reigiiot,  (J<;ux  gros  volumes  iiho«tavo.  —  Paris,  1825. 


—     557     — 

flonncr  Aocunc  autre  indicaUciu.  Quant  à  Hiircri  el  à  I«  UîofrrAjitiîc  oiii* 
Tcrtellû,  l]s  ne  nous  parle  même  j»as  de  cet  aulciir.  (1) 

Tout  cela  ne  nous  aalisfaisaut  pas  encore,  nous  avon»  pi>ui»!ié  nos  rc* 
ehercbca  plus  loin  ;  mais  la  flifTicullé  n'a  fait  i|u 'augmenter  au  lîcu  île 
diminncr.  Voici  on  effet  une  nolîec  aasex  <!urieuae  (ju*on  lit  tlana  ta  Bi^ 
ùlioihèifue  hittorique  de  France  de  Lc1nti|^,  tome  Iroiiième^  pa(rea  ikh^ 

ffoUce  des  principaux  oavrages  gor  Dngiie^cUii. 

«  Roman  de  Itcrtrand  Du^oesclînf  par  Jehan  Le  Cavélîcra»  manus- 
crit en  vers* 

La  TÎe  de  Berlraud  Duguesclin.  eo  vers,  îii*r(»|io«  par  CuTilUert»  bi- 
Mîolbèqucdu  roi.  733fi. 

La  TIC  et  noidct  faiU  d^armcs  de  Dertrand  Du|rueBcUn,  mise  en  rime 
française  par  N.  Cunèlicrs,  sur  véliu  en  lettres  {rotliti|ues  avec  minia* 
liircSi  in-foHu,  » 

Arrêtons  noua  ici  :  loot  de  suite  uons  croyions  que  Tautcur  se  noni> 
niait  Cuvélicr  et  nous  avions  pour  nous  Roquefort,  Peî^oot  el  même 
Ducan[fet  Maintenant  Toîtà  trois  ouvrages  sur  le  même  perionna(]^e, 
écrits  il  la  m^me  époque  par  trois  auteurs  dont  les  noms  semblent  dif- 
fércnts.  Le  père  Lelong  ajoute  que  ces  trois  personoes  n'en  faut  qa'onc 
seule  et  qu*ilen  est  de  même  des  trois  ouvra(]^c8.  (^)  Noua  sommes  as* 
tes  portés  b  le  croire  ;  mais  alors  de  ces  trois  noms,  quel  est  le  véritable 
nom  du  poète  ?  cVst  ce  qu*en  vérité,  nous  ne  pouvons  décider. 

l'neebot'C  cependant  nous  paraît  prouvée  par  cette  citation:  c*cst  îe 
g'rand  nombre  d'ouvrages  qu'inspira  Du^uesclin.  Il  y  en  a  nne  foule 
d*aalres  à  la  suite  de  cenx-ci  citée  par  Lclon^.  Un  des  plus  importants 
et!  celui  qui  a  pour  titre  : 

Leroumant  de  Bertrand  du  Glaicqnin  jadis  cbevalier  et  connétable  de 
France,  en  vers,  in-quarto. 

Cet  ouvrage  âcrity  suivant  Ducange,  en   1S87,  est  de  TrueUer  0oiit 


(I)  Cuvèlier  (  Jehan)  poète  français  de  Picardie,  mort  en  13S4,  a  mis  en  vers  la 
vie  de  Bnrtrand  Duguesclin. 

[Bîograpbie  claasique.  *^  Paris  Cb.  Gosselin,  IRt9.  l 

^  N'eut-il  pas  du  dire  la  même  chose  de  Truellcr  ou  Triicllier  et  de  son  ouvrage, 
«Ion t  ou  parie  un  peu  pbss  loin  f 
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Lobioeau  (histoire  île  Bretagne,  fom.  2,  pa{f.  S6)  ayait  pronls  de  le 
donner  parmi  les  pièces  qui  devaient  composer  le  troisième  rolaiac  de 
son  histoire.  Mais  il  y  renonça  ;  en  effet,  dit-il«  t  malg^ré  la  naîTcté  de 
»  cet  oavraçe  qui  le  rendrait  dij^ne  d'être  imprimé,  il  est  d'une  lon- 
»  gfueur  si  exhorbitante  qu'il  faudrait  au  moins  quarante  feuilles  d'im- 
>  pression.  > 

Nous  rcgrreltons  de  n'avoir  pu  nous  procurer  cet  ouyrafre  qui  ne  se 
trouve  plus  à  la  UhKotbèqne  royale. 

Tous  ces  poèmes  ont  étéjoçés  fort  sévèrement  par  H.  llichelct.  Ayant 
eu  occasion  de  parler  de  Doguesclin  dans  son  cours  de  cette  année»  ce 
pruTcsscur  a  ajouté  à  peu  près  ce  qui  suit:  c  Duopuesclin,  comme  Ho- 
B  land,  inspira  un  g^rand  nombre  de  poëmcs  qui  n'ont  pas  grande  va- 
1  leur  historique.  Ces  poëmcs,  en  général  mal  écrits,  peu  soignés,  fa- 
»  rent  composés  principalement  pour  amuser  la  royale  folie  de  Charles 
»  VI.  »  \oiis  ne  nous  pcrmcllrons  pas  de  discuter  le  fait  avec  M.  Mi- 
cbelet,  un  de  nos  meilleurs  historiens  actuels,  professeur  élriquenf ,  si 
^^crsé  dans  réliide  des  vieux  monuments  de  notre  pays.  Nous  ferons  re* 
marquer  cependant  que  d'Argentré  (  Ilist.  de  Bretagne,  png«  410  et 
411)  a  donné  une  description  du  combat  de  Dogucselin  copiée  pres- 
que mot  pour  mot  du  récit  que  nous  donnons  aujourd'hui. 

Après  cette  discussion  peut-être  nu  peu  longue,  mais  f|i«î  ne  nous  pa* 
rait  pas  déplacée,  nous  allons  dire  un  mot  du  manuscrit  lui-même. 

Comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  il  existe  à  la  bibliotbèqae 
royale  deux  exemplaires  de  ce  poëmc.  Le  numéro  Sfti8  est  fort  peu  re- 
marquable ;  récriture  en  est .  peu  soignée  et  il  n'est  pas  bien  conservé. 
Nous  le  passerons  donc  sous  silence  et  ce  que  nous  dirons  me  doit  fl*eB- 
tendre  que  du  numéro  7224  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

MM.  Champollion-Figeac  et  Paulin  Paris,  conservateurs  des  manus- 
erits,  si  connus  par  leur  science  archéologique»  nous  ont  donné  quel- 
ques détails  avec  une  obligeante  bonté  dont  nous  ne  pouvons  assex  les 
remercier.  Ils  nous  ont  dit  que  ce  poëme  n'avait  jamais  été  imprimé  et 
que  la  copie  que  possède  la  bibliothèque  royale  date  des  premières  an* 
nées  du  quinxième  siècle  ;  ils  la  font  remonter  à  l'année  i&iO,  ce  q«i 
nous  apprend  qu'elle  n'est  pas  de  la  main  de  l'auteur  mort,  conmemMS 
l'avons  dit,  en  1584.  Du  reste,  nous  a    dit   M.  Paris,  quiconque  a  lu 
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f|Urli{iics  miifiuâcriU  dt  celle  ifpii«jui>  $(jtît  i|iie  {trosquo  jniutiîg  ils  iip  simt 
«criU  delà  main  de  l'auteur;  c'est  |>reî«f}ue  ttJiijoiirs  rwitvrc  Aëf^  cci|)îs- 
tes  qui  en  faUftient  leur  état  avant  la  découverte  de  Hmprhncric.  Cctlc: 
copie  e«t  aHsc2  bien  soignée*  mais  peu  remarquable  erpendunL  On  n'y 
iroit  aucun  portrait,  aucune  de  ces  vig^neltc?  ni  suij^neusemcnt  dessî- 
nces,  si  artistcment  peintes  qui  ornent  ta  plup^trt  des  manuscrits  des 
duiixièmcct  Ircijiièine  siècles^  C'est  qu'aux  cjuatarileme  et  quinj^ieme 
lièelet  Pari  commcuçaîl  à  déehoîri  comme  le  prouvent  tons  les  monu- 
ments  de  cette  dernière  époque,  compares  avec  ceuit  des  siècles  précé- 
dents. Les  lettres  maj u seules ,  une  des  merveilles  ordinaire»  deseopts- 
tes  du  moyen «aj^Ci  n*ont  ici  rien  de  rcniarquable.  La  première  sirute 
du  poème  qui  est  une  S  se  distingue  un  peu  des  autres.  Elle  fiiyurc  un 
arlirc  dont  les  branches  supérieures  couvrent  te  baut  de  la  pa{^c,  le 
tronc  le  eoté,  et  les  racines  le  bas  :  Tenluminure,  du  reste  Irès-vive, 
en  est  bleue  et  ron{fe.  Le  poëmeest  écrit  sans  repos  de  livres,  de  ebants 

Éebapîlres,  La  seule  chose  qui  rompe  un  peu  cette  itniforrailé,  c'est  le 
ng^ement  ilo  rîmes,  A  chaque  fois  que  la  rîme  change»  ce  qui  arrive 
eu  près  tous  les  quinze  ou  vin{}t  vers,  la  première  lettre  change  de 
rooleur  ;  de  sorte  qu'elle  est  alternatîvemenl  hleue  cl  rouge«  Du  reste 
il  n*y  a  ni  points  ni  virf^ulcs,  ni  accents  ;  il  u*y  aurait  même  pas  eu 
de  titres  ni  de  pa^j^ination  ni  antre,  ^l  on  nC  s'était  avise  d*en  mettre 
iltDt  le  dix*8eptième  slèelet  à  peu  près.  Les  abréviations  y  sont  nom- 
breuses et  en  rendent  la  lecture  un  peu  difficile,  Il  est  écrit  sur  parche- 
min. Chaque  pa^e  est  divisée  en  dcu^  colonnes  dont  les  li|fnes  sont  ren* 
dues  parallèles  au  moyen  de  petits  tracés   noir»*  Chaque  colonne  con< 

kdt  quarante  vers,  ce  qui  en  donne  quatre-vingts  par  p^^e.  Or  le  manus- 
I  contient  cent  quarante  feuilles  ou  deux  cent  quatre- vin^jt-buit  pa- 
ges, ce  qui  porte  le  nombre  des  vers  à  vin^rt-trois  mille  quarante  ;  nom- 
bre prodtjrieux  et  qui  paraît  d'abord  incroyable.  Le  manuscrit  a  été  re- 
lié sous  Tempire,  en  maroquin  rouge*  Le  dos  est  orné  d'aigles  et  d'IV 
dorés . 

Cea  détails,  auxquels  je  me  complaîsi  ne  paraîtront  peut-être  pas 
niuai  âotéreasants  aux  lecteurs  ;  je  les  terminerai  dune  ieî,  en  priant  ce- 
pcodaut  qu*on  me  permette  d'ajouter  encore  un  mot. 

La  copie  du  récit  suivant^  extraite  du  M.  S.  numéro  78^4,  faite  avec 
itUPl  le  toin  que  j'ai   pu  y  mettre,  que  j'ai  «lue  et  comparée  plasieurt 
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foif ,  a  élé  collationncc  par  MM.  ChampolUon-Fîgeac  ci  Paulin  Paris. 
C'est  aises  dire  qu'elle  est  aussi  exacte  que  possible. 

AUTOHIlllIACÉ; 

Élikve  de  VÉcoU  Normale. 
Paris,  le  85  octobre  I8S4. 

Nota.  Les  persoBues  qui  voudront  avoir  sur  les  bistoriens  de  Dugucs- 
clin,  de  plus  grands  détails*  que  cctiz  auxquels  Tespace  nous  a  forcé  de 
nous  borner,  peuvent  consulter  la  précieuse  coUection  des  mémoires  re^ 
Utifi  à  V Histoire  de  Franee^  par  PcUlot,  première  série,  tome  qua» 
trième. 


Récit 

Du  combat  singulier  que  Duguesclin  soutint,  on  1359,  sur  la  place  il 
Champ  de  Dinan,  contre  un  c^ivalier  anglais,  nommé  Thanas  le 
Cantorbenr* 


Tout  droit  dedens  Dinant,  celle  ville  de  pris , 
Font  le  champ  ordener  11  bourjoisSeignoris^  (1) 
Qui  furent  moult  lié  et  au  cuer  rejois, 
Que  le  champ  se  fera  en  la  ville  gentilz. 
Diray  de  Tescuier  qui  ot  non  Âmauriz, 
a  SireBertran,  dist-il,  or,  oiez  mon  advis. 
»  n  y  a  une  dame  qui  moult  est  de  haut  pris^ 
»  Celle  deRanguenel,  une  dame  au  cler-vis  ;  (2) 
i>  Mais  elle  dit,  pour  vrai,  aux  grans  et  aux  petits, 
»  Que  par  vous  sera  hui  (3)  li  angloiz  desconfis, 
»  Et  que  vous  remaindrez  tout  sain  et  sauf  et  vifs  ; 

(  1^  Bourjois  seignoris  —  nobles  bourgeois. 
(2)  Cler  vis  -*  hean^  ou  mieux  hlanc  visage. 
(S) Sera  hui  —  sera  aujourcTIinî. 
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»  Sire^  ne  me  veilliez  haïr  ne  bkstengier,  (52) 

»  Si  je  me  suis  péné  d'ocir  cest  murtrier, 

»  Ne  fust  pour  votre  amour,  occis  fu  par  Tacier.  » 

€  11  ne  vault  gaires  mieux,  dit  li  duc  au  corps  fier, 

»  De  tant  quen  avez  fait  on  vous  doit  bien  prisier. 

»  Hors  de  prison  arez  votre  frère  Olivier, 

»  Et  sara  mille  livres  pour  lui  ahamacher  ; 

»  Et  vous  arez  les  armes  du  félon  chevalier, 

»  Et  son  cheval  aussi  qui  Vault  mieux  que  destrier. 

»  Ne  jamais  à  ma  court  ne  pourra  repairier, 

»  Cure  nai  de  traitres  ne  de  nul  meurtrier, 

»  Ni  qui  a  traision  se  sachent  appliquer, 

»  Point  ne  lavons  appris  dedens  notre  héritier. 

Ainsi  jugea  li  ducs  bien  et  souifisamment. 
Bertran  et  Olivier  furent  em  parlement; 
Au  duc  ont  pris  congié  moult  gracieusement  ; 
Et  lor  donna  a  boire  a  dont  moult  lignent 
Vers  les  trez  (53)  s'en  revont  moult  honnourablement  ; 
Et  Bertran  demeura  en  Dinant  proprement, 
Où  il  futfestiez  honnorez  grandement. 


Le  cappitaine  Gst  un  souper  noblement. 

Et  toutes  les  bourjoises  vindrent  généralement, 


.    (52)  BksUngier  —  Màaicr. 
Aniense*  je  te  blasteni 
Qae  tu  responssi  bêtement. 

(Fabliau  de  sire  Haius  et  de  dame  Auicusc). 
(53)  TrcE  —  tentes. 

Dans  les  cctmbats  singolicrS)  deux  tentes  étaient  ordinairement  dres- 
sées dans  le  champ  -clos  et  destinées  a  Vusaj^e  partienlier  de  chaque 
combattant. 
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Pour  bi^n  garder  le  champ  a  fait  gens  ordener^ 
Et  tantost  pour  la  feste  a  fait  bientofit  crier  : 
Qu'il  ne  soit  homs  vivans  qui  tant  face  a  low,  (t2) 
Qui  se  merle  du  champ  lun  ne  lautre  grever,  (13) 
Sur  a  perdre  s*onnour  et  la  teste  copper  : 
Et  li  ducs  de  Lencloistre  Yolt  ce  cy  accorder. 
Et  quant  chascun  oy  ainsi  ce  cri  crier, 
Il  ni  a  si  hardi  qui  s'en  osât  merler  • 
Le  chevalier  Engloiz  qui  tant  fist  a  doubler,  (14) 
Se  commença  en  lui  forment  espoanter, 
Car  au  besoing  on  doit  de  ses  amis  trouver. 
Or  se  voit  en  Dinant,  enclore  et  enfermer. 
Bien  voulist  que  Bertran  ce  poist  accorder^ 
Etson  frère  Olivier  li  deust  délivrer^ 

Li  chevaliers  Engloiz  qui  Thomas  aiFoit  non; 
Vosist  bien  faire  paix  à  Bertrand  le  Baron  ; 
Parlementer  en  fist  sans  venir  de  son.  (1  S) 
Robert,  con  dit  Canole,  et  chevaliers  foisoa 
Sen  vindrent  à  Bertrand  qui  cuer  ot  de  lyon  : 
Et  dist  Robert  Canole  par  molt  douce  raison  : 
€  Sire  Bertran,  dit-il,  oyez  m'entencion.  (16) 
]»  Resgardé  ont  au  fait  chevalier  et  baron  ; 
»  Et  ne  voldroient  pas  par  nulle  entencion 
»  Que  mal  vous  avenist  pour  iceste  achoispn.  (17) 
T»  Car  combien  que  soiez  en  votre  noureçon,  (18) 


(18)  Qai  tant  face  a  loer  — -  qui  ail  asses  d'audace  pour  coBieilkr. 
(13)  Greyer  — -  inquiéter  —  incommoder* 
(lA)  Doubter  —  donter»  craindre. 
(IB)  De  son  —  secrètement. 

(16)  M*entention  —  mon  intention, 

(17)  Achoison  —  occasion* 

(18)  Nonreeon  -—  pays,  patrie. 
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>»  Et  avec  vos  amis  de  voslrc  estracioa,  (10) 

*  Savez- vous  pris  eslour{20}  conlre  un  fier  champion  ? 
»  Mieux  vauldroit  boue  pais  que  mauvaise  tençou.  (2t) 

'  »  Se  croire  nous  volez  et  accorderno  bon,  (22) 
»  Nous  mettcrons  à  paix  celle  discension, 

•  Et  ferons  votre  frère  quiuer  de  sa  raençon*  »  (23) 
^  «  Comment^  ce  dit  Bertran,  il  ne  doit  un  bouton, 

»  Et  il  est,  ce  m*estvis,  (24)  coustume  et  bien  raison 
j  m  Que  s  uns  homs  (2B)  est  à  tort  mis  en  une  prison, 
ulII  en  doit  purement  avoir  délivraison.  » 
^P«  Seigneur,  ce  dit  Bertran,  volez  que  je  vous  die  : 
B  0  bon  duc  de  Lencloistre  a  tant  de  seignorîc, 
1»  En  JehandeChando,  plaint  de  grantvaillandîe, 
I  t  Ou  quens  (26)  de  Pennebrot  qui  tant  a  seîgnorîe, 
m  Et  SI  tien  tant  de  bien  de  l'autre  baronnie. 
»  Et  du  bon  cappitain  de  Dinant  la  garnie, 
»  Et  en  ses  homes  tous,  et  en  la  bourjoîsie, 
»  Qu'ils  ne  me  feront  jade  mon  droit  vilenie; 
1  Et  jay  Dieu  en  couvent  (27)  et  la  Vierge  Marie  ; 

ÎQue  li  faulx  chevalier  qui  m'a  fait  tricherie, 
N  eschappera  jamais,  je  vous  acertefie, 
1  Si  li  arai  monstre  ma  force  et  ma  maistrieJ 
»  Ou  je  le  destruiray  ou  gi  lairai  la  vie, 

(19)  Eitracion  —  race»  famille* 
(tO)  Estour  —  combat,  joute. 
(9i)TouçoEL  — '  diapntet  querelle. 

(33)  No  bon  —  notre  volonté. 
(23)  Qaîtter  àe  sa  raesçon—  être  quitte  de  aa  rançon* 

(34)  Ce  m'est  vis  —  e^est  «on  avii. 
(3îS/  S*UQS  boms  ^—  si  un  bomme« 
(510)  Qneni  -—  comte. 

)  Courent  *<-  garde,  secoun. 
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1  Se  rendre  ne  me  véuU  deuant  la  compsdgnie, 
»  Son  espe  en  ma  main,  parla  pointe  aiguisie, 
»  En  disant  :  Je  me  rends  à  votre  oommandie.  b 
Et  dist  Robert  Ganole.  «  Il  ne  le  fera  Hiie. 
«  Certes^  se  dist  Bertran,  si  fera  grand  folie  ; 
»  Car  il  doit  plus  doubler  la  mort  que  TiUenie.  i 

Quand  li  engloiz  oirent  ce  que.dil  ot  Bertransi  ^ 
Chascun  se  merveiUa  comme  il  fil  penaans, 
Li  uns  à  l'autre  dit  :  «  dl  chrestien  est  bien  grana. 
9  Par  foi,  ce  dist  li  autres»  c'est  aœsi  cum  Rolana,  » 
Â  l'autre  champion  qui  moolt  ce  fu  doublans 
Sont  venus  chevaliers  et  Engloiz  ne  sai  quans^ 
Et  puis  ce  li  ont  dit  ;  c  Sire,  soiez  pensans  : 
9  De  votre  vie  sauver  je  croi  qu'il  en  soit  tamps* 
9  Nul  accort  ne  respft  ne  parole  plaisaos, 
•  Nous  ne  poons  trouver  que  ne  soit  faix  li  champs 
»  S'a  déshonneur  nestiez  à  Bertran  accordans.  » 
Et  li  Engloiz  respont  :  c  or  me  soit  Dieux  aidans. 
»  Oncques  mais  ne  vis  homme  qui  fu  si  désirans 
»  De  faire  la  bataille  ;  toujours  en  est  engrans  ; 
»  Il  me  convient  aler  ;  or  me  soit  Dieux  aidans  I 
»  Mais  se  puis  esploitier,  il  en  sera  dolans* 
»  Or  vous  pri,  beaux  Seigneurs;  que  soiez  regardans: 
»  Que  sans  desseuremens  ne  soiez  défendâns  ; 
»  Rar  coi  tuer  le  puisse^  car  j'en  suis  désirans  ; 
»  Et  si  je  suis  au  pis,  soiez  moi  secourans. 
9  Poursavoir  s'a  la  paix  voldroit  estre  acoordans 
Et  cilz  ont  repondu  :  Jà  nen  soiez  doubtans. 
Après  ce  parlement,  chascun  se  départi 
Et  li  dui  champion  se  sont  bien  agrami.  (28) 

(88)  Af^rami  —  approchés. 
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Li  uns  regarde  Tautre,  si  com  son  anemL 
Les  glaives  en  lor  main  se  sont  fort  aâti  (29) 
Sans  dire  nés  un  mot  que  nulz  ne  les  o)% 
Brochèrent  (30)  les  chenaux  comme  preux  et  hardi. 
Ensamble  sont  venus  acourant  par  estri.  (31) 
Les  glaives  ont  baissiés  dont  l'acier  fu  fourbi  ; 
Si  sont  entraprochiez  di  vassal  agenci,  (82) 
Les  glaives  sont  froissées  et  li  feu  est  sailli  ; 
Mais  li  uns  ne  li  autre  ne  chua^  ne  cheî  (33) 
Onques  s^en  sont  passe  print  ne  sont  endwmi 
Chascun  a  son  retour  k  trait  lespoy  fourbi, 
Puis  ce  sont  assamblé  de  euer  felet  hardi. 

Or  sont  li  champion  armé  dedens  IMnant. 
Bourjoises  et  bourjois,  chevalier  et  sergent 
Estoient  aux  créneaux  et  aux  bailles*  (34)  dôvant. 
Entour  les  champions  il  avoit  des  gens  tant 
Que  tous  estoient  enclos  et  derrier  et  devant. 
Hais  assez  orent  place  li  champion  vaillans . 
Car  il  avoit  esté  ordené  paravant. 
Bertran  tenoit  Tespoi  que  Tacier  ot  tranchant^ 
Et  s'envint  à  Tenglois  fermement  estoquant, 
Au  haubert  (35)  li  bouta  fièrement  en  poussant, 

(89)  Aatî  —  hâtés,  pressée. 

(SO)  Brochèrent  —  piquèrent  leurs  eheranz.  —  Voici  un  exemple  de 
PcBiploi  de  ce  mot  : 

c  D'antre  part,  Héliadus,  eommeprteox  chevalier  et  hardi,  ne  le  tou* 
Int  refuser*  il  éroeJU  le  deatriap^èe  espérons»  ait  vint  à  r«eneonire  de 
Gérard,  a  [Roman  de  Gérard  de  Nerers]. 

(31)  Estri  —  hrnit  de  itrepUms. 

(12)  Ayeuci  —  rangés  es  ordre» 

(35)  Ne  cbna,  ne  chei  —  ne  chancelai  ne  tomha. 

(34)  Bailles  —  ouvertures. 

(3tf)  Haubert  —  cotte  de  maille  qui  couvrait  juif  n'anz  genou* 
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Et  furent  longuement  ensamble  pcztilant.  (36) 
Mais  Bertrand  du  Guesclîn  li  va  si  encaucfaant  (37) 
Que  par  le  bacinet  le  va  forment  traîant  :  (38) 

Et  aussi  fist  Tenglois  qui  le  cort  et  poissant, 
Et  par  les  hastreaux  (30)  se  Tont  fort  pestilant. 
Bien  estoit  armé  de  fer  dé  jazerant  ;  (40) 
On  fust  trop  bien  aie  une  liene  courant, 
Amçois  que  de  leurs  corps  issit  goutte  de  sang, 
Puis  sen  vont  aux  espoys  lun  lautre  entracoutant  ;  (41) 
A  force  et  à  vertu  sen  vont  esperonnant. 
Li  Engloiz  fu  moult  fort,  bien  se  tint  à  Bertran, 
Et  tant  que  li  engloiz  qui  le  corps  ot  poissant 
Lessa  cheoir  lespoi  sur  le  pré  verdoiant  ; 
Et  quand  Bertran  le  vit,  sen  ot  le  cuer  joiant. 

Quand  Bertran  vit  kspoi  qui  li  estoit  cheuz, 
Il  brocha  le  cheval  des  espérons  agnz, 
Et  sambloit  qu'il  fuist  et  se  rendit  vaincus.    ' 
Mais  quand  fu  de  Lengloiz  un  poi  detres  en  sus, 
Le  pié  a  mis  à  terre  et  si  discendi  jus, 
Tost  et  isnellement  (42)  est  à  Tespoi  venus  ; 
lUuec  prist  à  sa  main  lespoi  qui  estoit  nus , 
Tout  en  lair  le  geta  qu'il  ne  sen  aida  plus. 
Et  entre  les  gens  est  li  bons  espois  cheus. 

(50)  Pestilaut  —  piétinant,  frappant  des  pieds  —  Aepisiillum,  piloa 
d«3  mortier. 

JeTons  pe9tiIrai,seiirsoïcs{RomandeIa  Rose). 
(57)  Eneaachant  —  poursuivant* 

(38)  Traîant  —  trainani,  tirant. 

(39)  Hastreaux  —  la  nuque  —  le  derrière  de  la  tète. 

(40)  Jazerant  — jacque  de  maille  —  cotte  de  maille* 

(41)  Ëntracontant  —  s'entre  frappant. 
(^2)  Isnellement —  promptemcnt. 
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Or  est  li  chevalier  dolans  et  irascus,  (43) 

A  son  coustel  de  plates  est  en  Teure  venus, 

Et  Bertran  li  a  dit  à  dolans  malostru  : 

«  Se  vous  ne  descendez  !. ...  vos  chevaux  est  vendus.  > 

Bertran  tenoît  Tespoi  qui  bien  fu  afilez  ; 
n  a  dit  à  l'englois  :  traître,  descendezi 
Du  vo  cheval  sera  tout  en  Teure  tu». 
Maisli  englois  li  fuit  qui  nest  point  arestez, 
Sans  aj^rochier  Bertran,  estoit  entour  alez. 
Bertran  ne  pot  courir  ;  les  genoilz  ot  armez  ; 
A  terre  sest  assis,  et  si  cest  délassez. 
Ses  chausses  avala  (44)  ses  genoulz  a  monstrez, 
A  dont  fu  plus  legiers,  en  estant  cest  levez. 
Car  cilz  li  revenoit  de  combattre  aprestez^ 
Si  peust,  son  cheval  fust  dessus  lui  passez* 
Mais  Bertran  li  bouta  lespoi  par  lescostez* 
Quand  le  cheval  senti  qu'il  estoit  formenez^(46) 
Dessous  le  chevalier  a  si  fort  regibé,  (46) 
Que  li  chevalier  esta  la  terre  versez  ; 
Et  Bertrand  saut  à  lui  come  lyon  iritez. 
Dessus  le  chevalier  s'est  fièrement  getez. 
Le  bacinet  saisit  qui  estoit  fort  assez, 
Et  puis  de  son  espoi  le  feri  sur  le  nez^ 
Tellement  que  li  sang  li  est  fort  découlez  ; 
De  sabroche  (47)  de  fer  li  a  III  cops  donnes, 
Parmi  le  hasterel  li  est  le  sans  filez. 


(43)  Irascan  —  irrité. 

(44)  Ayala  — -  abaissa. 
(4«i)  FormcDei  "^  maltraité. 

(46)  Rcgibé  —  regimbé. 

(47)  Brocbe  ^  dard. 
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Du  San  qui  li  couloit  fust  si  fort  avuglez, 

Qu*il  ne  seust  où  il  fu,  en  estant  cest  levez  ; 

Il  ne  vit  point  Bertran ,  mais  il  le  sent  assez. 

Et  vous  X  chevaliers  tous  dengleterre  nez^ 

Et  X  autres  qui  sont  en  Dînant ;amassefz^ 

Et  de  Dinant  y  fu  li  cappitains  Loez  : 

Ils  ont  dit  en  ce  point  :  <  Bertran,  ne  ;VOus  mouvez,     . 

»  Vous  en  avez  Tonnour .;  fait  en  avez  assez.  »  » 

Venu  sont  à  Bertran  li  noble  chevalier. 
Entre  II  se  sont  mis  pour  le  champ  délaissier  t 
Mais  lor  a  dit  Bertrand  sans  point  de  la  targier.  (48) 
«  Beaux  Seigneurs,  laissiez  moi  ma  bataille  apuintier;  (49) 
»  Car  par  la  foi  qu'il  doit  à  Dieu  le  droiturier, 
»  Ou  il  se  rendera  comme  mon  prisonnier  ; 
»  Ensement  qu'il  a  fait  à  mon  frère  Olivier, 
»  Ou  il  sera  tout  mors  en  mi  ce  Bablonnier  ;  »  (50) 
Et  dit  Robert  Canole  :  «  Bertran^  je  vous  requier    • 
9  Que  vous  veillez  au  Duc^o  chs^mpion  bailUer. 
»  Bon  gré  vous  en  sara,  faites  le  sans  targier, 
9  Geste  chose  sarons  moult  très-bien  apointiçr  ; 
1»  Fait  en  avez  assez  ;  il  est  en  no  dangier.  »  (51) 
«  Je  Totroi,  dit  Bertran,  tout  à  vodésirier,  » 
Lengloiz  font  méciner  et  bien  appareillier. 
Bertran  devant  le  Duc  s'ala  agenoillier, 

Et  li  dit  :  «  noble  duc,  je  vous  pri  et  reqnîer, 

(48)  Targier—  Tarder,  différer. 
^  (69)  A pointier  — terminer  —  finir. 
^tSO)  Sablonnîer  —  lieu  où  l'on  trouve  du  sable. 

(31  j  No  dangier—  notre  garde. 
Chascnn  si  Tappelait  sa  dame. 
Tous  se  mettent  eu  soit  dan ff ter,  (Romau  de  la  Rose)* 
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»  Sire^  ne  me  veilliez  haïr  ne  bkstengier,  (52) 

»  Si  je  me  suis  péné  d*ocircest  murtrier, 

»  Ne  fust  pour  votre  amour,  occis  fu  par  Tacier.  » 

«  U  ne  vault  gaires  mieux,  dit  li  duc  au  corps  fier, 

»  De  tant  quen  avez  fait  on  vous  doit  bien  prisier. 

»  Hors  de  prison  arez  votre  frère  Olivier, 

»  Et  sara  mille  livres  pour  lui  ahamacher  ; 

i>  Et  vous  arez  les  armes  du  félon  chevalier, 

»  Et  son  cheval  aussi  qui  Vault  mieux  que  destrier. 

»  Ne  jamais  à  ma  court  ne  pourra  repairier, 

»  Cure  nai  de  traitres  ne  de  nul  meurtrier, 

»  Ni  qui  a  traison  se  sachent  appliquer, 

»  Point  ne  lavons  appris  dedens  notre  héritier. 

Ainsi  jugea  li  ducs  bien  et  souflfisàmment. . 
Bertran  et  Olivier  furent  em  parlement  ; 
Au  duc  ont  pris  congié  moult  gracieusement  ; 
Et  lor  donna  a  boire  a  dont  moult  liement 
Vers  les  trez  (53)  s'en  revont  moult  honnourablement  ; 
Et  Bertran  demeura  en  Dinant  proprement, 
Où  il  futfestiez  honnorez  grandement. 


Le  cappitaine  Gst  un  souper  noblement. 

Et  toutes  les  bourjoises  vindrent  généralement. 


.    (52)  BksUngier  —  Màaicr. 
Aniense*  je  te  blasteni 
Que  tu  rcspon'ssi  bêtement. 

(Fabliau  de  sire  Haios  et  de  dame  Auieusc). 
(53)  TrcE  —  tentes. 

Dans  lescctmbats  singalicrS)  deaz  tentes  étaient  ordinairement  dres- 
sées dans  le  cbamp  -clos  et  destinées  a  Yusmgt  particulier  de  chaque 
combattant. 
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Et  ks  bourjois  aussi  y  furent  à|présent, 
Carolent  (54)  main  à  main  et  chantent  hautement. 
Joie  y  fut  ;  liesbas  si  dura  longuement. 
Pour  tanct  on  ne  siet  pas  le  tamps  certainement^ 


FOSDATIOBf  PIEVSE 

Par  le  Connétable  Bertrand  Da  GuescUn. 

Eétàblie,  ma  partie,  à  Mnan,  en  18S9. 


Le  ôonnétable  Bertrand  Duguesclin  avait  fondé  dans  Téglise 
Saint-Sauveur  de  la  ville  de  Dinan,  un  obit.  On  trouve,  à  ce 
sujet,  les  détails  et  renseignements  précieux  qui  vont  suivre , 
dans  le  vieux  PouUier  de  la  paroisse  de  St-Sauveur,  k  Dinan. 
Ce  poullier  est  dressé  à  la  requête  de  Jehan  Chevalier,  sieur  de 
Camays,  procureur  de  l'église  et  de  la  fabrique;  il  contient  les 
obits,  fondations  et  dotations  de  chapelleines,  depuis  1309,  et 
est  écrit,  en  1527,  par  Louis  Lydec,  notaire  apostolique. 
(  Â  la  page  10,  caractères  gothiques.) 

c  La  chapellenie  missire  Bertram  de  Glesquin,  conestablede 
^  France,  de  3  messes  la  sepmaine  à  Taultier  de  St-Saubrrar. 

»  Missire  Bertram  de  Glesquin,  conestable  de  France,  fonda 
K)  en  réglise  St*Saulveur  de  Dinam  (sic)  pour  le  salut  de  son 
»  axme,  ses  prédécesseurs,  troys  messes  à  estre  dictes  par  troys 
»  jours  de  la  sepmaine  c'est  assavoir  le  lundi,  le  mardi,  le  van- 
D  dredi,  à  Taultier  St-Saulveur  par  ung  chapelain  y  douer  fere 
»  les  prières  au  bout  de  l'aultier,  pour  ledit  fondeur  comme  il 
»  appartient,  et  en  cas  deffault  de  chaiscune  messe  des  d.  troys 
»  jours  ledit  chapelain  est  tenu  poyer  à  la  main  des  tessoriers 

(o4)  Carolent  — *  dansent. 
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t» 


»»  lû  numbitï  de  doze  deniers  pour  réparation  comme  dict  est  et 
p  reoouprer  la  messe  lendemain.  Et  celle  chapeluinie  est  en  la 
»  donayson  du  seigneur  de  Bron,  el  fut  donée  en  Tan  de  grâce 
»  mit  troys  centz  cinquante  ouict.  ^ 

—  Au-dessous,  d*unc  moins  vieille  écriture  : 
«  II  y  a  uns  traict  de  dixme  en  la  paroisse  de  Aucalcux  qui 
»  vault  plus  de  deux  cenlz  cinquante  livres  de  rente  et  aultre 
î»  traict  de  dixme  en  la  paroisse  de  Sainl-Mandë  qui  peut  va- 
f  loir  trante  livres  par  an  dont  le  chapelain  jouicl.  i^ 

Ce  vieux  pouUier  ou  obitîer  mentionne  encore,  page  290, 
que  par  un  acte  de  1461,  Tabbé  Macé  Pellouaye,  recteur  de 
la  cbapelainiedu  Lou  et  qui  desservait  la  chaïudainie  fondée 
par  le  connétable  Berlran  Du  Guesclin,  donna  a  la  fabricque 
de  Sl-Sauveur  de  Dinan  à  jamais  par  hers  le  numbre  de  qua- 
rante-cinq  soulz  de  renie* •,....  —  «  alîcctés  sur  une  maysou 

»  estant  au  bout  du  champ  a  Dinan -  •  • , 

et  a  cause  de  laquelle  donayson  les  thésau- 

»  riers  s'obligèrent  fere  dire  ung  obit  de  quinze  messes  dont  y 
»  aura  troys  o  note  dyacre  et  sub  diacre,  les  prières  au  bout 
n  de  l'aultieret  seront  ditesà  Taultier  du  crucereix  où  est  fondé 
»  la  chapelenie  de  maystre  Bertrain  Glesquin  dont  y  aura  une 
»  de  Notre-Dame,  l'aultre  du  Saint-Esprit,  1  aultre  de  requiem 
»  la  recommandation  sur  la  sépulture  laquelle  possède  maîslre 
»  Robert  Alix,  recteur  de  St-Sauvcur  donc  en  Tan  mil  quatre 


i>  centz  soixante  et  ung...*..  » 


La  chapelenie  de  Du  Guesclin  était  desservie  en  1665  par 
messire  Laurent  Aubry,  qui  mourut  —  w  r|ias|ielain  Guesclin  » 
—  le  25  mai  de  celte  année,  (Kegislres  des  décès  de  la  paroisse 
de  St-Sauveur  de  Dinan,  à  Tannée  1665.) 

Depuis  longtemps  rien  n'indiquait  à  Dinan  qu'on  s  y  rappelât 
celte  fondation  ;  la  donation  n'était  plus  servie.  Des  prières  pu* 
Lliques  n'étaient  plus  adressées  au  dieu  des  armées  pour  le  re- 
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pos  (le  la  grande  âme  du  héros,  dans  la  ville  à  laquelle  il  avait 
légué  son,  cœur; 

Mais  le  hasard  devait  contribuer  à  faire  revire,  aa  moins  en 
partie,  cette  pieuse  fondation  dn  i4us  grand  capitaine  que  la 
France  ait  eu. 

Il  était  réservé  à  Tun  des  alliées  à-rillustre  famille  de  Bèr* 
trand  de  Saint-Pem  Thonneur  dé  provoquer,  puis  d*obtenir, 
pour  sa  bien  large  part,  le  rétablissement  d'nne  cérémonie 
commémorative,  qu*on  n'eût  jamais  dû  cesser  de  eélâ>rer  i 
Dinan. 

Ce  fut  donc  en  1838,  que  M.  le  chevalier  Lecourt  de  la  Yille- 
thassetz,  ancien  procureur  du  roi,  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  eut  le  bonheur  de  découvrir  dads  les  papiers 
appartenant  a  M.  d'Hermans,  ex-procureur  du  roi  à  Dinan,  et 
qui  se  trouvaient  dans  le  château  duFonmét,  Tèxtrait  dé  Vacte 
fondational  de  Tobit  qu'avait  créé  le  connétable  Du  Guësâin, 
en  1358. 

Informé  de  cette  découverte  d'un  bien  haut  intérêt,  mon- 
seigneur levêque  de  Saint-Brieuc  conçut  Tcspoir  de  faire  réta- 
blir et  de  faire  rétribuer  sur  les  fonds  de  la  légion-d'honneur, 
de  la  liste  civile  ou  du  ministère  de  la  guerre,  la  fondation  du 
— a  vainqueur  postume  de  Châteauneuf-Randon)»  —  et — «  qui 
fut  comme  enseveli  dans  la  gloire,  »  Mais  la  demande  de  S.  G. 
Mgr  révêque  étant  restée  sans  réponse.  M,  de  la  Villethassetz 
a  pris  l'initiative  en  faisant  revivre  la  fondation  de  Du  Gues- 

clin. 

'  >  . 

La  lettre  que  ce  savant  archéologue  écrivit,  à  cet  égard,  le 
25  juin  1839,  à  M.  Brajeul,  curé  de  St-Sauveur  de  Dinan,  est 
empreinte  de  trop  nobles  sentiments  pour  que  nous  résistions 
au  plaisir  de  la  produire  ici.  Nous  nous  faisons  même  un  devoir 
de  transcrire,  en  entier,  cotte  pièce,  monument  de  piété,  de 
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gënérosilc,  de  patriolisrae,  qui  est  déposée,  aujourd'hui,  aux 
archives  de  1  evéché  de  Saint-Brîeuc. 

<«  Monsieur  le  curé.  — ^  On  a  appris  avec  intérêt  la  décou- 
la verte  que  j*ai  faite,  Tannée  dernîèrej  au  château  du  Fournet, 
»  de  la  ehapelenie  ou  fonda  ci  on  créée  par  le  connétable  Ber- 
»  trand  Du  Guesclin,  et  on  semble  regreller  que  cet  acte  ne  re* 
I»  çoiveplus  aucune  exécution.  Cest  pour  Dinan  un  noble  et 
j^  glorieux  souveuir  ;  c'est  un  mononieot  de  piété  qui  prouve 
»  que  le  plus  grand  homme  du  moyen-àge  regarda  tous  les 
»  triomphes  qu'il  avait  remportés  sur  la  terre,  et  par  lesquels 
»  il  avait  étonné  le  monde,  comme  des  succès  stériles  et  inuti- 
les, $*il  n^obtenait  pas  la  palme  sainte  pour  laquelle  combat- 
»  tentles  catholiques,  la  couronne  des  cieux.  II  y  a  encore  par* 
»  mi  nous  plusieurs  bretons  dont  les  ancêtres  étaient  alliés  à  la 
»  famille  Du  Guesclin  ;  j'étais  bien  sur  qu'en  m'adressant  aux 
p  MM.  de  Chateaubriand,  de  St-Gilles,  de  St-Pern  et  Du  Breil 
»  de  Pontbriand,  j'exciterais  leui'S  pieuses  sympathies  et  inté-» 
î»  resseraisleur  patriotisme;  tous  les  membres  de  ces  familles, 
»  à  qui  j'ai  parlé,  m'ont  exprimé  le  désir  de  voir  rétablir  au 
1  moins  en  partie,  Tobit  fondé  par  le  héros  Dinannais,  de  voir 
•  prier  publiquement,  ciiaque  aunée,   pour  celui  qui  agit  si 
B  puissamment  sur  les  destinées  de  l'Europe,  qui  conduisit  si 
souvent  nos  compatriotes  à  la  victoire,  et  qui  fut  comme  en- 
»  seveli  dans  la  gloire.  Mais  la  fabrique  deSt-Sauveur  n'est  pas 
obligée,  je  le  conçois,  de  supporter  aujourd'hui  les  frais  de 
celle  commémoration  funèbre;  en  conséquence,  Monsieur 
»  l'abbé,  je  viens  vous  déclarer  que  je  paierai  annuellement , 
»  pendant  ma  vie,  à  M,  le  curé  de  St-Sauveur  de  Dinan,  une 
»  somme  de  25  francs,  pour  qu'une  messe  de  requiem  soit  cé- 
»  lébrée,  chaque  année,  près  du  cénotaphe  de  la  chapelle  iNo* 
I»  tre-Dame,  pour  le  repos  de  la  grande  âme  de  Du  Guesclin,  le 
>»  dimanche  qui  suivra  le  13  juillet  ou  qui  sera  le  plus  rappro- 
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»  ché  du  jour  où  succomba  rillustre  gneitier.  i*ai  déjà  faiteoih 
»  nattre  iron  dessein  à  Mgr  Tévèque,  et  sa  grandeur  a  daigné  y 
»  donner  approbation;  mais  touh jugerez  probablement  conve» 
»  nable  de  lui  communiquer  ma  lettre,  afin  d'aToir  à  cetégard 
1  son  autorisation  expresse* 

»  Agréez  le  témoignage  dessentimetit^  respectueux;  aTeéles- 
»  quels  je  suis,  -^  Monsieur  le  Ctaré,  —  votre  trës-bumble  et 
»  très  obéissant  serviteur.  —  Le  procureur  du  rot,  démisrîon- 
»  naire  de  Fougères.  —  Signé,  F.  Lecourt  de  la  Villethasselz. 

MM.  de  Chateaubriand  et  de  St-Gilles  se  sont  associés  d'une 
manière  toute  particulière  à  l'œuvre  de  leur  compatriote  :  — 
Us  ont  voulu  payer  leur  part  de  la  fondation — reconnue  et  ap- 
prouvée par  Faulorité  épiscopale,  dans  les  termes  suivants: 

Orlouiiiic0  épiscofile. 

Nous,  Mathias  Le  Groing  de.  la  Roma'gère,  évèque  de  Saint- 
Brieuc,  vu  la  lettre  d-contre  adressée  à  M.  le  curé  de  St  Sau- 
veur de  Dinan,  le  25  juin  1839,  après  avoir  examiné  Pextrait 
certifié  par  Louis  Lydec,  notaire  apostolique»  d'une  fondation 
établie  par  le  connétable  Duguesclin  en  1368,  lequel  acte  en 
parchemin  et  portant  tous  les  caractères  d'authencité,  nous 
avait  été  présenté  par  M.  Tabbé  Guérin,  procureur  de  notre  sé- 
minaire de  Dinan. 

Avons  ordonné  ce  qui  suit  : 

Irt.  1 

La  detnànde  formée  le  2S  juin  1839»  par  H.  Lecourt  de  It 
Villethassetz,  en  son  nom  et  au  nom  des  personnes  pour  les- 
quelles il  agit,  est  approuvée  et  acceptée  ;  en  conséquence,  une 
messe  de  requiem  sera  célébrée,  chaque  année,  dans  Yé^^ 
St-Sauveur  de  Dinan,  pour  le  repos  de  Tâme  dudit  messire 
Bertrand  Du  Guesclin,  le  dimanche  qui  suivra  le  13  juillet. 

Art.  2. 

Cette  cérémonie  sera  annoncée  le  dimanche  précédent,  et  le 
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curé  deSl-Sauveur  invitera  le  clergé,  lant  de  sa  i>aroisscque 
des  autres  paroisses  de  la  ville,  à  y  assister. 

Art.  3. 

Monsieur  le  curé  de  St-Malo  fera  couduire  h  la  messe  les  étu_ 
diants  du  séminaire  et  ceux  des  élèves  de  1  école  ecclésiastique 
I    ^i  auront  obtenu  des  empires  dans  le  cours  de  Tannée* 
b  Art  4. 

I  Notre  présente  ordonnance  sera  transcrite  sur  les  registres 
des  fabriques  de  Dinan,  à  la  diligence  de  notre  grand- vicaire ^  et 
expédition  en  sera  délivrée  à  M.  Lecourt,  s  il  le  requiert. 

Donné  à  Dinan,  le  12  du  mois  de  juillet  1839^  pour  l'un  des 
doubles  de  la  présente  ordonnance  être  remis  à  notre  secrétariat. 
Signé  avec  le  sceau  des  armes  de  Monseigneur* 

f  MATHIAS,  évèque  de  Saint-Brieuc, 

Par  Monseigneur,  LE  BRETON,  chanoine  secrétaire. 


TiphaÎEC  de  Raguenel, 

EPOUSE  DE  BERTRAND-DUGUESCLIN. 


Tiphaine  Raguenel,  libératrice  des  prisonniers,  naquit,  vers 
1340,  et  était  fille  unique  de  Jeanne  de  Dînan  et  de  Robin  ou 
Robert  Raguenel,  vicomte  de  la  Bellière  en  Pleudihen,  un  des 
bretons  qui  vainquirent  les  anglais  à  la  célèbre  journée  des 
trente.  Regardant  les  richesses  et  la  beauté  comme  de  légers 
avantages,  quand  on  n'y  joint  pas  la  supériorité  des  luiïnières 
et  de  la  sagesse,  elle  s'attacha  à  cultiver  son  esprit  et  son 
cœur.  Elle  acquit  de  vastes  connaissances,  jusque  dan.s  Tas- 
trotogie  alors  très*acci^ditée.  Le  hasard  ayant  plus  d  une  fois 
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vérifié  ses  prédictions,  ses  oracles  passaient  pour  infaillibles 
et  le  peuple  la  regardait  comme  une  magicienne.  Les  tradi*» 
lions  locales  lui  conservent  le  nom  de  fée. 

Elle  fut  une  des  premières  personnes  qui,  par  leursenooura- 
gements,  enhardirent  la  valeur  de  Bertrand  Duguesclin.  Elle 
prédit  aux  dinannaisson  triomphe  sur  le  déloyal  Cantorbery, 
et  bientôt  on  vit  l'intrépide  breton  arracher  son  frère  au  ra- 
visseur vaincu. 

Jeanne  de  Penthièvre,  duchesse  de  Bretagne,  crut  ne  pou- 
voir mieux  récompenser  les  services  du  magnanime  Bertrand 
qu'en  lui  procurant  la  main  de  Tiphaine.  La  fille  du  vicomte 
de  la  Bellière,  sans  s'arrêter  à  la  laideur  du  guerrier,  ne  coa. 
sidéra  que  son  beau  caractère  et  sa  vaillance;  elle  l'épousa,  m 
1360,  et  lui  apporta  en  dot  une  fortune  considérable  et  le  se- 
cours d'un  esprit  au-dessus  de  son  siècle.  La  femme  du  héros 
fut  une  héroïne.  Elle  aida  sa  belle-sœur  Julienne  à  repousser 
les  anglais,  qui  avaient  surpris  Pontorson.  Conmie  son  mari, 
elle  fut  généreuse.  Obligé  de  payer  100,000  fr.  de  rançcm,  il 
vint  la  trouver  dans  leur  seigneurie  de  la  Roche-Derrien,  et 
lui  demanda  tout  ce  qu'elle  avait  en  réserve.  La  noble  châte- 
laine répondit  que,  s'il  comptait  sur  ces  ressources,  il  allait 
éprouver  une  grande  déception  ;  car,  de  son  chef,  elle  en  avait 
usé  pour  la  délivrance  d'une  multitude  de  pauvres  écuyers  et 
soldats  bretons,  qui  avaient  servi  avec  lui  en  Espagne,  et,  qui 
pris  à  Navarette,  étaient  vertus  sur  parole  chercher  de  quoi  ra- 
cheter leur  liberté  ;  qu'elle  avait  vendu  jusqu'à  sa  vaisselle  et 
ses  bijoux,  pour  rompre  les  fers  de  ces  braves  enfants  de  la 
Bretagne.  Duguesclin,  applaudissant  à  ces  libéralités,  dit  qu'il 
eût  agi  comme  elle,  en  faveur  de  ses  infortunés  compagnons 
d'armes. 

Elevé  au  grade  suprême  de  connétable  de  France,  l'illustre 
guerrier  voulut  suppléer  à  la  pénurie  du  trésor  royal,  pour 
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soudoyer  des  troupe^  afin  de  délivrer  les  provinces  des  étran- 
gers qui  les  ravageaienlp  H  écrivit  à  sa  femme  de  lui  apporter  à 
Caen  tout  ce  qu'ils  possédaient  en  argenterie  et  joyaux.  Ti- 
phaine,  accourut  avec  ce  qu'il  désirait  :  le  tout  fut  vendu  et  suf- 
fit pour  payer  larmée  pendant  la  campagne,  qui  s'ouvrit  bien- 
tôt. 

Avant  le  départ,  Duguesclin  donna  à  son  état-major  un  re- 
pas splendide,  dont  Tiphaine  fit  les  honneurs  avec  une  grâce 
qui  fut  admirée.  On  dit  que  le  festin  fut  servi  en  entier  dans  de 
la  vaisselle  d'or,  magnifique  présent  que  le  monarque  de  Cas- 
tille  avait  fait  au  général  qui  lui  avait  conquis  un  royaume,  et 
Ton  ajoute  qu'à  la  fin  du  banquet  les  deux  époux  en  firent  le 
partage  aux  convives. 

Dom  Maurice  et  le  père  Anselme  prétendent  que  Tiphaine, 
compagne  du  connétable  et  duchesse  de  Longueville,  mourut, 
dès  1371,  et  fut  inhumée  dans  l'église  du  Mont*Sai ut-Michel  ; 
d'autres  assurent,  avec  Dom  Huynes,  qu'elle  était  encore  au 
mont  en  1374,  et  que,  vers  la  fin  de  celte  année,  elle  alla  mourir 
d'un  asthme  dans  un  de  ses  châteaux  de  Bretagne,  peut-être 
à  la  Roche-Derrien  ou  plutôt  à  la  Bellière,  qui  conserve  reli- 
gieusement sa  chambre  dans  Tétat  où  elle  se  trouvait,  quand  y 
résidait  la  bienfaisante  duchesse.  Son  coeur  embaumé  fut  porté 
aux  Jacobins  de  Dinan,  dans  une  botte  de  plomb  semblable  à 
celte  qui  renferme  le  cœur  de  son  mari.  Le  9  juillet  1810,  ces 
deux  précieuses  dépouilles  furent  solennellement  transférées  à 
l'église  St-Sauveur, 

M,  de  Fréminville,  un  des  historiens  de  l'immortel  connéta- 
ble de  Castille  et  de  France,  termine  ainsi  ce  qu'il  rapporte  de 
la  fille  du  sire  de  la  Bellière  :  «  Au  milieu  de  ses  tiiomphes,  le 
cœur  de  Duguesclin  reçut  le  coup  le  plus  douloureux:  il  peitlit 
son  épouse,  Tiphaine  Raguenel,  objet  de  ses  aO'ections  les  plus 
chères.  Cette  femme,  d'un  esprit  supérieur  pour  son  époque, 
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douée  en  outre  d'uae  âme  ardente,  exaltée  et  d*un  caractère 
magnanime,  était  digne  en  tout  du  grand  homme  auquel  elle 
avait  associé  son  existence.  » 

Ce  fut»  assure-t-on,  au  départ  de  Duguesclin  pour  l'Espagne, 
que  Tiphaine  se  retira  au  Mont*Saint-Jtf  ichel,  où  sou  mari  lui 
avait  fait  construire  une  belle  habitation  au  haut  de  la  ville.  Ce 
fut  là,  sans  doute,  que  s'établit*  dans  la  suite,  un  couvent  de 
femmes,  dont  on  voit  aujourd'hui  les  ruines. 

Tiphaine  fut,  dit-on,  conduite  à  se  retirer  là  par  son  amour 
pour  la  science  et  surtout  pour  l'astrologie  judiciaire  dont  elle 
s'occupa  toute  sa  vie.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Dom  Huynes 
qui  écrivait  vers  le  milieu  du  XVIP  siècle  :  t  Cette  dame  bien 
»  éduquée  en  la  philosophie  et  astronomie  judiciaire,  s'exer-. 
»  çait  continuellemeet,  sur  ce  roc,  à  la  contemplation  des  as- 
»  très  et  es  calculs,  a  dresser  des  expériences,  etc.  » 

Tiphaine  resta  au  Mont-Saint-Michel  jusqu'à  un  âge  très- 
avancé,  vers  la  fin  de  1374,  époque  à  laquelle  elle  alla  mourir, 
comme  nous  l'avons  dit,  d'un  asthme  dans  un  de  ses  châteaux 
de  Bretagne.  ' 

«  11  doit  exister  encore  des  manuscrits  de  Tiphaine  Ragne- 
nel.  Je  me  souviens  d'avoir  entendu  parler,  dans  mon  enfacce, 
d'un  petit  cahier  en  velin  d'une  centaine  de  pages,  avec  des  fi- 
gures cabalistiques  et  vignettes  coloriées,  lequel  était  précieu- 
sement conservé  par  un  curé  de  Pleudihen  ou  des  environs.  » 
(Raoul,  Histoire  du  Monl-Saint-Michel,  1834.) 

Lorsque,  ne  pouvant  aller  de  Dinan  à  St-Malo,  en  descendant 
la  Rance,  bordée  de  campagnes  si  belles,  le  voyageur  suit  la 
route  qui  lie  les  deux  antiques  cités,  il  passe  par  St-Piat,  pa- 
trie du  fameux  Hubert  de  la  Massue,  autrefois  abbé  de  Cler- 
mont,  évèque  de  Rennes,  ministre  de  la  justice,  ambassadeur 
et  aujourd'hui  honoré  comme  bienheureux. 

Bientôt,  il  descend  près  de  la  mer,  et  voit  à  sa  droite  une 
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forte  levée,  des  étaiigs^  un  parc,  ud  chair'au  nux  i  licminccs 
rondes,  frisées^  élancées  dans  les  airs. 

C*esl  dans  cel  ancien  séjour  d'un  des  30  lire  tons  qui  batti- 
rent les  anglais  à  Mi-Voie,  d*un  maréchal  de  Bretagne,  du  fon- 
dateur de  Béchcrel,  du  fondateur  de  Jugon,  du  fondateur  de 
Combourg,  ç  est  dans  cette  demeure  qu'entouraient  naguères 
des  bois  magnifiques,  c* est  la  que  Tiphaine  aimait  à  exercer  les 
œuvres  de  rhospitalité  et  de  la  lûcnlaisance;  c'est  dans  ce  Heu, 
témoin  de  ses  bienfaits,  qu'elle  se  fit  apporter  mourante  du 
Monl-Saint-MicheL  Elle  y  reçut  les  consolations  de  la  fôî;  elle 
y  rendit  le  deraier  soupir,  au  milieu  des  prières  et  des  larmes 
des  gens  de  sa  maison  et  des  paroissiens,  qui  la  diérissaient 
comme  leur  mère, 

La  chambre  où  elle  pria  pour  Duguesclin  et  pour  la  France,: 
et  qu  elle  ne  quitta  que  pour  aller  au  ciel,  est  depuis  un  lieu 
sacré.  La  tafiisserie  à  haute-lice  et  aux  scènes  guerrières,  le 
faiieuil,  le  crucifix  de  Madame  Duguesclin,  le  prie-Dieu  où 
elle  présidait  deux  fois  chaque  jour  aux  entretiens  de  ses  ser- 
viteurs avec  le  souverain  maître,  tout  est  resté  tel  qu'il  était 
au  jour  du  trépas  de  Tiphaine  :  la  chambre  demeure  parée  à 
l'antique,  comme  si  Ton  attendait  le  retour  de  la  bonne  châ- 
telaine. 

Son  souvenir  est  encore  comme  un  doux  parfum  dans  les  en- 
virons. Une  croyance  merveilleuse  semble  s'attachera  nourrir 
sa  mémoire.  On  assure  que  Tiphaine  parcourt  le  soir  lesenTÎ- 
rons  de  la  Bellière,  cherchant  encore  des  veuves  et  des  orphe- 
lins, pour  les  recueillir  et  les  soulager. 

DE  GARAJJY. 


Julienne  Du  Guesclîn, 

Sœur  de  Bertrand. 


Julienne  Duguesclîn,  née  à  La  Motte-Broons,  était  religieuse 
àFabbayedu  St-Sulpice  de  Rennes,  dès  le  mois  de  juin  1350, 
lors  du  testament  de  sa  mère.  Elle  se  réfugia,  à  cause  des  gueN 
res,  chez  son  frère  aîné,  le  célèbre  Bertrand,  au  château  de 
Ponlorson, 

«  Cette  sœur  des  braves  y  mérita  d'être  inscrite,  dans  les  fas. 
»  tes  de  la  gloire  militaire,  parmi  les  héroïnes  de  la  France*  » 

»  Elle  était  religieuse  à  Pontorson,  lorsqu'un  capitaine  an- 
glais, nommé  Felleton,  voulut  surprendre  cette  place^  pendant 
la  nuit,  en  labsence  de  Duguesclin* 

1»  Déjà  les  anglais  dressaient  les  échelles  aux  fenêtres  de  k 
chambre  où  la  sœur  et  réponse  du  héros  dormaient  profondé- 
ment dans  le  même  lit  ;  lorsque  la  religieuse,  agitée  par  un 
songe  pénible,  s  éveille  en  sursaut,  se  saisit  d'une  épée,  vole  à 
la  fenêtre,  renverse  trois  anglais,  qui  se  tuent  en  tombant,  crie, 
donne  Falarme  ;  on  accourt  et  les  ennemis  se  retirent. 

a  Le  lendemain,  Duguesclin,  revenant  à  Pontorson,  rencon- 
tre Felleton,  l'attaque,  le  fait  prisonnier  ;  et,  quand  Tiphaine 
Raguenel,  épouse  du  vainqueur,  aperçut  le  vaincu  ;  «  Com- 
»  ment,  brave  Felleton,  dit-elle,  vous  voilà  encore!  C'est  trop 
»  pour  un  homme  de  cœur,  comme  vous,  d*êlre  battu,  dans 
D  l'intervalle  de  douze  heures,  une  fois  par  la  sœur,  une  autre 
i>  par  le  frère  I  » 

<f  Cette  aventure  fît  regarder  la  religieuse  comme  la  digne 
sœur  de  Duguesclin.»  {Villenave,  Biographie  Universelle.) 

La  valeureuse  Julienne  devint  prieure  des  Couets,  membre 
de  St-Sulpice,  au  diocèse  de  Nantes. 
Vers  f  377,  elle  fut  nommée  abbesse  de  St-Georges  de  Rea** 


I 
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nés.  Le  5  août  1399,  celle  puissante  supérieure  d'un  élablisse» 
ment  royal,  permit  au  duc  de  Bretagne  de  lever  20  sous  par  feu 
sur  les  hommes  de  Tîntiniac. 

Elle  mourut  dans  un  âge  trè&-avancé,  à  la  tète  de  sa  com- 
munauté, le  27  mars  1405. 


Entrée  des  ducs  de  Bretagne 

at  leur  conroniiement  a  RensM* 


L'entrée  solennelle  et  le  cérémonial  du  couronnement  des 
ducs  à  Rennes  sont  généralement  assez  peu  connus  pour  qu'il 
nous  semble  utile  d'en  reproduire  les  principales  dispositions, 
dans  un  recueil  qui  a  pour  objet  de  consigner  tout  ce  qui  peut 
intéresser  la  province  de  Bretagne. 
^  L'ancien  cérémonial  français,  par  Godefroy,  renferme  à  ce 
^  sujet  de  précieux  documents  j  nous  y  voyons  enlr'aulres  :  un 
extrait  de  l'éloge  des  Dauphins  de  France  par  flilarion  Cosle^ 
qui  contient  lenlrée  à  Rennes  du  duc  François  III  en  1532, 
mis  en  écrit  par  Michel  Champion,  procureur  des  bourgeois  de 
Rennes. 

INous  allons  autant  que  possible  suivre  le  récit  de  l'auteur, 
«  Couronné  fut  Tan  cinq  cent  trente  deux 
•  Par  dessus  mille  à  Rennes  prince  heureux 
»  Le  duc  François  troisième  de  ce  nom 
»  Dauphin  de  France  est  le  premier  fleuron.  » 
A  cette  époque  le  sieur  du  Bordage  était  chef  et  capitaine  de 
Rennes, 

t  Le  iundi  12  aofit  le  duc  arriva  et  futà  Vabbaye  St-Melaine, 
»  à  son  arrivée  fut  tiré  grand  nombre  d'artillerie  et  sonna 
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»  rhorlogé  en  manière  de  beffroy  et  tocsin.  II  avait  avec  Ini  le 
»  marquis  Dupont,  le  sire  de  Chateaubriand  et  le  cardinal  de 
»  Grammont.  Après  avoir  dit  son  oraison,  le  duc  dîna. 

Alors  lui  furent  présentés  les  assistants  au  service  du  cou- 
ronnement,  ce  qui  donna  lieu  à  quelques  conflits  de  préséan- 
ces. Le  duc  Louis  de  Roban  avait  le  droit  de  tenir  la  couronne 
quil  concéda  par  courtoisie  et  sans  déroger  au  marquis  Do- 
pont. 

Pour  tenir  les  bâtons  du  dais  :  François  de  Maure  ;  AUain  de 
Rosmadec  ;  René  de  Tournemine  par  procuration  de  la  dame 
de  Laval  ;  le  seigneur  de  la  Muce  réclama  cet  honneur  qui  fat 
contesté  parle  sire  de  Malestroit  ;  on  Taccorda  pour  cette  fois 
au  sire  de  Montboucber  afin  de  couper  le  différent. 

Le  mardi  1 3.  «  Le  duc  s'assit  sur  un  siège  de  veloux  vert,  par 
»  devant  lui  passèrent,  lui  faisant  la  révérence,  trois  bandes  de 
»  gens  de  pied  levés  en  la  dilte  ville  gorgiasemeat  accoustrez 
»  en  manière  et  façon  de  gens  de  guerre,  portant  piques,  halls- 
»  bardes  et  haquebuites. 

«  La  première  des  quelles  estoient  des  couleurs  du  dict  sei- 
ï  gneur  savoir:  blanc,  gris  et  violet.  Les  deux  aultres  des  cou- 
»  leurs  de  la  ville  blanc  et  noir,  qui  estoient  en  nombre,  sans 
»  compter  les  capitaines  qui  estoient  accoustrez  des  couleurs  de 
»  leurs  bandes,  tous  en  veloux  et  drap  d'argent,  enrichis  de 
»  chiffres  d'or  et  de  plusieurs  devises;  ni  leurs  lieutenants, 
»  porte  enseignes  et  sergens  de  bandes;  quinze  cents  hommes 
»  de  pied  conduits  en  bon  ordre  et  honneste,  et  par  les  dits  ca- 
»  pitaines,  chacun  en  leur  ordre,  fut  dit  au  dit  seigneur  un 
»  motet  en  rîmes,  luy  présentant  service  de  leurs  bandes  en 
»  bonne  grâce.  » 

«  Après,  marcha  une  autre  bande  vestue  des  couleurs  du 
»  dict  seigneur,  fort  richement  accoustrée  de  veloux,  satin  et 
i)  taffetas  <[ni  s'appî.'loit  la  bande  do  la  Bazoche,  avec  leur  capî- 
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»  laine,  porle-enscngiie,  sergens  de  baude,  montant  au  Dooibre 
»  de  trois  cens  hommes  de  pied,  t 

«  Puis  marclièi  eut  le  clergé  des  neuf  paroisses  de  la  ville  de 
»  Rennes,  revêtus  de  riches  chapes  ef  accouslrements  de  leurs 

•  églises  avec  leurs  croix  et  bannières  et  après  eux  les  men- 

•  dians  sçavoir  :  cordeliei*s,  jacobins  et  carmes  ;  et  aussi  les  re- 
»  Hgieux  de  Saint-Melaine  tous  en  chappes  et  portant  leurs  re- 
»  liquaires,  » 

«  Puis  venait  le  sire  Reguault  de  Monlboucher,  seigneur  du 
»  Bordage,  lieutenant  du  comte  de  Laval,  capitaine  de  Rennes, 
»  el,  devant  lui,  quatre  trom[»eUPS  de  la  ville  en  livrée  de  la 
»  yille  et  sur  leurs  robes  un  écusson  aux  armes  de  la  ville,  en- 
»  virouné  d'une  cordelière  d*or  trait.  Ce  seigneur,  richement 
â»  accoustré  et  monté,  était  accompagné  des  connétables,  olïi- 
»  cierset  procureurs  des  bourgeois  de  Rennes  et  de  plusieurs 
»  nobles  bourgeois  de  la  ville,  tous  bien  montés  et  richement 
t  accoustrés,  200  et  plus.  » 

Les  tronipeites  ayant  sonné,  le  cortège  mit  pied  à  terre  et 
six  ou  huit  des  plus  notables  bourgeois  précédés  par  M.  Cham* 
pion,  leur  procureur,  s  avancèrent  vers  le  duc  pour  lui  faire 
leur  révérence. 

Prenant  alors  la  parole,  M.  Champion  fit  sa  harangue  dans 
laquelle  il  traita  le  duc  de  Majesté,  lui  disant  que  la  ville  de 
Rrnneslc  recevait  comme  elle  avait  reçu  ses  prédécesseurs, 
les  rois  et  ducs  d*Armorique-Bretagne  ;  qu'il  eût  désiré  pour 
lui  parler  dignement,  avoir  l'éloquence  TuUienne,  la  faconde 
deDémoslhènes  ou  le  bon  esprit  Ulyssécn;  il  le  compara  à 
rescarboucle,  a  Annibal  el  Alexandre  Le  Grand,  entassant  ci- 
tations sur  citations,  nommant  Rennes,  !a  ville  vierge  et  royale, 
et  finisnant  par  ces  paroles  du  cantique  des  cantiques:  Venîl 
dileelas  meus  in  horluni  suum. 


€  Puis  respondit  pour  Moi^igneur  le  diic,  maître  Louis  Ile»- 
»  dezertSy  président  de  ce  pays  et  maistre  des  requestes  dudict 
»  seigneur^  en  grande  faconde  et  flear8|de  rkétorique,  déda- 
»  rant  son  grand  contentement  et  son  bon  vouloir,  de  quoi  les 
»  habitants  furent  très  contents. 

c(  Puis,  marchèrent  les  sergents  ordinaires  de  la  cour  deRen- 
»  nés,  bien  montés,  accoustrés  de  leurs  hocquelons  rouges  ar^ 
»  moyés  des  armes  dudict  seigneur,  suivis  des  notaires  de  la 
»  dite  cour  vestus  de  robes  bandées  de  veloux  noir,  leurs  pour- 
»  points  de  veloux,  satin  ou  damas  ;  puis  les  avocats  tivec  robes 
«>  longues  richement  lincées  de  veloux,  satin  ou  damas,  tous 
»  bien  montés  et  housses  ;  puis  le  sénéchal.  Alloué,  procureur 
»  greffier  criminel,  receveur  ordinaire  de  Rennes. 

»  Pierre  d'Arçenlré,  sénéchal,  harangua. 

»  Puis  marchait  le  chapitre  de  St-Pierre  avec  ses  riches  or- 
x>  nements  et  reliquaires.  » 

Messeigneurs  du  conseil  quérirent  les  trompettes  de  la  ville 
pour  marcher  au  devant  des  hérauts  d*armes  du  dit  seigneur 
qui  étaient  Bretagne  et  Champagne.  Âpres  eux,  marchaient  le 
vice-chancelier  et  le  garde-scel.  Les  maistres  des  requestes,  les 
abbés  de  la  chaume  et  St- Jacques  près  Montfort  ;  Févèquede 
Saint-Malo  ;  Févèque  de  Coutances,  grand  aumônier  dudit  sei- 
gneur. Puis  venaient  le  sire  d*Avaugour,  portant  le  bâton  de 
maréchal  et  Monsieur  Louis  de  Nevers.  Enfin,  était  mon  dit 
seigneur  accoustré  d'une  robe  à  chevaucher,  de  veloux  bleu 
enrichie  de  broderies  d'or,  monté  sur  un  coursier  harnaché  de 
veloux  noir  et  d'un  grand  nombre  de  boucles  d'or  :  il  avait  àsa 
droite  le  cardinal  de  Grammont,  à  sa  gauche  le  marquis  de 
Lorraine  ;  et  derrière  lui  plusieurs  gros  seigneurs* 

En  ce  moment,  la  grosse  horloge  sonna  le  beffroy,  Tartillerie 
lira  îi  toute  volée  et  lo  peuplo  assemblé  à  la  Porte  aux  Foulons 
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cria:  vive  le  duc!  (Ordinairement  rentrée  solennelle  des  docs 
mrait  lieu  par  la  porle  Mordelaise.) 

Suivant  l'usage,  la  porte  avait  été  lermée  par  ordre  du  ca- 
pitaine de  la  ville  ;  Tévèque  et  le  gouverneur,  sire  de  Chateau- 
briand s'y  trouvaient;  ce  dernier  ordonna  d'ouvrir  au  prince 
qui  dut,  avant  d'entrer  en  ville,  jurer  pour  Téglise  sur  les  reli- 
ques et  évangiles:  de  maintenir  TégUse  en  ses  droits,  privi- 
lèges et  anciennes  libertés.  Le  sire  de  Chateaubriand  en  prit 
le  même  serment  pour  la  noblesse,  les  villes  et  le  commun 
peuple. 

Il  y  avait  à  la  Porte  aux  Foulons  un  bel  arc  de  Iriomphe  ta- 
pissé en  damas  cramoisi  sur  lequel  on  lisait  en  lettres  d'or  : 

«  Invenerunt  me  vigiles  qui  cuslodiunt  civitalem.  » 

Il  en  sortit  par  un  ingénieux  mécanisme  deux  chars  de 
triomphe  portant  chacun  une  belle  pucelle. 

La  première  était  richement  vêtue  de  damas  cramoisy  et 
était  couverte  de  pierreries.  Cette  couleur  était  une  allusion  au 
nom  de  Rennes  jadis  Rouge-vu.le.  Cette  pucelle  s  approchant 
du  doc  lui  dit: 

«  Rennes  voyez,  rouge  autrefois  nommée 
»  Ville  de  gri.nd  loyauté,  renommée 
»  En  temps  de  guerre  paix  n'y  autre  saison 
»  N  a  eu  le  bruit  de  faire  trahison.  » 

L'autre  pucelle  était  vêtue  de  salin  blanc  et  de  même  cou- 
verte de  diamants,  ce  costume  blanc  était  l'image  de  ta  loyauté 
de  la  Ville.  S'approchant  du  duc  à  son  tour,  elle  lui  dit: 

€  Je  suis  vierge  et  de  beauté  entée 

3»  Où  ennemi  jamais  n  a  fait  entrée 

»  Vierge  je  rends  par  clefs  obéissance 

t  Que  je  vas  faire  au  dauphin  fils  de  France.  » 

I-orsque  le  duc  eût  franchi  la  porte  de  !a  villci  il  y  trouva  un 
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magnifique  dais  en  damas  bleu  et  satin  blanc  semé  de  fleim  de 
lys  et  d'hermines  en  or.  Lessiresde  Maure,  de  Molac,  Tourne- 
mine  et  Duplessix-Bordage  en  tenaient  les  bâtons,  et  au-des- 
sous se  trouvait  le  sire  de  Guébriac  monté  sur  unsuperbecoar 
•sier  noir  ayant  en  écharpe  une  épée  royale  émaillée  de  fleurs 
de  lys  d'or.  Il  se  retira  alors  et  marcha  devant  le  duc. 

Leâ  habitants  avaient  dresse  un  arc  de  triomphe  dans  h 
rue  aux  Foulons  dont  les  maisons  étaient  armées  de  tapisse- 
ries. Le  duc  y  trouva  une  pièce  d'eau  où  nageait  un  dauphin 
couronné  et,  auprès,  une  pucelle  vêtue  de  satin  hermine,  qui 
avec  une  cordelière  conduisait  une  hermine.  Lorsqu'elle  eût 
joint  le  dauphin ,  elle  dit  au  duc  : 

«  C'est  au  dauphin  le  premier  fils  de  France 
»  A  qui  rhermine  présente  de  grand  copur 
x>  Pour  lui  faire  à  jamais  obéissance 
>  Car  de  Bretagne  est  souverain  seigneur.  » 

Un  autre  arc  de  triomphe  avait  été  élevé  au  carrefour  du 
faubourg  Saint-Germain  ;  il  y  avait  écrit  : 

«  Ecce  lu  pulcher  es  diîecte  mi  et  decorus.  » 

Un  autre  au  carrefour  de  la  Laiterie,  au  haut  du  quel  se 
voyait  la  trinitéet  une  hiérarchie  des  anges,  qui,  par  un  subtil 
mécanisme,  tournait  sans  cesse  ;  on  voyait  quatre  jeunes  filles 
et  un  jeune  garçon  vêtu  de  satin  semé  d'hermines,  ayant  une 
couronne  d'or  et  le  sceptre. 

L'arc  de  triomphe  du  Pilory  représentait  le  roi  Ârthus  de 
Bretagne  tuant  le  géant  FroUo  ;  puis  la  vierge  descendant  d'une 
nuée  vint  poser  sur  Arthus,  un  manteau  d'hermines.  On  y 
voyait  aussi  Brulus  et  Ynoguen  vêtus  à  la  turque.  Les  inscrip- 
tions étaient  en  vers  français  et  bretons. 

Lorsque  le  duc  se  rendit  a  l'église  St-Pierre,  une  discussion 
s'éleva  entre  Guébriac  et  La  Roque,  écuyer  d'écurie,  au  sujet 
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tlu  coursier.  On  décida  que  ce  privilège  serait  discuté  plus  tard. 
Le  couronnement  eût  lieu  le  lendemain,  14  août  1532,  à  7 
heures  du  matin. 

Le  duc  était  vêtu  d'une  robe  de  veloux  bleu,  enricbie  de 
coutouëre  d'or  trait  ;  il  avait  au  dessous  une  chimarre  de  satin 
blanc  quasi  couverte  de  coutouëre  d'argent  ;  il  portait  Tordre 
du  roi  son  père. 

A  son  entrée;  Tévêque  lui  présenta  un  livre  d'heures  sur  un 
coussin  de  velours  ;  Claude  de  Villeblanche,  sire  de  Broons,  un 
carreau  de  draps  d'or;  le  baron  d'Avaugour  une  épée  nue;  le 
sîre  de  Guéméné  un  autre  carreau  de  draps  d'or. 

Les  maîtres  d'hôtel  remirent  des  bâtons  blancs  aux  héraults, 

Le  marquis  de  Lorraine  et  Louis  Nevers  se  tenaient  près  du 
duc.  Après  la  prière,  le  duc  s'assit  sur  une  chaire  en  draps  d'or. 
La  on  lui  mit  un  manteau  de  velours  pourpre,  fourré  d'hermi- 
nes et  un  collet  d'hermine  couvrant  le  col  et  l'estomac. 

Alors  eût  lieu  la  cérémonie  du  couronnement,  pour  la  quelle 
on  peut  se  reporter  à  l'extrait  des  archives  de  l'église  de  Reu- 
nes que  nous  donnons  plus  bas. 

Après  le  couronnement,  le  duc  fit  plusicui*s  chevaliers  et  le 
peuple  cria  :  Vive  le  duc  ! 

Le  silence  étant  fait,  le  roi  d'armes  cria  trois  fois  :  «  Lar- 
»  gesse!  Largesse!  Largesse!...  de  par  Monseigneur  le  Dau- 
1»  phin  de  Viennois,  doc  de  Bretagne,  comte  de  Valentinois 
»  et  de  Dives. 

Lors  il  jetta  plus  de  mille  livres  de  monnaie  au  peuple. 

Le  président  Dedézert,  garde  de  scel  et  vice  chancelier,  dé- 
clara q>ie,  pour  cette  fois,  mais  sans  tirer  h  conséquence  pour 
l'avenir,  le  duc  se  contentait  de  l'hommage  prêté  a  son  père 
par  les  barons  et  seigneurs. 

Le  sénéchal  de  Rennes,  d'Argentré  fut  fait  chevalier  ainsi 
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que  le  sieur  Borieslon  de  la  Muce,  procureur  du  roi  à  Rennes  et 
niaîlre  Christophe  Forêt,  médecin  du  duc. 

Puis,  les  trompettes  ayant  sonné  des  fanfares,  le  dnc,  la 
couronne  en  tète,  se  rendit  dans  la  salle  du  festin  qui  était  ri- 
chement tapissée.  On  y  voyait  deux  tables  longues  avec  de  ri- 
ches buffets  en  vaisselle  d*or,  d'argent  et  vermeil  doré  c  Somp* 
X»  tueusement  labourrée  »  et  il  y  avait  des  «  bureaux,  flacons, 
»  estamaux,  coupes,  tasses  en  grand  nombre  qn'il  faisait  bon 
»  voir.  »  On  fit  aux  hérauts  des  cadeaux  de  [vaisselle. 

Âpres  le  repas,  Tartillerie  tira  de  rechef  et  le  duc  passa  une 
revue  des  gens  de  pied,  rangés  en  bon  ordre.  A  la  réception,  le 
sieur  du  Bordage  donna  au  duc,  au  nom  de  la  ville,  nn  hermine 
d*or  émaillé  qui  se  reposait  sur  une  terrasse  entre  six  beaux 
lys,  le  tout  pesant  huit  marcs  d'or,  «ce  qui  causa  une  admira^ 
x>  tion  merveilleuse  aux  assistants.  )» 


Entrée  des  dues  à  Rennes. 


(btntt  des  AreUfes  ie  risliio  de  Beiaei.) 

Entrer  doivent  les  ducs  par  la  porte  Mordelaise,  et  avant  îen- 
trée  faire  le  serment  qui  en  suit  : 

c<  Vous  jurez  à  Dieu  la  foi  catholique,  et  l'église  de  Bretaigne 
»  en  ses  libertés  défendre  et  garder  :  les  barons  et  nobles  de 
»  Bretaigne  et  leurs  libertés  observer,  et  au  peuple  de  Bretai- 
»  gne  viage  guittée  à  notre  povoir  exhiber.  » 

I^  duc  repond.  «  Ainsi  je  jure.  » 

Alors  ils  entreront  dans  la  cité. 

Le  jour  que  le  duc  entrera  en  la  cité  de  Rennes,  il  doit  veiller 
toute  la  nuit  dicelui  par  devant  laultier  de  Saint-Pierre,  en  la 
glande  église  de  Rennes,  jusques  après  matines. 
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Matines  accomplies,  le  lendemain  rentre  le  duc  en  son  logeis 
où  se  repousera  a  son  plaisir,  en  attendant  la  proœssion  de  la 
dite  église,  qui,  avant  la  grande  messe,  le  viendra  quérir  audit 
logeîs. 

La  procession  arrivée  audit  logeis,  le  duc  issu  de  la  chambre, 
révoque  de  Rennes  dira  Toraison  qui  ensuit  ;  «  Omnipotens 
B  sempiterne  deus,  etc. 

Après  foraîson  dite  deux  evesques  estant  en  pontifical  gar- 
is  de  crosse  et  milre,  prendront  le  duc  à  Dextre  et  a  Senestre 
honorablement,  et  l'évèque  de  Rennes  et  le  clergé,  aourné  de 
cbappes,  la  crouez  précédente,  avec  chandeliers,  cierges,  en- 
cens et  le  saint  évangile,  le  conduiront  jusqu  a  Ihuis  de  l'église 
de  Saint-Pierre  de  Rennes  chantant  %  ecceego  mitto  Angelum 
il  meum.  » 

Les  barons,  nobles  et  le  peuple  iront  après  ladite  procession. 

Quand  la  procession  arrivera  à  Ihuis  de  Téglise  on  soi  arrê- 
tera et  dira  Tévèque  de  Rennes  Toraison  qui  en  suit  :  a  Deus 
»  quiseis^  etc.  i» 

L'oraison  dite,  entrera  la  procession  en  bdite  église  chan- 
tant le  pseaume  «  Domine  in  virtute  tua,  etc.  » 

Et  eux  arrivés  à  lentrëe  du  chœur  dira  Tévêque  de  Rennes 
roraison  qui  en  suit  :  «  Omnipotens,  elc,  » 

En  cet  endroit  Tépée  et  la  couronne  sont  mises  aux  mains 
de  éenx  chanoines  à  lentrée  du  chœur  jusques  à  loraisoi  ; 
«  Deus,  etc.  ^ 

Après  la  dite  oraison  achevée  entrera  la  dite  procession  au 
chueur  qui  sera  tout  paré  de  tentes  et  garni  de  tapis  et  sera 
mené  le  duc  jusques  es  pas,  près  le  grand  aultier  à  son  accou- 
douer,  s  agenouillera  accompagné  desdits  évêques  comme  des- 
sus, etrévèque  de  Rennes  a  son  accoudouer  près  le  milieu  du 
grand  aultier  ;  qui  agcnoux,  la  mitre  otée,  commencera Iby m- 
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me  «  Yeni  creator»  qui  se  parachèvera  par  le  chueur/ Après 
racbevement  de  là  dite  hymme  commencera  la  litanie  briv$^ 
à  imploration  des  douze  apôtres,  martyres,  confesseurs,  yier* 
ges  et  autres  choses  accoutumées  de  achèvement  de  litanies^ 
au  quel  achèvement  quand  on  sera  arrivé  a  ut  donmum  aposlo- 
»  licum,  etc.  »  se  lèvera  leveque  de  Rennes  et  tournera  le  visage 
vers  le  duc  étant  à  genoux.  —  a  UthuncDucem  nostrum^  etc.» 
(qu'il  vous  plaise  bénir  notre  duc  présent],  et  la  litanie  accon;- 
plie,  le  dit  évèqiie  de  Rennes,  le  visage  tourné  audit  prince, 
dira  Toraison  qui  en  suit  :  <c  Deus,  etc.  i> 

Pendant  le  tems,  puis  Tëntrée  du  chueur  jusques  en  cet  en- 
droit, sera  tenue  Tépée  nue  par  le  plus  ancien  chanoine  de  la 
dite  église,  au  coûté  dextre  de  Taultier,  et  par  cinq  autres  cha- 
noines le  cercle  au  coustéfenestre  et  seront  ournées  de  chappes 
bonnestement. 

L'oraison  «  deus  qui  esjustorum,  etc.  »  dite  par  Tévêquede 
Rennes,  viendra  le  chanoine  tenant  Tespée,  et  la  présentera  au- 
dict  évèque,  qui  la  baillera  au  duc  toute  une,  disant  à  moyenne 
voix  après  Tavoir  bénite. 

«  L'on  vous  a  baillé  cette  épée  au  nom  de  Monseigneur  St- 
»  Pierre,  comme  anciennement  a  été  fait  aux  rois  et  ducs  de 
»  Bretaigne  vos  prédécesseurs,  au  signe  de  vraye  justice,  peur 
»  deffendre  l'église  et  le  peuple  qui  vous  est  commis  comme 
y^  prime  droiture,  que  Dieu  veuille  que  ce  soit  par  cette  ma- 
»  nière  que  vous  en  puissiez  rendre  compte  au  jour  du  juge- 
»  ment  au  sauvement  de  vous  et  dudit  peuple.  » 

£t  ce  dit,  il  lui  ceindra  la  feurre  (le  fourreau)  dudit  épée,  eu 
après  le  dit  évèque  de  .Rennes  remettre  revercement  le  oerrle 
Ducal  sur  le  chief  du  dit  prince,  disant  en  basse  vouez  :  «  On 
tt  vous  baille  ce  cercle  au  nom  de  Dieu  et  de  Monseigneur  St- 
»  Pierre  qui  désigne  que  vous  recevez  votre  puissance  de  Diet 
»  le  tout  puissant  qui  conmie  cercle  vous  n'a  né  commence- 


9  raenlne  fm,  duquel  ayez  jouyései  couronne  perpétuelle  en 
3  paradis,  faisant  vouslre  devoir  par  bau  gouvernement  de 
»  voustre  seigneurie,  h  la  exaltation  de  la  foi,  [U'otecliou  de 
»  réglise  et  défense  de  vos  subjects  que  vous  oclroye  Dieu  par 
p  sa  saiute  grâce,  » 

Hp.  Empros  celles  choses  faites  viendra  le  duc  a  Taullier  et  jurera 
en  la  forme  qui  ensuit,  le  dit  ëvêque  devisant  le  sernienl  ; 

I  Vous  jurerez  a  Dieu,  à  Monseigneur  St-Pierre,  aux  saincts 
«évangiles  et  relicques^  qui  cy  sont  présentement  que  les  li- 
>  bertés,  franchises  et  immunités  et  anciennes  coutumes  de' 
»  réglise  de  R(3iines  de  vous  et  vos  hommes  liendrex  sans  les 
»  eniVaîndredetorl,  force,  violence,  inquiétations,  oppressions 
»  et  de  toutes  novalilés  quekouques,  nous  et  nos  hommes gar- 
»  derez  et  ferez  garder  à  votre  povoir.  « 

Et  le  duc,  la  main  sur  Taultier,  repond  :  *t  Amen.  »  eterah*- 
près  le  duc  retourné  a  genoux  a  son  accoudouer,  que  dessus 
dira  révoque  de  Rennes  les  oraisons  «Respice  oumipotens 
deus.  1» 

Gestes  chouses  faîtes,  commencera  le  prélat  le  pseaume  : 
«  Te  deum  laudamus.  »  le  chueur  le  parachèvera  et  pan  ira  la 
procession  par  la  grande  porte  le  duc  étant  le  derroin,  tenant 
l'épëe  toute  nue  eu  sa  main  et  tourneront  au  caiislé  d**xtrn  fai- 
sant le  tour  entour  de  Téglise  et  rctounieront  par  la  mt^me 
porte  le  duc  tenant  toujours  la  dite  espée  nue  ju&pi'à  Taultier 
au  quel  lieu  lui  sera  desceint  le  feiirre  et  icelui  et  la  dite  es- 
pée baillée  au  maréchal  qui  la  tiendra  durant  la  messe  et  tan- 
dis que  le  prélat  premlra  la  chasuble,  recewa  le  duc  Thom- 
mage  de  ses  barons  et  ce  fait,  commencera  la  messe  en  quelle 
se  dira  l'oraison  tPror^ege  et  duce  »  du  benoist  vendredi  et 
sara  la  messe  de  t  sanclo  spirttu  >  avec  les  oraisons  i  Deus  qui 
mîro  ordine.  » 
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Mlll  — 

Beauport. 


Nous  n'avons  nullement  la  prétention  de  faire  une  monogra- 
phie de  Tabbaye  de  Beaupwt  dont  les  ruines  sont  si  pUtores- 
quement  assises  sur  les  bords  de  la  mer,  dans  la  paroisse  de 
PlouêzeCy  près  Paimpol.  M.  Habasque  dans  ses  intéressantes 
NOTIONS  HISTORIQUES  s'est  lougemeut  occupé  de  cette  maison  ;  les 
détails  que  nous  allons  donner  sont  particuUërement  relatifis 
au  mobilier  de  TAbbaye. 

Des  religieux  de  St-Yictor  de  Paris  avaient  été  établis  sur  la 
petite  ile  de  St-Riom,  par  Âllain  d'Avaugour,  comte  de  Goâo, 
de  Penthièvre  et  de  Tréguier.  Ce  triste  séjour  ne  tarda  pais 
sans  doute  à  leur  déplaire,  car  ils  furent  peu  à  près  (en  1202) 
remplacés  par  des  religieux  de  Tordre  de  Prémontré,  tirés  par 
Iç  même  fondateur,  de  l'abbaye  de.  la  Luzerne. 

Ces  derniers  même  quittèrent  bientôt  ce  triste  séjour  pour 
venir  babiter  les  vastes  bâtiments  qui  constituèrent  Tabbaye 
de  Beauporty  ainsi  nommée  en  mémoire  de  celle  qui  fut  habi- 
tée au  Vlir  siècle  en  Irlande,  par  St-Rudec.  Elle  fut  placée 
sous  la  protection  de  St-Rion  et  de  St-Maudez.  L'église  était 
dédiée  à  la  viei^e,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Beauport. 

On  entrait  dans  l'abbaye  par  un  grand  et  un  petit  portails 
cintrés  et  l'on  trouvait  d'abord  une  avant  cour  plantée  qui 
conduisait  à  l'église  ;  à  gauche  se  voyait  un  bâtiment  par  le- 
quel on  se  rendait  à  la  procure  et  un  autre  renfermant  la 
chambre  aux  dames.  A  l'angle  occidental  de  ce  petit  bâtiment 
était  un  puits  et  une  calle  pour  descendre  à  la  cour  abbatiale. 

L'abbaye,  disent  MM.  Barthélémy  et  Guim^rt,  dans  leur  no- 
tice sur  quelques  monuments  du  département  des  Côtes-du- 


m  lorniêles  quatre  cùlés  tl  un  cloître  :  au  îîSraeiâiëîîl  la 
f cuisine,  le  tëfecloire  et  au-dessous  le  cellier  ;  au  sud  l'église; 
,  k  Test  les  Laliineuts  habiles  pai'  les  moines,  la  sacrisûe,  Tin- 
^bcnerie,  la  sa!le  capitulaire;  à  rouest  le  logis  de  Tabbé. 
\  Comme  on  arrivait  par  Toue^t,  on  voyait^  en  euti^anty  le 
corps-de-logis  de  Tabbé,  à  droite  le  portail  de  l'église,  à 
gauche  la  grande  fenêtre  du  réfectoire.  » 
Un  portail  en  mauvais  état,  à  Toccident,  conduisait  à  la 
bve. 

L  église  était  très  vaste  et  en  forme  de  croix,  avec  des  bas 
yiés  le  long  de  la  nef;  on  y  entrait  par  une  porte  à  plein  cin- 
tre ayant  son  archivolte  entourée  de  feuillages  romans*  Le  do- 
ucher surmonté  d  une  Huche  haute  de  cinquante  pieds  avait 
^■inq  cloches  et  une  horloge  en  fer. 

^K  Au  transept  méridional^  il  y  avait  une  chapelle  dite  du  vi- 
^■Dmte;  deux  chapelles  latérales  étaient  sous  Tinvocation  de  St- 
^nion  et  de  St-Maudez. 

Le  chœur  était  remarquable  par  sa  belle  boiserie ,  dont  les 
siiilles  et. les  panneaux  étaient  surmontés  de  frontons  gothi- 
ques. Les  panneaux  formant  quarante-huit  tableaux  peints 
^^■Rir  bois,  ^présentaient  la  vie  de  Saint-Augustin  et  de  Saint- 
Norbert.  Faits  en  1694  par  M.  Durai,  ils  lui  furent  payés  480 
livres  et  la  i>cnsion  pour  lui  et  ses  aides,  îi  la  condition  qu'il 
emploierait  les  plus  belles  couleurs^  telles  que  lacques  et  ou- 
tremer. 
B  Le  sanctuaire  était  fermé  par  une  balustrade  h  hauteur 
d'appui, 

Léglise  possédait  une  orgue. 

Le  gnmd  autel  fui  fait  en  1672,  moyennant  4,000  liv-^  psir 
Hivier  Martinet,  arcbitocle,  natif  de  Laval.  11  était  remarqua* 
ûe  pai*  six  belles  eolotmes  en  marbre  et  un  magnilique  tSK 
)leau  de  l'assomption,  contenant  ti^eize  persomiages.  Au  des- 


.  corniche,  étaient  les  si!\lues  de  la  vierge  el  de  denx 
anges  en  terre  cuite,  la  vierge  haute  de  six  pieds  et  les  anges 
de  deux.  Aux  deux  côtés  se  trouvaient  deux  belles  statues  re- 
présentant St-Augustin  et  St-Norbert,  également  en  terre  cuite 
et  quelques  autres  moins  importantes.  Ces  statues  furent  faites 
en  1659  par  Jacob  Leroy,  moyennant  670  liv* 

Le  sanctuaire  avait,  du  côté  de  l'évangile,  un  tableau  surj 
toile  représentant  la  vierge  et  Teûfant  Jésus  qui  remettait  un 
scapulaire  à  St-Norhert  ;  du  côté  de  Fépilre,  un  tableau  sur 
toile  représentant  la  nativité- 

Le  pupitre  du  chœur  formait  un  gros  pot  de  fleurs  en  bot§ 
sculpté,  surmonté  d'un  aigle  et  soutenu  par  un  groupe,  œuvre 
remarquable  de  Corlay, 

Au  deux  côtés  étaient  Moïse  et  St-Jean,  statues  de  six  pic^s 
de  hauteur  et^  au  bas  du  sanctuaire,  deux  excellentes  st:ktues 
par  Corlay.  1 

On  y  voyait  encore  deux  tableaux:  St-Norbert  bénissant  le 
pain  pour  les  pauvres,  et  Ste-Gertrude  ; 

Une  très-belle  statue  de  St-Norbert  tenant  un  enfant  sur  sf$ 
bras; 

Un  grand  et  magnifique  tableau,  les  martyrs,  contenant  plus 
de  quarante  personnages  et  dont  le  large  cadre  était  admira- 
blement sculpté  par  Corlay, 

Quatre  petits  autels  intermédiaires  avaient  des  tableaux  eo 
médaillons.  Dans  la  partie  voisine  de  la  sacristie,  on  voyait  ua 
excellent  tableau  représentant  la  foi  ;  à  côté,  se  trouvait  un  es- 
calier en  pierres  avec  balustrade»  ■ 
La  chaire,  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  du  sculp-  ™ 
teur  Corlay,  était  placée  au  milieu  de  la  nef;  elle  fut  terminée 
le  4  avril  1705,  ainsi  qu'il  résulte  du  reçu  (d'une  très-belle 
écriture)  que  nous  avons  sous  les  yeux,  que  les  deux  sculpteurs 
Corlay  donnèrent  au  sous  prieur  des  700  livres,  prix  convenu 


^ 


pour  la  sculpture  seulemeni,  les  deux  artistes  ayant  en  outre 
leur  pension  au  couvent.  La  menuiserie  fut  faite  par  François 
Corlay  et  son  compagnon  menuisierj  moyennant  140  livres  et 
la  nourrilure. 

Cette  chaire  était  soutenue  par  l'Espérance,  la  Foi,  la  Cha- 
rité, la  Prudence  et  la  Force  ;  elle  se  terminait  en  cul  de  lampe 
par  de  grandes  feuilles,  qui  allaient  se  développer  en  haut  du 
rouleau  ;  le  dais  était  soutenu  par  des  cariatides,  et,  sur  Tim- 
pénale,  on  voyait  quatre  enfants  allés  tenant  des  guirlandes  de 
fleurs  et  un  ange  embouchant  la  trompette.  Les  quatre  évan- 
gélistes  étaient  sculptés  en  bas  reliefs  aux  quatre  panneaux,  et 
les  quatre  pères  de  l'église,  le  long  de  la  rampe. 

Aux  côtés  du  sanctuaire  étaient  deux  tombeaux  de  cheva- 
liers en  ronde  bosse,  le  bouclier  aux  bras  et  lepée  ceinte  ; 

Un  tombeau  portant  une  statue  de  femme  ; 

Un  tombeau  avec  la  statue  d'un  évoque. 

L'église  avait  aussi  de  beaux  vitraux,  qui  furent,  tout  ou  en 
partie  i^eiots  en  1606,  par  Noël  AUayre,  de  l  école  de  Tréguîer. 
I  Au  nombre  des  pièces  les  plus  remarquables  de  l'abbaye  on 
comptant  une  grande  salle  voûtée  dite  Salle  des  Ducs; 

La  salle  des  Piliers  ayant  une  vaste  cheminée  voûtée  en 
arrêtes  et  soutenue  par  un  rang  de  colonnes  ; 

La  salle  des  Dames,  qui  communiquait  à  celle  des  piliers  et 
dont  les  panneaux  représentaient  des  chasses  et  des  bergeries; 

k  La  chambre  de  TÉvêque,  qui  [possédait  des  peintures  du 
môme  genre. 

La  Chambre  du  prieur  était  ornée  de  peintures  représentant 
Cléopâtre,  des  enfants  allés  courant  après  un  papillon,  et  plu- 
sieurs paysages,  par  Blé  vin. 

Le  réfectoire  qui  avait  quelques  vitraux  peints,  deux  ta- 
bleaux représentant  un  Christ  en  croix  et  une  vierge  (médio- 


^ 
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cre6)  ;  un  autre  tableau  plus  remarquable^  fort  grand  et  repré- 
sentant la  scène,  peint  par  Philippe,  en  1756. 

La  bi):)liotfaèque  de  Tabbaye  était  composée  de  1930  volumes, 
la  plupart  sans  valeur. 

Il  y  avait  à  Beauport  quatre  bons  et  confortables  lits  pour  les 
hôtes  ;  ceux  des  moines  étaient  plus  modestes. 

Peu  avant  la  révolution,  des  ouvriers  occupés  à  réparer  la 
belle  boiserie  du  chœur  trouvèrent,  derrière  un  panneau  mo- 
bile, un  calice  en  vermeil  ciselé  qui  probablement  y  avait  été 
caché  pendant  quelque  guerre  civile,  peut- être  même  pendant 
la  Ligue,  où  des  catholiques  comme  Fontenelle,  s'appropriaient 
volontiers  les  vases  sacrés. 

L'abbaye  était  d'ailleurs  riche  en  orfèvrerie,  comme  le  cons- 
tate un  inventaire  dressé  le  29  janvier  1699.  Elle  avait  : 

7  calices  dont  3  en  vermeil  et  4  en  argent  ; 
1  soleil  en  vermeil  ; 

1  ciboire  en  argent  ; 

2  encensoires  et  navettes  en  argent  ; 
2  croix  en  argent  doré  ; 

1  bénitier  et  1  aspergeoir  en  argent  ; 

1  bâton  de  chantre  en  argent  ; 

2  grands  chandeliers  en  argent  ; 
2  petits  chandeliers  en  vermeil  ; 
4  grands  chandeliers  en  argent  ; 
1  cuvette  en  argent  doré  ; 

1  plat  en  argent  doré  ; 

8  orceaux  en  argent  ; 

1  petite  cloche  en  vermeil  ; 

1  instrument  de  paix  en  argent  doré  ; 

1  haut  de  crosse  d'abbé  en  argent  doré  ; 

1  mittre  d'abbé  brodée  en  argent  ; 

2  chefs  et  deux  bras  en  argent,  pour  les  reliques  de  Saint- 
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Rion  et  de  Saint-Maudez.  (Ces  reliques  ainsi  qu'un  morceau 
de  la  vraie  croix,  retirés  des  reliquaires,  furent  transférées  le 
dimanche  23  octobre  1791  en  l'église  paroissiale  de  Plouëzec.) 

Il  y  avait  deux  ornements  complets,  Tun  en  or,  l'autre  relevé 
dé  franges,  en  fil  d'or. 

—  Le  28  février  16501e  frère  Claude,  proviseur,  acheta  dp 
Henry,  marchand  à  Plouagat,  une  chasuble  de  gros  de  Naples 
violet  et  manipule  relevées  de  broderies  d'or  fin  et  argent,  avec 
franges  moyennant,  75  liv. 

En  1683,  l'abbaye  acheta  deux  autels  en  marbre  et  tuffeau 
qui  furent  faits  sur  les  dessins  de  Michel  Guérin,  architecte, 
sculpteur  et  peintre.  On  les  plaça  dans  la  chapelle  du  côté  de  la 
sacristie.  Les  marbres  étaient  arrivés  à  Morlaixen  1680  chez 
les  Dominicains  qui  payèrent  à  maître  Tafi*ores  la  somme  de 
25  liv.  17  s.  6  den.  Le  frère  sculpteur  dut  aller  les  visiter  et 
en  prendre  livraison.  (Lettre  du  20  mai  1680 ,  de  Jacques  Le 
Gall,  dominicain.  ) 

En  juillet  1691  l'abbaye  acheta  a  Rouen  de  la  maison  Abra- 
ham Damar  16  aunes  de  tapisseries  coûtant  96  liv.  1  mirouer, 
31  liv. 

En  1703  un  soleil  d'argent  fut  acheté  chez  G.  Jacob  pour 
849  liv.,  il  pesait  15  marcs,  6  onces  ;  deux  chandeliers  en  ar- 
gent, 13  marcs,  2  onces,  477  liv;  une  croix  en  vermeil,  15 
marcs,  3  onces,  5  gros,  752  liv. 

OuvierLEGALL. 


Voyage  et  arrestation 

de  la  duchesse  Anne  de  Bretagne 

DANS  U  FORÊT  DE  LA  HUNAUDAIE. 


<x  Comment  la  très-chrestienne  Amie,  royne  de  France  et 
»  duchesse  de  Bretaigne  se  délibéra  par  le  congé  et  liceiice  da 
»  roy  Loys  aller  veoir,  visiter  et  consoler  son  pays  et  dacbé  de 
»  Bretaigne  auquel  lieu  luy  fut  faict  ung  honneur  triumphant 
»  et  magnifique.  » 

Tel  est  le  titre  d'un  chapitre  plein  d'intéressants  et  naife  dé- 
tails dans  lequel  un  vieil  historien  raconte  comment  réponse 
de  Louis  XII  voulut  revoir  son  pays  et  comment  elle  put  se 
convaincre  que  son  absence  n'avait  pas  altérée  les  sentiments 
de  ses  fidèles  bretons.  Un  pieux  dessein  se  mêlait  aux  motifs 
de  ce  voyage,  l'accomplissement  d'un  vœu  que  la  princesse 
avait  fait  à  Notre-Dame  du  Folgoët.  L'itinéraire  tracé  jus- 
qu'aux confins  de  notre  province  offrit  à  l'enthousiasme  le 
moyen  de  se  produire  en  cent  endroits  divers  et  l'illustre  voya- 
geuse ne  manqua  pas  d'occasions  pour  satisfaire  son  cœur  en 
répandant  des  bienfaits. 

Après  avoir  visité  successivement  les  villes  de  Nantes,  Van- 
nes et  Quimper,  son  château  de  Brest  et  son  port  où  elle  fut 
émerveillée  d'une  grande  et  belle  nef  nommée  la  Cordelière 
qu'elle  voulut  voir  deux  fois,  elle  vint  à  Morlaix  où  les  «  ha- 
»  bitants  s'efforcèrent  de  faire  encore  mieulx  qu'ailleurs,  car 
»  ils  ne  sont  point  de  failly  courage,  dit  la  chronique  ;  de  tou- 
»  tes  fainctes,  jeux  et  esbattements  y  avoit  à  chacun  endroit  de 
»  la  dicte  ville  et  entre  les  autres  y  estoit  ung  arbre  assis  au 
»  meilleu  de  la  dicte  ville,  en  laquelle  la  généalogie  de  la  ncble 
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P  dame  Amie,  royne  et  duchesse  de  Bretagne  estoit  dénions- 
»  trée  de  branche  en  branche,  comme  elle  étoit  procédée  di- 
•  reclement  de  vraie  souche  et  succédée  à  la  duché,  qui  estoit 
»  une  chose  singulière  et  de  grand  esprit  comprînse  et  où  la 
»  dite  dame  printung  grant  plaisir  à  teoir  et  regarder  et  quasi 

1»  ploroit  de  joie  à  veoir  le  dict  arbre,  car  à  chascune  branche 
»  estoient  grans  personnages  abillezcbascun  selon  son  estât  et 
Il  au  plus  hault  une  belle  pucelle  représentant  la  dicte  dame 
i  décorée  de  plusieurs  beaulx  et  triumphants  abinements.  » 
De  iVorlaix,  après  une  séparation  touchante,  Anne  se  diri- 
gea vers  Lantriguîer  pour  honorer  les  reliques  de  Saint-Yves, 
puis  elle  traversa  Guingamp  où  de  grandes  réjouissances  sa- 
luèrent son  passage,  et  vint  à  St-Brieuc  auquel  lieu  luy  fut  la 
ville  tendue  honorablement  de  beau  linge  blanc  de  la  faczon 
du  pays.  La  elle  reçut  un  message  du  roi  qui  hâta  sou  départ. 
Elle  HKissa  à  Lamballe,  toujours  accoifipagnée  des  grands  sei- 
gneurs qui  lui  faisait  escorte  et  vint  dîner  chez  le  sire  de  la 
ilunaudaye,  l'un  de  ses  barons.  «  Elle  y  fut  bien  festoyée  et  fut 
»  prinse  prisonnière  par  les  gardes  des  boys  du  dit  baron,  car 
»  il  dit  avoir  ce  privilège  que  quelque  personne  passant  par 
1  les  dicts  boys  sans  son  congé  ou  licence  est  a  sa  volonté  de  le 
Bi  confisquer  corps  et  biens;  mais  toutefois  le  dict  baron  fut 
^î»  gracieux  à  la  dicte  dame  et  lui  donna  sa  ransonou  confisca- 
B  tioii.  9 

^EIt^ail  do  Journal  d'Otllrler  La  Roche»  chapelain  da  sire  de  La 
nnnsodaye. 
t  Ce  fust  le  jeudy  d  après  la  feste  de  TApostre  Saint-Jacque^i 
•  Tan  de  rincarnation  mil  cinq  cenz  cinq,  le  sire  de  la  Hunau- 
»  daye  estant  à  chevaucher  par  les  environs,  voilà  qu'ung  es- 
>  cuyer  richement accoustré, requist lenlrée duchâleau.  Puis, 
jÊ  ledit  sire  estant  i^venu  au  soyr,  présenta  a  luy  ledit  écuyer 
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»  lettre  fort  bien  scellée.  Et  la  dite  lettre  estoit  de  la  très  cres- 
»  tienne  royne  Anne  duchesse  de  Bretaigne,  et  à  luy  disait 
»  qu'icelle  voulant  visiter  son  très  chier  cousin,  elle  avoit  voulu 
»  advertir  luy  en  l'avance. 

»  Et  le  mardy  ensuî\^nt,  à  l'heure  des  vespres,  hommes 
»  d'armes  estant  au  haut  des  tours,  tout  d'ung  coup  fiist  veu 
»  par  eux  grande  troupe  venant  vers  le  château;  et  le  susdit  es- 
»  cuyer  ayant  recogrieu  la  royne  cheminant  vénérablement  o 
»  la  dite  troupe,  en  advertit  en  grande  haste  le  sire  de  la  Ha- 
»  naudaye  et  sitôt  ledit  seigneur  assemblant  ses  gens  d'armes, 
»  baisser  6t  le  pont-levis,  ets'estant  rendu  sur  icelui,  il  attendit 
»  sa  souveraine  dame.  Et  la  dite  dame  montée  sur  une  blan- 

*  ché  haquenée,  estoit  accompagnée  du  sire  de  Roban  et  de  es- 
»  saims  de  damoiselles  convenablement  estoffées.  Et  par  après 

•  marchoient  foule  de  gros  seigneurs,  varlets  et  gens  darmes 
D  vestus  de  hoquetons  rouges*  Et  estant  descendu  sur  ledit 
»  pont,  le  sire  de  la  Ilunaudaye  faisant  humble  salutation: 
»  ma  souveraine  dame,  vous  plaist  sçavoirque  suis  confus  de 
»  l'honneur  que  vous  me  faictes,  car  jà  m'avez  tant  comblé , 
»  que  vois  avec  grand  déplaisir  de  pouvoir  acquitter  ma  dette; 
»  vous  suppliant  humblement  de  croire  que  je  vouloir  tou- 
»  jours  obéir  à  vous,  h  mon  pouvoir,  et  suppliant  le  ciel  de 
»  vous  donner  vie  longue,  et  ce,  pour  le  bonheur  de  la  Bretai- 
»  gne  et  du  roy  Loys.  Et  la  royne  gracieusement  respondil: 
»  mon  cousin  say  bien  quo  vous  estez  ung  dévoué  et  ûdèlesub- 
>  ject,  aussy  viens  visiter  vous,  qui  avez  toujours  bataillé  pour 
»  moi  quand  estois  cmbesoigiiée.  Lors  la  dite  Anne  s'avançant 

*  avec  le  dit  seigneur,  sonnèrent  hautement  les  trompettes,  et 
»  sonna  aussi  Thorloge  en  manière  de  réjoyssance  :  ainsi  se 
»  rendit  la  royne  en  son  logis,  et  chascun  Tadmiroit  à  part-soi, 

•  car  estoit  belle,  estant  dans  sa  vingt-neuvième  année,  et 
»  pour  lors  espousedu  bon  roy  très  crestien  Loys  le  douzième.  » 
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ici  Tanteur  dit  que  le  lendemain  la  reine  parcourut  tout  le 
pays  d'alentour  :  puis,  après  avoir  décrit  tout  ce  qui  lui  arriva 
ea  visitant  bourçs  et  monastères,  il  ajoute  : 

«  Le  §oyr  estant  proche  et  cbevaucfaant  la  royne  à  travers  la 
»  forêt,  voilà  que  deux  hommes  ayant  peaux  de  loups  sur  eux, 
»  à  ses  pieds  amenèrent  biche  enchaînée  à  son  grand  déplaisir 
»  et  malheur.  Puis,  estant  arrivée  au  chasteau,  trouva  la  dite 
»  royne  tables  dressées  en  la  cour,  et  varlets  tout  à  Tentour 
»  tenant  flambeaux  pour  éclairer.  Lors  la  royne  richement  ac- 
»  coustrée  fut  mise  sur  ung  siège  élevé,  ayant  eschansons  et  es- 
»  cuyers  à  cheval  la  servant  avec  grande  révérence.  Et  la  sus- 
»  dite  table  cstoit  couverte  de  vases,  coupes  d'or  et  argent, 
»  ayant  vin  fort  bon  jusqu'aux  bords.  Et  en  plus  fust  couverte 
h  par  rV.  fois  de  XXXVI  plats  contenant  viandes  en  abondance; 
»  entr  autres  à  la  quatrième  fois  fut  apporté  en  grande  véné- 
»  ration  par  VIII  escuyers,  veau  entier  tenant  luy  sur  ses  jam- 
»  bes  par  artifice,  bien  assaisonné  dans  le  dedans,  et  ayant 
»  pommes  d'orange  dans  la  bouche.  Et  quant  parent  ledit  plat, 
>  trompettes  sonnèrent  si  hautement  que  semblaient  vouloyr 
»  les  tours  en  branler.  En  voyant  ledit  veau,  la  compagnie  fut 
»  toute  esjouye,  et  un  chascun  voulut  en  avoir  sa  part.  Et  mon 
»  redoubté  seigneur  le  sire  de  la  Hunaudaye  voulut  bien  par 
»  deux  fois  en  envoyer  à  moy  très-indigne,  et  j'asseure  à  tous 
»  icyque  faisoit  bon  mangier.  A  la  fin  dudit  repas,- la  royne 
»  ayant  fait  des  présents  a  tous  ceulx  qui  estoîent  là,  lors  chas- 
»  cun  estant  bien  respcu,  but  à  la  santé  d'icellc  et  du  roy  Loys 
»  son  époux.  Puis  grâces  furent  dites  par  Taumosnier  de  ladite 
1  royne. 

t  Et  partit  du  chasteau  le  jeudy  ensuivant,  et  vîsitoit  villes 
»  et  forteresses  de  son  biau  duché  de  Bretaigne  en  grande  ce- 
^  rcmonie  et  magnificence.  » 
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Vient  ensuite  un  chapitre  ayant  pour  titre  :  t  L'entrée  khis* 
»  nan  par  Madame  Anne.  » 

En  voici  le  contenu  :  De  la  Hunauldaye  madame  Anne  alla 
Teoir  sa  bonne  ville  de  Disnan  forte  et  puissante  ville  et  de 
grande  deffenoe:  auquel  lieu  vint  au^levant  d'elle  environ  de- 
mie lieue  une  bergerie  fort  joyeuse  à  la  collaudatton  de  la  dicte 
dame,  faicte  de  hault  stille  et  jouée  à  Tadvenant  par  gens  de 
sorte  et  fut  recepue  la  dicte  dame  conmie  maitresse  et  princi* 
pale  de  sa  d.  duché,  et  lui  fût  faicte  joyeuse  chère  de  ses  bcms 
vins  d'Anjou  dont  ils  en  ont  quantité  et  des  meilleurs  qu'ils 
peulrent  avoir. 


Guébriantr 


Le  ■MféelMil  de  OvArillit  (Jean-Baptiste  Bades)r,  d<ml  on  fies!  dt 
retrouver  on  portrait  original  à  Quintin,  fut  nn  des  plus  fimsds  &•■• 
mes  de  guerre  de  son^emps. 

Le  comle  de  Guékriant  naquit  le  2  février  1602  au  cbàteav  de  ncisif 
Bndes  non  Inïn  Je  Saint •Brieuc.  Il  était  probablement  descendant  de 
Sylvestre  Bndes  qui,  appelé  par  Grégoire  XI9  conquit  une  partie  de  11* 
talie  et  y  fit  maintes  prouesses  i  la  tête  de  6»000  cayaliers  et  hfiM 
fantassins  bretons  (I). 


(i)  L'expédiUon  commandée  par  Sylvestre  Budes,  conquit  ritalie,  ayant  été  ap* 
pdûe  pur  Grégoire  XI.  pape  eaiZlO.Sex  milHaeguUum,  quatuor  milUa  pedUum 
Briionnum  Jerocissimarum  gerUium  per  galiiam  scripta  in  iiaUam  destmavit 
{9f arienne  T.  III, /'  1458.) 

Budes  combatlil  et  vainquit  dans  les  passages  de  la  Lombardie,  et  s'empan 
parla  force  de  Cezennes,  Ascoli,  Faênza,  Bologne,  Sienne,  Viterbe,  Perouse,  Or- 
vieite,  etc.,  rien  ne  pouvait  résister  à  la  furie  de  ses  troupes . 

Guillaume  de  la  Perenne,  qui  en  fit  partie,  du  diocèse  de  Quimper,  écrivit  on 
poème  sur  cette  guerre  à  Avignon,  vers  l'an  1390,  il  y  parle  d'un  combat  singu- 
lier, moins  connu  que  celui  ties  trente,  et  où  dix  Bretons  vainquirent  tiix  Aile- 
nfands. 
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ir«|»rtft  le  Laboureur,  bîslorion  du  mAréctiJil  M.  dû  Guébrianf  »  étii- 
du  avec  suecèi  à  la  Flècbc,  anus  U  dlrectian  des  Jésaîte^,  il  le  At  r  e 
marquer  par  soo  aptihitic  et  aoa  vif  amour  de  la  science.  Ayant  prît  le 
parti  des  arines,  oature  ardeate  et  pasaionuéc.  il  paya  un  large  tribut 
aux  erreurs  de  ion  siècle,  cVst  à*dîre  (|u'il  aima  beaucoup  le  jeu^  et 
i|u'j|  eompta  au  nombre  des  duclOstea  raflioés  que  RlcbcUeu  proscrivit 
AJCC  tant  de  sévérité. 

M.  deOuébriant  fit  ses  prcmii.res  armes  en  Hollande,  comme  simple 
volontaire,  sous  les  ordres  du  mestre  de  cauip  du  Plessis-Buat^  A  la  suite 
d*un  duel  malbeurcux,  il  fui  obli(ré  de  se  réfu{fîer  en  Italie»  mais  il  ne 
larda  pas  à  en  reveuir  et  à  rentrer  dans  les  ran^js  de  Tarmée. 

M*  de  Guébrîant  s'était  signalé  en  plusieurs  oscasions;  devenu  maré- 
chal de  camp,  il  fut  eharifé  de  conduire  Tarmée  de  la  Valteline  dans  la 
Francbe-Gomté^  mission  délicate  qu*il  accomplit  beureusement  ;  on  le 
vit  successivement  en  1641,  vainqueur  des  impériaux  à  Wolfenbuiel  et 
1  Clopenstal  ;  Tannée  suivante,  il  g^a]jna,  près  de  Cologne»  la  balaillo 
d*Ordin{][en  où  les   g^énérauJt  Laniboi  et   Merci,  impérianx,  furent  faits 

Érifonniers  4  de  Guébriant  assijéa  ensuite  et  prît  Nuits  et  Quimpcn  ;  il 
k  di8tin|}ua  encore  dans  un  grand  nombre  d'occasions,  et  sa  gloire  eut 
nèquis  sans  doute  un  nouveau  lustrCi  s'il  n*eut  clé  mortellement  blessé 
au  siégfe  de  liolvrelU 

c  II  moota  sur  une  pierre»  dit  son  biographe,  pour  regarder  par  un 
»  gabion  qui  n'était  point  rempli.  Il  y  demeura  si  longtemps*  que  les 
a  ennemis,  tirant  incessamment  de  deux  pelites  pièces,  campées  sur 
a  une  eminence  de  la  ville*  contre  celte  batterie,  il  fut  frappé  comme  il 
pe  retirait,  par  la  noix  du  coude  du  bras  droit*  Sa  hongruline  fut  fra- 


ie vous  dis  bien  par  Saint-Denis 
Je  ne  conniiis  nul  si  hardi 
Qui  là  ne  fust  bien  esbabi 

BA  regarder  les  coups  férîr 
El  eux  Irestout  cntrelcntr 
n  bons  poingit  !  6  bonnes  dagues  ! 
Et  por  avant 6  bontieN  bacbe&t 
Les  Breton.^  qui  rombâtlircnl  dans  celle  afTaire  furent  :  Trémagon,  chef.»  liai- 
mon  deTrelMi.  —  lx>christ.  --  l^ecarias,  —  iacqu^s  Lenoir.  —  Caltarîc.  —  Tiilê- 
■^Cbicqtiet,  —  Keraérooaré.  —  Tréfdi- 


Tous  leurs  hernoinet  bacinets 
KNlotenl  tresloul  rompus  de  fait. 
Des  Allemands  quicotnhatlircnt 
Cn  mi  te  cbamp  cinq  en  mourirenl 
Les  au  lires  cinq  qu*ùiaicnt  en  vie 
K'eslorent  pas  sains,  je  fousaûtc* 
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»  eaisée  jusqa'à  quatre  doigU  du  poigoel  et  la  fosrure  mise  ea  nor- 
f  ceaax  dans  la  plaie.  Il  se  retourna  aussitôt  vers  le  sieur  de  Beaulieu» 

•  gentilhomme  du  marquis  de  Bec,  et  lui  demanda  ;  Qu^est^ce  ?  il  lui 
»  répondit  qu'il  le  croyait  blessé  :  je  le  scays  bien,  dit  le  maréekal» 
»  mais  je  vou$  demande  de  quoi'!  il  lui  répondit  qu'il  croyait  que  e'é- 
»  tait  d'un  coup  de  canon.  » 

En  le  voyant  passer,  soutenu  par  le  marquis  du  Bec,  son  beau-frère» 
les  soldats  parurent  émus,  ce  qui  lui  fit  craindre  quelque  indécisio  n 
S'adressant  à  son  capitaine  des  gardes,  qui  cherchait  un  chim^en,  il 
lui  dit  avec  calme:  —  AUezpius  doucement^  Gauville;  t7  ne  faut  jamais 
effrayer  le  soldat:  —  Plus  loin,  il  dit  à  des  groupes  de  soldats:  — 
Compagnons^  ma  blessure  est  peu  de  chose;  mais  /appréhende  quéUene 
m*empêche  de  me  trouver  à  l'assaut  que  vous  allez  livrer.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  fassiez  vaillamment  comme  je  vous  ai  toujours  vu  faire 
Je  me  ferai  rendre  compte  de  ceux  qui  se  seront  distingués  ^  et  jerecon* 
noitrai  le  service  qu'ils  auront  rendu  à  la  patrie^  dans  une  atcasien  si 
brillante, 

La  place  ayant  été  emportée,  le  maréchal  y  entra  et  y  mourut*  le  Si 
novembre  1045,  le  huitième  jour  de  sa  blessure. 

Le  maréchal  de  Guébriant  ne  fut  pas  seulement  un  homme  de  guerre 
distingué,  mais  son  cœur  était  animé  des  sentiments  les  plus  généreix 
et  les  plus  chevaleresques,  nobles  qualités  qu'il  partagea,  avec  Dogaes- 
clin,  de  La  IVouc,  Dueouédic,  La  Tonr-d'Auvergne  et  quelques  antres 
bretons  illustres  dans  les  armes.  On  cite  plusieurs  traits  qui  honoreat 
son  caractère,  nous  nous  bornerons  à  en  reproduire  un,  tel  qu'il  se 
trouve  dans  une  de  ses  biographies,  i  II  fut  envoyé  en  Allemagne,  au- 
»  près  du  duc  de  Wcimar,  et  il  contribua  beaucoup  à  la  victoire  rem- 
>  portée  sur  les  impériaux  en  1638.  Le  due  de  Weimar  ayant  été  toé^ 
»  la  fortune  sembla  avoir  abandonné  les  suédois  et  les  français,  com- 
»  mandés  par  Bannier.  Les  hauteurs  de  ce  général  envers  Guébriant, 
»  rendirent  le  commenccmont  de  la  campagne  de  IGUi  si  malheureux' 
»  qu'on  fut  obligé  de  se  séparer  quelque  temps  après.  Le  général  fran*  . 
•  eais  fit  des  marches  forcées  à  travers  des  pays  très-difliciles,  pour  to- 
»  1er  à  son  secours.  —  jé  Dieu  ne  plaise  y  dit-il  à  ceux  qui  voulaient 
»  le  détourner  d'une  résolution  si  généreuse;  que  je  me  venge  d'un  pitT' 
»   tictdÛT  aux  dépens  de  la  cause  commune  !  quand  même  il  ne  s'agirait 
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*  que  de  sauver  Vhonneur  que  Bannier  a  si  justement  acquis^  je  setuis 
»  prêt  à  tout  entreprendre.  L'indignation  que  m* a  causée  son  injuste  pro* 

>  cédé,  sera  pleinement  satisfaite,  si  je  puis  lui  donner  une  preuve  con» 
»  vaincante  de  ma  générosité.  —  Bcnnier  ne  voulut  pas  céder  à  son  en- 

>  nemi,  en  grandeur  d'&me  ;  en  monrant»  peu  de  mois  après,  il  légaa 
a  aes  armes  à  Guéhriant,  qui  avait  déjà  reçu  le  même  honneur  du  duc  de 
»  tVeimar.  a 

Le  roi  regretta  vivement  le  brave  maréchal,  qui  soutenait  si  glorieu- 
sement rhonneur  de  nos  armes,  il  voulut  qu'il  fut  loyalement  inhumé 
à  Notre-Dame  de  Paris,  à  ses  frais  et  par  les  soins  de  son  maître  des  cé- 
rémonies. Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  à  IVotrc-Dame,  le  8  juin 
1664»  par  Nicolas  Grille,  évéque  d'Usés.  V.  de  Guébriant  était,  à  sa 
mort  gouverneur  d'Auxone.  Il  mourut  sans  postérité. 

Son  tombeau,  en  marbre*  placé  au  cèté  gauche  du  chœur  de  Notre- 
Dame,  représente  la  statue  couchée  du  maréchal,  accompagnée  de  denx 
génies  dont  un  tient  une  victoire.  Des  bas  reliefs  représentent  plusieurs 
combats,  et  ses  armes. 

M**  de  Guébriant,  Kenée  du  Bcc-Crcspin ,  fille  du  marquis  de  Var- 
ies, fut  une  femme  du  caractère  le  plus  élevé,  et  digne  en  tout  de  son 
illttstre  époux  ;  elle  avait  à  la  fois  l'esprit  le  plus  délié  et  le  plus  ferme, 
ce  qui  lui  valut  Thonneur  d'être  envoyée  en  Po1o{;ne,  vomme  ambassa* 
drice,  pour  y  conduire  au  roi,  la  princesse  MaHe  de  Gonzague,  qu'il 
avait  épousée  à  Paris,  par  procuration.  Elle  mourut  à  Périgucux  en  1659, 
avec  le  titre  de  première  femme  d'honneur  de  la  reine. 

0.  LE6ALI. 


Forêt  et  Château  de  Cuburîen. 


La  vaste  forêt  de  Cuburien,  qui  s* étendait  de  Morlaix  à  la 
mer,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  appartenait  aux  vicom- 
tes de  Léon  et  de  Rohan.  Dans  les  preuves  de  dom  Taillandier 
on  la  nomme  Forêt  d'Embrient,  jouxte  la  ville  ;  mais  le  pre- 
mier nom  a  prévalu. 
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Les  vicomtes  de  Léon  avaient  un  château  dans  cette  forêt. 

Vers  1135 ,  le  vicomte  Guyomarc'h  conGrma  le  don  fait  par 
son  père  du  bois  mort  de  la  forêt  aux  moines  de  St-Melaine  de 
Rennes,  qui  avaient  une  succursale  à  Morlaix. 

En  1372,  le  duc  de  Bretagne,  Jean  lY,  le  Conquérant,  mal 
conseillé,  mit  uiie  garnison  anglaise  dans  le  château  de  M(Hr- 
laix;  ce9  étrangers  ne  tardèrent  pas  à  molester  les  habitants, 
qui,  ayant  reçu  des  troupes  françaises,  assiégèrent  le  château, 
et  les  contraignirent  à  capituler.  «  Les  archers  placÀ  sur  le 
»  clocher  de  Notre-Dame  du  Mur,  dit  le  naïf  chroniqueur,  in- 
»  commodèrent  grandement  les  assiégés,  qui  furent  obligés  de 
»  se  rendre,  et  sortirent,  un  bâton  blanc  à  la  main  et  un  petit 
»  fardelet  sous  Faisselle.  » 

Le  duc  avait  été  forcé  de  se  réfugier  en  Angleterre  ;  il  revint 
en  Bretagne  en  1374  avec  2,000  hommes  d'armes  et  3,000  ar^ 
chers  ;  il  parcourut  d'abord  le  Léonnais  en  vainqueur  irri^, 
pris  le  Ck)nquet,  le  château  de  Loc-Mazhé,  St-Pol  ou  Kastel- 
Paol,  et  vint  de  là  coucher  au  château  de  Cuburien,  apparte- 
nant au  sire  de  Rohan,  qui  s'était  déclaré  contre  lui. 

La  manière  impitoyable  dont  le  duc  avait  traité  les  villes 
dont  il  s'était  emparé,  causa  une  terreur  si  grande  aux  habi- 
tants de  Morlaix,  qu'ils  arrachèrent  les  portes  de  leur  ville  et 
implorèrent  sa  miséricorde.  Mais  le  lendemain,  au  point  da 
jour,  lorsque  Jean  lY  quitta  le  château,  il  y  fit  mettre  le  feu,  et 
les  lueurs  de  l'incendie  éclairèrent  sa  marche  vers  la  ville,  an- 
nonçant à  ses  habitants  effrayés  le  sort  qui  lui  était  réservé,  car 
il  avait  juré,  dit-on,  de  la  détruire.  Enfin,  il  se  contenta  de 
faire  pendre  cinquante  des  principaux  citoyens  aux  crénaui 
du  château,  après  avoir  convoqué  le  peuple  a  son  de  trompe 
pour  assister  à  cette  cruelle  exécution. 

Une  nouvelle  garnison  anglaise,  forte  de  800  hommes,  fut 


mise  dans  le  ch&teâu,  et  elle  y  resta  jus^iu'en  1376^  époque  : 
laquelle  les  habitants  exaspérés,  parvinrent  à  la  chasser- 
La  forêt  deCuburien,  privée  de  son  château»  était  devenue^ 
déserte,  lorsqu'au  14S8,  AllaiD,  vicomte  de  Rohan,  y  fonda  un 
monastère  decordeliers.  Selon  François  de  Gonzague,  dansson 
œuvre  :  «  De  ortu  et  progressu  seraphicae  religîonis,  i  ces  re- 
ligieux, au  nombre  de  vingt-cinq,  habitaient  auparavant  Enès- 
Gûerc'h,  Tlle  Vierge,  véritable  rocher  d'une  affreuse  stérilité. 
Lorsque  les  anglais  s  emparèrent  de  Morlaix  par  surprise, 
en  1522,  plusieurs  arbres  de  la  forêt  de  Cuburien  furent  jetés 
dans  la  rivière  et  formèrent  un  barrage  qui  s  opposa  au  retour 
des  barques  chargées  de  butin,  vers  les  navires  qui  étaient  en 
rade  :  il  est  probable  que  le  couvent  fut  alors  en  partie  incendié 
ou  détruit,  car  TégUse  conventuelle  fut  commencée  en  1527, 
le  11  mars,  et  dédiée  en  Juin  1531,  sous  l'invocation  de  Saint- 
lean  levangéliste.  Elle  avait  une  flèche  élégante  et  de  beaux 
vitraux,  qui  furent  une  des  œuvres  remarquables  de  Vincent 
Cap,  de  Lesneven* 

Le  27  décembre  1535,  fête  de  Saint-Jean  1  evangéliste,  dix- 
sept  bourgeois,  revenant  de  Cuburien,  furent  noyés,  la  barque 
qui  les  portait  ayant  chaviré  pendant  une  violente  tempête. 

£n  1568,  les cordeliers  deCuburien  fondèrent  une  impri* 
merie  dans  leur  couvent.  Il  est  a  remarquer  que  la  Bretagne 
adopta  promptement  ce  nouveau  mode  de  transmission  de  la 
pensée. 

£q  effet,  Laurent  Coster,  sacristain  de  Harlem,  inventa  Tim- 
primerie  peu  avant  1442,  époque  à  laquelle  Faust  publia  uii 
livre  à  Mayence,  imprimé  avec  des  caractères  dérobés  k  son 
maître.  En  1450,  Jean  Gensfleich,  dit  Guttemberg,  s'associe 
Faust  et  Pierre  Schcfeffer. 

Et  nous  voyons,  dès  1483,  Simon  Col linée,  rival  de  Henry 
Estienne,  établi  à  Loudéac. 
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En  13S4^  Bellesculée  et  Josse  publient  à  Rennes  une  %  Con- 
tume  de  Bretagne.  Robin  Fouquet  s  établit  aussi  à  Loudéac, 
et  en  1493,  Etienne  Larcher  pi^lie  à  Nantes,  c  Les  Lunettes 
des  Princes.  > 

Vers  la  même  époque,  Févèque  fait  imprimer  im  BraYÎaire  à 
Gwenet  (Vannes),  et  de  1485 à  1499,  Galvcz  imprime  à  Laadt- 
Treguer  (Tréguier),  une  Coutume  de  Bretagne^  sans  points  ni 
virgules,  et  le  Catholicon,  en  breton»  françaiset  latin,  iiv^ttarto 
folios  sans  numéros. 

Le  père  Christophe  de  Cheffontaine,  cordelier  de  Cuburien, 
fut  le  fondateur  de  cette  imprimerie.  Il  fut  le  57*  général  de  sue 
ordre,  sous  Pie  Y,  et  Grégoire  XIII  le  nomma  archevêque  titu- 
laire de  Césarée.  Il  publia  plusieurs  ouvrages,  entr'autres: 
a  Du  Franc-Arbitre;  De  la  Présence  Réelle;  Du  Mérite  des  Bon- 
»  nes-Œuvres  ;  Du  Point-d'Honneur  contre  le  Duel;  Présence 
»  de  Jésus-Christ  dans  le  Saint-Sacrement.  »  Plusieurs  de  ces 
ouvrages  furent  défendus  par  le  Concile  de  Trente  :  «  Donec 
Ëxpurgentur.  » 

Il  parait  que  la  conduite  des  cordeliers,  pendant  une  épidé- 
mie qui  ravagea  le  pays,  les  rendit  odieux  aux  habitants,  qui 
sollicitèrent  leur  renvoi  avec  instance.  En  1622,  les  récollels, 
munis  d'un  bref  du  pape,  s  emparèrent  des  lieux  subreptice- 
ment pendant  une  procession  à  la({uelle  assistaient  tous  les 
cordeliers  :  ceux-ci  furent  contraints  de  déguerpir. 

Les  récollets,  pères  mineurs  de  1  étroite  observance,  étaient 
soumis  à  la  règle  sévère  de  St-François,  approuvée  en  1215 
par  le  Concile  général  de  Latran,  sous  le  pontificat  d'Innocent 
III.  Ils  portaient  la  tunique  grossière  de  couleur  grise,  le  capu- 
chon et  les  sandales,  un  cordon  ceignait  leur  taille.  Leur  in- 
troduction en  France  date  de  1 592. 

Pendant  les  pestes  de  1626  et  1640,  les  récollets  de  Cubu- 
rien  firent  preuve  d'un  admirable  dévouement  :  le  peuple, 
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juste  appréciateur  des  belles  actions,  les  bénit  comme  il  avait 
repoussé  les  cordeliers  ;  la  ville  leur  donna  35  pots  d'excellent 
vin  d'Espagne  pour  leurs  messes.  Pendant  cette  dernière  épi- 
démie, la  ville  était  déchirée  par  des  factions  ardentes  ;  les 
moines  opérèrent  une  réconciliation. 

Depuis  cette  époque,  aucun  événement  remarquable  n'avait 
troublé  la  thébaïde  de  Guburien,  lorsque  l'orage  de  1793  éclata 
avec  violedce.  Ces  récollets  furent  dispersés.  Alors  on  établit 
un  magasin  de  tabac  dans  l'église,  une  amidonnerie  dans  les 
dortoirs,  et  une  salle  de  danse  dans  le  réfectoire  ;  le  temps  a 
détruit  pi*esque  tous  les  vitraux. 

Maintenant  Cuburien  est  habité  par  des  religieuses  qui  ont 
restauré  la  vieille  église,  et  l'ont  mise  sous  l'invocation  de  No- 
tre-Dame de  la  Victoire.  On  assure  qu'elles  ont  été  aidées  puis- 
samment par  une  demoiselle  du  pays,  encore  plus  distinguée, 
dit-on,  par  ses  qualités  morales  que  par  sa  grande  fortune,  et 
que  nous  ne  nommons  pas,  de  crainte  de  blesser  sa  modestie. 

Olivier  LE  GALL. 


Pommerît-le-Vîeomte. 


Pommerit-le-Vicomte,  en  breton,  Panverit-ar-Bescond. 
Près  Tréguier,  on  prononce  Peuverit.  De  très-anciens  auteurs 
ont  écrit:  Peumerit  et  Pleumerit-ar-Bescond.  (de  Pieu, 
campagne,  pays,  et  Meur  et  Meurit,  grand}  ainsi  :  La  Grande 
Campagne  du  Vicomte. 

Cette  commune  était  avant  1789  une  seigneurie  portant  le 
litre  de  Vicomte.  Elle  est  située  à  peu  de  distance  de  Guin- 
gamp  et  est  presque  enclavée  dans  cet  arrondissement,  bien 
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qu  elle  fasse  partie  de  celui  de  Saint-Brieuc  et  du  canton  de 
Lanvollon. 

Sa  population  est  de  2961  âmes,  d'après  les  derniers  rencen- 
sements*  Son  étendue^du  nordausud,  est  de  8  kiloniètreset,de 
l'est  à  Pouest,  de  7  kilomètres,  400  mètres.  Sa  superficie  est  de 
3126  hectares,  74  ares,  80  centiares  ;  764  maisons  et  10  mou- 
lins à  eau  forment  les  propriétés  bâties.  Le  revenu  cadastral, 
inférieur  d'un  cinquième  environ  au  rev^iu  réel,  s'élève  k 
101,541  fr.  87  cent. 

Elle  est  bornée  par  les  communes  de  St-Clet  et  St-6illes-le- 
Vicomte  ;  au  sud,  par  celles  de  St-Agathon  et  Le  Mérzer;  à  Test, 
par  le  Merzer^Goudelin  et  Gommenech;  à  l'ouest,  par  Pabp,  Tré- 
gomeur  et  Squiffiec,  dont  elle  est  séparée  par  le  ruisseau  du 
Frout  de  la  première  et  des  deux  autres  par  la  rivière  du 
Trieux. 

Zitat  Miigieiix.  —  L'église  paroissiale,  sous  l'invocation  de 
la  Sainte-Vierge  et  de  St^Pierre,  relevait  autrefois  de  révèché 
deTréguier.  Elle  était  à  présentation  laïque.  Les  seigneurs  de 
Loi^e  et  Quintin,  vicomtes  de  Pommerit,  présentaient  à  ce  bé- 
néfice, ainsi  qu'à  St-Gilles,  qui,  avant  1715,  en  faisait  partie 
comme  trêve. 

Elle  avait  autrefois  six  chapelles  de  paroisse  et  trois  chapelles 
domestiques.  Les  premières  dédiées  à  N.  D.  du  Folgoat,  N.  D. 
du  Paradis,  Saint-François  de  Salles,  Saint-Pierre  Légal,  St- 
Jérome  et  St-Tugdual.  Cette  dernière  était  détruite  avant  1789, 
les  3  autres  l'ont  été  depuis.  Les  2  premières  existent  et  sont 
desservies  ;  on  y  dit  la  messe  du  matin,  alternativement,  les 
dimanches.  On  ignore  l'époque  de  la  fondation  de  la  chapelle 
du  Folgoat.  Elle  est  très-ancienne;  celle  du  Paradis  fut  com- 
mencée en  1398,  achevée  en  1415,  renouvelée  en  1721,  et,  en- 
fin, réparée  en  1819,  au  moyen  d'une  quête  et  de  souscription, 
montant  à  environ  4,0!00  fr. 
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EUeesltrmic  jolie  arcliileclore;  loulle  revêtement  est  ca 
pierres 'Je  taille,  et  les  armes  des  Duchalel,  alors  seigneurs 
e  Pommeril  et  de  Tonquedec,  qui  décorent  la  iK>rtc  d'entrée, 
nt  très  délicatement  sculptées,  ainsi  que  la  porte  du  bout.  On 
ignore  aussi  l'époque  de  la  fondation  de  Té^lise,  du  moins 
pour  le  cœur  et  le  pignon  du  maître-autel  :  des  arcades  en 
ogive,  des  piliers  octogones,  un  grand  vitrait  aussi  en  ogive, 
avec  colonnettes  et  rosaces  découpées,  en  pierre  de  taille,  anc- 
iennement décorés  de  vitraux  peints,  telle  est  la  construction 
le  cette  partie.  Avant  1822,  le  bas  de  Téglise  présentait  des  pi- 
liers carés,  massifs  en  moëlons,  ou  plutôt  un  mur  percé  de 
voûtes  inégales;  depuis  cette  époque,  le  bas  de  1  église  a  été  re- 
bâti et  mis  en  accord  avec  la  partie  supérieure. 

La  tour  est  un  acte  de  la  magnificence  d'un  des  recteurs  de 
a  paroisse,  messire  Jacques  de  la  (ireve.  Elle  fut  bâtie  de  17ft4 
il  1712  jusqu'aux  guérites  et  achevée  après  sa  mort,  au  moyen 
d'un  legs  qu'il  y  avait  spécialement  destiné.  Elle  est  d'une  jolie 
construction.  L  entrée  principale  de  leglise  qui  est  au-dessous 
est  ornée  d'un  ordre  dorique  bien  sculpté,  son  élévation  aux 
guérites  esî  de  18  mètres  40  cent- et  sa 'flèche  a  16  mètres  de 
haut.  Elle  est  toute  en  pierre  de  taille. 

Cet  excellent  pasteur  avait,  outre  ce  bienfait,  doté  la  paroisse 
de  fondations  uoial»reuses*  Le  fond  y  affecté  se  montait  à  un 
revenu  annuel  de  plus  de  260  fr,,  somme  considérable  à  une 
époque  où,  pour  une  rente  aiuiueUe  de  75  cent.,  on  fondait  SI 
messes  chantées  par  an  et  à  jour  fixe.  (  Le  titre  de  pareille  fon- 
dation existe  aux  archives  de  la  fabrique.) 

Les  plus  anciens  registres  restés  à  la  paroisse  sont  de  1640. 
Mors  et  même  en  1635,  le  recteur  était  M,  Desdezeroqui  le  fut 
jusqu'en  1668;  en  1668  et  jusquen  1715,  M,  Jacques  de  La 
Grève,  dont  nous  venons  de  parler;  de  1715  à  1716,  M.  Vin- 


tenl  Nicoloiiy  sous  le  rectorat  duquel  la  trêve  de  St-€illes  fui 
érigée  en  paroisse. 

De  4717  à  1724,  Jtf.  Le  Gonidec,  mort  à  Pommerit  ;  de  1725 
au  12  novembre  1731,  Le  Dreau,  curé  d'office;  de  1731  au  30 
novembre  1735,  Du  Parcabilico,  docteur  en  Sorbonne  ;  du  14 
décembre  1735  au  2  juin  1738,  jour  de  son  décès,  M.  de 
Kernel  ;  du  19  juin  1738  au  11  février  1739,  Rolland  Juyénis^ 
•uré  d'office  ;  du  1 1  février  1739  au  2  août  1761 ,  M.  Colin,  rec- 
teur, mort  à  Pommerit  ;  du  19  avril  1761,  Pierre  Flouriot,  curé 
d'office,  jusqu'en  décembre  1762.  Pendant  le  même  temps, 
M.  de  Yîsdeloup,  nommé  recteur,  prend  aussi  le  titre  de  curé 
d'office,  puis  celui  de  recteur,  jusqu'au  3  janvier  1786,  époque 
de  sa  mort;  Gourion^  curé  d'office,  jusqu'au  28  mars,  où  M.  De 
Lespinalle,  chanoine  du  Mans,  fut  recteur  jusqu'au  15  juin 
1791,  époque  de  son  émigration.  Il  fut  remplacé  par  M.  Le 
^omec,  curé  constitutionnel  qui,  lors  du  concordat,  fut  Iraus- 
féré  à  la  cure  de  Paimpol.  Le  sieur  Le  Denmat,  son  vicaire,  ex- 
moine de  l'abbaye  de  Coatmaloën,  desservit  la  paroisse  al- 
ternativement avec  le  sieur  Julien  Pierre,  prêtre,  non  asser- 
menté, qui  devint  en  1801  recteur  de  Pommerit  et  le  fut  jus- 
qu'à sa  mort,  en  1819.  Pendant  quelques  mois,  M.  LeFloch, 
curé  d'office  ;  la  même  année,  M.  Gautho,  recteur,  fut  transféré 
en  1831  à  la  cure  de  Bourbriac  et  remplacé  par  M.  Macé,  alors 
recteur  de  Maël-Pestivien  et  pasteur  actuel  de  Ponmierit. 

En  1693,  messire  Louis  Le  Fur,  prêtre  de  l'ordinaire,  entre- 
prit le  pèlerinage  de  Rome.  R»tîe  du  casuellui  fut  réservée 
d'après  un  acte  du  18  mars,  consigné  aux  registres  des  nais- 
sances et  signé  de  M.  de  La  Grève,  recteur,  et  de  tous  les  prê- 
tres de  la  paroisse. 

Des  trois  chapelles  domestiques  deux  existent,  mais  ne  sont 
pas  desservies.  Celle  de  Kergongard,  fondée  en  1648  par  Alain 
Le  Charpentier,  seigneur  du  dit  lieu  ;  celle  du  Restmeur  dont 
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OQ  jguoro  la  roiidation.  CeHe  du  Rumeur  a  été  démoUe  avec  le 

cliàleau.  On  a  lieu  de  croire  que  celle  de  St-Tugdual  était  la 

chapelle  doineslique  du  lieu  de  Kermoisan,  lerrc  de  lieT, 

'  Il  ti'v  avait  dans  la  commune  aucun  hùpilal,   ladrerie,  ab- 

ï     baye,  prieuré,  ni  coïiiiuanderie d^aucuu  ordre  religieux  ui  mi- 

■liraire* 

I  Etat  féodal.  —  Pommeril-le-Vicomle  était,  dans  l'état  féo- 
dal, le  siège  d'une  juridiction  portant  le  litre  de  Vicomte.  Lp 
juridiction  se  composait  d'un  sénéchal,  d*un  alloué  ou  lieute- 
nant, d'un  procureur  liscal  et  de  plusieurs  procureurs 
qui  étaient  en  même  t^mps  notaires;  toutes  les  charges  et  of- 
fices étaient  à  ia  nomination desseigneursdeQuintiu,  vicomtes 
de  Pommerit,  et  s'accordaient  moyennant  finance. 

Plusieurs  fiefs  inférieurs  en  relevaient  prochement  la  chatc- 
I  lainie  de  KervouézoUi  le  fief  du  Humeur,  d'abord  aux  Poiriers 
MHu  Mené,  puis  aux  Kermoisans,  et  ceux  de  Kermoisan  et  Ker- 
[     breselcc  aux  comtes  de  Haix. 

■|  Comme  on  Ta  déjà  dit,  la  Vicomte  de  Ponmierit  appartenait 
^n  la  maison  Duchatel,   seigneurs  de  Tonquedec  et  descendants 
de  Tanoguy  Ducliatel.  Environ   1590,  Claudine  Duchalel,  ap- 
porta en  mariage,  la  Vicomte  de  Pommerit  à  Charles  de  Gouyon» 
qui  en  1615  fut  marquis  de  La  Moussaye;  il  était  déjà  baron  de 
Quinlin*  Cette  branche  s'est  éteinte  sans  [*ostérilé  masculine. 
Le  manjuisat  de  La  Moussaye  passa  à  une  branche  cadette  des 
I    Gouyons,  et  la  baronie  de  Quintin  et  la  Vicomte  de  Pommerit 
I    lurent  acquises  par  la  maison  des  ducs  de  Lorges* 
[        En  1694,  Charles  de  La  Falize,  sieur  de  Bruquevillcécuyer, 
[secrétaire  des  ordinait^sde  la  feue  reine,  intendant,  général 
'du  sc^igneur  maréchal  duc  de  Lorges,  baron  de  Quintin,  vi- 
comte de  Pommerit,  nomma  un  enfant  au  procureur  fiscal  de 
•  Pommerit,  le  sieur  IJruière  de  Bodelio, 

n  n*y  a  pas  de  châteaux  à  Pommerit,  mais  plusieurs  maisons 
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de  campagne,  telles  que  le  Restmeur,  Kergongaitl  et  Kerbic. 
Kermoisan  et  Kerbonrjis,  anciens  lieux  nobles,  ont  des  chemi- 
nées rondes  oa  hexagones.  Keribrcselec,  qui  fut  entouré  de 
mut*s  avec  tourelles  et  de  fossés,  est  aujourd'hui  entièrement 
démoli;  une  ferme  le  remplace. 

Il  en  est  de  même  de  Kervouézou  où  il  ne  reste  que  de  faibles 
traces  d'une  ancienne  tour.  Il  existe  aussi  àTanglenord  du  bois 
de  Pommerit,  des  vestiges  d*une  ancienne  tour  ou  château;  il 
n'en  reste  que  les  fossés  toujours  pleins  d'eau;  on  cultive  l'in- 
térieur; sa  contenance  est  de  54  ares  60  centiares.  C'était  un 
polygone  arrondi,  mais  dont  on  ne  peut  plus  compter  les  angles; 
il  a  conservé  le  nom  de  château  de  Baliveau.  On  ne  peut  con- 
naître l'époque  de  leur  construction,  ni  celle  de  leur  démoli- 
tion, ni  leur  ordre  d'architecture. 

Il  n'existe  aucun  dépôt  d'archives  dans  la  conimune  ni  re- 
gistres intéressants  à  consulter.  Le  dépôt  de  ces  actes  était  au 
prétoire  de  la  juridiction  de  Pommerit;  ceux  qui  pouvaient  in- 
téresser les  biens  du  seigneur  ont  été  transportés  à  Quintin ,  et 
le  surplus,  abandonné  dans  les  greniers  de  ce  local,  a  été  dé- 
voré par  les  rats. 

Sous  le  régime  féodal,  Ponmierit  avait  4  foires.  Elles  ont  été 
depuis  réduites  à  2;  mais  le  voisinage  de  Guingamp  et  ses  mar- 
chés-foires de  presque  tous  les  samedis  ont  anihilé  les  2  foires* 
qui  ne  sont  que  des  assemblées  de  plaisir  pour  la  jeunesse,  se 
tenant  le  lendemain  des  pardons  de  Pommerit  et  de  Saint- 
Jérôme,  qui  se  font  au  bourg. 

En  1790,  Pommerit-le-Yicomte  fut  chef-lieu  de  canton, 
et  faisait  partie  du  district  de  Pontrieux. 

BSBtoire,  antiquités.  —  En  1489,  lors  de  la  prise  de  Guin- 
gamp par  les  français  sous  les  ordres  du  vicomte  de  Rohan,  un 
combat  eut  lieu  près  le  pont  de  Squiffîec  entre  ses  troupes  et 


^    C15    — 


celles  de  la  tlucJiesse;  beiuicoup  de  seigiieui-s  bretons  y  furent 
tués.  Il  y  a,  à  la  liiiûie  de  Si-Clet,  Poiiiiiieril  ei  SquilUec,  au  bord 
de  la  rivière  un  lorrain  vague  qui  porte  le  nom  de  Placen 
iraau  bataille.  On  est  [K>né  à  croire  que  le  comljat  eut  lieu 
eu  cet  endroit. 

En  avril  1800,  pendant  nos  discordes  civiles,  un  engagement 
eut  lieu  au  Restmeur  entre  les  républicains  venus  de  IV>utrieux 
et  les  royalistes.  Les  pixîuiiers  perdirent  3  hommes  tués  et  eu- 
rent 3  blessés;  le  champ  de  bataille  resta  aux  royalistes.  Le 
soir  le  jardinier  de  Tendroit  fut  tué;  il  était  ivre  et  ré|>ondit 
républicain  au  qui-vive  de  la  senliuelle  qui  fit  feuel  atteignit 
ce  nialbeureux  qui  mourut  de  suite- 
Deux  évêques  sont  nés  dans  cette  commune.  L'un  niessire 
Jean  Le  Brun,  conseiller  et  aumônier  de  Jean  le  Conquérant, 
duc  de  Bretagne,  et  avocat  en  cour  de  Rome,  ïni  évèquc  de 
Tréguieren  1371  et  mourut  en  1378.  Lautn*,  Geffroi  de  Ker- 
mois^m  fut  évèque  de  Cornouaille  ou  13S8,  ii-ansféré  à  Dol  en 
1373  ou  1374,  Il  était  aussi  abbé  de  la  couture.  On  ignore  Tan- 
née de  sa  mort.  Ce  dernier  est  aussi  réclamé  parla  commune 
de  St-Gilles;  il  est  vrai  qu*il  a  du  naître  a  la  terre  de  Goasmap 
en  St-Gilles;  mais  St-Gilles  n  était  alors  quune  trêve  de  Pom- 
ment. 

*  Le  contre-amiral  de  Gutchen,  commandant  la  frégate  la 
Belle-poulSj  lors  de  son  mémorable  combat,  a  habité  Kargon- 
gard  dont  il  avait  épousé  rhéritière. 

La  commune  ne  possède  aucun  monujncnl  tt^marquabh*, 
mais  il  existe  sur  le  cimetière  un  if  de  dimensions  colossales* 
Il  a  8  mètitîs  de  circonférence  à  hauteur  d'homme;  ses  bran- 
ches couvrent  1  are  69  centiai'es  de  terrain,  de  17<Hà  1712; 
pendant  que  Ton  construisait  la  tour^  les  cloches  y  avaient  été 
placées. 
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Un  dolmen,  mais  de  petite  dimension,  existe  sur  la  terre  de 
Kerbic;  on  n'en  connait  aucun  autre. 

On  n'a  trouvé  ni  inscription  ni  médailles,  seulement  quel- 
ques coins  en  cuivre  creux,  si  communs  en  Bretagne. 

Géologie,  minéralogie,  industrie.  —  Le  sous  sol  de  la  com- 
mune est  argile  jaune  ou  blanchâtre  et  plus  souvent  terre  glai- 
se, gris  b)eu.  Dans  la  partie  siid-ouest  de  la  commune^  il  existe 
un  gisement  assez  étendu  de  terre  à  potier,  à  un  mètre  et 
demi  de  profondeur.  Plus  bas,  à  4  ou  6  mètres  on  trouve  une 
terre  blanche  mêlée  de  veines  rouges  et  qui  est  employée  à  la 
poterie  fine  de  Pabu.  Elle  nous  parait  devoir,  étant  convena- 
blement préparée,  être  propre  à  la  fayence. 

Les  carrières  sont  rares;  on  n'en  tire  que  de  mauvaises  pier- 
res et  quelques  moêlons  pass^les  par  endroits. 

La  commune  ne  possède  aucune  fabrfque;  ses  seules  usines 
sont  des  moulins  à  farine;  il  en  existe  8  sur  le  Trieux,  un  sur 
le  ruisseau  de  Goasmap  et  un  sur  le  ruisseau  du  Traou  et  da 
Padu  réunis. 

La  seule  industrie  de  la  commune,  outre  l'agriculture,  était 
la  filature  du  lin.  Cette  industrie  occupait  une  grande  quantité 
de  bras,  toutes  les  femmes  pendant  l'année,  hors  le  tempsdela 
moisson,  et  les  hommes  l'hiver,  en  partie,  pour  préparer  la  fi- 
lasse, mais  la  concurrence  des  fils  étrangers,  fils  à  la  mécani- 
que, leur  bas  prix,  le  défaut  de  droits  d'entrée,  protecteurs  de 
cette  industrie,  l'ont  fait  tomber  entièrement;  aussi  la  commu- 
ne qui  produit  beaucoup  et  de  beau  lin,  avait  vu  sa  population 
s'augmenter  d'un  grand  nombre  de  familles  indigentes,  mais 
que  ce  travail  faisait  vivre.  Aussi  aujourd'hui  qu'elle  a  perdu 
cette  industrie  et  que  les  fermiers  emploient  leurs  filles  aux 
travaux  des  champs,  le  nombre  des  mendiants  s'élève  à  SOO 
et  plus,  sur  une  population  de  3,000  âmes. 
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Les  lias  s*exporleut  encore  pour  St-Brieuc,  Quiutiii  et  envi- 
rons^ mais  à  bas  prix;  on  vend  des  fils  pourMorlaix,  on  exporte 
des  grains,  de  la  graine  de  trèlle,  des  graisses,  du  bois  à  feu  et 
des  fagots. 

Les  grains  pour  le  midi  de  la  France  et  pour  l'étranger,  les 
graines  de  trèfle  pour  la  Belgique,  la  Hollande  et  le  nord  de  la 
France  ;  le  tout  par  le  port  do  Pontrieux,  de  même  que  le  bois 
à  feu,  les  fagots  pour  Paimpol  et  les  environs. 

Généralités,  contâmes  et  anciens  nsages.  —  I^s  coutu- 
mes et  anciens  usages  du  pays  se  perdent  à  mesure  des  progrès 
de  la  civilisation,  et  de  la  diminution  de  la  langue  bretonne. 
Les  souhaits  de  bonne  année,  en  chantant  aux  portes  des 
noëls,  les  derniers  jours  de  décembre,  sont  encore  en  usag3. 
Le  soir  du  31  décembre,  on  y  va  par  bandes  assez  nombreuses 
et  les  premières  entrées  défendent  la  porte,  contre  les  nou- 
veaux arrivants  par  des  disputes,  chantées  ou  au  moins  ri- 
mées,oii  l'on  cherche  à  embarrasser  son  adversaire;  ces  disputes 
ont  aussi  lieu  lors  des  demandes  de  jeunes  fiancées  pour  les 
conduire  à  Téglise  le  jour  de  la  noce.  Elles  ont  assez  d'analc^ie 
avec  les  disputes  de  chant  de  Tantiquité. 

Le  point  de  vue  le  plus  remarquable  est  celui  de  la  tour  de 
la  chapelle  du  Paradis,  où  Tœil  embrasse  plus  des  Sji  d*horison 
à  2  et  3  myriamètres  d'étendue. 

'     Les  principales  maisons  de  la  paroisse  étaient  habitées  à  la 
fin  du  XVr  siècle,  et  le  sont  aujourd'hui  comme  suit  : 

MoBS  des  Lieux.    Habitants  en  i  701.  £n  1800.  Propriétaires  actuels. 

LeReslineur.  Escuycr  F.  Du  Bosquet.  Le  vie.  de  Roquefcuille.  Le  môme. 
Kergongard.    Rollon  de  la  Villeneuve.  Delauzaunc.  Le  môme 

Rerbic.  Ecuyer  Pierre  Raison.     Le  ctievalier  De  Floyd.    Le  même. 

Kerbreselec.    Le  sieur  Duliscoet.         Un  fermier.  Le  c.  de  Tréveneoa 

Le  Rumeur.    Le  sieur  de  Kermoisan.  Un  fermier.  Hos.  de  Guingamp. 

Le  Cosquer.    Le  sieur Delaiande.  Un  fermier.  M.More!. 

Kermousler.    Les.  Binet  de  Kerl>eau.*  Un  fermier.  M.  de  Gouyon   de 

Coignes. 
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Dès  cette  époque,  les  maisons.de  Kermoisau,  Kervouézouet 
Kerboui^is  n  étaient  que  des  fermes,  comme  le  sont  anjour- 
dlmi  Kerbreselec,  le  Rumeur,  le  Cosquer  et  Kermouster. 

Le  bourg  dont  la  population  agglomérée  est  de  plus  de  400 
âmes  a  quelques  jolies  maisons  dont  plusieurs  habitées,  deux 
par  MM.  Mazé,  l'un  conseiller  à  la  cour,  Tautre  notaire  à  Pom- 
ment, une  par  M.  Duval. 

LEC.  F 


Église  dé  La  Roche-Derrîen. 


L'église  de  la  Roche-Derrien  est  un  des  plus  anciens  monu- 
ments de  rarchitecture  religieuse.  Le  mélange  du  style  ogival 
à  plein  cintre,  lessignes  de  vétusté  imprimés  a  divers  endroits 
de  l'édifice  et  d'autres  caractères  d'antiquité  en  font  remonter 
lorigine  jusqu'au  onzième  siècle.  Cependant  une  aile,  ajoutée 
au  côté  droit,  et  qu'on  appelle  Chapelle  du  Cfaftleao,  appar- 
tient au  commencement  du  quatorzième,  n'ayant  été  cons- 
truite que  vers  l'an  1330,  d'après  Une  inscription  gravée  sur 
une  pierre,  h  l'angle  extérieur  du  côté  de  l'est.  Cette  aile  défi- 
gure singulièrement  Téglise,  qui  sans  cela  ofl'rirait  un  édifice 
régulier,  composé  d'une  nef  d'environ  quatre-vingt-dix  pieds 
de  long,  dans  œuvra,  sur  une  largeur  de  seize,  entre  les  colon- 
nes ou  piliers  qui  la  séparent  des  bas-côtés.  Ces  piliers  sont  au 
nombre  de  douze,  six  octogones,  entre  lesquels  quatre  plus 
massifs,  qui  servent  à  former  une  espèce  de  transeps,  trois  ar- 
rondis et  trois  à  colonncttes.  Les  bas-côtés  ont  la  même  lon- 
gueur que  la  nef,  et  une  largeur  de  huit  pieds  entre  les  piliers 
et  la  muraille,  jusqu'à  l'endroit  où  commence  le  transeps;  car 
là;  le  bas-côté  nord-ouest  s'élargit  de  six  pieds  ;  et  il  parait  que 


lautre  avait  la  iiiéine  dimension,  jusqu'à  l'époque  où  Tut  cons- 
truite la  Chapelle  du  CbAleau,  ainsi  appelée  sans  doute,  parce 
qu'elle  était  destinée  à  la  famille  des  seigneurs  de  la  Roebe-* 
Derrien. 

Quant  a  celte  chapelle,  on  peut  lui  donner  vingt-huit  pieds 
de  long  en  dehors  du  bas-côté.  Elle  est  éclairée  par  deux  fenê- 
tres un  peu  trop'  rapprochées,  mais  daos  le  goût  de  la  belle 
époque  du  règne  ogival.  Sauf  cette  partie  qui  n  est  que  lam- 
brissée en  planches,  toute  Féglise  est  voûtée  d'une  manière  so- 
lide et  régulière.  D'une  colonnettc  en  saillie  au-dessus  de  cha- 
que pilier,  et  reposant  généralement  sur  une  figure  de  lèle 
humaine,  partent  trois  nervures,  dont  celle  du  milieu  va  di- 
rectement joindre  celle  du  côté  opposé.  Les  deux  autres,  en 
sens  divers,  se  dirigent  obliquement  vers  un  centre  commun  à 
trois  autres  nervures,  lesquelles  se  servent  ainsi  d'appui  mu- 
tuel. Les  arcades  des  piliers  sont  en  pgive  plus  ou  moins  pro- 
noncées, si  bien  que  quelques-unes  approchent  beaucoup  du 
plein-cintre.  Cette  église  est  sous  l'invocation  de  Sainte-Cathe- 
rine. Le  grand-autel  est  au  milieu  du  chœur.  Au  côté  de  l'é- 
irangile,  presqu'à  l'origine  de  la  voûte,  sont  trois  figures  en  re- 
lief. Celle  du  milieu  est  couronnée  et  surmontée  d'une  espèce 
decornetou  baldaquin  conique.  On  conjecture  que  c'estcelledu 
comte  Derrien,  seigneur  de  la  Roche,  vers  l'an  1080;  que  celle 
à  droite  représente  Amice,  son  épouse,  et  l'autre  Ëudon,  leur 
fils.  Parmi  les  autels,  le  plus  remarquable  est  celui  du  Rosaire. 
11  est  orné  d'un  magnifique  rétable  où  brillent  toutes  les  ri- 
chesses de  la  sculpture.  Les  statues  dans  les  entre-colonnes 
sont  celles  de  la  sainte  Vierge  et  de  l'ange  Gabriel,  figurant  la 
salutation  angélique. 

Mais  une  des  choses  qui  méritent  le  plus  l'attention  des 
antiquaires,  est  un  grand  bénitier  de  granit  de  forme  octo- 
gone, avec  des  figures  sur  toutes  les  faces;  il  parait  irès-an- 
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c'icn.  Des  restes  de  goupilles  de  fer  scellées  dans  le  bord  annon- 
cent qu'il  avait  une  couverture  autrefois.  Il  est  placé  à  la 
porte  intérieure  du  portique  ou  vestibule.  Ce  portique  est  lui-  * 
iiième  remarquable  par  deux  galeries  pratiquées  dans  les  mu- 
railles latérales»  et  divisées  en  quatre  compartiments  terminés 
en  ogives,  et  où  se  trouvent  d'anciennes  statues  la  plupart  as- 
sez gothiques.  Ce  vestibule  est  voûté  de  la  même  manière  que 
l'église.  L'entrée  offre  une  belle  porte  ogivale,  dont  les  jam- 
bages sont  ornés  d'une  sorte  de  péristyle  et  l'arcade  eml)ellie 
de  plusieurs  cordons.  Le  portail  au  bas  de  la  nef  présente  une 
ouverture  irès-évaséc  à  l'extérieur.  Les  deux  côtés  en  sont 
couverts  de  colonnettes,  dont  plusieurs  ont  été  rongées  parle 
temps.  Le  cintre  est  aussi  revêtu  de  cordons  qui  forment  cha- 
cun une  arcade  plus  arrondie,  à  mesure  qu'ils  sont  plus  éloi- 
gnés du  centre.  Au  milieu  de  la  porte,  est  un  pilastre  qui  la 
partage  en  deux.  Il  est  également  orné  de  colonnettcs,  dont  la 
plupart  ont  ressenti  la  lime  des  siècles.  Sur  le  devant,  se  trouve 
une  statue  de  sainte  Catherine,  placée  sous  un  baldaquin.  Au- 
dessus  du  portail  est  une  fenêtre  qui  éclaire  le  bas  de  Féglise, 
et,  plus  haut,  trois  petites  ouvertures  circulaires  qu'on  dit  être 
un  emblème  du  trisagian.  Le  clocher  n'est  pas  sur  le  portail, 
mais  du  côté  droit,  à  l'extrémité  du  bas-côté.  C'est  une  tour 
carrée,  couronnée  d'un  balustre  et  surmontée  d'une  flèche  en 
pierres  de  forme  octogone,  avec  des  angles  non  prismatiques, 
mais  bordés  d'un  cordon.  La  hauteur  totale  est  d'environ  cent 
cinquante  pieds.  Les  fenêtres  de  la  tour  sont  divisées  en  trois 
étages.  Celles  du  bas  sont  de  simples  ogives.  Celles  du  milieu 
sont  fort  longues,  et,  comme  le  portail,  très  évasées  à  l'exté- 
rieur. Les  côtés  en  sont  aussi  revêtus  de  colonnettes,  et  l'ar- 
cade composée  de  quatre  arceaux,  tous  plus  ouverts  et  plus  ar- 
ix)ndis  à  mesure  qu'ils  sont  plus  excentriques.  A  l'étage  su- 
périeur, la  forme  s<.*  raccourcil,  mais  les  côtés  sont  également 
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ornés  de  colonnetles.  L'arcade  n'a  en  dehors  que  Irois  ar- 
ceaux, dont  le  plus  extérieur  est  à  plein-cintre,  quoique  le 
premier  surtout  ait  la  forme  ogivale.  La  flèche  élait  surmon- 
tée d'une  croix  de  fer,  qui,  depuis  quelques  années,  a  suc- 
combé p  l'effort  des  tempêtes  et  est  tombée  avec  la  pierre  qui 
lui  servait  de  base. 

L'abbé  URVOY. 


OlîvîîîP  Peppîn,  peintre. 


Perrin,  Olivier,  né  à  Rostrenen  en  1761 ,  montra  dès  son  en- 
fance, les  plus  grandes  dispositions  pour  le  dessin.  Sa  famille 
l'envoya  a  Rennes  étudier  à  l'académie  qu'on  devait  a  la  mu- 
nificence des  Etats  de  cette  province.  11  eût  bientôt  surpassé 
tous  ses  rivaux. 

Malheureusement  son  père  vint  à  mourir  ;  et,  sa  mère  ne 
pouvant  lui  continuer  sa  pension,  il  revint  dans  sa  ville  natale. 
Il  continuait  à  se  livrer  à  son  goût  pour  les  arts,  lorsqu'il  ap- 
prit l'arrivée  de  la  duchesse  d'Elbeuf,  qui  avait  la  seigneurie 
de  Rostrenen  et  venait  par  fois  y  passer  la  belle  saison.  11  alla 
lui  rendre  visite,  comme  fils  de  son  ancien  procureur  fiscal,  et 
sollicita  d'elle  les  moyens  de  continuer  ses  études  près  de  quel- 
que peintre  célèbre.  La  princesse  lui  donna  une  lettre  de  re- 
commandation pour  M.  Millin,  en  l'invitant  a  venir  la  voir , 
lors  de  son  retour  à  Paris. 

Son  nouveau  protecteur,  après  lui  avoir  fait  subir  1  épreuve 
d'un  examen,  l'adressa  au  duc  de  Charost.  Ce  seigneur,  dési- 
rant essayer  les  talents  du  jeune  arrivant,  choisit  un  sujet  assez 
difficile  et  le  pria  de  l'exécuter  sous  ses  yeux. 

Notre  jeune  homme  timide  et  modeste,  mais  brûlant  du  désir 
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(le  se  faire  conna! Ire,  exécuta  cette  composition,  avec  tant  de 
bonheur^  de  promptitude,  de  facilité,  que  le  duc  se  déclara  son 
protecteur  et  lui  lit  une  pension  suffisante  pour  acbeTer  ses 
études  a  Paris  et  le  lancer  dans  la  belle  carrière  des  arts. 

Mais  le  momtnt  arriva  où  cet  avenir  brillant  devait  dispa-* 
raitre.  Le  plaisir  de  ses  études  chez  le  peintre  Doyen,  l'espoir 
d'un  voyage  en  Italie,  de  ses  succèsjprochains,  s'évanouirent,  à 
la  révolution  de  1789. 

Il  se  faisait  pourtant  encore  quelques  entreprises  où  le  talent 
des  dessinateurs  était  indispensable.  De  ce  nombre  était  l'en- 
treprise du  célèbre  graveur  Massard,  qui  voulut  donner  la  col- 
lection des  portraits  des  1200  membres  de  l'assemblée  natio- 
nale. 

Il  choisit  les  élèves  les  plus  distingués  et  les  plaça  dans  le 
bâtiment  des  Feuillants,  au  nombre  de  7  ou  8.  Massard  y  ame- 
nait les  députés  et  l'on  y  faisait  leur  portrait  à  6  francs  pièce, 
pour  les  dessinateurs.  Quatre  de  ces  artistes  ont  honore  h 
France,  Ce  sont  MM.  Gérard,  Gros,  Isabey  et  Perrin.  J'ai  cité 
notre  Olivier  parmi  ces  illustrations  ;  car,  s'il  n'a  pas  joui,  de 
son  vivant,  d'une  réputation  méritée,  il  a  dû  éprouver,  en 
voyant  ses  deux  grands  ouvrages  terminés,  une  douce  satisfac«< 
tion  et  le  pressentiment  secret  qu'il  trouverait  le  gloire  auprès 
de  son  tombeau. 

Perrin  dessina  le  grand  orateur  de  la  révolution,  le  célèbre 
Mirabeau,  et  le  représenta  au  moment  où  il  prenait  un  bain. 

L'entreprise  de  Massard  ayant  été  interrompue,  Duval  ima- 
gina de  faire  signaler  les  grands  événements  de  l'époque  sons 
des  formes  historiques  et  allégoriques,  en  supposant  un  empe- 
reur romain,  inconnu  jusqu'à  lors  et  dont  toute  l'histoire,  en 
bas-reliefs  découverts  à  Herculanum,  était  celle  de  Louis  XYI, 
moins  l'horrible  dénouement  qu'on  ne  prévoyait  pas  encore. 
Ce  travail  convenait  à  la  riche  imagination  et  à  la  sévérité  du 
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goiîl  de  l*crrii).  Daval,  qui  l'aida,  déclare  sa  propro  infëriorîli* 
et  relève  lliabiletéde  son  ami. 

L  ouvrage  achevé  fut  répandu  dans  le  publie  et  procura 
quelques  avantages  aux  deux  jeunes  collaborateui's.  Mais  la 
[>erUirbation  sociale  suspendit  leurs  travaux*  I/ennemi  enva- 
hit le  territoire  Irançais;  et,  se  rendant  a  Tappel  de  la  patrie, 
les  artistes  formèrent  une  compagnie  où  Perrin  entra  des  pre- 
miers. Nos  bravos  ne  revinrent  à  Paris,  que  lorsque  Pélranger 
eut  quilté  les  frontières. 

Alors  commencèrent  les  jours  si  fertiles  en  crimes  et  en  bel- 
les actions,  mais  qui  forcèrent  les  arts  à  chercher  des  ix^traites. 
Perrin  rentra  dans  son  pays,  riche  d'un  talent  mûri  par  de  lon- 
gues études,  et  vint  accomplir  Fœuvre  admirable  dont  son  fds 
a  doté  le  public. 

A  son  retour»  Perrin,  d'abord  employé  comme  dessinateur 
dans  les  ponts-et-chausséeSj  resta  lîdèle  à  son  amour  de  la 
peinture. 

11  épousa  la  belle-sœur  de  Yalentia,  autre  grand  peintre , 
qui  devait  l'avantage  d'avoir  TÎsité  Rome  aa  grand  f^rix  de  Pa- 
ris. Le  tableau  qui  lui  mérita  cet  honneur,  représente  le  mar- 
tyre de  St-Etienne  et  se  voit  «i  St-Etienne-du-Mont.  Valentin 
s'était  fixé  en  Bretagne,  comme  professeur  de  dessin  au  collège 
de  Qu  imper. 

A  la  désolation  que  causait  à  Perrin  l'agitation  de  la  patrie 
se  joignirent  des  peines  domestiques.  Il  eut  la  douleur  de  per- 
dre sa  fille,  âgée  de  16  ans  ;  il  nourit  sa  douleur,  en  composant 
pour  Péglise  une  descente  de  croix  où  il  donna  à  im  ange  tous 
les  traits  de  son  enfant.  Il  eut  le  chagrin  de  succéder  à  son 
beau-frère  dans  la  place  de  professeur.  Déjà  connu  en  Breta- 
gne par  les  tableaux  dont  il  avait  décoré  tant  d'églises,  il  fut 
entièrement  lendu  à  son  art  par  son  nouvel  emploi  et  composa 
SCS  deux  grands  ouvrages. 


É^m 
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Ces  deux  principaux  titres  de  Perrin  à  rimmortalité  sont 
la  Ga'erie  bretonne  qui^  pi*enant  le  paysan  armoricain  au 
moment  de  sa  naissance,  le  montre  dans  les  situations  les  plu^ 
intéressantes  de  sa  vie  ;  et  la  Galerie  chronologique  et  pitto- 
resque de  l'histoire  ancienne.  La  première  forme  3  volumes 
in-octavo;  la  seconde,  1  volume  grand-infolio  ;  les  deux  sont 
gravées  par  Réveil,  publiées  par  Perrin  fils,  avec  texte  d'A- 
lexandre Bouet,  qui  s'est  aidé  du  travail  que  M.  L.  Mareschal, 
membre  de  l'académie  celtique,  avait  fait  pour  la  galerie  bre- 
tonne, dont  douze  livraisons  parurent  en  1808,  publiées  et  gra- 
vées par  Perrin  père. 

Ces  ouvrages  méritent  un  grand  succès,  par  leur  composi- 
tion et  la  pureté  du  dessin«  Ces  sujets,  traités  avec  tant  de  fi- 
nesse, offrent  une  réunion  de  tableaux  qui,  par  leur  ordoih 
nance  et  leur  variété,  peuvent  aider  nos  peintres  dans  les 
grandes  compositions  d'histoire. 

Alexandre  Duval,  membre  de  l'acudémie  française  et  que  la 
mort  vient  de  frapper,  a  donné  une  notice  sur  Perrin. 

M.  Le  Pivain,  fonctionnaire  retraité  à  Brest,  se  propose  de 
publier  ses  recherches  sur  Valentin  ;  il  me  semble  qu'il  ferait 
bien  d'y  joindre  ce  qui  concerne  Perrin.  Les  deux  illustres 
beaux-frères  seraient  heureux  de  voir  leurs  gloires  réunies 
dans  le  même  livre,  et  notre  département,  fier  d'avoir  donné 
le  jour  à  ces  grands  artistes,  bénirait  la  main  qui  les  montre- 
rait assis  à  côté  l'un  de  l'autre  au  temple  de  mémoire. 

DEGARABY. 


—  «I   — 


Un  plaidoyer  de  Saiul-Yvcs. 


<ï J'ay  leu  aussi  qu^àunc  autre  fois  le  bon  Sainct-Yves 

riva  à  Tours  pour  une  cause  de  mariage  quy  avait  esté 
poursuyvie  par  devant  luy  entre  ung  gentil  homme  et  une 
jeune  daitioyselle,  et  esloit  la  damoyselle  appelante  par  dev^mt 
rofficial  de  Tours  do  certaine  sentence  donnée  en  ce  procès 
par  Saincl  Yves  ollicial  de  Treguer,  et  en  ce  voyage  fut  sa  sain- 
teté manifestée  par  ce  que  le  bon  sainct  homme  quand  il  fut 
arrivé  à  Tours  il  se  logea  chez  une  notable  femme  veufve  où 
autrelfois  il  avoit  logé  et  trouva  à  son  arrivée  son  hôtesse 
moult  es[>lorée  et  dolente.  Il  Tinterrogea  de  la  cause  de  ses 
douleurs,  et  elle  luy  dist.  Mon  trcs-cher  seigneur  et  hoste  Je 
suis  femme  perdue  et  destruicte  sans  nul  remède  par  ung  mau- 
vais garson  qui  a  plaidé  contre  moy .  Et  demain  seray  condam- 
née à  luy  payer  douze  cens  escus  d*or  à  tort  et  sans  cause  ce 
que  je  ne  scauroye  faire  sans  vendre  ce  que  j'aye  de  biens  meu- 
bles et  partie  de  mes  héritages.  Dame  dist-il  ayez  en  Dieu  vo- 
tre espérance  et  ne  vous  descouforlez  pas  ainsi.  Si  vous  avez 
bon  droit  et  vous  veuillez  avoir  vostre  confidence  en  Dieu  il 
vous  gardera  vostre  bon  droit:  car  par  tout  il  y  a  remède  si 
non  à  la  mort.  Racomptez-moi  s'il  vous  plaist  que!  est  vostre 
procès  et  bien  voluntiors  m'employcray  en  vostre  aifaîre  en  ce 
que  je  pourra  y. 

Ilelas  dist  la  dame,  Monseigneur  il  y  a  deux  mois  passez  que 
deux  gallans  vestuz  en  habit  de  maixhans  se  vindrent  loger 
céans  et  de  plaine  arrivée  tlz  me  baillèrent  en  garde  une  gibc^ 
ctère  ou  bougccte  de  cuir  fermée  à  clef,  moult  pesante  et  me* 
disrent  assembléement  que  je  ne  la  baillasse  i)oint  à  lung 
d  eulx  si  1  autre  n*y  estoit.  Ce  que  je  leur  promis  faire  et  si  ne 
le  scauroye  nyer  ^ue  il  ne  fust  plainemeat  prouvé.  Puis  après 

M. 
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cinq  ou  six  jours  de  là,  ainsi  que  j  esloye  à  lapôrîe  de  céans 
ces  deux  compaignons  avec  cinq  ou  six  autres  marchands  pas- 
sèrent par  devant  ma  porte.  Et  me  disrent,  adieu,  adieu  hos- 
tesse,  habillez-nous  bien  à  soupper.  Ce  que  je  leur  promis 
faire,  et  tirèrent  oultre  aval  la  rue.  Et  rungdesdils  deux  com- 
paignons retourna  ef  me  dist.  Mon  hostesse  baillez-moy  s'il 
vous  plaist  noslre  bougecte,  car  nous  allons  faire  ung  payement 
avec  ces  autres  marchands  que  là  voyez.  Et  je  qui  n'y  pensoye 
que  à  la  bonne  foy  luy  bailly  la  bougecte  laquelle  il  emporta 
et  onques  puis  ne  le  vy.  Et  Fautre  marchand  retourna  le  soir 
céans  et  me  demanda  si  j  avoye  point  veu  son  compaignon.  Je 
luy  dis  que  non,  et  que  oncquespuis  je  ne  le  vy  que  je  luy  baiN 
lay  la  bougecte.  Alors  il  s  escria  à  haull  cry.  Ha  disl-il  !oy 
avez  vous  baillé  ma  bougecte.  Je  suis  destruit  et  povre  à  ja- 
mais! Ce  ne  sont  pas  les  termes  que  je  vous  dis  quand  nous 
veinsmes  loger  céans.  C'est  que  vous  ne  l'eussiez  pas  a  bailler 
à  l'ung  que  Tautre  n'y  fust,  et  vous  avez  faici  le  contraire,  sans 
nulle  faulle  je  m  en  plaindray  à  justice.  Finablement  il  m'a 
fait  adjourner  par  devant  le  lieutenant  du  baillif  de  Touraine, 
et  a  affermé  par  serment  que  en  sa  bougecte  il  y  avoit  douze 
Icens  pièces  d*or  et  quelques  lettres  et  cédulles  de  conséquence 
[alors  que  elle  me  fut  baillée,  et  est  le  procès  en  telz  termes  que 
[la  sentence  doit  demain  estre  prononcée.  Ha  dist  le  glorieux 
amyde  Dieu  Monseigneur  Sainct-Yves,  Mon  hostesse  faictes 
I venir  voslre  advocat  et  que  je  parle  à  luy, 

L'hostesse  manda  son  advocat  qui  récita  à  monseigneur  St- 
I  Yves  Testât  du  procès  que  la  povre  veufve  tout  ainsi  que  elle 
Tavoit  rapporté,  et  luy  dist  Monseigneur  Saînct-Yves  que  il 
Touloit  estre  le  lendemain  présent  à  l'audience  de  la  cause  et 
qu'il  plaideroit  pour  elle.  Quand  le  jour  du  lendemain  fut 
venu  Monseigneur  Sainct-Yves  se  rendit  avecques  son  hostesse 
enlauditoire.  Et  après  que  la  cause  eut  esté  par  ordonnance 
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ilu  juge  appelée,  Monseigneur  Saint-Yves  pour  la  veufve  dof- 
fendercsse  requist  à  veoir  eu  la  face  le  demandeur  sa  partie 

.dverse,  lequel  luy  fut  monsiré,  et  quant  il  l'eust  vcu  et  que 
restât  auquel  le  procès  estoit  récite  :  car  plus  ne  restoit  sinon 
à  prononcer  ta  sentence.  Le  glorieux  Monseigneur  Saiut-Yves 

arlanl  pour  son  liostesse  dist  au  juge.  Monseigneur  le  juge. 
Vous  avons  à  vous  remostrer  ung  nouveau  faict  qui  est  pérempu 
toire  et  la  décision  du  présent  procès,  c'est  que  grâces  à  Dieu 
la  delTendresse  a  faict  si  bonne  poursuj  te  depuis  le  dernier 
appoincteinent  prîns  en  la  cause  que  la  dessus  dicte  bougecte 
dont  est  (luestion  a  esté  trouvée.  Et  la  exhibera  quand  par  jus- 
tice sera  ordonné  et  déterminé.  A  quoy  Tadvocatdu  deman- 
deur requist  que  elle  exhibast  la  dicte  bougecte  en  jugement 
présentemeal  autrement  ne  faisoit  à  recevoir  de  alléguer  ce 
nouveau  faict  pour  em|>eseher  la  pronuncîation  de  la  sentence. 
Monseigneur  Saiuct-Yves  respondît.  Seigneur  juge  le  fait  po- 
sitif du  demandeur  est  que  luy  et  son  compaignonen  baillant 
la  bougecle  à  la  defiendresse  leur  hostesse  la  chargèrent  de  ne 
la  bailler  à  Tung  d  eulx  si  l'autre  n'y  estoit,  et  par  ce  face  le 
demandeur  venir  son  compaîgnon,  et  bien  voulentiers  la  def- 
fenderesse#exhibera  tous  deux  présens.  Sur  quoy  le  juge  ap- 
poincta  et  déclaira  que  Thostesse  ne  seroit  tenue  exhiber  la 
boujecte  si  les  deux  corapaignons  u  estoient  présens.  Et  après 
tte  sentence  donnée  le  demandeur  se  print  à  trembler  et  la 
face  luy  pallit,  tellement  que  tous  ceulx  qui  présents  estoient 
furent  elTroyéz,  Et  par  suspicion  le  juge  le  fist  mettreen  prisoD,* 
fist  son  procès  et  trouva  que  c'estoient  ung  pipeur  qui  avoit 
apporté  une  bougecte  plaine  de  doux  de  fer  pour  tromper 
l'hostesse.  Et  fut  le  procès  contre  le  dit  demandeur  qui  con- 
fessa le  cas  tellement  poursuivy  que  par  sentence  du  juge  il  fut 
à  trois  jours  de  là  [>endu  et  estranglé  au  gibet  de  Tours.  Et  fut 
r liostesse  absoulte  par  le  moyen  du  glorieux  Sainct-Yves,  » 
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Abbaye  de  Lanfeiiac, 

prèsLa  Chèze. 


L'abbaye  de  Lantenac  ne  fut  pas  toujours,  comme  celle  de 
Beauport^  puissante  et  bien  rentée  :  cette  pauvreté  se  compren- 
dra, lorsque  l'on  saura  quelle  fut,  pendant  un  grand  nombre 
d'années,  possédée  et  pillée  par  des  partisans,  hommes  d'armes 
de  la  pire  espèce,  qui,  pendant  les  guerres  civiles,  s'empa- 
raient volontiers  du  bien  d'autrui,  ami  ou  ennemi. 

L'église  était  en  face  de  l'entrée  principale  :  à  sa  droite  on 
voyait  le  cloître  bâti  en  1642.  Il  était  entouré  par  le  logis  ab- 
batial, la  chambre  des  hôtes,  le  bûcher,  la  cuisine,  la  dépense, 
le.réfectoire,  le  chapitre,  le  cellier,  la  boulangerie,  un  bûcher, 
et  puis  )a  sacristie  qui  joignait  l'église  à  son  chevet. 

L'inventaire  fait  en  1663  montre  une  grande  pauvreté;  on 
n'y  voit  flgurer  que  des  objets  en  étain,  bois  et  fer,  excepté  une 
image  deSt-Firmin,pesiant  deux  marcs  deux  onces  et  5  gros, 
contenant  une  relique;  trois  calices;  un  ciboire;  un  soleil; 
un  encensoir  et  une  lampe.  % 

Mais,  plus  on  s'éloigna  des  temps  de  trouble,  plus  l'abbaye 
put  accroitre  son  mobilier. 

En  1674,  l'abbé  fit  faire  un  tableau  de  St-Firmin  par  Mau- 
rice de  Gourlay,  moyennant  la  somme  de  43  livres  10  sols,  et 
Qn  autre  tableau  qui  coûta  35  livres,  pour  le  maitre-autel. 

En  1686,  on  acheta  à  St-Malo  trois  devant-d'autel  en  cuir 
doré,  qui  coûtèrent  40  livres. 

En  1747,  la  maison  de  Lantenac,  soit  qu'elle  eut  eu  le  temps 
de  foire  des  économies,  soit  qu'elle  fut  aidée  par  quelque  gé- 
aéreux  donateur,  se  monta  en  argenterie  : 
Elle  acheta  : 
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Un  calice  de  vermeil,  8i0  lirres. 

Douze  couverts  d'argent,  450 

Deux  cuillers  à  potage,  120 
Deux  cuillers  à  ragoût ,  96 

Douze  cuillei^s  à  café,  86 

Une  custade  d'argent,  40 

Des  burettes,  60 

Une  paix,  24 

Une  gravure,  26 

Dorure  et  réparation  du  soleil,  1 8 
Racommodage  de  la  croix ,  18 

En  1746,  on  acheta  à  Rennes;  chez  H.  LetaiUeur,  orfèvre, 
rue  Royale,  un  calice  qui  coûta  200  livres. 

En  1749,  l'abbaye  fit  faire  au  Bon  Pasteur  à  Rennes  beau- 
coup d'ornements,  entr'autres,  unétendart  de  St-Firmin  avec 
les  armes  de.  la  maison  qui  étaient  :  d'azur  à  un  croissant  d'ar- 
gent, surmonté  d'une  vierge  d'o?  debout,  tenant  un  enfant 
aussi  d'or,  sur  le  bras  gauche  ;  écusson  entouré  d'une  couron- 
ne (l'épine  de  si nople  surmontée  d'une  couronne  dûcale,  uûe 
mitre  à  droite,  une  crosse  à  gauche,  crossou  tournée  en  de- 
dans. L'étendart  était  composé  d'une  litre  taffetas  cramoisi, 
une  blanche  et  une  bleue  ;  entre  chaque,  un  ruban  couleur  de 
chair  brodé  d'argent  ;  aux  deux  extrémités  de  l'étendart,  une 
litre  ruban  jonquille  brodé  soie  et  argent  ;  et,  dans  le  h^^ 
de  la  gaze  brodée. 

En  1759,  l'abbaye  acheta  un  timbre  d'horloge  et  une  sonne- 
rie qui  fut  fondue  parloiaitre  Michel,  demeurant  à  Brevannes, 
près  de  Langres,  qui  passa  le  marché  avec  le  prieur  Dom  Phi- 
lippe Lanquier  et  vint  établir  un  fourreau  à  La  Triiïhé. 

Cloche  pesant  900  livres,  idem  632;  idem  446  ;  idem  2£Sl  ; 
idem  162;  timbre  120. 

Cette  abbaye  (est  il  dit  dans  les  AnnaUi  Armafk(tine$^  page 
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437),  sise  en  la  paroisse  de  LaChèze,  près  Loudéac,  fiitfon- 
dée,  en  1144,  par  Eudon  II,  comte  de  Penthiëvre,  qui  donna 
aux  moines  son  terrain  de  Donio,  sur  lequel  est  aujourd'hui  ce 
monastère.  Les  révérends  pères  de  Tabbaye  reconnaissaient 
devoir  sur  cette  tenue  une  paire  de  gants  blancs,  au  premier 
de  Tan,  avec  60  livres,  en  cas  de  défaut.  Cette  terre,  sise  non 
loin  de  la  rivière  du  Lié,  consistait  en  landes  et  en  bois,  que 
les  moines  défrichèrent  et  transformèrent  en  partie  en  vergers 
et  en  jardins,  dont  ils  abandonnèrent  plus  tard  le  soin  à  des 
cultivateurs  tirés  de  Saint-Brieuc,  Million  et  Yffiniac,  pays, 
disaient-ils,  où  Ton  sait  manier  la  pelle.  Outre  des  champs  et 
des  fermes,  ils  obtinrent  bientôt  des  seigneurs  voisins  des  pri- 
vilèges, moyennant  la  faveur  d'être  enterrés  dans  l'église  d^ 
Tabbaye.  Eléonore  de  Porboët,  Eléonore  de  Roban(130S)et 
Eléonore  de  La  Ghèze,  dame  de  La  Ghèze  (1530)  reposent  dans 
le  chœur  de  cette  modeste  chapelle. 

Vers  1540,  l'abbaye  fut  mise  en  commande  ;  les  moines  con- 
testèrent à  l'abbé  le  droit  d'avoir  un  logis  abbatial.  Ces  reli- 
gieux étaient  très-processifs  et  soutinrent  plusieurs  procès  qui 
firent  du  bruit  dans  le  temps.  De  1640  à  1652,  dom  Aubin, 
prieur,  rebâtit  le  monastère,  mais  en  1653,  il  mourut  de  mort 
subite  dans  un  bois  de  l'abbaye.  Vers  cette  époque,  commença 
la  décadence  de  l'église.  Elle  fut  dépouillée  de  ses  titres  et  per- 
dit ses  actes  mémorables  et  son  mobilier.  Ses  malheurs  eurent 
pour  cause  principale  l'hérésie  du  prince  de  Rohan  qui,  en 
1665,  du  temps  de  l'abbé  Fabri,  envoya  au  monastère  un  sieur 
de  Villaudrain,  précepteur  de  ses  enfants.  Cet  homme  obligea 
l'abbé  à  faire  une  résignation  de  cette  abbaye  sur  la  croupe  de 
son  cheval,  au  profit  de  Claude  de  Kercangor,  son  fils  ;  puis ,  il 
chassa  les  religieux,  dans  la  maison  desquels  il  alla  s'installer 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  «  coupant  les  arbres  et  faisant 
des  lieux  réguliers,  des  étables  et  des  écuries,  ?.  Plus  tard,  Vil- 
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ïaudraiii  fust  canduit  dans  les  prisons  de  Rennes,  où  il  mourut. 
Sa  femme  eut  la  léle  Irancbée  pour  volerie  et  autres  mëfaif s. 

Pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  Tabbé  et  les  moines  de 
Laiiteoac  se  virent  coati^aints  de  déserter  encore  une  lois  leur 
maison.  A  la  pacificationj  le  roi  mit  l'abbaye  en  économat  et  y 
appela  deux  abbés  qui  la  trouvèrent  dépourvue  de  tout.  En 
1613,  les  pèresde  la  société  reprirent  possession  du  monastère^ 
où,  en  1680,  se  trouvaient  Iniit  religieux,  bien  fju'il  nesVn  soit 
plus  trouvé  que  deux  à  Lantenac,  quand  éclata  la  révolution 
de  1789.  En  1646,  ces  moines  avaient  adopté  la  rélormede  St- 
Maur. 

L'abbaye  de  Lanlenac  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M. 
Cbardel,  médecin.  (Voir  pour  plus  de  détails,  TAnnuaire  do 
1838,  abbaye  de  Lantenac,  par  M.  Ilabasque). 

Il  nous  reste  peu  de  choses  à  ajouter  à  la  notice  extraite  des 
Annales-Armoricaines  (1),  si  ce  nest  que  le  nouvel  usurpa- 
teur de  Lantenac  ne  fut  autre  que  le  rival  en  cruautés  du  cé- 
lèbre Guyeder  de  la  Fontenelle,  Anne  de  Sauzay,  comte  de  la 
Magnaue,  lequel  fut  institué  le  5  juillet  1585,  ce  au  nom  et 
»  comme  procureur  du  vénérable  et  scient ificque  personne 
»  Mathurin  Denescheau,  humble  abbé  de  l'abbaye  commemla- 
u  taire  du  dict  Lantenac.  •  La  Magnane  posséda  cette  com- 
mande jusqu'à  la  fin  de  mai  1602- 11  demeura  a  LaChèzc  de 
1582  à  1585  et  il  cascrna  ses  soldats  dans  l'abbaye,  qu'ils  de- 
astèrent,  ayant  même  transformé  l'église  en  écurie.  Les  ha- 
bitants des  environs  eurent  plus  à  souffrir  de  ces  prétendus 
défenseurs  que  des  prolestants  dont  ifs  prétendaient  les  déli- 
vrer. 


(1)  Annaies  Armoricaines  Cl  Histoire  Ph^si^ue  Civile  et  Ecclésiastique  du  dé- 
partcmenl  desCôies-du-Nord,  (anciens  diocèscade  SAint-Uneiic  et  deTréguier)  d«- 
puî5  la  coDquéie  de  l'Armonque  par  Iules  César,  ju«qti'en  Tan  1800.  Par  Cb.  LE 
lUOUTi  imprimeiir*  ^ 
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«  Madame  deLaMaguane,  Marie  de  ThuorneHoy  veuve  du  ba- 
»  ron  de  Penmarc  h  et  de  dame  du  Bourouguel  en  Plouigneau 
t  mourut  àLantenac^  en  1587,  pendant  l'absence  de  son  mari, 
»  et  aussitôt  queiques-uns  de  ses  parents,  les  sieurs  Pibout, 
•  Goidic,  d*Àutresme  et  de  Kercado,  vinrent  à  la  tète  d'une 
Y  centaine  d'hommes  pour  s'emparer  de  son  mobilier  sur  le- 
»  quel  les  scellés  avaient  été  mis:  ils  pillèrent  ce  qui  restait 
»  dans  le  monastère  et  le  roi  fut  obligé  d'intervenir  pour  les 
»  faire  déguerpir.  »  (A.-  Barthélémy.  —  Anne  de  SaoMj.  ~ 
St*Brieuc,  Guyon  frères.  ) 

Les  religieux  de  Lantenac  étaient  de  l'ordre  de  St-Benoit. 

Il  ne  reste  plus  dans  cet  abbaye  que  trois  mauvaises  sta- 
tues en  bois  et  des  tableaux  qui  ne  valent  pas  mieux;  mais  si 
des  révolutions  successives  ont  dépouillé  l'abbaye  de  quelques 
richesses,  elles  n'ont  pas  pu  lui  ravir  le  site  admirable  où  elle 
est  située. 

Olivier  LE  GALL. 


Forêt  sous  marine  de  Trévou-Tréguignec. 


Sur  la  côte  septentrionale  de  la  commune  de  Trévou-Tré- 
^ignec,  dont  les  limites  du  côté  de  la  mer  sont  hérissées  de 
rochers,  sur  lesquels  l'action  incessante  d'une  mer  agitée  a  im- 
primé le  caractère  de  sa  fureur  par  la  teinte  rougeâtre  qui  si- 
gnale ses  récifs,  se  trouve  une  plage  ou  baie  qui  présente  en  ce 
moment  à  l'œil  observateur  un  spectacle  vraiment  curieux. 
Vous  y  découvririez  un  grand  nombre  de  familles  indigentes, 
honunes,  femmes  et  enfants,  vrais  types  de  l'incivilisation  qui 
semble  s'attacher  encore  à  cette  classe  d'individus  dans  c«tte 
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partie  de  la  cùle,  qui,  h  hèche  ou  la  pioche  à  la  main,  sein- 
blenl  chercher  dans  un  sable,  apparemment  iofécond,  un  frd- 
sor  que  depuis  dr  longues  nuïiëes,  eux  et  leurs  ancêtres  fou- 
laieutaux  pieds.  Vous  vous  attendez  peut-<^lre,  Eecleur,  que  je 
vais  vous  parler  d'une  mine  d'or,  d'argent  ou  de  quelque  mi- 
nerai précieux?  Il  n'en  est  rien,  Mais,  quoiqu'il  ne  soit  question 
ni  d  or,  ni  d'argent,  ni  de  minéral  précieux,  la  chose,  à  mes 
yeux,  ne  mérirepas  moins  deflxerles  regards  de  l'observa- 
teur, surtout  dans  ce  siècle,  où  la  plus  petite  découverte  n'est 
pas  sans  intérêt.  A  la  place  des  lingots  de  précieux  métaux  que 
vous  vous  représentez  déjà  soulevés  par  les  efforts  de  ces  cou- 
rageux bretons,  vous  verriez  d'énormes  cadavres  d'arbres  sé- 
culaires sortant  de  ces  sables,  les  uns  entiers,  d'autres  mutilés, 
non  tant  par  les  coups  des  travailleurs  que  par  Tact  ion  du 
temps  qui  jointe  à  l'humidité,  a  pulvérisé,  pour  ainsi  dire,  ces 
restes  d'une  foret  dont  le  souvenir  s'est  perdu  dans  la  nuit  des 
temps.  Le  lecteur  curieux  s*attend  peut-être  à  ce  que  je  lui 
fasse  connaître  les  circonstances  de  celte  découverte  et  tout  ce 
qui  s'y  rattache.  Ce  serait  trop  exiger  de  mon  peu  de  connais- 
sance dans  ces  sortes  de  matières.  Cependant  qu'il  veuille  bien 
me  suivre  dans  mes  conjectures  et  il  jugera  si  elles  présen- 
tent un  certain  caractère  de  vraisemblance. 

Quant  a  la  découverte  de  cette  forêt  sous  marine,  rien  de 
plus  naturel.  Les  flots  qui  baignent  cette  plage,  en  partie  cou- 
verte d'un  sable  très  délié,  ont  laissé  paraître,  en  se  retirant,  à 
Vœil  d'un  des  habitants  de  celte  côte,  toujours  attentifs  à  ob- 
sener  les  conséquences  des  marées,  on  point  noir  et  assez  sail- 
lant pour  être  découvert  d'une  certaine  distance.  L  obsenation 
<  du  curieux  a  amené  la  découverte  d'un  bout  d'arbre,  dont 
'  rextraction  exigeant  un  certain  travail,  a  conduit  à  ceUe  de 
,  plusieurs  autres  arbres.  Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  |K)ur  ame- 
I  ner  à  la  côte  des  centaines  de  personnes  intéresséess  ou  atli- 


—    634    — 

rees  par  la  curiosité,  qui,  s*étant  mises  k  l'œuvre,  ont  eTidem- 
ment  prouvé  par  les  efforts  de  leurs  investigations  que  cette 
grève,  remplace  non  une  forêt,  mais  un  bois  d'une  certaine 
étendue,  la  baie  ayant  en  longueur  un  fort  kilomètre.  Prouver 
que  cette  plage  a  été  autrefois  un  bois  n'est  pas  chose  difficile. 
La  chose  reste  évidemment  prouvée  tant  par  l'immense  quan- 
tité d'arbres  qui  jondient  cet  espace,  n'y  ayant  pas  un  endroit 
qui,  percé  à  une  très  petite  profondeur,  à  70  ou  80  centimè- 
tres, n'amène  la  découverte  de  quelques  pièces  de  bois,  que 
par  les  produits  de  certaines  plantes  qu'un  observateur  a  pris 
sur  le  théâtre  même  des  perquisitions  et  qu'il  conserve  avecle 
plus  grand  soin.  La  qualité  du  bois  est  facile  à  déterminer; 
l'aune  y  domine.  Mais  le  bois  le  mieux  conservé,  c'est  le  chêne, 
et  l'on  voit  en  ce  moment  sur  la  grève  un  pied  de  chêne  de  4 
mètres  de  longueur  parfaitement  conservé  ;  et  ce  qui  prouve 
encore  jusqu'à  l'évidence  que  cette  grève  est  un  empiétement 
de  la  mer  et  que  cette  partie  était  autrefois  couverte  de  bois, 
c'est  que  les  prairies  qui  l'avoisinent  et  qui  n'en  sont  séparées 
que  par  des  monceaux  de  sable  que  la  tempête  y  a  poussés, 
s'appellent  encore  aujourd'hui  Pen-ar-guern,  c'est-à-dire  tète 
ou  commencement  de  bois  d'aune. 

Quant  à  l'époque  de  l'invasion  de  cette  plage  par  la  mer,  il 
me  paraît  qu'il  est  impossible  de  la  déterminer,  même  approxi- 
mativement. Il  est  certain  qu'elle  remonte  à  une  époque  déjà 
fort  éloignée  de  nous.  Comment  supposer,  en  effet,  que  les  ha- 
bitants de  cette  côte  si  stérile  en  bois  aient  abandonné  à  la 
merci  des  flots  une  quantité  si  prodigieuse  d'arbres  énormes, 
ayant  toute  facilité  de  s'en  emparer^  eux  qui  les  exploitent  au- 
jourd'hui avec  tant  de  courage,  quoiqu'ils  n'aient  plus  la  même 
valeur?  La  difficulté  de  solution  attachée  à  cette  question,  m'a- 
mène ici  à  faire  deux  hypothèses  qui  ne  paraîtront  peut-être 
pas  dénuées  de  fondement.  Ou  l'invasion  de  cette  plage  re- 


monte  a  une  époque  où  celte  partie  de  la  cote  u  était  pas  lia- 
liitëe,  ou  il  faut  aiJmettrequUl  fut  un  teuips  où  le  bois  sui-ibou- 
bail  dans  le  pays.  Du  reste,  je  laisse  a  plus  savant  que  moi  à 
déterniïûer  l*agc  de  ces  fossiles  dont  je  conserve  quelques 
ëcluuUiUons. 


Y.  L.  G. 


Archéologie  Bretonne. 


r  Par  suite  de  fouilles  exécutées,  le  20  septembre  1843,  dans 
les  sables  de  Locmarc'b,  commuue  de  Crozon,  et  dont  M.  le 
chevalier  de  Frémi  u  ville,  secrétaire  de  la  commission  scienti- 
lîque  nommée  à  ce  sujet  par  M.  le  sous-préfet  deChateauHu, 
vient  de  faire  connaître  le  rapport,  on  a  découvert  à  6  décime- 
Ires  de  profondeur  environ,  un  grand  nombre  de  squelettes 
humains,  rangés  sur  des  lignes  parallèles  et  serrées.  Ces  corps 
ne  se  trouvaient  pourtant  pas  posés  précisément  a  la  fdle  de 
Tun  et  de  l'autre  ;  ils  étaient  disposés  un  peu  obliquement  et 
de  manière  que  la  tète  de  chacun  d'eux  se  trouvait  placée  à  la 
hauteur  des  genoux  de  celui  qui  le  précédait,  disposition  prise 
évidemment  dans  le  but  de  placer  le  plus  grand  nombre  de  ca- 
davres possible  dans  un  espace  de  peu  d'étendue. 

Tous  ces  squelettes,  parfaitement  conservés,  malgré  la  gran- 
de légèreté  et  la  siccilé  de  leur  os,  étaient  étendus  sur  le  dos  cl 
dans  toute  leur  longueur^  les  bras  allongés  de  chaque  cùté  du 
tronc  et  les  mains  se  réunissant  sur  la  partie  inférieure  du  ven- 
tre. Afin  de  leur  maintenir  la  tète,  le  visage  en  haut  et  comme 
dirigé  vers  le  ciel,  on Tavait  assujettie  entre  deux  grosses  pier- 
res plates,  placées  de  chaque  côté  contre  les  tempes.  Les  pieds 
étaient  aussi  assujef  tis  entre  deux  pierres,  mais  de  dimensions 
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moindres.  Un  seul  de  ces  80  ou  100  squelettes  était  couché  sur 
le  ventre^  le  visage  tourné  en  bas,  humiliation  dont  les  peuples 
d'oi'igine  celtique  flétrissaient  la  mémoire  des  lâches. 

Ces  squelettes,  d'après  l'examen  des  os,  des  dents,  de  la 
compression  des  crânes,  de  l'évasement  du  bassin,  ont  été  re- 
connus avoir  appartenu  ,  en  général,  à  des  hommes  de 
l'âge  de  20  à  30  ans  ;  quelques-uns  à  des  enfants,  à  des  vieil- 
lards ;  d'autres  enfin  à  des  individus  du  sexe  féminin. 

En  mettant  à  découvert  tous  ces  antiques  cadavres  dont  la 
tête,  fait  digne  de  remarque,  était  constamment  dirigée  vers 
l'occident,  on  a  trouvé  une  seule  petite  médaille  romaine,  à 
l'effigie  de  l'empereur  Tétricus,  médaille  du  reste  fort  com- 
mune. Tout  a  l'entour  du  point  où  reposaient  tant  de  débris 
humains,  on  a  déterré  une  sorte  de  muraille  grossière  formant 
uneenceinte  de  figure  parallélogramme.  Dans  cette  enceinte, 
s'est  trouvé  un  instrument  en  pierre  très-dure,  plate  et  tra- 
vaillée évidemment  de  main  d'homme,  ayant  la  figure  d'une 
sorte  de  hache  dont  le  tranchant  était  encore  affilé.  A  60  mè- 
tres des  sépultures^  on  a  trouvé  une  grande  quantité  de  pote- 
rie, de  vases,  et  quelques  briques  plates,  objets  qne  l'on  a  re- 
connus être  les  uns  de  fabrication  romaine,  les  autres  d'indue 
trie  celtique.  A  cent  mètres  au  sud,  on  a  remarqué  aussi  un 
alignement  de  très  gros  blocs  de  pierre  qui  ont  semblé  les  res- 
tes d'un  retranchement. 

Tous  ces  résultats  ont  porté  M.  de  Fréminville  à  conclure 
qu'il  avait  anciennement  existé  sur  ce  lieu  (dont  le  nom  breton 
signifie  lui-même  lieux  des  chevaux  ou  des  cavaliers)  un  poste 
militaire,  un  oppidum  ou  place  fortifiée,  destinée  principale- 
ment à  défendre,  contre  une  nation  ennemie  ou  maritime, 
l'accès  de  lanse  de  Locmarc'h  où  le  débarquement  est  facile; 
et  qu'enfin  les  squelettes  exhumés  dans  l'enceinte  de*  cet  oppi- 
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ilui»  ékiienl  ceux  de  ses  habilaiits.  Mais  ;i  quelle  nation  appar- 
tenaient les  défenseurs  de  cet  oppidum?  Quelques  considéra* 
tiens  font  penser  au  savant  antiquaire  qu'ils  appartenaient  à  la 
nation  indigène. 


Château  de  La  Roclie-JagiK 


Situé  entre  Pontrieux  et  Hengoat,  vis-a-ViS  renibouchurede 
rinest,  le  château  de  la  Roclie-Jagu  dont  on  voit  encore  les 
restes,  est  un  des  monuments  les  plus  curieux  de  i  ancienne 
Bretagne. 

Il  s'élevait  dans  toute  sa  bizarre  magnificencCj  au  sommet 
d'une  colline  dont  la  rivière  venait  l)aigner  la  base.  Un  grand 
bois  aux  chênes  séculaires  rentourail  d'un  océan  de  feuillage» 
dont  la  brise  de  mer  agitait  les  flots  verdoyants.  Au-dessus  de 
cette  futaie  gigantesque,  s  élançait  la  tourelle  féodale,  bâtie , 
suivant  Tusage,  à  l'angle  du  midi,  armée  de  machecoulis,  de 
parapets  et  surmontée  d'un  toit  en  flèche,  couvrant  un  belfroi 
d'alarme.  Au  nord  et  sur  toute  retendue  des  combles,  se  dres- 
saient 14  cheminées,  autres  élégantes  tourelles  en  pierres  de 
taille,  chargées  d'ornements  gothiques,  le  plus  singulier  ca- 
price d'architecture  qu'on  rencontre  en  Bretagne, 

A  voir  de  loin,  quand  la  nuit  tombe,  ces  14  cheminées  tran- 
cher également  sur  la  toiture  sombre  et  sur  la  riante  verdure 
des  arbres,  le  mendiant  nomade  se  signe  encore  avec  tremble- 
ment, croyant  voir  une  ronde  de  fantômes,  prêts  à  danser  le 
i  sabbat  sur  le  vieux  manoir. 

L  ensemble  de  TédiCce  répondait  à  cet  étrange  détail.  Il  n  of- 
frait qu'un  seul  corps,  tourné  vers  leTrieux  et  donlla  façad« 
i  un  angle  obtus  de  l'effet  le  plus  original.  Le  nmr  de 


«MM 
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granit  avait  au  moins  13  pieds  d'épaisseur:  dans  œtte  masse 
compacte,  était  pratiquée  la  chapelle,  éclairée  par  une  seule 
fenêtre  en  ogive  et  placée  comme  une  sentinelle  sacrée  pour  as- 
surer à  l'habitation  la  garde  de  Dieu. 

On  parvenait  au  manoir  de  la  Roche-Jagu  par  une  avenue 
de  chênes,  rangés  à  perte  de  vue  sur  la  pente  du  coteau.  Une 
porte  cintrée  introduisait  dans  la  cour  d'honneur.  Âpres  avoir 
évité  le  puits  profond,  crensé  au  centre,  on  pénétrait  dans  l'é- 
diiice  par  une  porte  à  voûte  affaissée,  décorée  d'ornements  go- 
thiques et  fermée  par  une  énorme  grille  de  fer.  On  traversait 
les  cuisines,  les  celliers,  la  salle  et  l'on  se  trouvait  devant  un 
large  escalier  de  pierre  conduisant  à  l'unique  étage.  Il  se  com- 
posait d'une  enfilade  de  grandes  pièces  à  demi  éclairées  par 
d'étroites  fenêtres  et  garnies  de  tapisseries  de  haute  lice  qui  les 
rendaient  encore  plus  sombres  et  plus  imposantes.  Elles  abou- 
tissaient à  la  tourelle  qui  communiquait  à  une  galerie  couron- 
nant la  façade.  Garnie  de  créneaux,  demachecoulis  et  ouverte 
sur  la  plus  large  perspective,  elle  servait  de  rempart  et  d'obser- 
vatoire, d'où  les  regards  et  les  flèches  portaient  également  jus- 
qu'au delà  de  la  rivière. 

Le  château  de  la  Roche-Jagu,  représentait  assez  complète- 
ment ce  qu'on  appelait  une  maison  forte  au  XV'  siècle.  A  cette 
époque  il  pouvait  avoir  200  ans  d'existence.  11  possède  des  sou- 
terrains qu'on  dit  d'une  étendue  considérable;  les  uns  assurent 
qu'ils  passent  sous  la  rivière  et  s'ouvrent  fort  loin  du  côté  de 
rinest,  les  autres  leur  donnent  une  direction  opposée  et  les 
font  communiquer  à  2  kilomètres  de  là  avec  le  château  de  Fri- 
naudour.  Gomme  pour  meltre  le  comble  à  la  terreur  que  ce  sé- 
jour mystérieux  inspire,  le  duc  de  Richelieu  en  le  vendant,  a 
fait  insérer  dans  le  contrat  la  clause  singulière  qu'il  ne  sera 
fait  aucune  tentative  pour  explorer  ces  voies  ténébreuses.  L'é- 


traiige  dëfonse  maintenue  sévèrement,  est-elle  dans  l'interôl 
de  rhumanlté?  Il  paraît.  On  dit  en  effet  que  plusieurs  curieux 
descendus  dans  ces  catacombes  n'ont  jamais  reparu. 


Notice  sor  la  Navigalion 


ET 


A  lA  CÔTE  DK  l'île  DE  TERAE*IVEUVE* 


La  pèche  de  la  Iforue,  à  la  côte  de  Terre-Neuve,  occupa!  ud  nombre  considérable 
^4e  marins  de  noire  littoral,  depuis  Graavtlle  jusqu'à  Morlaîi.  Nous  arons  pen&é  que 
les  iravaux  auiquels  se  livre,  pendant  quatre  mois  deranmW,  celle  grande  partie  de 
tietre  popul^ition  maritime,  intéresseraient  vivement  nos  tecteiirs. 

tin  capitaine  au  long-coifrs,  qui  a  fait  une  vingtaine  de  voyages  à  la  cdle,  un  homme 

Lpratique  et  éclairé.  M,  Désury,  a  bien  voulu  d'écrire  avec  la  plus  grande  fidélité  tes 

r  Opérations  auxquelles  on  se  livre  dans  cette  pèche,  depuis  le  départ  du  navire  du 

port  d'armement  Jusqu'à  son  retour.  C*esl  ce  travail  que  nous  publions,  dans  le 

but  de  populariser,  dans  rinlérieur  de  Tiincienne  Bretagne,  la  connaissance  de 

cette  industrie  et  des  avantages  qui  peufeul  en  résulter,  tant  pour  ceux  qui  s*yadoD. 

rneDtqitepoufrélatqui  trouve,  danscelte  population  maritime,  la  pépinière  de  ses 

meilleurs  marins. 

On  ne  devra  pas  s'étonner  des  détails  munitieux  qu'on  rencontrera  parfois;  daos 
celte  notice,  où  Tau  leur  a  cherché  à  donner,  malgn^l'exigniié  de  son  cadre»  une  îdéo 
itiifi  complète  que  possible  de  cette  pèche,  en  tenant  plus  au  fond  qu'à  la  forme. 

[NoiatierédUeur.] 

Je  suppose  le  navire  gréé  et  ayant  à  bord  tous  les  objets  né- 
cessaires pour  cette  navigation.  Le  jour  étant  fixe  pour  le  dé- 
part y  du  25  avril  au  10  mai,  1  équipage  se  rend  à  bord  du  na- 
vire et  là  il  reçoit  la  ration  d'usage. 

II  y  a  trois  repas;  déjeûner  à  buit  heures  du  matin^  dîner  à 
midi,  souper  (en  allant)  à  six  heures,  (au  retour),  à  cinq 
heures. 

Chaque  homme  reçoit  par  jour  3  quarts  de  litre  de  cidre,  ou 
vin  blanc,  de  Tile  de  Rhé.  Au  déjeuner,  cent  viogt-ciuq  gram- 
mes  de  beurre  pour  sept  hommes* 
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On  fait  gras  cinq  jours  par  semaine  et  deux  jours  maigre.  Le 
jour  gras,  chaque  liomme  reçoit  deux  cent  cinquante  grammes 
de  viande  fraîche,  pendant  qu'elle  dure,  ou  cent  vingt-cinq 
grammes  de  porc  salé,  pour  faire  la  soupe  pour  le  midi  et  pour 
le  soir  ;  la  viande  sç  mange  au  midi  ;  le  soir,  on  donne  cent 
vingt-cinq  grammes  de  beurre  pour  sept  hommes.  Le  pain 
étant  à  volonté,  se  met  ordinairement  sur  le  pont,  dans  une 
barrique  ayant  un  couvercle  et  préparée  pour  cela. 

Le  vendredi  et  le  samedi ,  jours  maigres,  on  fait  de  la  soupe 
de  pois  ;  on  donne,  par  jour  et  pour  sept  hommes,  un  litre  et 
demi  de  pois  et  deux  cent  vingt-cinq  grammes  de  beurre.  Les 
pommes  de  terre  se  donnent ,  comme  légumes,  dans  la  soupe 
grasse.  Les  deux  jours  maigres,  on  en  fait  aussi  le  soir  ;  au  lieu 
de  manger  une  soupe  de  pois,  on  mange  ce  qu'on  appelle  un 
bon  fricot  de  patates. 

Jusqu'à  ce  que  le  navire  ne  soit  mouillé  en  rade,  il  y  a  peu  de 
confusion,  ce  qui  provient  de  ce  que  l'équipage  ne  se  rend  à 
bord,  qu'au  moment  même  où  le  navire  démarre. 

Une  fois  le  navire  sur  rade,  le  capitaine  fait  faire  Taf^let 
note  chaque  homme  manquant,  pour  pouvoir  en  donner  avisa 
Tarmateur.  Autrefois,  on  retenait  à  ces  hommes  en  défaut, 
cinq  francS;  et  ces  cinq  francs  étaient  employés  aussitôt  à  avoir 
du  tabac  que  l'on  divisait  entre  tout  1  équipage. 

Le  capitaine  partage  ensuite  l'équipage  en  plats  de  six  hom- 
mes, plus  un  mousse,  pour  le  service  du  plat.  Ce  dernier  reçoit 
aussitôt  une  gamelle,  un  bidon  et  une  petite  écuelle  qu'on  ap- 
pelle quart. 

Les  plats  se  désignent  par  premier,  deuxième,  etc.  et,  quoi- 
que les  vivres  soient  les  mêmes  pour  tous  les  plats,  il  esî  d'u- 
sage de  mettre  aux  premiers  plats,  les  hommes  de  la  plus  grande 
capacité. 

Pour  faire  à  manger,  presque  toujours  un  homme  de  l'équi- 
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I»age  se  présente  de  bonne  volonté,  et  aloi'son  a  HiabituJe  de 
lui  donner  sept  mètres  de  toiles  rondelettes,  pour  faire  une  cu- 
lotte et  une  vareuse  (sorte  de  blouse)  et  aussi,  chaque  matin^ 
une  ration  d'eau-de-vie,  qui  est  ordinairement  d'un  vingtième 
de  litre.  Cet  homme  prend  alors  le  uom  de  coq.  Si  personne  ne 
se  présente^  le  capitaine  désigne  deux  hommes  par  semaine 
jH>ur  faire  à  manger  et,  chaque  semaine,  on  les  remplace  par 
deux  autres  ;  alors  point  de  culotte  ni  de  vareuse. 

Le  capitaine  partage  aussi  Véquipage  en  deux  bordées  ;  Tune 
se  nomme  tribord,  et  est  commandée  par  le  second;  l'autre  se 
nomme  baliord,  et  est  commandée  par  le  lieutenant.  Ne  sont 
IK>int  compris  dans  ces  bordées,  le  chirurgien,  le  cambusier, 
le  tonnelier,  le  charpentier,  les  voiliers,  le  coq,  Thomme  ayant 
soin  des  bestiaux  et  les  mousses. 

Pendant  qu'on  est  mouillé  sur  rade,  Téquipage  est  employé 
disposer  !e  navire  pour  prendre  la  mer.  On  raidit  le  grée- 
aent,  ont  fait  les  garnis  nécessaires,  on  gratte  et  graisse  les 
lats,  on  suive  les  parties  du  gréement  sujettes  à  un  frottage 
>ntinuel,  on  défait  de  vieux  filains  en  fds  de  carré,  pour  rem- 
ployer ensuite  en  bitord  en  deux  et  plus  souvent  en  trois,  qui 
îrt  à  mille  usages.  Les  bouts  de  ces  fils  trop  courts  pour  faire 
le  bitord,  sont  mis  en  tresses,  et  le  rebut  fait  de  Tétoupe.  Pen- 
dant ce  temps  aussi,  les  hommes  qui  ont  des  états  se  disposent 
et  travaillent  chacun  dans  sa  partie. 

On  lève  Tancre  enfin.  Tout  Téquipagesans  exception  est  à  la 
manœuvre.  Le  capitaine  placé  sur  le  gaillard  d'arrière,  com- 
mande rappareillagc.  Le  second,  devant,  fait  exécuter  la  ma- 
ncBuvre  ;  le  lieutenant  au  milieu  du  navire,  répète  les  ordres 
du  capitaine  et  veille  à  ce  que  chaque  homme  agisse  avac  cé- 
lérité. 

Le  navire  étant  sous  voiles,  quelquefois  auparavant,  on  em- 
barque h  chaloupe  et  le  canot  ;  on  les  saisit.  Les  panneaux  sont 
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calfatés  et  recouverts  de  prélats.  Les  mâts  de  rechange,  c'est- 
à-dire  en  général,  les  drômes  sont  amarrés  aux  organeaux  du 
pont.  Les  ancres  sont  momentanément  mises  le  bec  sur  le  bord, 
dans  la  crainte  d'en  avoir  encore  besoin.  Les  chaînes  ou  les 
cables  restent  sur  le  pont,  jusqu'à  ce  que  le  navire  ne  soit  assez 
au  large  pour  ne  plus  en  avoir  besoin.  Une  fois  cela  fait,  le  capi- 
taine laisse  la  manœuvre  aux  soins  du  second  ou  du  lieutenant, 
avec  une  des  bordées  dont  nous  avons  parlé.  L'autre  bordée  va 
disposer  les  hamacs  pour  se  coucher.  Un  seul  hamac  sert  à  2 
bonmies  alternativement,  Tun  de  tribord,  l'autre  de  bâbord. 
Quand  l'un  est  de  quart,  l'autre  se  couche,  et  ces  honmies  s'ap- 
pellent entr'eux,  mon  matelot,  ce  qui  veut  dire  mon  ami. 

Autrefois,  au  départ  comme  à  l'arrivée,  on  tirait  des  coups 
de  pierrier,  on  chantait  des  cantiques  à  la  Viei^e,  pour  se  ren- 
dre le  voyage  favoraible,  ou  pour  remercier  Dieu  de  l'avoir  ter- 
miné heureusement.  Aujourd'hui,  on  ne  tire  plus  le  canon, 
plusieurs  accidents  étant  arrivés;  mais  on  n'oublie  pas  d'invo- 
quer la  protectrice  des  marins*  Pendant  tout  le  voyage,  cha- 
que soir  et  matin,  un  des  anciens,  du  bord,  fait  une  courte 
prière  à  laquelle  assiste  tout  l'équipage. 

Le  îour  du  n^arin  commence  à  midi.  La  bordée  de  tribord  et 
celle  de  bâbord  se  partagent  alternativement  le  service,  dans 
les  ving^quatre  heures. 

Avant  de  perdre  la  terre  de  vue,  le  capitaine  prend  an  point 
de  départ,  an  moyen  de  relèvement  sur  la  terre,  afin  de  mar- 
quer sur  la  carte  sa  position  géographique.  Ensuite,  il  dirige  sa 
route  vers  le  point  qui  lui  est  destiné.  Les  ancres  se  mettent  en 
dedans,  les  csiAes  en  sont  retirés  et  mis  en  bas. 

Le  capitaine  remet  par  écrit,  à  chacun  des  officiers  de  quart 
des  ordres  ainsi  conçus  : 

«  Lorsqtt^un  officier  monte  prendre  le  quart,  il  se  rend  d'a- 
bord  à  l'officier  qu'il  relève,  pour  recevoir  de  lui  la  route,  la 
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voilure^  et  savoir  quel  est  le  temps  et  lesordivs  que  le  capitaine 
peut  avoir  donnes. 

»  11  fait  ensuite  le  tour  du  navire  pour  s  assurer  si  toutes  les 
manœuvres  sont  bien  parées,  si  toutes  les  voiles  sont  bien 
orientées,  bien  bordées,  bien  étorquées  ;  si  les  bonnettes  se 
trouvent  dehors,  il  distingue  la  drise  de  bonnette  basse  de  celle 
de  buue,  pour  qu'au  cas  de  presse,  il  soit  certain  qu*on  n*amène 
pas  Tune  pour  l'autre, 

»  Il  veille  qu'au  changement  de  quart,  le  maître  se  rende  au 
bossoir  et  n'en  bouge  que  lorsqu'il  est  relevé  par  le  maître  de 
l'autre  quart*  Ensuite  on  nomme  les  hommes  de  bossoir:  de 
cette  manière,  on  est  assuré  que  Ton  veille  toujours  bien  de- 
vant, et  Ton  prévient  par  là,  les  accidents  qui  arrivent  pres- 
que toujours  aux  changements  de  quart. 

»  On  fait  souvent  le  tour  du  navire,  on  voit  comme  cela,  si 
l'on  ouvre  bieu  Foeil  devant.  On  compte,  en  passant,  ses  hom- 
mes, pour  s  assurer  si  tous  sont  de  quart;  et  on  ne  fait  l'appel 
que  lorsqu'on  ne  trouve  pas  son  compte;  cela  paraît  moins 
tracasser  et  revient  au  même. 

»  Sitôt  rhomme  de  bossoir  relevé,  il  doit  venir  lui-même 
prévenir  lofTicier  et  nommer  celui  qui  le  remplace. 

»  Les  hommes  de  quart,  depuis  le  maître  jusquau  novice 
ne  doivent  point  descendre  pendant  leur  quart,  sans  la  |)er- 
mission  de  lofficier,  qui  doit  être  rigide  là-dessus, 

1  On  jette  le  loch  au  moins  toutes  les  heures.  On  doit  tou- 
jours mettre  un  homme  entendu  à  la  minute  et  les  jeunes  à 
lialler  le  loch,  pour  leur  apprendre  à  ligner- 

»U  faut  s'assurer  aussi  quelquefois  si  le  loch  et  la  minute 
sont  justes. 

n  On  doit  avoir  souvent  les  yeux  sur  le  compas  et  marquer 
sot*^mème,  ou  faire  marquer  devant  soi,  par  le  timoaier,  la 
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route  sur  le  renard  ;  car,  presque  toujours,  les  timoniers  mar<<- 
quent  plus  au  vent  qu'ils  ne  gouyement  en  effet. 

»  La  dérive  est  une  chose  essentielle  à  observer  souvent; 
mille  circonstances  peuvent  la  faire  varier;  la  mer  plus  oe 
moins  gf'osse,  la  force  du  vent,  l'addition  ou  la  soustraction 
d'une  voile,  le  temps  qu'on  passe  à  faire  des  ris,  etc. 
,  y>  Ne  laisser  jamais  le  timonier  causer,  ni  même  bavarder 
trop  près  de  ses  oreilles,  la  plus  grande  attention  étant  néces- 
saire pomr  bien  gouvernw. 

»  L'habitacle  c!t  les  'compas  doivent  être  tenus  dans  le  pins 
grand  état  de  propreté  possible. 

D  Toutes  les  fois  qtie  le  temps  permet  de  travailler,  il  est  es- 
sentiel d'occuper  les  gens  de  quart  et  de  faire  connaître  aux 
hommes  qui  naviguent  pour  la  première  fois,  le  nom  des  ma« 
nœuvres  et  Icfur  emploi . 

»  Sitôt  qu'il  survente,  il  faut  mettre  des  faux-bras  aux  bas- 
ses veines  ;  ne  s'entêter  jamais  à  porter  trop  de  voiles,  mais 
aussi  en  avoir  toujours  assez;  car  le  trop,  comme  le  trop  pea 
de  voiles,  fatiguent  également  le  navire. 

»  Toutes  les  fois  quel'on  fait  des  ris  ou  autre  manœuvre  qui 
exposent  les  honmies,  prendre  toutes  les  précautions  possibles 
pour  empêcher  les  accidents. 

»  Faire  pomper  suivant  le  besoin  du  navire. 

x>  Brutaliser  les  hommes  le  moins  possible,  sans  les  conduire 
avec  mollesse. 

»  Ne  pas  laisser  les  plus  forts  faire  la  loi  aux  faibles,  comme 
on  le  voit  quelquefois,  sans  cependant  défendre  par  là,  quel- 
ques petites  farces  propres  à  dégourdir  les  jeunes  gens. 

»  Chaque  matin,  on  doit  faire  nettoyer  partout;  soigner  ht 
volaille  et  les  bestiaux. 

4>  Veiller  à  ce  que  les  mousses  se  nettoient  et  à  ce  qu'ils  la- 


«AS 


■s 


vent  leurs  effets  et  les  mettent  au  sec;  faire  regarder^  par  un 
homme  de  réijuipage,  s'ils  ont  de  la  vermine.  {Ceci  regarde 
non-seulement  les  mousses,  mais  les  hommes  assez  paresseux 
pour  ne  [K>int  le  faire.) 

»  On  doit  faire  faire  la  visite  du  grccmenl  matin  et  soir,  et 
malgré  cela*  s  assurer  par  soi-même,  si  elle  a  été  bien  faite, 
en  allant  un  jour  à  un  mat,  un  jour  à  l'autre. 

1  Loflîcier  de  quart  ne  doit  jamais  laisser  mettre  la  chaudiè- 
re sur  le  feu,  que  le  coq  ne  la  lui  ait  montrée,  pour  qu'il  soit 
certain  qu'elle  est  propre,  ainsi  que  son  couvercle; 

u  Le  feu  ne  doit  jamais  être  allumé  sans  ordre,  ni  trop  tôt 
allumé  :  les  vivres  du  jour  fixent  ordinairement  pour  cela,  et, 
une  fois  allumé,  un  coup  d'œil  ne  coûte  pas  pour  voir  si  Ton 
brûle  tmp  de  bois  ;  U  doit  veiller  aussi  à  la  plus  grande  écono- 
mie pour! eau. 

»  L'officier  de  quart  ne  doit  pas  oublier  que  pendant  qu'il  est 
sur  le  pont,  il  doit  veiller  sur  tout  et  qu'il  répond  de  ce  qui 
fx'ul  arriver  de  mal  par  sa  négligence. 

»  Point  de  lumière  dans  Tentreponl  sans  son  ordre. 

»  Une  trop  grande  familiarité  avec  les  gens  de  l'équipage  ne 
vaut  rien  ;  on  peut  se  tenir  à  une  certaine  distance,  sans  jK>ur 
cela  les  regarder  avec  hauteur. 

)»  Les  officiers,  toujours,  doivent  seconder  le  capitaine  ;  que 
*ordre,  l'économie,  la  propreté  régnent  sur  te  navire,  et^ 
toutes  les  foisqu*ils  s'aperçoivent  qu'il  y  a  quelque  chose  qui 
ne  va  pas  bien,  ils  doivent  sans  balancer  en  aviser  le  capitaine 
qui,  sans  eux  et  surtout  comptant  sur  eux,  ne  peut  tout  aper- 
cevoir. 

»  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  ouvriers  se  lèvent  k  quatre 
heui*es  du  matin  et  doivent  aussitôt  se  mettre  à  Touvrage.  Leur 
journée  finit  a  six  heures  du  boir. 

{fia  dis  ordrti.) 
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Dès  qu'on  est  à  la  mer^  la  bordée  qui  a  le  quart,  de  quatre 
heures  à  huit  heures  du  matin,  reçoit  une  ration  d'eau-de-vie, 
^i  estd'un  vingtième  de  litre  par  homme.  Les  voiliers,  char- 
pentiers, tonneliers,  etc.,  reçoivent  journellement  cette  ra- 
tion, parce  qu'ils  sont  toujours  occupés,  les  voiliers  à  faire  les 
voiles  pour  les  bateaux  pécheurs,  les  tabliers  d'habilleurs  et 
4e  décoleurs,  des  guêtres  pour  les  saleurs,  les  traineurs  et  les 
mousses,  des  sacs  à  dons,  des  teaux  pour  les  seines,  àentretenir 
la  voilure  du  navire,  etc.  Les  charpentiers  montent  lesbateaux 
pêcheurs,  les  mettent  à  même  de  prendre  la  pêche  ;  les  calfats 
les  calfatent  Les  tonneliers  font  seaux  à  point,  gamelles,  bi- 
dons, gamelots,  beurriers,  carbillons,  seaux  à  bosse,  seaux  et 
bailles  d'étalés,  etc.  Les  gens  de  quart  garnissent  les  aussiè- 
res,  les  mannes  à  décoleurs,  les  mannes  à  sel  et  à  laver,  font 
des  flottes  de  liège  pour  les  seines,  des  filets  qu'on  appelle  sac 
à  morues,  d'autres  appelés  salbardes,  des  rets  à  harengs.  On 
profite  des  jours  de  beau  temps  pour  ces  travaux. 

Lorsque  le  temps  est  mauvais,  le  capitaine  fait  donner  une 
ration  d'eau-de-vie  aux  hommes  de  quart  et,  quand  on  est 
parvenu  par  les  quarante  degrés  de  longitude,  une  ration  est 
distribuée  à  huit  heures  du  soir,  l'autre  à  deux  heures  du  ma- 
tin et  la  ration  du  jour« 

Ces  rations  d'eau-de-vie  données  à  la  mer  n'ont  lieu  que  de- 
puis la  défense  très-sage,  faite  aux  matelots,  d'embarquer  in- 
dividuellement  ce  spiritueux. 

A  mi-traversée,  chaque  habilleur  reçoit  un  couteau,  de  Té- 
toffe  appelée  frise  pour  faire  une  moufle,  de  la  toile  pour  faire 
des  manchons. 

Le  décoleur  reçoit  un  couteau,  une  paire  de  gants,  aussi  de 
la  toile  pour  manchons.  Tous  ces  hommes  s'empressent,  quand 
ils  ne  sont  pas  de  service  sur  le  pont,  de  confectionner  ce  qui 
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leur  esl  nécessaire  pour  leur  état  à  Terre-Neuve.  Après  avoir 
|ireparé  leurs  manchous,  leui'S  gants  et  leurs  moufles,  ils  font 
des  chapeaux  de  paille,  qu'ils  recouvrent  de  vieille  toile,  sur 
laquelle  ils  mettent  du  goudron  ;  ils  réparent  et  font  même 
des  effets.  Quelques  fois,  au  moment  du  départ^  un  ou  deux 
jeunes  enfants  se  sont  cachésà  bord  du  navire  et  ne  paraissent 
tjue  lorsque  le  navire  est  éloigne  de  terre.  Ils  n'ont  ordinaire- 
ment que  ce  qu  ils  ont  sur  le  dos.  Ou  les  habille  de  vieilles  voi- 
les; on  leur  lait  faire  deux  culottes  et  deux  vareuses.  Le  marin, 
toujours  généreux  donne,  l'un  une  vieille  culotte,  Kautre  un 
bonneV  une  paire  de  souliers,  etc.,  et  on  finit  par  vêtir  ce6 
malheureux  enfants,  qui,  n'ayant  [)u  trouver  à  s  engager  et  ne 
voulant  point  mendier,  viennent  de  cette  façon  assurer  leur 
existence  pendant  six  mois* 

Le  navire  arrivé  aux  glaces,  le  matelot  laisse  les  inquiétudes 
et  les  soucis  que  cette  position  donne,  les  laisse,  dis-je,  à  celui 
qui  commande  et  qui  doit  aussi  en  être  chargé.  Pour  lui,  h 
principal  est  de  se  garantir  du  froid  et  de  passer  le  temps  le 
plus  gaiement  possible  ;  aussi,  il  chante,  il  danse  des  rondes, 
uième  des  contredanses,  ou  si  les  mouvements  du  navire  gê- 
nent par  trop,  il  marche  on  mesure.  Si,  par  bonheur,  on  a  un 
violon,  mais  surtout  un  biniou,  aloi^  tout  va  bien;  réqui* 
page  est  heureux,  si  surtout  le  capitaine  sait  parfois  exciterlai 
musiciens* 

Les  glaces,  les  brumes  épaisses  rendent  alors  la  navigation 
bien  dangereuse,  surtout  la  nuit  quand  la  brise  est  fraîche  et 
que  la  mer  fait  blanchir  les  vagues  qui  reësemblent  alors  par- 
faitement à  des  morceaux  de  glace,  et  si  malheureusement  oo 
se  méprend  et  que  Ton  se  heurte  avec  force  contre  un  de  ees 
glaçons,  cette  glace  fait  un  trou  au  navire  qui  sabime  p»es^ 
qu'aussitôt.  Nous  avons  vu  deux  navires  montés  de  cent 
soixante  bommes;  être  engloutis  ai ubi*  Une  trentaine  d  boni- 
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ines se  jetèrent  sur  les  glaces  et  furent  sauvés  le  lendemain  par 
d'autres  navires.  Trois  malheureux  restèrent  sept  jours  sur  les 
glaces  et  parvinrent  à  prendre  terre  en  allant  de  glaces  en  gla- 
ces, et  ce  ne  fîit  qu'après  avoirpassé  quatre  jours  sur  une  poin- 
te, qu'ils  furent  recueillis  par  une  embarcation  anglaise.  De 
quoi  avaient-ils  vécu  pendant  tout  ce  temps?  De  poutes  noyées 
qu'il  avaient  trouvées  sur  l'eau. 

Un  autre  navire  frappe  sur  une  glace,  l'équipage  n*a  que  le 
tempsde  se  jeter  dans  l'embarcation,  qui  trop  faible  ne  pouvait 
contenir  tous  les  hommes,  dont  une  partie  fut  bien  obligée  de 
ae  mettre  sur  les  glaces.  La  moitié  de  ces  malheureux  niéf  aient 
pas  habillés.  Heureusement  ils  sont  aperçus  au  jour,  et  per- 
sonne ne  périt. 

Quand  les  glaces  ne  paraissent  pas  très  serrées,  on  cherche 
passage,  on  s'enfonce  parmi  ;  alors  il  arrive  quelquefob  que  les 
glaces  se  rapprochent  et  pressent,  tellement  le  navhre,  qu'elles 
le  soulagent.  On  voit  rarement  alors  des  accidents.  On  serre 
toutes  le»  voiles  et  on  attend  qu'elles  s'écartent  de  nouveau. 
Cependant  nous  avons  vu  un  navire  fatiguer  au  point,  qu'il  se 
fit  une  voie  d'eau  considérable;  il  se  remplit  d'eau,  mais  ne 
coula  pas  de  suite  ;  il  était  soutenu  par  les  glaces  et  comme  il 
se  trouvait  plusieurs  bâtiments  peu  éloignés,  serrés  comme  lui 
par  elles,  on  enleva  de  ce  navire,  des  vivres,  les  coffres  de  Té- 
quipage,  beaucoup  d'objets  de  pèche,  les  ancres,  les  chaînes , 
etc.  Toutes  ces  choses  furent  traînées  à  bord  des  autres  navi- 
res, par  dessus  les  glaces. 

Dès  qu'on  est  arrivé  à  la  banquise,  on  fait  compagnie,  en  se 
réunissant  trois  ou  quatre  navires,  dans  la  crainte  de  quelques 
accidents;  et,  lorsque  le  passage  est  impossible,  on  se  tient  sous 
petites  voiles,  près  des  glaces,  pour  profiter  du  premier  mo- 
ment favorable.  Alors  les  capitaines  se  voient  et  vont  à  bord  les 
uns  des  autres;  (on  appelle  cela  bénigaser).  Là,  ils  nomment 
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1  qui  doit  dirigei  la  roule eLcoiivk*niieiU  ih*  sigiKiux,  pour 
sereconnaUre  s'ilsvenaieut  à  sepenlre  pat' la  brume.  Ordinai- 
renieiii,  chacun  conuuaude  à  sou  lour. 

Los  brunies  sont  lelleuieut  épaisses  tpron  se  parle  sîuis  ijoU'- 
voir  distinguer  le  navire  auquel  on  parle.  Ou  lire  des  coups  d4> 
fusils,  on  sonne  les  clocbes,  on  corne  dans  une  trompe  en  fer 
blanc,  qui  fait  beaucoup  de  bruit,  afin  de  ne  point  se  perdre 
et  malgré  tous  ces  soins,  il  est  rare  qu'on  puisse  se  conserver. 

Nous  avons  des  brumes  épaisses  à  ne  pas  se  voir  sur  le  poul 
et,  du  haut  des  mats,  on  y  voit  très  bien.  Une  Ibis  entr'autix^s, 
nous  j^ro  11  lames  très  heureusement  de  ce  phénomène,  car  sans 
ce!a  nous  aurions  infailliblement  péri.  Nous  nous  trouvions, 
avec  un  coup  de  vent,  entourés  de  glaces  énormes,  sur  lesquel* 
les  nous  nous  serions  brisés.  Nous  étions  une  dizaine  de  navi- 
res dans  cette  position,  et  pas  un  n'eût  de  mal. 

Nous  sommes  quelquefois  entourés  de  glaces,  de  manière  a 
ne  point  voir  la  mer  à  toute  vue,  nous  sommes  dans  une  cla- 
rière  ;  alors  on  s* amarre  sur  une  grosse  glace  et  on  reste  ainsi 
quelquefois  plusieui's  jours,  après  lesquels,  s'il  est  survenu 
de  la  brume,  on  est  très  étonné  de  ne  plus  voir  de  glaces  que 
celle  sur  laquelle  on  est  amarré. 

Cet  amas  de  glaces  a  un  mouvement  extraordinaire.  Nous 
avons  vu  des  glaces  faire,  d'un  temps  calme,  plus  de  deux 
lieues  à  Tlicure. 

Parmi  ces  glaces,  il  y  en  a  d  énormes  ;  j'en  a  vu  touchées  sur 
des  fonds  de  trente  mètres.  On  donne  ordinairement  h  cesgla- 

rces  deux  tiers  dans  l'eau  et  un  liei's  au-dessus;  ceci  n'est  pas 
{jpxact,  cela  dépend  souvent  de  leur  forme. 
Pendant  que  Ton  séjourne  parmi  les  gkces,  on  s'amuse  à 
chasser.  On  trouve  quantité  d'alouettes,  quelques  godes,  des 
loups  marins.  On  rencontre,  aussi,  mais  rarement,  des  ours 
blancs.  Il  est  diflicilc  de  les  tuer  et  surtout  dangereux  de  ^en 
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approcher  avec  une  eml^arcatioiiy  à  moins  d*étre  bien  armé  et 
surtoul  d'avoir  une  hache  pour  leur  couper  les  pattes,  si  ces 
animaux  terribles  cherchaient  à  vouloir  attaquer  votre  canot. 

Lorsqu'on  ne  peut  pénétrer  parmi  les  glaces  avec  le  navire, 
on  est  dans  l'usage,  lorsqu'on  est  près  de  terre,  à  2  lieues  envi- 
ron, d'expédier  un  bateau  sous  le  commandement  du  lieute- 
nant, avec  les  calfats,  charpentiers  et  quelques  chauffaudiers 
pour  se  rendre  à  la  place  que  l'on  doit  occuper,  afin  de  prépa- 
rer l'habitation.  Toutefois,  l'on  ne  fait  cette  expédition  que 
lorsqu'on  est  certain  que  le  bateau  pourra  atteindre  la  terre. 
On  donne  à  ce  bateau  des  vivres,  surtout  un  pain  pour  que  son 
équipage  ne  risque  pas  à  en  manquer  avant  l'arrivée  présumée 
du  navire. 

Avant  1816,  les  places  des  ports  de  la  partie  de  Terre-Neuve 
que  la  France  a  droit  d'occuper,  appartenaient  au  premier  na- 
vire venu  qui  avait  pu  y  envoyer  un  homme.  Aussi,  dès  que  le 
capitaine  se  faisait  près  de  terre  par  son  point  et  que  souvent 
trompé  par  des  horisons  brumeux  qui  figurent  parfaitement 
la  terre,  il  se  croyait  près  d'être  rendu,  sans  avoir  égard  si  un 
bateau  pouvait  ou  ne  pouvait  pas  parvenir  à  terre,  il  faisait 
mettre  un  bateau  à  l'eau,  le  chargeais  de  monde,  et  l'expé- 
diait. Malheureusement  il  n'arrivait  que  trop  souvent  que  cette 
frêle  embarcation  ne  rencontrait  pas  la  terre  aussitôt  que  le 
capitaine  se  1  était  persuadé,  et  il  arrivait  que^  si  son  équipage 
ne  succombait  pas  aux  rigueurs  du  froid,  il  éprouvait  des  pei- 
nes inouies.  Aussi,  pour  éviter  tous  les  malheurs  qui  arrivaient 
à  cette  époque,  le  gouvernement  défend,  sous  peine  grave,  à 
tout  capitaine,  d'expédier  un  bateau  à  moins  de  n'être  éloigné 
de  terre,  au  plus  de  deux  lieues,  pourvu  encore  qu'il  soit  cer- 
tain que  ce  bateau  pourra  prendre  terre. 

Arrivons  maintenant  à  terre  (c'est  le  plus  souvent  du  10  au 
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20  juin,  mais  aussi  quelquelbis  le  âO  juillet),  et  voyons  ce  qui 
s  y  passe. 

Supposons  que  Ton  se  trouve  à  ocroper  une  place  qui  n*ait 
pas  encore  élë  habitée  et  où  paicouséquent  tout  est  à  faire.  Il 
est  deux  heures  do  matin,  ranire  tombe,  Tëqui page  n'a  pas 
repose  ;  il  a  fallu  qu'il  entrât  le  navire  dans  le  port  ;  qu'im- 
porte: Touvrage  de  Terre-Neuve  est  arrivé,  plus  de  sommeil 
ou  du  moins  bien  |>eu  :  cinq  heures  par  vingt-quatre  heuixîs  ; 
mais  ces  cjm|  heures  ne  commenceront  ce  jour-là  qu'à  dix 
heures  du  soir.  Le  capitaine  désigne  à  chacun  son  emploi.  Les 
deux  tiers  de  l'équipage,  dirigés  par  le  lieutenant,  vont  cou- 
per du  bois  pour  le  chanlTaud.  Les  calfats  et  char()entiers  tra- 
vaillent aux  bateaux  po'ir  les  mettre  en  état  de  naviguer^  et  les 
hommes  réservés  pour  bâtir  l'habitation,  finissent  d'amarrer 
le  navire,  de  lui  dcvergucr  ses  voiles,  sèches  ou  non,  parce- 
qu'on  les  envoie  sécher  à  terre,  si  elles  sont  mouillées  ;  do  dé- 
passer les  mâts  de  perroquet  et  de  caler  les  mâts  de  hune. 

Pendant  ce  temps,  les  hommes  envoyés  aii  bois,  en  ont  déjà 
apporté  ;  alors  les  hommes  laissés  à  bord  viennent  à  terrCy  di- 
rigés par  le  second,  et  se  mettent  en  mesure  de  construire  un 
chaulTaud  au-detsus  de  l'eau,  et  qui  doit  porter  au  uioins, 
deux  fois  le  poids  de  la  cargaison  du  navire. 

Ce  chauffaud  est  plus  ou  moins  grand,  suivant  que  l'équipage 
est  plus  ou  moins  nombreux.  Trente  mètres  de  longueur  sur 
quatorze  de  largeur  sont  les  dimensions  d'un  grand  cauffuud. 
Il  est  bâti  sur  des  poutres,  appelées  à  Terre-Neuve  épours.  Ces 
épours  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  d'un  mètre  soixante-six 
centimètres  et  sont  soutenues  par  des  piquets  placés  de  trente- 
trois  centimètres  en  trente-trois  centimètres.  Sitôt  que  la 
plate-forme  est  terminée,  on  fait  ce  qu'on  appelle  rédifico,  et 
Ton  couvre  avec  un  teau  fait  exprès,  pour  la  confecliun  duquel 
iieDtre  environ  mille  mètres  de  toile. 
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On  emploi?  à  Terre-Neuve,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  beau- 
coup de  termco  dont  on  ne  se  sert  pas  en  France  pour  désigner 
les  mêmes  objets.  Par  exemple,  un  rocher  s'appellera  pron  ; 
une  rivière  sera  un  bria  ;  un  piquet  s'il  se  trouve  placé  per- 
pendiculairement sera  une  bourde  ;  d'antres  seront  des  épe- 
cauts,  des  lisses,  des  fourches,  etc. 

Revenons  un  peu  aux  hommes  que  Ton  a  envoyés  couper  du 
lK)ià  pour  le  chauffaud.  Ces  malheureux  portent  le  bois  sur  Té- 
pauîe.  Ce  travail  durant  environ  huit  jours,  ils  ont  souvent 
l'épaule  écorchée,  malgré  l'herbe  dont  ils  se  font  des  coussins 
pour  empêcher  que  cela  n'arrive.  Alors  ils  souffrent  beaucoup, 
car  il  faut  toujours  aller. 

N'ayant  point  de  chemins  tracés,  ils  ont  beaucoup  de  diflB- 
cultés  à  pouvoir  passer,  leurs  bardes  tombent  en  lambeaux. 

Dans  le  bois  il  fait  ordinairement  très  chaud,  surtout  dans  la 
partie  sud,  et,  lorsque  le  temps  se  trouve  au  beau  ;  mais  alors, 
gare  les  mousliqaes,  mouches  presqu'imperceptibles  qui  tour- 
mentent les  hommes  plus  que  l'ouvrage.  Il  arrive  souvent  que 
quelques  hommes  perdent  la  vue  par  l'effet  de  la  piqûre  de  ces 
animaux  (toutefois  momentanément,  pendant  trois  ou  quatre 
jours.) 

S'il  pleut,  point  de  moustiques  ;  mais  on  est  mouillé  tout  le 
jour  jusqu'aux  os.  On  allume  de  grands  feux  aux  lieux  de  hal- 
te, et  là  on  se  sèche  du  mieux  possible.  Le  soir  à  dix  heures, 
on  se  couche  sous  une  tente,  sur  quelques  branchages  que  Ton 
appelle  rames  et  l'on  y  dort  tranquillement.  Quand  à  trois 
heures  du  matin,  le  lieutenant  fait  entendre  sa  voix,  on  est 
bien  fâché  de  quitter  ce  mauvais  lit.  La  toilette  n*est  pas  lon- 
gue, on  n'a  autres  choses  à  faire  que  de  se  frotter  les  yeux, 
car  on  se  couche  tout  habillé. 

Les  vivres  ne  sont  plus  les  mêmes  que  pendant  la  traversée  ; 
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lûujours  soupe  de  pois,  matin,  midi  el  soir,  excepte  le  diiiiaii- 
cheel  lejeudij  ou  Tou  accorde  une  ration  de  lard,  cent  cin- 
quanle-six  granunes  a  chaque  honuxie.  Trois  4|uarls  de  litre  de 
cidre  a  l'homme  par  joiirj  plus  uu  quart  de  litre  d*eau-de-vie 
en  six  rations.  La  première  se  donne  en  se  levant,  à  trois  heu- 
res du  matin. 

RkinlenanlquelechaufTaud  est  construit,  que  les  bateaux 
sont  calfatés,  on  décharge  le  sel,  on  le  porte  dans  le  milieu  du 
chauflaud,  où  on  ramoncèle. 

Le  chauUaud  est  divisé  en  trois  parties  sur  la  longueur.  Le 
milieu  contient  le  chargement  de  sel  ;  les  deux  autres  parties 
sont  réservées  pour  la  morue*  On  laisse  seulement  environ 
deux  mètres  de  passage,  entre  le  sel  et  le  bout  de  terre  du 
chaufiaud  ;  à  l'autre  extrémité,  on  laisse  sept  mètres,  entre  le 
sel  et  le  bout  extérieur  du  chaufiaud  que  l'on  appelle  Tavant. 
De  ces  sept  mètres  on  en  ménage  quatre  sur  Tavant,  pour  re- 
cevoir la  morue  que  les  pôcbeui's  apportent,  c'est  la  poisson- 
nerie. On  établit  ensuite  des  places  fixes  sur  toute  la  largeur  du 
chauO'aud,  moins  un  passage  d'un  mètre  au  milieu.  Ces  tables 
ont  un  mètre  trente-trois  cenliuiètres  de  largeur  et  sont  divi- 
sées par  longueur  égale  à  la  largeur  :  elles  sont  destinées  k  pré- 
parer la  morue.  Au  milieu  du  bord  d'en  avant  de  chaque  table, 
un  trou  est  pratiqué  dans  la  plate-forme  du  chanfTaud,  pour 
laisser  tomber  à  la  mer  la  tête  et  les  entrailles  des  morues  ;  de 
1  autre  côté,  un  trou  est  aussi  ménagé  à  gauche,  pour  jeter  ce 
qu*on  appelle  lenau. 

Pendant  qu'une  partie  de  l'équipage  débarque  le  sel,  d^autres 
hommes  préparent  les  tables  dont  nous  venons  de  parler, 
d'autres  montent  les  seines  à  morues  et  les  seines  à  capelacs. 
On  monte,  on  calfate  le  cajot,  on  le  garnit  de  gaulettes,  de  tui- 
les; enfin,  on  le  prépare  pour  faire  Thuile.  On  confectionne 
des  traîneaux  ;  on  débarque  aussi  des  vivres  |M>ur  un  mois  en- 
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virou,  afin  qu'une  fois  la  pèche  commencée,  on  n*ait  plus  a 
s'occuper  que  de  morues. 

Tout  l'équipage  couche  encore  sous  des  tentes;  mais,  si  l'on 
a  le  temps,  on  fait  d'abord  une  principale  cabane,  que  l'on 
couvre  avec  des  voiles  et  par  suite  avec  des  planches.  On  divise 
cette  cabane  de  manière  à  ^voir  une  cuisine,  une  cambuse,  un 
salon  et  une  chambre  pour  le  capitaine.  On  y  fait  un  grenier 
qu'on  appelle  triori,  pour  servir  de  déchaîne  et  pour  y  mettre 
le  pain.  On  fait  ensuite  une  cabane  pour  les  pêcheurs,  une  au- 
tre pour  les  hommes  qui  restent  à  terre  pour  préparer  la  mo- 
rne et  qu'on  nomme  chaufiaudiers,  une  pour  le  chîrui^en  et 
une  dernière  enfin  pour  lesofiiciers.  On  construit  aussi  un  four 
pour  cuire  du  pain. 

Il  est  rare  qu'une  première  année,  on  puisse  faire  tout  cela, 
surtout  avant  la  pèche.  Une  fois  le  chauiTaud  construit,  si  h 
morue  se  trouve  à  arriver  à  la  côte,  on  quitte  tout  pour  la  re- 
cevoir. La  principale,  l'unique  affaire  est  de  faire  sa  pèche. 

Dès  donc  que  le  chauffaud  est  terminé,  le  capitaine  envoie 
un  pêcheur  sur  les  lieux  de  pèche  (on  dit  envoyer  sous  le  cap) 
voir  s'il  peut  prendre  du  poisson.  Si  ce  pêcheur  revient  avec 
quelques  morues,  alors  l'éveil  est  donné. 

Le  bateau  capelanier,  monté  de  quatre  hommes  était  déjà 
parti,  pour  chercher  du  capelan,  poisson  qui  sert  d'appât  à  la 
morue.  S'il  a  pu  en  prendre  et,  surtout,  si  c'est  le  premier  pris 
dans  le  port,  il  revient  promptement  à  l'habitation.  L'activité 
que  montre  l'équipage  de  ce  bateau  et  la  prestance  fière  du 
maitre,  font  voir,  au  capitaine  qu'il  a  rencontré  ce  qu'il  cher- 
chait. Alors  ce  maître  distribue  le  capelan,  par  ^ale  portion, 
à  chaque  bateau  pêcheur. 

Les  capitaines,  au  lieu  d'armer  chacun  un  capelanier,  font 
société  pour  prendre  toutes  sortes  d'appâts  ;  de  sorte  que  sou- 
vent quatre  capitaines,  au  lieu  d'armer  quatre  bateaux,  n'en 
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arment  que  deux,  lorsque  la  bouelte  est  à  discrétion  ;  ce  qui 
fait  une  économie  d'honinies  dont  on  a  toujours  besoin,  Re-- 
venons  au  moment  où  Fcveil  a  été  donné.  De  suile,  on  embar- 
que les  seines  a  morues.  L'équipage  se  cooipose  de  huit  hom* 
mes. 

Ces  seines  a  morues  ont  trois  cent  quarante  mètres  de  lon- 
gueur, sur  trente-cinq  d'élévation.  Elles  pèsent,  plus  ou  moins 
de  trois  cent  cinquante  à  quatre  cents  kilogrammes.  Un  des 
bords  du  filet  est  garni  d'une  corde  non  goudronnée  que  Ton 
nomme  bélée.  Cette  corde  n  a  guère  que  cent  soixante-dix 
mètres  de  longueur.  Des  morceaux  de  liège  sont  fixés  sur  cette 
corde  à  de  petites  distances  les  uns  des  autres.  L'autre  bord  dti 
filet  est  aussi  fixé  sur  une  autre  corde  qui  a  un  peu  moins  de 
longueur  que  la  première  et  sur  laquelle  on  fixe  des  plombs  de 
deux  mètres  en  deux  mètres  à  peu  près.  De  cette  manière,  le 
filet  a  perdu  la  moitié  de  sa  longueur,  par  le  fronci  qu*on  lui  a 
fait  faire,  mais  qui  n'est  pas  égal  dans  toute  la  longueur.  Cha- 
que maître  de  seine  a  sa  manière  pour  monter  son  filet;  ma- 
nière, malgré  cela,  qui  est  a  peu  près  la  même,  et  qui  varie  ce- 
pendant suivant  la  qualité  du  fond,  s  il  est  uni  ou  hérissé  de 
rochers. 

Une  fois  les  seines  embarquées,  réquipage  embarque  des  ef- 
fets de  rechange,  des  vivres,  seulement  pour  quatre  jours, 
quoiqu'il  doive  dans  beaucoup  de  ports  ne  rentrer  à  Thabita- 
tîon  que  quarante  joure  après  ;  c  est-à-dlre  quand  la  pêche  a  la 
seine  est  terminée. 

Ces  vivres  se  composent  d'un  quart  de  litre  d'eau-de-vie,  un 
demi  litre  de  cidre  et  en  quart  de  litre  devin  par  homme  et  par 
jour.  Quatre  kilogrammes  de  beurre  et  quatre  kilogi'amraes  de 
lard  par  semaine,  pour  huit  hommes;  du  pain  frais  continuel- 

ÏlpmAni,  Quand  on  prend  de  la  morue,  le  ca{>itaine  envoie  à  Té- 
e  de  la  seine,  quatre  litres  de  via  presque  journelle- 
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ment,  et  ce,  en  plus  de  la  ration.  Loi-sque  les  quatre  jours  de  ' 
vivres  sont  consommés,  on  leur  en  envoie  quatre  autres,  par 
un  bateau  pécheur.. 

Dès  que  les  maîtres  de  seine  ont  leurs  bateaux  prêts,  ils  aver- 
tissent le  capitaine  qui  fait  donner  le  coup  de  partance,  pour 
encourager  à  remplir  lé  métier  avec  zèle. 

Alors  le  maître  place  son  équipage  comme  il  Tentend,  et  lui, 
debout  sur  Tavant,  donne  le  signal  du  départ.  Si  plusieurs  sei- 
nes partent  ensemble,  on  rivalisera  de  vitesse  ;  c'est  à  qui  aura 
le  devant  ou  restera  en  arrière  le  moins  possible,  pour  se  ren- 
dre sur  les  lieux  de  pèche.  Des  chansons  gaies  ou  des  hourras 
accompagnent  ordinairement  la  nage. 

Les  pécheurs,  après  avoir  embarqué  dans  leur  bateau,  des 
lignes,  des  hameçons,  des  vettes,  des  faux,  une  boussole;  on 
carbillon  de  biscuit,  un  bidon  d'eau,  un  pain  frais  et  le  demi- 
litre  d'eau-de-vie»  s'embarquent  trois  dans  chaque  bateau 
pour  se  rendre  soiis  le  cap.  Quelques-uns  sont  désignés  pour 
suivre  les  seines  et  apporter  le  poisson  qu'elles  pourraient 
prendre.  Les  autres  pèchent  et,  quand  entr'eux  ils  ont  assez 
de  poissons  pour  charger  un  bateau,  ou  avant  que  ceux-cine 
gâtent,  un  d'eux  les  prend  aux  autres  bateaux  et  les  apporte  à 
l'habitation  pour  qu'on  les  mette  dans  le  sel. 

Le  bateau  pécheur  couche  presque  toujours  au  chauffaud, 
ou  du  moins  y  revient  chaque  jour.  On  donne  à  chaque  bateau 
un  kilogramme  deux  cent  cinquante  grammes  de  beurre  par 
semaine,  à  chaque  pécheur  par  jour,  un  demi  litre  de  cidre,  le 
demi-litre  d'eau-de-vie  pour  les  trois  hommes  et  quinze  cents 
grammes  de  pain  frais  et  toujours  le  biscuit  à  discrétion. 

Quand  le  pécheur  a  bonne  pèche,  il  reçoit  un  litre  de  vin  par 
bateau.  La  moitié  des  bateaux  qui  a  le  mieux  réussi  reçoit  une 
gratification. 
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Lorsqu  uu  bateau  arrive  cLargé  de  dessous  le  cap,  soil  de  U 
seine  ou  de  la  pwhe,  il  est  reçu  à  riiabitation  par  des  cris  de 
joie  qui  se  terminent  par  un  cri  :  à  boire  au  serrou ,  nom  doua- 
ne au  bateau  qui  prend,  qui  serre  la  morue  des  au  très  bateaux, 
ou  qui  quelquefois  a  pu  se  cbarger  lui-même.  Ce  cri  avertit 
rhoninie  charge  des  vivi^es,  lequel  vient  aloi's  avec  un  litre  de 
cidre,  qu*il  verse  dans  uu  gamclot  aux  hommes  du  bateau,  en 
leur  donnant  à  cliacun  un  coup  d'eau-de-vie.  Le  plus  jeune 
<lu  bateau  ou  du  moins  le  dernier  en  grade  et  qu'on  nomme 
banquier,  aeu  soiu  de  préparer  une  morue  pour  faire  la  soupe; 
il  remet  celte  morue  et  sa  gamelle  au  cambnsier  qui,  ayant 
toujours  de  Feau  bouillante  sur  le  feu,  fait  de  la  soupe  qui  doit 
^Ire  préparée,  quand  les  bateliers  ont  déchargé  leurs  morues; 
alors  ou  crie  :  la  soupe  au  serrou,  pour  que  le  canibusier  l'ap- 
porte, parce  qu'un  [>ècheur  n'a  pas,  pendant  la  pecbe,  la  per- 
mission de  descendre  à  terre,  à  moins  que  le  capitaine  n'ac- 
corde cette  permission,  ce  qu'il  fait  rarement.  I^  bateau  re- 
met à  la  voile  et  son  équipage  mange  la  soupe. 

Lorsque  le  pêcheur  rentre  le  soir  à  Thabitation,  sitôt  que  son 
bateau  accoste  le  chaufl'aud,  le  banquier  débarque  avec  sa  ga- 
melle, une  morue  et  le  foie  de  cette  morue,  lequel  foie  sert 
pour  faire  de  l'huile,  et  il  court  promptement  faire  la  soupe. 
Les  deux  autres  bateliers  débarquent  le  poisson  et  amarrent 
solidement  le  bateau  ;  ils  viennent  à  terre  ensuite.  Le  second 
do  bateau  qu'on  appelle  avant,  va  remplir  son  bidon  d'eau 
pour  le  lendemain  et  l'embarquer  de  suite  pour  que  rien  ne  le 
retarde  au  matin.  Il  va  chercher  la  ration  de  cidre.  Le  maître 
met  une  bouteille  a  la  porte  de  la  cambuse,  pour  que  te  cam- 
busier  y  mette  le  demi-litre  d'eau-de-vie  pour  le  lendemain. 
Ce  maître  a  aussi  bien  soin  de  s'informer  si  le  capitaine  n'a 
point  parle  de  gratification  de  vip  rouge.  Dsvont  ensuite  tous 
Irois  manger  la  souik?  et  dormir  cinq  heures  au  plus,  car  il  eât 
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rare  qu'on  leur  accorde  toujours  un  aussi  long  temps  de  som- 
meil, parce  que  le  capitaine  n'ignore  pasque^  quand  ils  ne  sont 
plus  sous  ses  yeux,  ils  trouvent  toujours  moyen  de  faire  quel- 
ques petits  sommes,  ce  que  les  hommes  restants  à  terre  ne  peu- 
vent faire  ;  aussi,  pour  ces  derniers  que  nous  nommerons 
chauffaudiers,  a-t-on  ua  peu  plus  déménagements. 

Lescapelaniers,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  sont  ordinaire- 
ment les  plus  heureux  de  l'équipage  ;  aussi  les  voyez-vous  tou- 
jours propres  et  bien  rasés.  Ils  n'ont  d'autre  chose  à  faire  que 
de  prendre  le  capelan  et  de  le  porter  aux  bateaux  pécheurs;  et 
comme  ce  poisson  est  presque  toujours  en  grande  abondance, 
ils  ont  peu  de  travail,  mais  il  en  faut. 

Autrefois,  un  maître  capelanier  était  l'homme  par  excel- 
lence ;  aujourd'hui  il  a  beaucoup  perdu  de  son  crédit.  Alors  on 
aurait  cru  perdre  sa  pèche,  en  employant  quelquefois  les  hom- 
mes du  capelanier  dans  leurs  moments  perdus.  Aujourd'hui  il 
n'en  est  pas  ainsi  ;  mais  ces  hommes  se  tiennent  le  moins  pos- 
sible à  portée  du  capitaine. 

Nous  allons  maintenant  parler  un  peu  des  chauffaudiers  qui 
ne  sont  certainement  pas  les  heureux  de  la  navigation  de  Ter- 
re-Neuve, et  surtout  de  ces  pauvres  enfants  de  douze  à  quinze 
ans»  lesquels  n'ont  pas  plus  de  sommeil  que  les  hommes.  Il  est 
étonnant  qu'à  douze  ans  un  enfant  puisse  résister  à  autant  de 
fatigue. 

Prenons  donc  le  chauffaudier  un  instant  avant  le  jour,  car  le 
capitaine  n'oublie  pas  qu'il  faut  un  peu  de  temps  pour  se  lever. 
Cependant,  comme  dix  minutes  après  le  réveil,  le  cambusier 
est  là  pour  distribuer  une  ration  d'eau-de-vie,  il  ne  faut  pas 
trop  tarder  ou  l'on  risque  de  ne  pas  en  avoir;  il  n'est,  néan- 
moins, pas  encore  trois  heures  du  matin.  Mousse  ou  homme, 
chacun  a  son  vingtième  de  litre  d'eau-de-vie,  c'est  un  bouja- 
Ton»  Tous  to  rendent  auchauiTaud,  au  fur  et  à  mesure  qu'ik 
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ont  bu  ia  goutte.  Là,  Tun  est  leveur,  l'autre  est  décoileur,  ce- 
lui-ci lïîibilleur,  celui-là  traîneiir,  xin  autre  saleur.  Le  leveur, 
le  Iraineur  et  le  saleur  prennent  des  guêlres  ;  le  dëcoleur,  un 
tablier,  des  manchons,  desganlset  un  couteau  à  deux  tran- 
chants. L'habilleur  se  met  dans  une  chaise  devant  son  étal  et 
prend  ses  manchons,  sa  moufle  et  son  couteau.  La  chaise  est 
recouverte  d'un  tablier  goudronné. 

Passons  maintenant  en  revue  le  métier  de  chacun. 

Le  leveur  est  cet  enfant  de  douze  a  quinze  ans  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  son  emploi  est  de  prendre  une  morue  de  cha- 
que main  en  la  tenant  par  les  yeux  et  de  la  lever  sur  les  tables 
que  nous  nommons  étals  ou  étaux.  Il  les  place  à  la  gauche  du 
décoleur,  le  ventre  tourné  vers  cet  homme.  Chaque  mousse 
doit  servir  deux  étaux. 

Le  décollour,  debout  au  milieu  d*un  des  étaux,  étant  muoi 
de  sou  couteau  à  deux  tranchants,  ouvre  le  ventre  delà  morue, 
lire  le  foie  qu'il  je! te  dans  une  manne  placée  a  sa  droite,  coupe 
ou  plutôt  arrache  la  tète,  qu'il  laisse  tomber  à  la  mer  avec  tou- 
tes les  entrailles,  par  le  trou  pratiqué  pour  cela,  et  pousse,  par 
le  même  mouvement,  la  morue  à  rhabilleur,  qui  est  assis  de 
l'autre  côté  de  Tétat,  face  à  face  avec  le  décolleur,  reçoit  celîe 
morue,  la  met  à  plat,  lui  coupe  le  nau  qu  il  jette  à  la  mer  par 
un  trou  pratiqué  à  sa  gauche,  et  laisse  tomber  la  morue  à  sa 
droite  dans  untraineau. 

Autant  qu'on  le  peut  t]  faut  que  le  décolleur  et  l'habilleur 
soient  d'égales  forces.  Un  bon  habilleur  tranche  assez  ordinai- 
rement huit  morues  par  minute. 

Quand  une  quarantaine  de  morues  sont  tombées  dans  le 
traîneau,  un  jeune  homme  de  dix-sept  à  dix*huit  ans,  le  tral- 
neuf,  retire  le  traîneau,  l'écarté  et  en  met  un  autre  à  la  place. 
Ensuite  il  traîne  le  plumier  au  saleur  et  le  reuvene  pi-è»  du 
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lif  tt  où  on  doit  saler  la  morue.  Un  bon  tratneur  doit  traîner  a 
troisjétaux. 

Le  saleur  commence  alors  sa  besogne;  il  prend  une  largeur 
d'un  mètre  trente-trois  centimètres,  depuis  la  butte  de  terre  du 
chaulfaud  jusqu'à  deui  mètres  des  étaux,  tend  une  ligne  et 
couche  la  morue  qu'on  lui  traîne,  la  chair  en  haut  et  contra- 
riée, c'est-à-dire  tète  à  queue.  Jamais  il  ne  prend  une  morue 
seule,  toujours  deux  à  deux,  il  jette  du  sel  sur  chaque  couche 
avec  une  large  pelle  en  bois;  maistde  manière  que  ce  sel  soit 
bien  égalisé  et  qu'il  n'y  en  ait  pas  trop  épais.  Il  fait  de  cette 
manière  une  pilç  qui  d'abord  n'est  pas  très-élevée.  Il  sale  tan- 
tôt d'un  côté  du  chauffaud  tantôt  de  l'autre,  pour  donner  aux 
piles  le  temps  de  s'affaisser,  et,  quand  il  ne  peut  plus  coucher  de 
morues  à  cause  de  leur  élévation,  il  commence  devant  celles- 
ci  de  nouvelles  piles.  Lors^que  ces  dernières  sont  à  dix-huit 
pouces  de  terre,  on  les  couvre  de  tables  pour  pouvoir  traîner  la 
morue  par  dessus  et  charger  les  premières  piles  que  Ton  élève 
à  une  hauteur  de  deux  mètres,  mais  à  plusieurs  reprises,  car 
elles  s'affaissent  toujours.  On  élève  alternativement  Tune  et 
l'autre  pile  et,  lorsque  les  premières  de  chaque  bord  sont  ter- 
minées, on  en  commence  des  troisièmes,  pour  pouvoir  chaîner 
les  secondes  et  ainsi  jusque  la  pèche  finie.  Un  saleur  doit 
saler  à  trois  étaux. 

Nous  avons  laissé  le  décolleur  mettant  les  foies  dans  une 
manne;  quand  ce  panier  est  plein,  il  le  prend,  criemannée,  en 
passant  près  du  second,  et  porte  les  foies  au  cajot.  Les  mannes 
doivent  être  de  même  grandeur,  cependant  il  y  a  une  légère 
différence  et,  comme  chacun  tient  à  l'honneur  de  porter  plus 
de  mannes  au  cajot,  il  y  a  souvent  discussion  pour  la  grandeur 
de  la  manne  ou  sur  ce  qu'elle  est  plus  ou  moins  pleine.  Aussi 
te  second  qui  tient  compte  de  ces  paniers,  a-t-il  bien  soin  de 
voir  s'ils  sont  également  remplis  et  souvent.^pour  plus  de  ju^ 
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manne  eu  plus^  qt 
avec  celle  qu'il  vieut  de  porter  ;  de  celte  manière  un  même  pa- 
nier passe  d'un  décolleur  il  un  autre.  Un  second  avec  une  ca- 
pacité ordinaire,  mais  d'un  caraclèregai,  vous  fera  faire  beau- 
coup plus  d'ouvrage  qu'un  autre  ayant  plus  de  capacité  et  un 
caractère  sombR\  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  Terre-Neuve,  avec 
delagaité,  on  fait  plus  d'ouvrage. 

Pendant  que  le  décolleur  va  au  cajot,  Hiabilleur  donne  un 
coup  de  lombardie  a  son  eouleaa  et  même  à  celui  du  décolleui-. 
Une  lombardiL*  est  uu  morceau  de  bois  uni  sur  lequel  on  met 
de  la  pierre  de  meule  cuite  au  four  et  réduite  en  poudre  ;  cela 
donne  un  bon  fil  au  couteau. 

Presque  toujours  une  grande  gaîlé  règne  à  l'étal,  c'est  a  qui 
cliantera  les  cbansons  les  plus  joyeuses;  mais  celte  fameuse 
chanson:  Quand  la  belle  au  moulin  s'en  va,  n'est  jamais  ou- 
bliée ;  car  un  des  refrains  est  à  boire,  i  boire,  ce  qui  peut  faire 
ra|>peler  au  capitaine  qu'un  coup  de  vin  ne  serait  pas  de  trop. 

Nous  oublions  que  ce  pauvre  diable  de  chaulTaudier  est  à 
Touvraye  depuis  trois  heures  du  malin,  sur  la  fourrure  d'un 
coup  de  croc,  connue  disent  les  marins,  et  qu'ils  doivent  com- 
mencer à  avoir  appétit  ;  il  est  huit  heures,  le  capitaine  dit:  bas 
les  couteaux»  alors  cliacun  <|uilte  son  tablier,  se  lave  vile 
les  mains  et  saute  chercher  une  gamelle  pleine  de  soupe  de 
morues  pour  sept  hommes,  chacun  son  dcmi-kilog.  de  pain 
frais, et  (depuis  seulement  quelques  années),  un  quart  de  litre 
de  cidre. 

On  donne  ordinairement  une  dc*fni-heuiT>  |K>ur  manger; 
mais  du  moment  qu  on  a  dit  bas  les  couteaux»  au  moment  où 
la  première  tête  de  n^orue  tombe,  il  faut  une  heyre,  I^>  temps 
d'allumer  une  pipe,  de  passer  le  couteau  sur  la  mf*ule,  «emploie 
bien  l'autre  demî-bcurf  :  aussi  a-t-uû  bien  soin  d'avoir  tou- 
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.  jours  trois  ou  quatre  meules  pour  que  t  on  puisse  en  aiguiser 
plusieurs  à  la  fois. 

Lorsque  le  temps  se  trouTe  froid  et  que  Ton  voit  les  chauf- 
faudiers  être  fatigués,  vers  cinq  ou  six  heures  du  matin,  on 
met  à  chauffer  moitié  eau  et  moitié  vin  dans  une  chaudière, 
avec  de  la  mélasse,  pour  leur  en  donner  un  demi-litre  à  cha- 
cun, avec  une  bouchée  de  pain,  et  Touvrage  n'en  va  que 
mieux. 

À  deux  heures  de  l'après-midi  on  dine  :  soupe  de  morues; 
au  soir,  vers  neuf  ou  dix  heures,  encore  soupe  de  morues  et 
toujours  soupe  de  morues,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  dimanche 
et  le  jeudi,  où  Ton  mange  un  morceau  de  lard  à  dtner.  On  se 
couche  après  souper  pour  recommencer  le  lendemain. 

Le  travail  n'est  pas  trop  fatiguant,  c'est-à-dire  que  ce  n'est 
pas  un  travail  qui  demande  beaucoup  de  force  :  mais  être  si 
longtemps  de  suite  à  la  besogne  et  se  priver  de  sommeil,  le 
rendent  bien  pénible.  Il  arrive  souvent  que  les  jambes  devien- 
nent très  enflées,  que  les  mains  toujours  mouillées  deviennent 
tendres,  échauffées,  de  manière  que  le  sang  en  sort  et,  lorsqu'il 
faut  se  mettre  à  l'ouvrage  le  matin,  c'est  bien  douloureux  ; 
mais  il  faut  qu'un  terreneuvier  soit  bien  malade  pour  ne  pas 
faire  son  métier.  C'est  presqu'un  déshonneur  d'être  malade, 
quand  même  il  n'y  aurait  pas  le  moindrement  de  votre  faute. 
J'ai  vu  souvent  être  forcé  de  faire  reposer  les  hommes.  Sans 
doute  il  s'en  trouve  qui  ne  sont  pas  aussi  courageux,  mais  c'est 
le  petit  nombre. 

On  sera  bien  aise,  sans  doute,  de  savoir  comment  une  soupe 
de  morue  doit  être  faite.  Le  cuisinier  tient  toujours  de  leau 
bouillante  sur  le  feu,  il  a  du  biscuit  brisé,  sa  morue  est  prépa- 
rée ;  dix  minutes  avant  le  repas,  le  capitaine  ou  plus  souvent 
le  second  dit  :  la  morue  dans  la  chaudière,  elle  y  est  jetée  aus- 
sitôt, le  biscuit  est  mis  dans  les  gamelles  avec  un  quarteron  de 
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iR^uriv  pour  sept  hooiiues.  Cinq  uiiiiules  après,  la  lûorue  esl 
cuile.  ce  qui  se  coimaît  par  la  grande  arrête  qui  se  délaclie  et 
quVm  retire.  On  prend  de  !'eau  qui  a  cuit  la  morue,  ou  en  jette 
un  peu  dans  les  gamelles  pour  tremper  le  pain  et  au  bout  de 
dix  minules,  ou  met  le  reste  de  l'eau  qui  a  cuit  la  morue  et  la 
morue  elle-même  dans  les  gamelles,  et  voila  la  soupe*  Le 
beurre  est  mis  dans  les  gamelles  pour  qu'il  soit  mieux  égalisé 
et  au'cas  qu'il  y  ait  olus  d'eau  qu'il  nen  faut  dans  la  chau- 
dière. 

Le  cidre  n'est  pas  mis  à  Terre-xNeuve  dans  un  bidon,  comme 
à  la  mer,  on  le  donne  dans  tes  gamelles,  parcequ'alors  avant 
de  venir  prendre  le  cidre,  l'équipage  est  obligé  de  laver  la  ga- 
melle,  ce  qui  est  autant  de  f:iit  pour  le  cuisinier,  auquel  on  ne 
laisse  pas  toujours  trop  de  temps  pour  faire  les  repas.  Quand  la 
morue  donne,  il  faut  qu'il  travaille  comme  les  autres,  et  si 
an  homme  est  seulement  indisposé  ou  convalescent,  c'est  sou- 
vent celui-là  qui  fait  la  cuisine.  On  n'est  pas  ditlicile  à  Terre- 
Neuve. 

îl  n'y  a  point  toujoui^  de  morues  au  cliauflaud  ;  sans  doute 
aloiTâ  les  chaulîaudiers  vont  se  reposer,  se  nettoyer,  se  raser; 
non,  non.  A  moins  qu'il  ne  fasse  tourmente  de  vent,  pluie 
averse,  point  de  repos  pour  eux.  Sitôt  que  la  morue  manque  à 
rbabitation,  autant  de  trois  hommes,  autant  de  bateaux  ar- 
més, soit  pour  aller  prendre  quelques  morues  à  Tentrëe  du  ha- 
vre ou  pour  suivre  les  sc»iiH*s. 

Si,  chemin  faisant,  un  bateau  chauiïauJier  et  qu'on  nomme 
chaullaudière,  rencontre  un  bateau  chargé  de  morues,  Téqui- 
page  change  de  bateau.  Le  chaulVaudicr  revient  à  Thabitation 
et  le  pécheur  va  chercher  un  nouveau  chargement. 

Le  tonnelier  reste  pres((ue  toujours  à  terre  jiour  réparer  le« 
bîirriqu«»s  a  Thuile.  Le  saleur  soccupp  de  la  lirf^r.  Autrefois  ce 
aletir  était  aussi  comme  le  capelanior.  un  homme  duquel  Ott 


R'oMÎtdisposerque  pour  sob  état:  c  était  une  spécialité.  L*huile 
ne  sortait  du  cajot  que  gros  au  plus  comme  un  tuyau.de  pipe. 
.  On  donnait  au  saleur  un  demi-^litre  de  vin  par  chaque  barri«- 
que  d'huile  qu'il  tirait.  Aujourd'hui,  plus  de  vin  qu'à  la  force 
du  poignet,  comme  les  autres  ;  une  barrique  se  remplit  d'huile 
dans  un  quart  d'heure,  et  on  met  souvent  le  premier  venu  à  la 
tirer. 

Les  mousses  trop  faibles  pour  aller  dans  les  bateaux,  prépa- 
rent du  capelan  pour  la  provision  de  l'armateur  et  du  capitaine, 
ou  vont  chercher  du  bois  pour  le  four  et  pour  faire  la  soupe 
aux  pécheurs  ;  de  la  rame  pour  la  grave  ou  pour  garantir  le 
lieu  où  l'on  dépose  provisoirement  les  barriques  d'huile,  lieu 
que  l'on  nomme  aussi- triori.  Si  quelques  hommes  se  trouvent 
à  rester,  ils  font  des  civières  et  travaillent  à  mille  objets. 

Disons  aussi  un  petit  mot  des  provisions  d'équipage,  c'est-à- 
dire  des  capelanSy  des  naus  et  des  langues  de  morues,  que  les 
hommes  d'équipage  apportent  ordinairement  à  leur  famille. 

Ces  petites  provisions  leur  coûtent  bien  de  la  peine,  car  œ 
n'est  que  pendant  l'heure  des  repas  qu'ils  peuvent  s'en  occu- 
per et,  comme  on  ne  leur  donne  que  le  temps  bien  juste  de 
faire  ce  repas,  il  faut  nécessairement  qu'ils  se  hâtent  pour  faire 
ce  qu'ils  appellent  leur  petite  pacotille. 

Le  pécheur  n'est  pas  comme  le  chauflaudier,  il  fait  du  cape- 
lan à  peu  près  ce  qu'il  veut.  Les  hommes  de  seine  ne  peuvent 
faire  aucune  provision,  mais  il  arrive  souvent  que  le  capitaine 
fait  saler  du  hareng,  pour  leur  en  donner  chacun  une  cinquan- 
taine. 

A  Terre-Neuve,  il  y  a  de  l'ouvrage  pour  tous,  depuis  le  ca- 
pitaine jusqu'au  mousse.  Le  chirurgien  n'est  pas  souvent  plus 
exempt  qu'un  autre,  son  service,  après  avoir  soigné  ses  mala- 
des étant  de  trancher  la  morue.  On  a  toujours  soin  de  lui  ré- 
server du  poisson  pour  ne  point  le  laisser  s'ennuyer.  Autrefoi^r 
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on  ne  faisailcas  de  lai  que  lorsqu'il  élait  bon  imiiclieun  et  ceU 
me  rappelle  une  certaine  anecdote.  Un  second  était  malade,  le 
chirurgien  en  avait  soin.  Un  honinie  alla  faire  des  reproches  au 
capitaine  en  lui  disant:  «  comment,  capitaine,  vous  ^aisse^  trai* 
ter  un  brave  homme  comme  Monsieur  "*  par  un  homme  qui  ne 
sait  pas  habiller  une  morue  î  »  Avec  toutes  les  raatliénialiques 
du  monde,  disait  feu  iMonsieur  Serin,  vous  êtes  unsot  àTerre- 
Neuve,  si  vous  ne  savez  pas  faire  une  civière.  Aujourd'hui,  on 
dirait  cela,  si  vous  ne  saviez  prendre  ou  préparer  une  morue. 
Il  faut  au  reste  avoir  l'esprit  de  son  métier,  ce  qui,  à  mon  avis 
est  le  bon  esprit. 

Le  capelao,  abandoimant  la  cote,  dans  !a  première  quinzaine 
d'aouty  c'est  aussi  a  celte  époque  que  la  morue  prend  le  large; 
la  pèche  des  seines  est  terminée...  Heureux,  si  votre  sel  est  em- 
ployé, car,  depuis  bien  des  années,  ce  que  Ton  prend  ensuite 
est  peu  de  chose;  autrefois,  on  sauvait  encore  son  année  à  la 
grosse  bouette,  c'est-à-dire  en  péchant  au  large  sur  des  fonds 
de  trente  mètres,  ayant  pour  appas,  reucornel  et  le  hareng. 

Quoique  Ton  preime  peu  de  poisson  à  cette  pèche,  cela  n'em- 
pêche pas  d)  emi^loyer  une  partie  de  l'équipage,  surtout,  si 
vous  n'avez  pas  eu  le  bonheur  de  réussir  avec  les  seines  ;  d'ail- 
leurs, ayant  peu  de  poisson,  il  faut  aussi  peu  de  monde  pour  le 
sécher:  ce  qui  conséquemnient  vous  permet  d'employer  un 
plus  grand  nombre  dliommes  à  la  pèche. 

Le  capelanier  débarque  alors  sa  seine  a  capelan,  s'arme  de 
tarluUes,  espèce  de  petits  grappins  faits  avec  de  petits  hame- 
çons sans  barbets  et  garnis  de  plombs,  et  part  pour  aller  [lé- 
cher Tencornet.  Il  place  aussi  les  rets  à  harengs* 

Chaque  capitaine  est  alors  obligé  a  armer  au  moins  un  ba- 
teau caj^elanier  et  presque  toujours  deux.  Du  reste,  laissons 
cette  pèche  qui  n'oflrcriende  particulic*r,  et  voyons  ce  que  Toti 
fait  a  terre. 
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N'ayant  point  eu  le  temps,  avant  d'entreprendre  la  pèche, 
de  construire  une  laverie,  il  faut  maintenant  s*en  occuper;  il 
faut  donc  avoir  du  bois.  Lorsqu'on  s'en  est  procure,  on  cons- 
truit une  plate-forme  au-dessus  de  l'eau,  d'environ  sept  à  huit 
mètres  carres,  au  milieu  de  laquelle  on  laisse  deux  trous  car- 
rés, de  trois  mètres  chaque.  A  chacune  des  encoignures  de  ces 
Irous,  on  plante  un  morceau  de  bois  un  peu  fort  et  qu'on  nom- 
me apôtre  :  cet  apôtre  va  jusqu'au  fond  et  s'élève  de  deux  mè- 
tres et  demi  au-dessus  de  la  plate-forme  ;  c  est  pour  établir,  à 
la  tète  de  chacun,  un  palan,  qui  sert  à  amener  e;  à  élever  des 
bateaux  carrés  à  claire-voie,  placés  dans  les  trous  dont  nous 
venons  de  parler.  Ces  bateaux  s'appellent  lavouèrs.  Il  vous  faut 
aussi  beaucoup  de  civières,  de  courtines  ou  brouettes,  decham» 
brières  pour  poser  les  civières,  des  rabots  qui  ressemblent  par- 
laitement  aux  morceaux  de  bois  dont  on  se  sert  pour  éteindre 
la  chaux. 

Ce  n'est  pas  le  tout  d'avoir  une  laverie,  il  faut  aussi  prépa- 
rer un  lieu  pour  sécher  le  poisson.  Dans  le  nord,  on  sèche  sur 
des  galets,  c  est-à-dire  sur  des  rochers  ou  plutôt  sur  une  es- 
pèce de  cailloutage;  mais  dans  la  partie  du  sud,  il  fait  trop 
chaud  pour  pouvoir  agir  de  cette  manière.  On  est  donc  obligé 
de  faire  presque  toujours  plus  à  terre  que  l'endroit  où  la  mer 
monte  le  plus  haut,  on  est  obligé,  dis*je,  de  construire  sur  pi- 
quets des  claies  qui  ont  un  mètre'  trente-trois  centimètres  de 
largeur  sur  une  longueur  plus  ou  moins  longue,  suivant  le  ter- 
rain. On  construit  assez  de  ces  claies  pour  qu'avec  un  équipage 
de  soixante  hommes,  on  puisse  étendre  quarante  mille  kilo- 
grammes de  morues.  On  ménage  parmi  ces  claies,  nommées 
rances,  des  endroits  pour  réunir  la  morue  en  monceaux.  Ces 
places  s'appellent  fonds  de  pile  et  sont  faits  en  pierre.  Il  en  faut 
assez  pour  réunir  toute  la  cargaison  en  piles  de  cinq  à  dix  mille 
kilogrammes. 
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QueUiuerois,  le  ten atn  êlaiil  tiop  raboteux  pour  toaslriiir^ 
des  raiiceSj  ou  fait  alors  des  llagues,  qui  soûl  de  graudes  plali's- 
Ibruie.^eu  Lois,  plus  ou  uioins  élevées,  Irès-légèreuieul  lailes, 
pour  que  Fair  y  passe,  uiais  cepeudant  assez  solides  pour  sou- 
leuirles  hommes,  quaud,  sur  des  civières  ils  y  i>ortenl  delà 
morue. 

Lorsque^  liuiilé  par  la  nionlague,  ou  ne  peut  étendre  sagrave 
à  terre,  ces  flagues  s  avancent  alors  sur  Teau,  Une  première 
année  il  arrive  souvent  qu'on  se  eoulenie  de  jeter  des  brauclia- 
ges  secs  sur  la  terre  et  de  sécher  la  morue  dessus. 

Une  fois  tout  cela  fait,  le  lavage  eoi^mience  ;  dans  les  piles  du 
chaultaudy  on  prend  de  la  morue  que  Ton  charge  sur  des  civiè- 
res, en  ayant  bien  le  soin  de  secouer  le  sel  qui  se  trouve  des- 
sus. On  porte  cette  morue  aux  lavouérs  et  on  la  jette  dans  ces 
bateaux  carrés  dont  nous  avons  parlé.  La,  on  la  remue  avec 
des  rabots  jusqu'à  ce  quei'oilicier  chargé  de  la  laverie^  lu  trou- 
ve bien  nettoyée  de  sel*  Alors,  on  soulage  le  lavouér;  deux  ou 
wirois  honnnes  y  descendent  ;  ou  leur  envoie  de  grandes  man- 
nes, dans  lesquelles  ils  mettent  de  la  morue.  Ou  monte  ces  pa- 
niers avec  un  palan  ou  une  grue;  on  les  place  sur  des  civières 
ou  sur  les  brouettes,  suivant  le  terrain,  et  ou  les  porte  sur  la 
grave,  dans  un  endroit  préparé  pour  cela  ;  là,  un  saleur,  avec 
quatre  ou  cinq  hommes,  prend  celte  morue,  en  fait  une  pile 
de  dix  mètres  de  longueur  sur  un  mètre  trente-trois  centimè- 
tres de  largeur;  et  un  mètre  soixante  centimètres  de  hauteur. 
Cette  pile  s'appelle  lumier*  La  morue  ne  se  met  plus  la  chair 
eu  haut,  excepté  la  première  couche  ;  ou  la  met  la  peau  au- 
dessus  pour  qu'elle  puisse  s*égouller,  et  ou  termine  cette  pile 
en  la  diminuant  du  haut,  sur  la  largueur,  pour  lui  former  une 
couverture  dont  les  morues  sont  les  ardoises.  Oii  nomme  cela 
paleter  le  fumier.  Les  houimcsqui  sont  dans  le  lavouèr  reçoi- 
vent, outre  leur  lation  ordinaire,  uu  coup  de  vip,  cuenlrani 
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dans  le  lavouèr,  et  uu  autre  eu  sortant^  pour  terminer  la  jour- 
née, parce  qu'étant  tout  le  jour  dans  l'eau,  leur  travail  est  plus 
pénible  que  celui  de  leurs  camarades  qui,  du  reste,  les  rem- 
placent le  lendemain. 

Nous  ne  reviendrons  plus  sur  la  manière  de  laver,  puisque 
c'est  toujours  la  même  chose . 

Ayant  lavé  aujourd'hui  nous  mettrons  au  sec  demain  et  nous 
irons  nous  établir  dans  un  havre  du  sud,  où  ce  travail  demande 
un  soin  particulier  dont  on  n'a  pas  besoin  dans  le  nord.  D'a- 
bord, il  est  rare  qu'on  y  grave  avant  le  quinze  août,  chose  qu'on 
n'observe  pas  au  nord,  où  l'on  grave  sitôt  que  l'on  a  de  la  mo- 
rue prise. 

Si  le  jour  se  présente  beau  à  deux  heures  du  matin,  on  ap- 
pelle tout  l'équipage,  dont  une  partie  se  rend  auprès  des  raa- 
ces,  en  ayant  soin  cependant  de  passer  au  fumier  prendre  une 
brassée  de  morues.  Les  premiers  chargent  leur  civière  de  pois- 
sons et  les  portent  aux  seconds  qui  retendent  sur  les  rances,  la 
chair  en  haut,  en  ménageant  la  place  le  plus  possible.  On  se 
met  deux  hommes  à  chaque  rance.  Le  second  se  place  sur  on 
point  élevé  de  la  grave,  pour  diriger  les  hommes.  Le  lieute- 
nant est  occupé  au  fumier  a  faire  cliarger  les  civières  ;  ceci 
s'entend,  quand  tout  Téquipage  est  au  travail,  car,  lorsqu'il  ne 
s'en  trouve  qu'une  partie,  le  second  et  le  lieutenant  travaillent 
comme  les  autres,  tout  en  dirigeant  l'ouvrage. 

A  neuf  heures  vous  mettez  cette  morue  en  balles.  Chaque 
balle  peut  contenir  100  kilogrammes.  On  les  couvre  de  bran- 
chages verts,  pour  empêcher  les  rayons  du  soleil  de  les  attein- 
dre, car  sans  cette  précaution  elles  brûleraient,  ce  qui  perdrait 
totalement  voire  jioisson  ;  je  crois  que  l'on  dirait  mieux  elles 
cuiraient.  A  quatre  heures  après-midi,  vous  remettez  la  morue 
au  sec,  et,  à  six  heures  du  soir,  vous  la  mettez  de  nouveau  en 
balles.  Le  temps  que  vous  n'employez  pas  à  la  grave,  vous  l'em- 
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ployez  a  laver;  de  sorlc  que  vous  avez  pour  le  lendemain  un 
nouveau  fumier,  pour  lequel  vous  agissez  comme  pour  Taulre. 
Pour  vos  balles,  connue  les  morues  se  sont  un  peu  desséchées, 
vous  les  mettez  au  sec,  une  fois  votre  lumier  dehors,  el,  avant 
que  la  chaleur  soil  Irop  forte,  vous  n'agissez  plus  connue  la 
veille,  mais  vous  les  mettez  par  poignées  dVniviron  vingt  mo- 
rues, toutes  les  queues  lournëes  du  même  côlé;  vous  les  pré- 
sentez, la  queue  au  soleil  qui,  ne  les  prenant  alors  qu*ohlique- 
ment,  ne  peut  leur  faire  mal.  A  trois  ou  quatre  heures,  on  met 
tout  dehors.  Le  soir,  pour  le  fumier,  on  agit  comme  nous  l'a- 
vons dit  tout-à-riieure.  tfuuntà  la  morue  sortant  des  balles , 
on  commence  par  la  réunir  sur  les  rances  en  jioignées  de  cinq 
ou  six,  exactement  Tune  sur  Tautre,  les  queues  toutes  tour- 
nées en  dehors  des  rances.  Pendant  que  Téquipage  s  occupe  de 
ce  travail,  les  oiliciers  el  principalement  le  chirurgien,  s  occu- 
pent du  fond  de  pile,  c'est-à-dire  qu*il  trace  une  circonférence 
sur  un  des  fonds  de  pile  en  pierre,  plus  ou  moins  grande,  sui- 
vant la  quantité  de  morues  que  vous  avez  à  empiler  ;  c'est  or- 
dinairement une  circonférence  ayant  deux  mètres  cinquaine 
centimètresde  diamètre  :  ils  couvrent  (elle  partie  avec  les  mo- 
rues les  plus  mauvaises  (|U*ils  peuvent  rencontrer  ;  ils  placent 
cette  première  couche,  la  chair  en  liaut.  Le  capitaine  donne 
ensuite  Tordre  de  lever  ;  alors  chaque  homme  i-éunit  plusieurs 
poignées  de  morues  en  une  seule  brassée  qu*il  lève  sur  Tépaulo 
droite,  et  la  porte  auxoBiciers.  Ceux-ci,  ayant  les  mains  gar- 
nies de  niouOes  en  toile,  prennent  cette  brassée  et  b  jettent 
sur  le  fond  de  pile  avec  adresse,  de  manière  que  la  morue  se 
trouve  bien  à  plat  et  en  rond,  comme  le  fond  de  pile  a  été  tracé; 
c'est  un  métier  qui  demande  beaucoup  de  force.  De  cette  ma-^ 
nière,  on  élève  la  pUe  perpendiculairement  à  une  hauteur 
d'un  mètre  it*ente-trois  centimètres  ;  ensuite,  on  la  diminue  ert 
arrondissaul  le  $ommêl.  Ou  réserve  quelques  morues  pour  pa- 
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letor  la  pile,  cVst-h-diro  pour  la  couvrir  comme  on  le  ferait 
avec  des  ardoises.  Les  branchages  sont  destinés  à  écarter  la 
voile  de  la  morue,  car  si  elle  y  portai  t,  le  soleil  la  brûlerait  mal- 
gré la  voile.  Une  pile  comme  celle-là,  peut  aller  à  cinq  mille 
kilogrammes.  Quand  elle  est  bien  faite  la  pluie  ne  peut  lui  faire 
aucun  tort. 

Il  y  a  une  chose  bien  essenlielle  à  ol)server,  c'est  de  ne  point 
empiler  la  morue  avant  qu'elle  ne  soit  bien  froide,  car,  si  elle 
conservait  le  moindrement  de  chaleur,  elle  fermenterait  en 
pile  et  s'y  perdrait.  On  laisse  la  morue  en  pile  pendant  sept  OQ 
huit  jours.  Pendant  ce  temps,  vous  en  préparez  d'autres.  Ces 
huit  jours  sont-ils  passés,  plus  ou  moins,  vous  mettez  ces  piles 
de  morues  dehors.  Si  vous  craignez  la  chaleur,  mettez  les 
queues  en  l'air,  c'est  un  excellent  moyen  pour  empêcher  de 
brûler,  et  la  morue  sèche  encore  beaucoup  de  cette  façon. 

Toutes  ces  précautions  de  ramasser  la  morue  en  balles,  de 
mettre  les  queues  dans  la  direction  du  soleil,  n'ont  pas  tou- 
jours besoin  d'être  prises;  il  arrive  souvent  que  la  morue,  mise 
dehors  le  matin,  reste  dehors  tout  le  jour,  sans  se  détériorer. 

Lorsque  vous  avez  dehors  deux  piles  de  deux  mètres  cin- 
quante centimètres,  vous  les  réunissez  assez  ordinairement  en 
une  seule  pile  de  trois  mètres  vingt  centimètres  de  diamètre. 
Cette  dernière  pile,  si  le  sec  a  été  bon,  peut  attendre  qu'on  le 
mette  dehors  une  dernière  fois,  pour  l'envoyer  à  bord. 

Quelquefois  on  change  ces  grosses  piles  de  place  pour  les  vi- 
siter, sans  les  mettre  au  sec.  Cela  s'appelle  bénigaser.  On  pro- 
fite d'un  beau  temps  pour  cette  opération  qui  fait  beaucoup  de 
bien  à  la  morue. 

On  bénigaseune  pile,  quand,  forcé  par  un  orage  de  ramas- 
ser la  morue,  on  craint  d'avoir  empilé  trop  chaud.  On  profite 
du  premier  moment  favorable  pour  lui  donner  de  l'air,  car  il 
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faut  bien  piîiule  leinpspour  peidro  uu^  pile  du  morues.  qu«inâ 
elteeomoiencea  sëcbaulTer. 

1^  mauvais  temps  empêche  souvent  de  nieUre  Li  morue  au 
sec  et  même  de  la  laver.  Ou  proIUei*a  du  premier  mauvais 
temps,  après  les  seines  désarmées,  pour  donner  un  instant  i 
réquipage,  afin  qu'il  se  rase,  qu'il  lave  ses  effets  et  les  raecom- 
mode  ;  car,  jusqu'à  ce  monient,  il  n'a  pas  eu  une  heure  à  sa 
disposition:  on  sacrifie  tout  pour  prendre  delà  morue.  Mais 
ensuite ,  chaque  semaine,  on  tache  de  lui  laisser  un  moment  de 
liberté  pour  qu'il  se  tienne  propre. 

Souvent  les  capitaines  n'ont  pu  se  voir  avant  la  première 
quinzaine  daoïit.  Mais  alors  on  se  fete^  ou  se  traite*  Chacun 
tue  un  mouton.  Ou  envoie  a  la  chasse,  pour  avoir  quelques 
perdrix,  quelques  courlieux,  un  lièvre  j  maiseticore  on  profite 
d'un  mauvais  temps  ou  on  met  cela  le  soir,  pour  que  l'ouvrage 
n'eu  souffre  pas. 

On  proPite  aussi  du  mauvais  temps  pour  nettoyer  le  carène 
du  navire.  On  lave  la  cale,  que  Ton  a  bien  soin  de  laire  sécher, 
avant  de  faire  !e  grenier  pour  recevoir  la  morue.  Ou  fait  du 
bois  k  feu  pour  le  retour.  Les  voiliers  font  et  rëparenl  les  voi- 
les, les  tonneliers  réparent  les  barriques  pour  l'eau,  après 
avoir  visité  les  barriques  d'huile.  Ils  font  ensuite  des  pièces  en 
sapin,  lorsque  les  barriques  sont  employées  ii  l'huile  et  qu'il 
n'en  reste  pas  suffisamment  pour  Teau.  Si  Miabi talion  n'est  pas 
terminée,  on  augmente  la  grave,  on  bàlit  des  cabanes,  on  fait 
de  la  planche  |K>ur  les  couvrir. 

Lorsque  la  morue  est  toute  lavée,  on  fait  reparer  le  grée- 
ment  du  navire,  les calfats  visitent  les  hauts  du  bâtiment  ;  sou- 
vent on  met  des  jeunes  gens  à  calfater  un  bateau  condamiié« 
pour  leur  apprendre  à  travailler.  C'est  aussi  après  le  lavage , 
que  Ton  commence  l'etnbarquement.  On  envoie  d'abord  l'httile 
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nue  Ton  arrime  presque  toujours  sur  Tavaut  du  navire  et  dans 
la  cale.  Ensuite,  tout  en  séchant  la  morue,  on  embarque  celle 
<]ui  est  déjà  sèche.  On  fait  d*abord  des  greniers  dans  plusieurs 
bateaux.  Ayant  mis  au  sec  le  matin,  la  morue  que  vous  voulez 
envoyer  à  bord,  vous  la  faites  compter  sur  les  rances.en  paquets 
de  vingt-cinq,  par  les  principaux  de  votre  équipage;  les  autres 
hommes  ayant  un  morceau  de  bois  léger,  de  la  longueur  d'un 
mètre,  pendu  à  leur  cou  et  qu'on  nomme  ci  vadière,  prennent  un 
de  ces  paquets  sous  chaque  bras.  Cette  civadière  leur  sert  à  sou- 
tenir plus  facilement  ces  morues.  Il  les  apportent  sur  la  laverie 
ousurravantduchaulfaudoùil  les  donnent  à  deux  hommes 
désignés  qui  les  remettent  eux-mêmes  à  deux  autres  qui  les  jet- 
tent adroitement  dans  le  bateau,  pour  ne  pas  briser  la  morue. 
Les  deux  premiers  hommes  comptent  les  paquets  en  chantant 
à  haute  voix:  premier  adieu  grâce,  deux  s*il  passe,  trois  à  bon 
passage,  quatre  à  bonne  décharge,  cinq  pour  l'équipage,  ô  six, 
ôsept,  etc.,  jusqu'à  trente,  où  ils  ont  l'habitude  de  dire:  que 
Dieu  donne  la  gagne  aux  marchands  et  le  fouet  aux  petits  gars; 
ils  continuent  ainsi  jusqu'à  quarante,  ce  qui  donne  le  mille. 
Alors  ils  crient  :  taillez;  et  le  chirurgien  marque  ce  mille  par 
une  entaille  qu'il  fait  sur  un  morceau  de  bois.  On  recoHunence 
ensuite  jusqu'à  ce  qu'on  n'ait  embarqué  tout  ce  qu'on  doit 
mettre  à  bord  ce  jour  là.  Cette  manière  de  compter  fatigue 
beaucoup;  eh  bien  !  j'ai  voulu  leur  faire  dire  :  un,  deux,  trois, 
sans  hurler;  je  n'ai  jamais  pu  y  réussir,  et  ils  étaient  forts  mé- 
contents avec  moi.  Le  débarquement  du  sel  a  aussi  sa  chanson. 
On  compte  cent  pelés  pour  se  défatiguer.  Ensuite,  on  dit:  en 
voilà  une,  en  voilà  une,  une  s'en  vient,  une  s'en  va,  la  voilà 
partie  ;  ce  qui  fait  cinq  pelés.  Ensuite,  en  voilà  deux,  en  voilà 
deux,  etc.,  jusque  en  voilà  vingt,  ce  qui  fait  bien  les  cent  pelés. 
De  cette  manière,  ils  n'en  jettent  pas  plus  les  uns  que  les  au- 
tres. 


yuaml  aussi  il  n'y  avait  plus  de  aioruesà  habiller  dans  la 
polssomieiie,  on  avait  l'habitude  autrefoisde  faire  chanter  aux 
mousses:  «  que  le  hou  Dieu  nous  en  veuille  donner  d'autres, 
de  b  plus  belles  aussi  de  la  plus  grosse  et  d'avantage,  pour  faire 
un  bon  voyage;  vive  le  roi,  vive  le  roi,  vive  le  roi,  vive  le  roi  !  » 
Cette  dernière  chanson  ne  se  dit  plus,  car  c*élait  faire  mentir 
ces  pauvres  enfants,  qui  souvent  ne  doivent  pas  en  désirer  ;  ils 
sont  plulot  bien  pressés  daller  laver  leurs  pieds  pour  aller  se 
coucher. 

Revenons  a  la  grave ,  car  la  morue  est  bien  dans  les  bateaux; 
mais  il  faut  ramasser  celle  que  Ton  a  mise  seulement  sur 
la  grave  pour  sécher,  et  ce  n'est  que  loi'squ^elle  est  tout  ramas- 
sée, que  l'on  s'embarque  pour  aller  porter  l'autre  à  bord  du 
navire.  Chacun  saute  à  lenvi  pour  conduire  les  bateaux  à 
bord,  c*esl  à  qui  arrivera  le  premier.  Lorsque  les  bateaux  sont 
rendus  le  long  du  bord,  on  en  déclnu-ge  deux,  trois  ou  quatre 
à  la  fois,  suivant  la  force  de  Téquipage*  On  fait  d'abord  une 
couche  de  morues  d'un  boni  a  l'autre  de  la  cale,  la  chair  en 
liant;  ensuitpj  on  met  la  peau.  On  en  place  ainsi  15  centimè- 
tres de  hauteur.  Alors  on  divise  la  cale  en  trois  ou  quatre  par- 
ties qu*on  appelle  run,  et  chaque  run  est  monté  séparément. 
On  ne  fait  point  la  séparation  dès  le  fond  de  la  cale,  pour  em* 
pocher  que  l'eau  que  pourrait  faire  le  navire,  ne  passe  entre 
les  nuis  dos  mornes  Les  runs  se  font  pour  donner  plus  de  fa- 
cilité au  déchargement  et  aussi  pour  la  marche  du  navire,  car 
lorsqu'un  chargement  fait  corps,  on  croit  généralement  que  le 
navire  marche  moins. 

Une  fois  la  morue  à  bord,  l'équipage  revient  et  soupe,  pour 
aller  se  coucher.  Comme  on  a  fini  de  laver  et  que,  parconsé- 
quent,  on  n'a  plus  de  fumier  à  mettre  au  sec,  on  ne  se  lève  plus 
qu'au  jour.  Même  besogne,  jusque  la  fin  de  rembarquement. 
Pour  charger  complètement  le  navire,  on  arrime,  delà  manière 
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que  nous  Vayons  dit,  tant  qu*un  homme  peut  passer  sous 
les  barreaux,  ayant  soin  de  tenir  toujours  le  milieu  bombe, 
par  conséquent  les  queues  de  morues  un  peu  en  dedans,  de 
garnir  le  bord,  le  puits,  les  époctilles  avec  de  la  rame,  si  sur- 
tout le  navire  est  vieux  ou  trop  humide.  Quand  un  homme  n'a 
plus  que  sa  place,  allongé  sur  la  morue,  il  commence  à  droite 
et  à  gauche,  c'est-à-dire  tribord  et  bâbord,  des  balles  qu'il 
monte  jusqu'à  toucher  le  tillac,  et  il  serre  les  morues  avec  une 
batte  en  bois  pour  en  mettre  davantage.  De  cette  manière,  on 
remplit  totalement  le  navire  ;  souvent  on  retient  au  tillac  par 
de  petits  clous,  de  vieilles  voiles,  qu'on  fait  tomber  sur  la  mo-. 
rue  à  mesure  qu'on  remplit  le  navire.  On  condamne  bien  les 
éooutilles  pour  laisser  pénétrer  le  moins  d'air  possible. 

S'il  est  essentiel  de  ne  point  empilçr  chaud  sur  la  grave,  c'est 
une  chose  encore  plus  essentielle  à  l'embarquement:  aussi 
doit-on  y  veiller  beaucoup. 

Pour  l'embarquement  des  morues,  encore  de  la  gaité.  Les 
matelots  ne  cessent  de  chanter,  on  entend  de  très-loin  la  voix 
piclarde  des  mousses  ;  ce  sont  eux  qui  chantent  le  plus  haut. 

Â  peine  la  morue  est-elle  à  bord,  que  chaque  équipage  de  ba- 
teau s'embarque  et  attend  que  le  second  qui  y  reste  le  dernier 
donne  le  srgnal  du  départ  ;  alors  on  joute  de  nouveau  pour  être 
le  premier  à  l'habitation  et  avertir  le  coq  qu'il  faut  tremper  la 
soupe. 

n  est  rare  que  lé  capitaine,  pendant  la  grave,  soit  obligé  de 
forcer  au  travail  :  s'il  se  trouve  quelques  paresseux,  les  autres 
hommes  sont  les  premiers  à  les  stimuler,  mais  cela  arrive  ra- 
rement. Sans  doute  à  la  mer  beaucoup  sont  de  mauvais  mate- 
lots, mais  à  Terre-Neuve,  et  surtout  pour  la  grave  où  il  n'y  a 
pas  du  tout  besoin  d'ètre*matelot,  ils  vont  généralement  bien. 
Cependant  il  faut  bien  être  persuadé  que  celui  qui  est  bon  à  la 
mer  est  aussi  très-bon  à  terre. 


—     C75     — 

Ouand  reniharqueincut  des  morues  avance,  on  fait  Teau  et 
le  bois  à  feu  ;  on  les  eiiiharqne,  on  prépare  le  navire  pour  le 
,départ. 

Il  arrive  souvent  et  même  presque  toujours  que  les  équipa- 
ges ne  reviennent  pas  sur  les  navires  qui  les  ont  conduits  a 
Terre-Neuve.  Une  partie  deî!  navires  porte  les  moines,  et  l'au- 
tre les  équipages,  pour  les  conduire  au  |K>r!  d'armement. 

La  dernière  semaine  que  Fou  passe  a  Terre-Neuve,  s'appelle 
la  semaine  que  diable  veux-tu  ;  parce  qu'il  arrive,  que  n'ayant 
point  beaucoup  d'ouvrage,  quelques  hommes,  maïs  surtout 
ceux  qui  n'ont  point  rempli  très-bien  leur  mission  disent  :  «  ma 
foi,  que  diable  veux-tu?  qui  a  mal  fait  a  mal  fait,  aussi  je  ne  me 
gène  plus;  si  on  ne  me  veut  pas  Tan  prochain,  il  ne  manque 
pas  de  place  ailleurs.  »  Ils  s'éloignent  de  l'habitation ,  pour  ne 
pas  être  pris  pour  faire  le  peu  d'ouvrage  qu'il  y  a  faire.  Il  faut 
alors  qu'on  ait  l'oeil  sur  ces  camarades  là,  et^  pour  les  forcer  au 
travail,  ou  au  moins  pour  les  tenir  à  l'habitation,  rien  de  mieux 
que  de  leur  couper  les  vivres.  C'est  un  moyen  sûr  de  faire  cha- 
cun rester  à  son  poste,  d'autant  plus  qu'il  est  Ires-dangereux 
de  les  laisser  courir  ainsi,  car  ils  vont  dans  le  bois,  oii  ils  allu- 
ment de  grands  feux  qui  risquent  d'occasionner  un  incendie. 

Voilà  le  navire  chargé  et  destiné  pour  un  autre  port  que  ce- 
lui du  départ.  Le  capitaine  forme  son  équipage  pour  ce  nou- 
veau voyage  et  renvoie  le  surplus  de  ses  hommes  sur  un  autre 
navire  :  c'est  ce  qu'on  appelle  revenir  en  ressac. 

Pour  œs  hommes  qui  reviennent  en  ressac,  on  donne  pour 
vivres  (pour  chaque  homme)  deux  kilogrammes  de  beurre, 
deux  kilogrammes  de  lard,  vingt-cinq  kilogrammes  de  biscuilj^ 
deux  kilc^ammes  de  pain  frais,  une  demi  barrique  de  pois 
pour  soixante  hommes,  une  barrique  de  cidre  pour  quinze 
hommes,  deux  litres  de  vin  et  deux  litres  d'eau-de-vîe  par 
homme. 


_  Me  — 

H  est  d'usage  que  le  navire  qui  revient  en  ressac,  n'appa- 
reille que  lorsque  le  navire  chargé  de  morues  est  sous  voiles, 
ou  du  moins  n'appareille  qu'en  même  temps  que  lui.  Une  par- 
tie des  hommes  qui  font  leur  retour  directement  vient  aider  à 
mettre  sous  voiles  le  navire  qui  va  en  voyage,  et  aussitôt  qu'il 
a  appareillé,  ces  hommes  retournent  sur  leur  nouveau  na- 
vire. 

Quand  il  trouve  des  passagers,  un  bâtiment  prend  un  hom- 
me par  tonneau  (ancienne  jauge)  ;  c'est  trop,  à  mon  avis.  Uu 
homme  par  tonneau  (nouvelle  jauge]  serait  bien  suflSsant.  Ces 
hommes  sont  entassés  les  uns  sur  les  autres;  voici  comment 
on  les  arrime.  Figurez-vous  une  plate  -forme,  faite  avec  tous 
les  coffres  d'un  bout  du  navire  à  l'autre,  laissant  entre  les  plan- 
ches du  pont  et  les  coffres  une  hauteur  d'un  mètre  tout  au  plus. 
Chaque  homme  couche  autant  qu'il  le  peut  sur  son  coffre.  On 
fait  trois  ou  quatre  rangs  d'hommes  suivant  la  laideur  du  na- 
vire. Ils  se  joignent  tous  couchés  tête  à  pieds.  Ils  ne  reçoivent 
l'air  que  par  deux  ou  trois  petits  écoutillons  de  quarante  cen- 
timètres carrés  et  que  l'on  ferme  encore  quelquefois,  lorsqu'il 
fait  mauvais,  pour  empêcher  l'eau  d'entrer  dans  le  navire. 
Quand  on  met  le  nez  à  ces  panneaux,  il  en  sort  une  odeur  qui 
fait  mal.  Je  ne  sais  comment  ils  peuvent  tenir.  Généralement 
et  même  toujours,  la  vermine  y  fourmille.  Malgré  tout  cela, 
quelques-uns  de  ces  hommes  ne  paraissent  sur  le  pont  que  le 
peu  d'instants  qu'il  leur  faut  pour  manger  la  soupe. 

Pour  le  retour,  chaque  homme  donne  de  vingt-cinq  à  trente 
centimes  au  coq  pour  faire  la  soupe,  laquelle  se  mange  ordi- 
nairement à  sept  heures  du  matin  pour  que  la  cuisine  soit  libre 
le  reste  du  jour  pour  l'équipage,  ou  pour  faire  à  manger  à  une 
partie  des  passagers,  si  la  chaudière  n'est  pas  suffisaoïment 
grande  pour  en  faire  pour  tous  ensemble. 

On  donne  à  chaque  plat  de  sept  hommes,  un  petit  sac  dans 
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lequel  ou  leur  met  du  biscuit,  à  peu  près  pour  la  journée»  On 
trouve  cela  plus  commode^  et  cela  lest  en  effet.  Vers  deux  ou 
trois  heures  après-midi,  on  leur  donne  a  cliarun  une  chopîne 
de  cidre  avec  cent  vingl-cinq  grammes  de  beurre  pour  sept* 
Le  malin,  au  jour,  on  leur  donne  une  ralion  d*eau-de-vie,  et 

rie  dimanche  et  le  jeudi,  un  quart  de  vin  avec  la  ration  de  lard. 
Ces  honimes  n*ont  ordinairement  qu'une  culotte  et  une  che- 
mise sur  eux.  Ils  sont  transis  quand  ils  montent  sur  le  pont. 
Malgré  toutes  ces  misères  qui  compromettraient  la  satité  de 
beaucoup  de  personnes,  ils  se  portent  à  merveille,  prennent 
même  deTembonpoint.  Cek  vient  sans  doute  de  ce  que,  quit- 
tant une  vie  aclive^  ils  tombent  aussitùl  dans  une  oisivel«3  com- 
plète, et  que  prescpic  toutes  les  Iravei^es  sont  courtes.  Quand 
ils  débarquent,  on  leur  trouve  bonne  mine,  quoique,  lorsqu'on 
L  uelloifî  rentrepont,  on  ne  puisse  [>as  dire  que  cela  ressemble  à 
I     une  écurie,  mais  ;i  une  retraite  à  porcs  :  c  est  une  infection, 

■  11  se  trouverait  un  moyen  cerlaîii  d'éviter  une  aussi  grande 
r  malpropreté.  Il  faudrait  d*abord  qu'il  fût  défendu  expressé- 
|i  ment  de  prendre  plus  d'un  honmie  par  tonneau  de  nouvelle 
jauge,  de  ne  prendre  de  marchandises  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
le  lest  du  navire.  Ensuite,  on  distribuerait  ces  honmies  en  trois 
ou  quatre  bordées  pour  faire  le  quart,.  Mais,  à  quoi  bon  chan- 
ger ce  qui  n'a  occasionné  jusqu'ici  aucun  malheur?  Ce  serait 
une  philantropie  peut-être  mal  entendue, 

I  Quand  on  ((uilte  les  parages  de  Terre-Neuve,  on  voit,  lors- 
que le  temps  se  trouve  beau,  quelques  hommes  monter  sur  le 
[M>nt  :  les  uns  font  de  petits  navires,  les  autres  des  balais  avec 
des  morceaux  de  bouleau  qu'ils  tei  lien  t.  La  plus  grande  partie 
lait  des  bal-draps  ou  batoués  en  bouleau  bien  blanc  ;  c'est  or- 
dinairement pour  la  bonne  amie.  Mais  tous  ne  savent  pas  les 
graver  ;  il  faut  payer  vingt-cinq  ou  cinquante  centimes  a  un  sa- 


—    «7S    — 

Tant  pour  le  faire.  On  barbouille  un  des  côtés  avec  de  la  san- 
guine, ensuite  on  grave  deux  cœurs  enflammés  entourés  de 
guirlandes,  ou  des  colombes  portant  un  panier  où  se  trouve 
aussi  deux  cœurs  percés  de  la  même  flèche.  Quelquefois  c'est 
le  navire  lui-même  que  Ton  représente.  Les  pères  de  famille 
font  des  marques  pour  marquer  le  pain  au  four,  ou  creusent 
un  morceau  de  bouleau  pour  mettre  la  farine  pour  enfouruer. 

Â  la  nuit,  quand  ils  se  trouvent  réunis  sur  leurs  paillots, 
Fun  chante  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  et  tous  les  autres  y 
répondent.  Ensuite  les  crics,  lescracs,  les  contes  commencent 
et  se  prolongent  une  grande  partie  de  la  nuit.  Cela  n'arrange 
pas  les  hommes  de  l'équipage  qui  font  le  quart.  Mais  c'est  Tu- 
sage  :  il  faut  en  passer  par  là. 

Âperçoit-on  la  terre  du  haut  des  mâts?  Tous  ces  hommes 
montent  dans  les  haubans,  se  croient  déjà  rendus  et  s'en  ré- 
jouissent. Âutrefofs  sitôt  qu'on  approchait  plusieurs  je- 
taient leurs  guenilles  à  la  mer,  se  n>ettaient  en  dimanche  et 
prenaient  le  bâton  pour  descendre  à  terre.  Mais  comme  il  est 
arrivé  que  souvent  ils  ont  compté  sans  leur  hôte,  ils  ne  se 
pressent  plus  autant.  Une  fois  rappropriés,  ils  n'osaient  plus 
descendre  crainte.de  la  vermine  et  j'en  ai  vu  rester  plus  d'un 
jour  et  une  nuit  sur  le  pont,  pour  s'être  trop  pressés.  Une  fois  le 
navire  mouillé  sur  rade  et  admis  à  la  libre  pratique,  c'est  à 
qui  sera  le  plus  vite  à  terre.  Des  embarcations  viennent  à  bord, 
et  celui  qui  a  vingt  centimes  en  poche  se  fait  porter  à  terre,  si- 
non il  est  obligé  d'attendre  que  les  embarcations  du  bord 
soient  prêtes  à  l'y  porter. 

Nous  allons  maintenant  suivre  le  navire  porteur  de  la  morue 
et  nous  allons  le  faire  naviguer  pour  Marseille  et  y  déchaîner 
son  poisson. 

Dans  la  traversée,  je  ne  vois  rien  de  remarquable  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar;  luais  là^  si  on  a  quelques  personnes  à 
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boni  qui  tio  rasent  jamais  pa!>$ë^  qui  u  aient  pas  non  plus  pas- 
sif sous  un  des  tropiques  ou  sous  la  ligne,  la  veille  du  passage 
du  détroit,  on  se  prépare  au  baptême;  un  des  joyeux  du  bord  se 
fait  des  njoustaches,  se  déguise  le  mieux  qu'il  peut,  monte 
dans  la  hune  avec  des  pois  en  poche,  et  là  eu  grelottant  jette 
ses  pois  sur  le  pont  à  plusieurs  reprises,  ce  qui  annonce  l'arri- 
vée du  bonhomme  Mont-au-Singe,  Il  dcntande  à  parler  au  ca- 
pitaine qui  toujours  se  prùte  volontiers  à  cette  farce.  Il  lui  de- 
mande d'où  il  vient,  où  il  va,  s'il  y  a  quelques  personnes  ii 
bord  qui  n'aient  pas  reçu  les  eaux  salutaires  du  baptême  et  de 
le  déclarer  sous  peine  d'avoir  quelques  malheurs.  Il  descend 
ensuite,  grelotlaut,  transi  de  (roid,  demander  un  verre  de  vin 
pour  ie  remeltre  de  ses  faligneset  ordonner  le  baptême  pour 
le  lendemain,  c'est- à-dire  pour  le  moment  où  on  passera  le 
délroiL 

Sitùt  qu'on  se  trouve  sous  Mont-au-Singe,  on  prend  le  bout 
d'une  corde  qu'on  amarre  à  un  hauban  ;  on  passe  l'autre  bout 
-  dans  une  poulie  placée  à  une  certaine  élévation*  On  en  appro- 
che ceux  qui  n'ont  pas  été  baptisés,  on  les  y  amarre  parles 
pouces  ;  on  embarque  la  corde,  ce  qui  les  force  à  élever  les  bras; 
on  prend  alors  un  entonnoir  quon  présente  dans  leur  manche, 
on  y  verse  de  l'eau  ainsi  que  sur  leur  tête,  on  mollit  ensuite  la 
corde.  On  les  fait  s'asseoir,  l'un  après  Taulre,  sur  une  planche 
placée  sur  une  baille  pleine  d'eau,  on  les  rase  avec  un  rasoir  de 
bois,  on  enlève  tout  d'un  coup  la  planche  sur  laquelle  ils  sont 
assis  et  ils  tombent  le  derrière  dans  la  baille,  on  leur  fait  pro- 
mettre du  vin  à  Tarrivce;  ensuite  on  les  démarre.  Aussitôt 
commence  un  arrosemeot  général.  Le  timonier  seul  est  ex- 
cepté et  le  capitaine  se  sauve  en  promettant  à  chacun  un  verre 
devin. 

Si  c'est  la  première  fois  que  le  navire  passe  le  détroit,  les  ma- 
telots menacent  de  couper  la  guibrc  du  navire.  Vn  d'eux  se 
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met  sur  Tavant  prêt  à  frapper  :  mais  alors  le  capitaine  dit  qu*il 
donnera  dovble  ration  et  on  est  content. 

Lorsque  le  pilote  de  Marseille  monte  abord,  la  première  pa- 
role que  nos  hommes  lui  adressent,  c'est:  «Eh  bien,  pilote, 
combien  le  vin?  »  Quels  diables  d'hommes  ;  toujours  combien 
le  vin,  mais  jamais  combien  le  pain!  »  Il  est  vrai  que  le  pain 
n'est  pas  leur  affaire,  il  est  fourni  par  l'armateur,  tandis  que 
s'ils  veulent  du  vin  plus  que  leur  ration,  c'est  leur  bourse  qui 
paie. 

Sitôt  le  navire  amarré  et  après  avoir  reçu  la  libre  pratique, 
on  se  dispose  à  déchaîner  la  nuit  suivante.  Dès  une  heure  du 
matin,  on  éveille  l'équipage,  on  retire  la  moinie  du  navire,  la 
mettant  dans  un  chaland  qui  peut  contenir  quinze  mille  kilo- 
grammes pour  un  équipage  de  dix-huit  à  vingt  hommes.  A  six 
ou  sept  heures  du  matin,  on  conduit  le  chaland  à  terre  vis-à- 
vis  du  magasin  où  l'on  doit  débarquer  le  poisson.  Le  se- 
cond seul  reste  gardien  du  navire.  Le  lieutenant  vient  à  terre 
avec  tous  les  hommes  de  l'équipage,  moins  le  cuisinier.  On  dé- 
jeune aussitôt.  Ensuite  on  commence  l'ouvrage.  Deux  ou  trois 
hommes  font  des  brassées  dans  le  chaland  et  les  donnent  à 
leurs  camarades,  une  sous  chaque  bras.  Ceux-ci  traversent  la 
rue,  montent  une  vingtaine  de  marches,  entrent  dans  une  vas- 
te salle  et  déposent  là  leurs  morues.  Faisant  ce  petit  va-et-vienl 
tout  le  jour,  cela  ne  laisse  pas  que  de  fatiguer  beaucoup.  Le 
travail  finit  quand  le  chaland  est  déchargé,  c'est-à-dire  vers  4 
ou  5  heures.  On  a  dîné  à  midi  et  on  soupe  sitôt  le  chaland  de 
retour  à  bord.  Les  honmies  de  l'équipage  pourraient  alors  se 
reposer,  mais  point  du  tout:  il  faut  aller  à  terre  boire  une 
bouteille  ;  depuis  leur  départ  de  France,  n'ayant  eu  que  peu 
de  boisson,  il  leur  faut  peu  de  choses  pour  les  déranger.  Les 
voilà,  ivres,  ils  peuvent  à  peine  retrouver  leur  navire  et  sont 
plus  fatigués  par  leur  ribolte  que  par  le  travail.  Le  lendemain 
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ils  sont  exténués.  Les  plus  sages  s  en  tiennent  à  cette  premici'e 
fois,  mais  bien  d'autres  ne  peuvent  plus  se  dégriser  sans  que  le 
capitaine  ne  les  fasse  loger  en  prison  ;  car  il  est  à  peu  près  im- 
possible de  les  tenir  à  bord  malgré  eux:  ils  n'entendent  plus 
raison. 

La  police  a  pris  depuis  quelques  animées  un  arrêté  très-sage; 
dès  qu*il  est  nuit,  si  on  trouve  un  homme  ivi^e,  on  le  met  au 
violon  pour  ving^-quatre  heures  et  on  le  renvoie  ensuite.  Aus- 
si il  se  noie  beaucoup  moins  de  matelots  aujourd'hui  qu'autre- 
fois. 

Après  cette  première  bamboche,  ils  sont  sages  comme  de 
jeunes  fdles.  Il  faut  ménager  pour  faire  la  petite  provision  de 
savon,  de  (igues,  de  raisins,  de  garoufes,  de  couvertures  de 
laines,  etc.  Ils  payent  tout  cela  à  aussi  haut  prix  que  chez  nous; 
mais  peu  importe,  cela  vient  de  Marseille. 

Sitôt  que  le  capitaine  leur  a  douné  de  Targeut,  se  méGant 
d'eux-mêmes,  ils  courent  vile  faire  leur  emplette,  et  ce  qui 
reste  d'argent  sert  pour  la  provision  de  tabac. 

Le  retour  n'offrant  plus  rien  de  particulier,  nous  arriverons 
au  quai  du  Légué,  où  chacun  débarque  ce  qui  lui  appartient, 
prenant  bien  garde  de  heurter  la  boîte  qui  renferme  la  bonne 
Vierge  dorée  que  le  jeune  homme  apporte  à  sa  bonne  amie 
avec  un  joli  bahu  fleuri,  du  Havre,  pour  mettre  ses  coiffes. 


D. 


^1^ 
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Jean  Le  Gall. 

(  légende  Bretoue.  ) 


Jean  Le  Gall,  de  Brélevenez,  tenait  îi  labourgoisie  et  a  la  no- 
blesse ;  jeunesse,  beauté,  fortune,  tout  lui  promettait  victoire 
sur  ses  rivaux.  Le  plus  redoutable  était  fils  du  sacristain,  car 
la  ruse  secondait  ses  efforts. 

Un  matin,  ils  entrent  chez  la  mère  d'une  héritière  dont  ils 
se  disputent  la  main.  Jean  arrive  le  premier  et  on  le  fait  dé- 
jeûner au  pain  blanc  ;  son  adversaire  est  simplement  prié  d'ap- 
procher du  feu.  Bientôt  les  prétendants  sont  mis  à  l'épreuve: 
c'est  une  journée  entière  de  travail  dans  un  vaste  champ  où 
s'exercent  des  agriculteurs  robustes.  Malheur  au  dernier  ! 

Le  Gall  se  soutient  à  la  tête  des  vigoureux  et  actifs  labou- 
reurs. 

Désespérant  de  le  vaincre,  son  antagoniste  lui  crie  :  «  Le  so- 
leil achève  sa  course,  et  l'air  se  refoidit  :  reprenons  nos  vête- 
ments! »  Le  Gall  se  rend  a  cette  invitation  ;  mais,  ô  surprise,  il 
trouve  dans  ses  habits...  des  vases  sacrés!!!  Trois  fois,  il 
tombe  de  douleur  ;  trois  fois  son  ennemi  le  relève  et  dit  :  *  ra- 
visseur de  calice,  tu  seras  pendu  !  »  La  justice  de  Lannion 
avertie,  vient  saisir  le  prévenu.  Le  voiîà  à  cheval  et  on  l'em- 
mène vers  la  ville.  En  passant  devant  l'église  de  Brélevenez, 
son  coursier  s'agenouille,  et  le  prisonnier  se  recommande  à  la 
consolatrice  des  affligés.  Mais  l'affaire  fut  si  chaudement  me- 
née par  l'accusateur,  que  Jean  Le  Gall  fut  condamné  à  mort. 
Son  frère,  vicaire  de  Brélevenez,  offrit  cinq  cents  écus  pour  le 
racheter  :  on  ne  les  accepta  point.  La  potence  est  dressée  et  la 
victime  y  est  processionnellement  conduite.  L'exécuteur  des 
hautes-œuvres  sue  en  vain  pour  étouffer  le  patient  :  t  Jean  Le 
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•  Gall,  pourquoi  donc  ne  meures-tu  pas? —  Ne  voyez-vous  pas 
»  Notre-Dame-des-Neiges  qui  écarte  la  corde  de  mon  cou,  et 
»  Notre-Dame-du-Folgoat,  qui  tient  un  escabeau  sous  mes 
»  pieds  !  »  Frappée  du  prodige,  toute  la  nombreuse  assistance 
détache  Le  Gall  et  le  mène  triomphalement  au  chant  du  Te 
Deum,  jusqu'au  pont. 

L*indigne  Gis  du  sacristain  fut  aussitôt  traîné  au  gibet  :  abau* 
donné  du  ciel  et  de  la  terre,  il  y  trouva  la  mort. 

DE  GARABY. 


Inondation  de  Ghatelaudren  j 

le  13  Août  1773. 

(yoir  la  page  6^  du  premier  volume.) 


Lorsque  vous  voyagerez  par  la  diligence  de  Bretagne,  à  la  se* 
conde  poste,  après  Saint-Brieuc,  ouvrez  la  portière  et  regardez 
autour  de  vous. 

Ce  sera  la  nuit.  Vous  vous  trouverez  au  milieu  d*une  sorte 
de  longue  place  bordée  de  grandes  maisons  sombres;  toutes 
les  fenêtres  seront  closes  par  de  larges  volets  ;  pas  une  lumière 
pas  un  murmure  de  voix  !  En  regardant  aux  seuils,  vous  verrez 
que  Therbe  les  tapisse  ;  nul  bruit  de  pas  ne  retentira  dans  les 
rues  abandonnées. 

Mais  au  bout  de  la  place,  derrière  vous,  il  y  aura  une  grande 
église  tout  illuminée  ;  vous  sentirez  un  air  frais  et  humide 
vous  frapper  le  visage,  et  au-^lessus  de  votre  tète  vous  enten- 
drez un  sourd  clapotement  mêlé  au  bruissement  d*une  chute 
d'çjiu.  ' 
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Cette  ville  morte,  c'est  Châlelaudren  ;  ce  murmure  étrange 
est  le  bruit  de  Tétang  qui  la  domine  et  la  menace  sans  cesse. 
Elle  est  la,  comme  Naples  sous  son  volcan,  avec  la  mort  pour 
oreiller. 

Il  y  a  soixante  ans  (c  était  le  13  août  1773,  nombre  double- 
ment fatal  !  )  la  plus  grande  maison  de  cette  place  était  magni- 
'  fiquement  éclairée  ;  les  rires  et  les  sons  des  instruments  sor- 
taient par  bouiTées  des  fenêtres  entr'ouvertes  ;  il  y  avait  bal.  A 
la  porte,  une  jeune  fille,  en  robe  de  mousseline  et  en  mules  de 
satin  rose,  avait  ses  deux  mains  dans  les  mains  d*un  jeune 
homme  dont  le  bras  était  passé  à  la  bride  d*un  cheval,  et  qui, 
revêtu  de  ses  habits  de  voyage,  se  disposait  a  partir.  Tous  deux 
déploraient  cette  séparation  de  quelques  heures,  au  moment 
d'une  fête  :  mais  l'ordre  de  M.  l'ingénieur  en  chef  était  précis; 
il  y  avait  une  longue  course  a  faire  par  les  difficiles  chemins  de 
St-Clet  ;  aucun  retard  n'étajt  possible. 

Quand  il  eut  embrassé  sa  fiancée,  le  jeune  homme  monta  à 
cheval  et  disparut  au  galop,  comme  s'il  eût  voulu  étouffer  sa 
colère  dans  le  mouvement  et  la  secousse.  Il  avait  alors  dix- 
sept  ans,  et,  ce  soir  même,  il  devait  danser  un  menuet  avec  la 
fille  en  mules  roses  ! 

Lorsqu'il  eut  gravi  le  coteau  qui  domine  la  ville,  il  arrêta 
son  cheval  et  pencha  l'oreille  en  arrière,  espérant  saisir  quel- 
ques notes  de  la  musique  du  bal  ;  mais  il  n'entendit  que  le  ru- 
gissement de  rétaug,  dont  la  chute  d'eau  s'était  accrue  parles 
débordements  du  Ruisseau-des-Pleurs  (le  Leff).  Il  soupira  et 
repartit. 

L'orage  commençait  à  mugir.  IjCS  éclairs  et  la  foudre  sillon- 
naient les  ténèbres.  Bientôt  la  pluie  tomba  par  torrents;  la 
terre  trembla.  Le  voyageur  était  alors  à  trois  lieues  de  Chate- 
laudren,  et  pourtant  il  crut  entendre  de  ce  côté  comme  un 
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mugissement  profond  et  indicible.  Dans  ce  moment,  il  compa- 
rait sa  situation  à  celle  de  ses  amis  qui  étaient  au  bal,  et  il  en- 
viait leur  bonheur. 

Or,  ceux  qui  étaient  au  bal  étaient  tous  morts,  car  la  chaus- 
sée de  l'étang  s'était  rompue  et  la  ville  était  submergée. 

Le  jeune  homme,  averti  le  lendemain,  accourut  de  toute  la 
vitesse  de  son  cheval.  En  arrivant,  il  n'aperçut  plus  de  Chatc- 
laudren  que  les  cheminées  ;  il  y  avait  trois  pieds  d'eau  par- 
dessus les  halles.  Il  essaya  vainemenf  de  parvenir  jusqu'à  la 
place;  la  vallée  entière  était  un  fleuve  immense  dont  le  courant 
emportait  pôle  mêle  les  toitures  brisées,  les  berceaux  d'en- 
fants et  les  cadavres  de  femmes  encore  parées.  Ce  ne  fut  que 
le  second  jour  qu'il  put  pénétrer  jusqu'à  la  demeure  de  la 
jeune  fdle.  Il  la  trouva  noyée,  tenant  la  main  de  son  danseur. 
Une  rose  qu'il  lui  avait  dounée  pour  le  bal  était  encore  à  sa 
ceinture. 

Ce  jeune  homme  était  mon  père,  alors  conducteur  des  tra- 
vaux publics,  au  service  des  états  de  Bretagne. 

C'est  depuis  ce  jour  que  cette  ville  est  restée  muette  et  close 
comme  une  tortue  dans  sa  coquille.  Une  lampe  brûle  toute  la 
nuit  dans  l'église  en  l'honneur  des  morts.  Ceux  qui  savent 
cette  histoire  sont  forcés  d'y  penser  chaque  fois  qu'ils  passent 
entre  ces  maisons  silencieuses  et  noires,  devant  la  grande  ro- 
saces du  chœur  illuminé,  et  sous  l'étang  qui  gronde  ;  car  tout 
conserve  l'empreinte  du  grand  désastre  :  la  ville  a  gardé  le 
deuil. 

Emile  SOUVESTRE. 
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Temple  de  Lanleff. 

(  Foir  le  premier  volume^  P^ê^  ^^^  •) 


On  ne  découvre  la  bourgade  de  Lanleff  qu'en  y  entrant,  car 
€lle  est  sur  un  terrain  qui  s'incline  vers  la  rivière,  très  boisé  et 
dont  les  arbres  d'une  belle  venue  masquent  totalement  les 
nombreuses  métairies  éparses,  les  maisons  du  bourg  et  son 
humble  église  que  les  antiquaires  ont  fait  connaître  sous  le 
nom  de  Temple  de  Lanleff. 

Je  ne  pus  résister  au  désir  de  visiter  celle-ci,  dès  en  arri- 
vant ;  elle  était  encore  ouverte,  et  je  m'y  précipitai  pour  ainsi 
dire,  car  je  brûlais  du  désir  de  la  voir  à  mon  tour,  depuis  plus 
de  vingt  années.  L'édiiice  primitif,  comme  on  sait  est  une  sim- 
ple rotonde  sans  toiture,  qui  s'ouvre  par  douze  arcades,  faîtes 
dans  une  enceinte  latérale  :  tel  est  dans  nos  églises  le  prolonge- 
ment des  bas-côtés,  lorsque  celui-ci  forme  autour  du  chevet 
le  pourtour  du  chœur.  Il  en  résulte  ici  deux  cercles  concentrir- 
ques,  dont  l'interne  a  dix  mètres  de  largeur,  ne  laissant  qu'un 
intervalle  de  trois  mètres  trois  centimètres  entre  sa  circonfé- 
rence et  le  cercle  extérieur.  Celui-ci  s'ouvre  extérieurement 
par  24  fenêtres,  correspondant  2  par  2,  aux  12  arcades  du  cer- 
cle ou  mur  intérieur  :  le  plein-cintre  rom'an  le  mieux  carac- 
térisé forme  la  voussure  de  toutes  ces  ouvertures.  Une  voûte 
en  pierre  bien  construite  reliait  le  mur  de  la  rotonde  dans 
toute  sa  circonférence,  au  mur  extérieur  ainsi  qu'aux  bas-cô- 
tés de  nos  églises.  Mais  il  ne  reste  plus  de  cette  voûte  que  la 
partie  qui  confine  au  prolongement  ajusté  à  la  rotonde  du  coté 
de  l'orient  pour  former  l'église  actuelle. 

Rien  ici  n'annonce  un  édifice  qui  remonte  au  temps  des  ro- 
mains; les  murs  antiques  sont  bâtis  en  pierres  inégales  et  non 


Usposees  par  assises  bien  régulières*  Ce  sont  des  quarl/Jtes  de 
couleur  rose  qui  se  touiposent  do  graviei^  arrondis  dont  Tu- 
nion  inlinie  donne  beaucoup  de  solidité  à  la  pierre.  J'j  ai  re- 
marqué encore  quelques  phylladcs  grézi formes  d'un  blanc- 
verdûire,  mais  éparses  et  en  petite  quantité.  Le  ciment  ne  m*a 
point  offert  de  briques  piléesdans  sa  composition  :  il  n'est  for- 
mé que  de  chaux  vive  et  de  sable  ou  gravier  mêlé  de  quelques 
coquilles.  On  ne  voit  point  de  cordons  de  briques  ni  même  de 
morceaux  de  celles-ci  dans  le  parement  des  murailles;  pour- 
tant le  ciment  a  acquis  la  dureté  de  celui  des  romains. 

Tandis  que  le  pleîn-cintre  caractérise  toutes  les  voussures 
dont  nous  venons  de  parler,  j'ai  remarqué  avec  surprise  au 
premier  abord  une  petite  Tenêlre,  o^ivée  en  lancelle,  haute  de 
trois  pieds  et  demi,  avec  ses  pieds-droits  d'une  exécution  extrê- 
mement grossière  ;  elle  est  pratiquée  dans  la  partie  supérieure 
de  la  rotonde  du  coté  de  lest- nord -est.  Mais,  en  examinant  at- 
tentivement la  muraille,  on  reconnaît  que  celle-ci  a  été  ex- 
haussée circulairement  depuis  le  niveau  de  la  troncature  des 
couleurs  qui  sont  placées  entre  les  douze  aj-cades  intérieures. 

Je  nie  bornerai  a  ces  notions  très  succinles  sur  ce  curieux 
monument,  quoiqu'il  m'ait  fourni  beaucoup  d'autres  remar- 
ques d'une  haute  importance.  Pendant  que  je  les  inscrivais 
sur  mon  journal,  M.  Arscouut,  curé  de  la  paroisse  depuis  1837, 
instruit  de  mon  arrivée,  m*est  venu  trouver  et  m'a  fait  visiter 
en  détail  toutes  les  autres  parties  de  son  église.  0"^^^  à  la 
rotonde,  elle  m'a  rappelé  les  délubrum  des  romains,  édifices 
qui  n'avaient  pas  de  couverture  et  le  fanum  Martis  de  CorsenI, 
de  forme  octogone  :  lequel  semblerait  pareillement  en  avoir 
été  privé.  Quoique  manifestement  romain,  celui  *-ci  n'offre 
non  plus  aucuns  cordons  de  briques  dans  ses  murailles,  de 
même  encore  que  celle  qui  formait  le  nord  et  le  nord-est  de  la 
cité  ou  forteresse  de  Yaudol,  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Lan- 
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nioii.  Mais  d'autres  considérations  plus  importantes  ne  nous 
fout  pas  regarder  le  temple  de  Lanleff  comme  antérieur  au 
8*  siècle,  et  par  conséquent  il  n'a  point  été  un  temple  payen. 

B.  DELAPYLAIE. 


Les  anciens  dogues  de  St-Malo. 


Presque  tous  les  historiens  sont  tombés  dans  la  même  er- 
reur en  répétant,  les  uns  après  les  autres,  que  la  principale  dé- 
fense de  St-Male  consistait  autrefois  dans  ses  dogues,  comme 
anciennement  le  salut  de  Rome  dans  les  oies  du  Capilole.  Voîd 
la  vérité  sur  ce  fait. 

Ces  mâtins,  importés  d'Angleterre,  dont  le  nombre  fut  d'a- 
bord de  24,  puis  de  12  à  15,  et  quelquefois  moindre,  ne  furent 
établis  qu'en  1155;  pour  la  sûreté  du  port,  et  pour  empêcher 
que  les  petits  fripons  n'allassent,  la  nuit,  enlever  quelque  chose 
des  navires  qui  restaient  à  sec  sur  Jes  vases.  Pendant  le  jour,  on 
tenait  exactement  ces  animaux  renfermés  dans  leur  chenil.  Le 
soir,  à  portes  fermantes,  leur  conducteur  les  menait  en  un  lieu 
particulier  du  port,  et  ne  les  lâchait  qu'à  dix  heures,  après 
que  la  cloche  et  le  tambour  avait  donné  aux  habitants  le  si- 
gnal de  la  retraite.  Aloi's,  malheur  à  tout  inconnu  qui  aurait 
été  rencontré  par  ces  terribles  factionnaires,  dans  l'arrondis- 
sement où  ils  étaient  chargés  de  faire  la  patrouille,  et  d'où  un 
instinct  admirable  faisait  qu'ils  ne  s'écartaient  guère!  Le 
chiennetier,  avec  sa  trompette  de  cuivre  jaune,  les  rappelait 
une  heure  avant  le  jour ,  et  ils  étaient  très-fidèles  à  revenir  se 
ranger  sous  son  fouet,  dès  qu'ils  l'entendaient  corner. 

D'abord  les  soigneurs  ecclésiastiques  obligèrent  leurs  vas- 


IX  à  nourrir  ces  Waos  ;  c'est  ce  qu'on  api>elait  droit  de  chien- 
nage,  pain  ries  chiens,  ou  canavoiue,  en  lalin  ptstus  câouai  ; 
mais,  par  la  suite,  cette  dépense  tomba  en  partie  à  la  charge  de 
la  seigneurie  elle-même.  Dans  les  derniers  siècles,  trente  bois- 
seaux de  blé  étaient  affectés  par  le  chapitre  pour  leur  nourri- 
ture annuelle  ;  les  deniers  de  la  communauté,  les  débris  de  la 
boucherie,  et  quelques  autres  curées  fournissaient  au  reste. 

On  sait  le  dicton,  vulgaire,  en  parlant  des  personnes  qui 
n'ont  î)oint  de  gras  de  jambe  :  «  Elles  sont  allées  à  St-Malo  m 
faire  manger  les  mollets  par  les  dogues.  » 

Ce  fut  le  7  mars  1770,  c  est-à-dii*e  614  ans  après  leur  insti- 
tution, que  c^s  vigilants  gardiens  furent  enfin  définitivement 
proscrits  parla  municipalité,  à  roccasionde  la  mort  d'un  jeune 
geniilhommede  Malestroit,  nommé  Jean-Baptiste  Ausquerde 
Kerouaris,  brave  oilicier  de  marine,  qui  dans  la  nuit  du  4  au  5, 
ayant  voulu  forcer  le  passage  gardé  par  les  chiens,  pour  venir 
de  son  bord  en  ville,  périt  horriblement  sous  la  dent  de  cette 
redoutable  milice.  L'usage  que  le  malheureux  voulut  faire  de 
son  épée,  ne  servit  qu*à  exciter  encore  la  fureur  des  dogues- 
gardiens.  Pour  celte  dernière  ressource,  il  se  jeta  à  la  mer, 
mais  les  chiens  ly  suivirent,  lui  déchirèrent  les  entrailles,  et 
le  laissèrent,  après  lui  avoir  arraché  la  vie,  dans  un  état  abso- 
lument méconnaissable. 

Aussitôt  que  l'arrêté  municipal  eut  condamné  les  dogues, 
les  juges  baillifs  des  eaux,  chai-gés  par  leur  office  de  la  police 
du  port,  furent  priés  de  s'en  défaire,  ce  *|ui  fut  de  suite  exé- 
cuté au  moyen  du  poison. 


kk. 
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Prise  de  Possessioa 

ET        ■ 

ENTRÉE  SOLENNELLE 

des  évêques  de  St-Pol-de-Léon  (1  )• 

L'm  142a,  Philippe  de  Coêtquis,  évèque  de  Léon,  fit  son  en- 
trée solennelle  en  la  ville  de  St-Pol  en  la  forme  acxx>utumée 
pendant  plusieurs  siècles*  (Dans  les  derniers  temps  du  XYIU* 
la  plupart  de  ces  cérémonies  étaient  tombées  en  désuétude  09 
avaient  été  remplacées  par  des  redevances  pécuniaires.)  L*é- 
vèque  arriva  en  belle  compagnie  au  faubourg  qui  conduit  de  la 
Madeleine  à  St-Pol^  et  s'arrêta  près  du  cimetière.  La^  se  pré- 
senta bien  monté  Tanguy,  seigneur  de  Kermavan,  lequel  obéis- 
sant à  la  sommation  que  lui  fit  le  seigneur  évèque,  mit  pied  à 
terre,  et  saisissant  la  bride  du  cheval  du  prélat,  il  le  conduisit 
la  tète  découverte  jusqu'au  portail  de  l'église  St-Pierre*  L'évê- 
que  étant  descendu  en  ce  lieu,  le  sieur  de  Kermavan  lui  tint 
rétrier  droit,  et  dès-lors  le  cheval  avec  son  équipage  devint  sa 
propriété. 

Sous  le  porche  à  droite  de  la  porte  était  une  chaise  où  le  pré- 
lat s'assit.  Le  même  seigneur  s'étant  approché,  lui  ôta  ses  bot- 
tes, ses  éperons,  le  débarrassa  de  son  manteau  et  de  son  cha- 
peau, et  garda  le  tout.  Les  chapelains  le  revêtirent  alors  de  ses 
iHnements  pontificaux  et  l'évèque,  précédé  de  son  clergé,  en- 
tra dans  l'église.  Quant  il  eut  terminé  sa  prière,  il  appela  Tan- 
guy de  Kermavan,  Alain  de  CoëtîvyetGuyomarc'h  deKervem: 
à  vous,  dit-il,  comme  vassaux  de  notre  église  et  nobles  cheva- 
liers, appartient  l'honneur  de  porter  trois  des  pieds  de  notr? 
chaise  à  notre  entrée  solennelle  dans  notre  ville  épiscopale. 

(1)  Extrait  de  la  notice  sur  St-Pol-de-Léon  par  M.  Paul  de  Courcy.  Annuaire  du 
Finistère,  1841. 


Il  les  somma  ensuite,  au  nom  de  ses  droits  légitimes,  de  le  dé* 
fendis  lui  et  son  église  de  toutes  injures,  violences  et  oppi'es- 
sions,  et  raider  de  tout  leur  pouvoir  à  administrer  la  justice. 
Ils  répondirent  qu*ils  étaient  prêts  à  obéir. 

Prigent  de  Coëtnienec'h,  chevalier  porteur  de  procuration  de 
sou  |>ere3  et  Henri,  seigneur  de  Penmarc'h,  âgé  de  8  ans  envi- 
ron ,  se  présentaient  pour  poiier  le  quatrième  pied  de  la  chai- 
se. Yves  de  Kermelec  prit  la  parole  au  nom  de  celui-ci  et  re- 
présenta que  le  privilège  de  porter  le  quatrième  pied  et  de 
percevoir  le  quart  des  ustensiles  de  la  cuisine  épiscopale,  au 
jour  de  l'entrée  de  1  évoque  de  Léon,  avait  fait  autrefois  le  su- 
jet d'un  procès  entre  les  sieurs  de  Coetmenec'h  et  Guillemette 
Le  Veli  dont  les  droits  so  trouvaient  dévolus  au  sieur  de  Pen- 
marc'b  ;  que,  par  suite  d'un  accommodement  entre  les  parties, 
il  avait  été  convenu  qu'ils  porteraient  Tévèque  à  tour  de  rôle, 
et  que  les  ustensiles  de  cuisine  seraient  partagés  également. 

Il  termina  on  suppliant  le  prélat  de  leur  accorder  cet  hon- 
neur. Celui-ci  répondit  qu'il  ignorait  quel  pouvait  être  le  foa- 
dement  de  leurs  prétentions  respectives  ;  que  le  procès  était 
encore  pendant,  que  d'ailleurs  le  sieur  de  Coëtmenec'h  n'avait 
pas  procuration  suffisante  et  que  le  sieur  de  Penraarc*h  était 
trop  jeune.  En  conséquence  il  leur  refusa  leur  demande  et  ré- 
serva ce  droit  jusqu'à  plus  amples  informations.  Henri,  sei- 
gneur du  Chatel  et  le  seigneur  de  Keraëret  furent  désignés 
pour  lexercer,  mais  pour  cette  fois  seulement,  sans  préjudice 
des  droits  des  suppliants* 

Cet  article  du  cérémonial  réglé,  la  procession  se  mît  en 
marche  vers  la  ville,  les  chanoines  revêtus  de  leurs  plus  beaux 
ornements  précédaient  le  prélat  qui  s'arrêta,  avant  de  Iranchir 
le  seuil  de  réglise  St-Pierrc,  et  mettant  la  main  sur  sa  poitrine 
jura  aux  seigneurs  de  Kermavan,  de  Coëtivy,  de  Kervern,  du 
Chatel,  de  Keraéret,  représentant  les  chevaliers  et  nobles  du 
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diocèse  dé  Léon,  «  de  conserver,  deffendre  et  maintenir  les 
»  droicls,  franchises  et  libériez  de  Téglise  Léonnoise;  n'allie- 
»ner  les  biens  immeubles  d'icelle  (fors  es  cas  permis  par  le 
»  droit)  et  réduire  les  biens  aliénez  (s'il  y  en  a)  à  la  propriété 
D  et  possession  de  son  église,  en  tant  que  possible luy  sera...  de 
1»  conserver  deffendre  et  maintenir  les  seigneurs  nobles  et  gec-* 
»  tils-hommes  de  son  diocèse  en  leurs  droicts,  privilèges,  fran- 
»  chises,  libertez  et  anciennes  et  louables  coutumes.  » 

Après  quoi  il  monta  dans  sa  chaise,  dont  le  seigneur  de  Ker- 
'niavan  prit  le  pied  droit  de  devant,  le  seigneur  de  Coëtivy,  le 
gauche,  le  seigneur  de  Kervern,  le  droit  de  derrière,  et  les  sei- 
gneurs du  Chàtel  et  de  Keraëret,  alternativement  le  gauche, 
et  le  prélat  fui  porté  le  long  de  la  rue  Verzerel  jusqu'à  la  porte 
de  laville  qui  joint  l'église  Notre-Dame  de  Creïsker.  Les  ha- 
bitants qui  avaient  fermé  leur  porte  firent  sortir  par  le  guichet 
Ecuyer  Guillaume  Henry,  leur  procureur  syndic  et  miseur,  et 
par  son  organe  ils  requirent  le  seigneur  évêque  de  prêter  le  ser- 
ment accoutumé  avant  d'entrer  dans  la  ville,  ce  qu'il  £ten 
promettant  audit  Henry,  stipulant  et  acceptant  pour  et  au  nom 
desdits  bourgeois  a  de  conserver  les  bourgeois,  manans  et  ha- 
»  bitants  de  la  ville  de  St-Pol-de-Léon  et  leur  dicte  ville,  en 
»  leurs  franchises,  libertez  et  immunitez  anciennes. 

Le  procureur-syndic  requit  acte  du  serment  et  sur-le-champ 
la  porte  s'étant  ouverte ,  la  procession  entra  dans  la  ville  et  le 
prélat  fut  honorablement  reçu  des  bourgeois  qui  l'accompa- 
gnèrent jusqu'au  portail  de  la  cathédrale. 

Vénérable  et  circonspect,  M.  Jean  de  Vigeris,  archidiacre 
d'Âkh  et  chanoine  de  Léon,  le  vint  alors  trouver  et  lui  deman- 
da le  serment  dû  par  les  évèques  au  chapitre  à  leur  entrée  so- 
lennelle ;  ce  qui  se  fit  de  cette  manière  par  demandes  et  répon- 
ses :  —  Etes-vous  le  seigneur  de  Coëtquis  que  notre  St-Pèrele 
Pape  envoie  pour  pasteur  et  évêque  de  ce  diocèse  de  Léon  ?  — 
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OuK  —  lVoiiielW;i-vcms  doue  coniaie  buii  pasieur  et  evtViueile 
I.éon,  de  ne  point  aliéner  les  rentes,  possessions  et  auti^fijî 
liieus  innaeuliles  de  votre  église,  hors  les  eus  permis  parle 
droit,  mais  les  garder  lidèlenient?  —  Nous  le  promettons.*.  — 
Vous  promettez  doue  de  leuir,  garder  el  lidelenient  accomplir 
toutes  et  efiacune  des  clioses  dessus  dites.  Ainsi  Dieu  vous  aide 
t  ses  saiuts  évangiles  !  Amen* 

Alors  toutes  les  portes  de  l^églisc  Curent  ouvertes  et  Tévèque 
fut  porlé  jusqu'à  l'entrée  du  eliueur^  ou  rarchidiaere  lui  fit  réi- 
térer le  même  sennent  et  ensuite  devant  le  grand  autel  où  le 
prélat  fit  sa  prière  el  enira  au  chapitre  qui  exigea  im  Uoisième 
seruieut,  toujours  par  le  ministère  de  rarehidiacre,  puis  baisa 
et  salua  tous  les  chanoines,  et.  ai>rès  la  messe  qui  lut  céléhrée 
solennelleinent,  l'évèque  se  rendit  a  1  évéché  où  il  se  mita  ta* 
ble  pour  diner. 

A  l'issue  du  l'estin,  les  seigneui*s  qui  avaient  porte  le  prélat 
se  siiisireot  de  toute  la  vaisselle  et  de  tout  le  linge  qu'on  y  avait 
employé,  et  qui  leur  appartenaient,  a  raison  des  s«}r vices  par 
eux  rendus  audit  seigneur  évéquc  eu  sa  solennelle  récep- 
tion. 

Philippe  de  Coétquis  lut  transféré  à  Tours  en  1427  et  l'année 
d'après  il  eut  à  interroger  Jeanne-dArCj  lorsqu'elle  se  pré- 
senta devant  le  roi  Charles  VU  en  arrivant  de  son  village  à 
rarmée.  En  1440  il  lut  fait  cardinal  par  le  pape  Félix  V,  el 
ourul  il  Tours  Tannée  suivante. 


Noie 

[mm  servir  à  riùsloire  de  IHmn. 


jfoiei  un  docunu*ni  propre  a  faiir  partie  de  Ihistoire  dc'  l>i^ 


« 


iian.  Il  esl  copie  lexluelleiïicnt,  iraprès  un  vieil  imprimé  du 
temps  : 

ti  De  rordoniiance  de  messieurs  les  commissaires  du  roy 
»  pour  la  levée  des  gens  de  guerre  en  cette  province,  eslans 
u  parties  d*iceux  assemblé  en  cette  ville  de  Dinan,  suivant  l'or- 
1  drede  Sa  Majesté,  le  requérant  Monsieur  le  procureur  d'i- 
ï  celle  audit  Dînan.  Il  est  expressément  enjoioct,  aux  Ireso- 
»  riers  des  paroisses  qui  sont  en  cette  dite  ville,  à  la  suite  de  M 
»  celle  commission  se  tenir  oùTun  dechacunne  paroisse  à  icel-  " 
»  les  des  portes  de  cette  ditte  ville  qui  sera  ouverte^  pour  don- 
»  ner  advis  au  corps  de  garde  dliabitants  de  cette  dîtie  Tille, 
»  des  soldats  qui  se  presenteroient,  déguisés  ou  autrement, 
î>  pour  sortir  et  déserter,  afin  de  les  arrêter  et  les  faire  punir 
))  du  dernier  supplice  suivant  la  rigueur  des  ordonnances  :  lés- 
ai quels  trésoriers  seront  outre  obligez,  pour  le  moins  Tuu  de 
»  chagque  desdittes  paroisses  d'estre  en  sentinelle  tant  de  jour 
3  que  de  nuict  sur  les  murs  de  cette  ditte  ville,  pour  pareille- 
>  ment empescher lesd ils  soldats  de  se  sauver:  ausquelssol- 
î>  dats  sont  faictes  très  expresi=es  prohibitions  et  deffences  d  al- 
3*  1er  sur  lesdits  murs^  n'y  se  mettre  en  devoir  de  s'évader  à 
»  peine  d'estre  penduz  et  estranglez,  sans  autres  formes  ni  fi- 
»  gures  de  procès.  Comme  aussi  est  très  expressément  com- 
»  mandé  à  tous  et  chacunsles  habitants  et  hosteliers  de  cette 
»  ditte  ville,  chez  lesquels  il  y  a  des  soldats  logez  par  étiquette 
»  ou  autrement  de  donner  advis  à  messieurs  les  officiers  de  la 
»  justice  ordinaire,  de  ceux  desdits  soldats  qui  manqueroieat 
»  de  se  rendre  a  leursdits  logements,  dans  les  sept  heures  du 
»  soir  le  plus  tart,  ou  qui  en  sortiraient  avant  les  six  heures  du 
»  matin,  afin  de  parvenir  aux  chastimcnts  portez  par  lespre- 
»  cedentes  ordonnances.  Comme  aussi  sont  deffences  faictes 
3»  aux  hosteliers  et  cabarestiers  de  souffrir  lesdits  soldats  en 
f  leurs  maisons,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  puis  ladite 
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»  henre  de  sept  heures  du  soir,  cl  autant  les  si\  du  iiiatiu^  à 
»  |x^iuc  auxdîts  hosteliers  et  cabaret iers  de  tenl  livres  d'à* 
»  maiidej  pour  la  première  lois  et  sans  dispensa  lion,  El  à  ce 
>?  <iue  personne  n'en  prétende  cause  d'ignorance,  sera  la  pré- 
7»  sente  publiée  a  son  de  tambour,  aux  places  publiques,  ca- 
»  rouers  et  lieux  accoustumez  de  cette  ville  et  Ibrs-bourgs.  Ar- 
>»  reslëe  a  Dinan,  ce  douzième  jour  d  apvril  mil  six  cens  qua* 
i>  rante  deux. 

f  Signé  Monsieur  le  sénéchal,  I,  I*épin.  Monsieur  le  juocu- 
»  reur  du  roy,  de  Taillefer.  Les  signes  apposez  eu  la  minute  du 
»  présent  demeurée  vers  moy  greflier,  soussigné  Uloudeau,  a» 


Relation 

(l'un  duel  rpii  cul  lieu  à  Sainl-Brieiic  co  l^anoée  1750 
Entre  M.  DE  SABIlANetM,  DE  RERATHY. 


ii 


M.  le  maréchal  duc  d'Estimes,  commandant  pour  lejoi  delà 
province  de  Bretagne,  allait  y  ouvrir  la  tenue  des  étalsde  1730, 
fixée  à  St-Brieuc  par  Tordounance  royale.  Il  était  accompagné 
de  la  duchesse  sou  épouse  et  du  chevalier  de  Sabran,  neveu  de 
la  commandante.  En  présence  de  ce  dernier,  très  bel  homme, 
cotmu  déjà  par  des  succès  de  cour  et  descrime,  on  parla,  dans 
lessalons  de  Versailles,  de  i^lmu'cur  rétive  des  bretons  et  des 
embarras  qu  elle  pourrait  susciter  au  maréchal.  M,  de  Sabran 
répliqua  quil  suivait  sa  tante  pour  les  mettre  a  la  raison;  et, 
déployant  un  mouchoir  de  batiste,  il  promit  galanunent  aiix^ 
dames  de  leur  apporter,  à  son  retour,  dans  ce  mouchoir,  mm 
demî-douzaine  d'oreilles  des  plus  récalcitrants. 

Cepix)pos,  pour  le  moins  imprudent,  ne  iK>uvait  manquer 
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d'arriver  à  son  adresse,  avant  même  l'ouverture  des  états  ;  on 
juge  de  l'effet  produit  sur  des  gens  d'honneur  des  trois  ordres 
qui,  se  croyant  le  droit  de.  réclamer^  au  prolit  de  leur  provin- 
ce, les  libertés  et  les  franchises  reconnues  par  François  1er, 
dans  son  édit  daté  de  Nantes  en  1632,  ne  virent,  dans  les  paro- 
les de  M.  de  Sabran,  qu'un  outrage  accompagné  de  menaces 
dont,  les  cas,  échéant,  on  se  réservait  de  le  faire  repentir. 

Le  jeune  seigneur  en  fournit  bientôt  l'occasion.  Le  26  no- 
vembre 1730,  M.  de  Sabran,  après  un  dtner  dé  cérémonie  au- 
quel il  avait  assisté,  et  où  il  s'était  enquis  du  nom  des  gentils- 
hommes jouissant  de  quelque  réputation  dans  le  maniement 
des  armes  (il  faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'il  ne  voulait  pas 
s'adresser  à  des  enfants),  s'approcha  d'une  table  de  jeu  très- 
entourée,  et  à  laquelle  mon  père  était  assis.  Debout,  dans  sa 
haute  stature,  allongeant  le  bras  pour  ponter  et  déposer  son 
enjeu  sur  le  tapis  vert,  le  neveu  de  la  maréchale  effleura,  de  sa 
manche  brodée  d'or,  la  joue  de  M.  de  Keratry,  qui,  le  regar- 
dant avec  une  noble  assurance,  le  pria  d'y  faire  un  peu  plus 
d'attention.  Pour  réponse,  le  coup  fini,  même  maladresse  du 
chevalier  de  Sabran.  Mon  père  se  lève,  lui  marche  sur  le  pied, 
et  ne  prononce  que  ces  seuls  mots:  «  Je  vous  comprends,  Mon- 
»  sieur  I  »  Ils  sortent  ensemble,  suivis  de  tous  les  gentilshom- 
mes et  bourgeois  répandus  dans  les  salons  de  la  présidence. 
Soixante  domestiques  les  accompagnent,  munis  de  longs  flam- 
beaux qui  servaient  à  l'escorte  des  carrosses  ou  des  chaises  à 
porteurs,  à  défaut  de  réverbères  dont  les  carrefours  étaient 
alors  dépourvus. 

Le  cortège  se  dirigea  vers  une  rue  assez  large,  mais  peu  ha- 
bitée, située  derrière  le  couvent  des  Cordeliers  à  Saint-Brieuc. 
Là,  les  spectateurs  se  partagent  de  manière  à  former  un  champ 
clos,  autour  duquel  s'espacent  les  flambeaux,  dont  les  reflets 
rouges  convergent  vers  le  centre  du  terrain  occupé  par  les 
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j:t  mesuré  leurs  é|^'<?s  et 


cteux  conibaiiouts*  Ceux-ci  avaieiU 
dépouillé  leurs  h:ibils, 

(lerles,  celte  scène  avait  uu  aspect  iuiposant.  Si  ces  lorclies 
résiueuscs,  daus  un  seul  point,  avaient  dissipé  les  ténëbrus 
d'une  nuit  de  novembre,  des  ombres  plus  épaisses  réguaienl  à 
lentour  et  semblaient  enfermer,  dans  uu  cadre  de  deuil,  le 
combat  de  deux  hommes  prêts  à  se  donner  la  mort.  Les  con- 
versations animées,  les  murmures  d*un  patriotisme  irrité 
avaient  cessé.  Tous  les  regards  étaient  (ixés  sur  le  milieu  de 
Tarène,  et  ce  silence  tenait  les  spectateurs  dans  un  étal  de  fris- 
sonnement. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  de  quel  cùté  s*ac- 
cunudail  l'intérêt.  Pour  tous,  dans  le  noble  provençal  se  per- 
sonnifiait Torgueil  d'un  homme  de  cour,  jaloux  d'humilier 
toute  une  province  ;  dans  mou  père,  on  voyait  le  pays  lui-me- 
mcj  combattant  pour  son  honneur  et  son  caractère  outragés. 

Les  deux  rivaux,  après  s'être  donné  courtoisement  le  salut 
d'usage,  s'abordèrent  l'épée  à  la  main.  M.  de  Keratry  se  laissa 
porter  deux  bottes,  commo  pour  savoir  a  <|ui  il  avuit  allairc.  A 
la  troisième,  il  prit  roiïênsive,  el,  d'un  revers  de  lamcséclie- 
ment  appuyée,  écartant  le  fer  de  Tennemi.  il  lui  passa  son 
éjiée  au  Iravei's  de  la  poitrine»  L'arme  de  i\L  de  Sabran  lui 
échappa  de  la  main  :  le  corps  tléchit  également,  cl,  au  bout  de 
dix  minules,  on  ne  releva  qu'un  cadavre. 

En  prenant  son  habit,  mon  père  <lis:iit  :  «<  J'étais  tenté  de  la 
»  ménager,  mais  je  me  suissouvenu  de  l'insolenl  mouchoir  dé- 
»  ployé  à  Versailles,  et  j'ai  pensé  que  notre  Bretagne  voulait 
M  quchiue  chose  de  mieux  qu'une  égratignure.  »  Le  triomptie 
du  vainqueur  fut  modeste,  comme  il  devait  l'être  ;  conti'O  ses 
désirs,  celui  de  ses  amis  fui  plus  bruyant*  A  celle  occasion,  ou 
composa  des  vers  que  je  m'abstiendrai  de  ciler.  Mais,  counno 
après  tout  duel,  suivi  de  mort,  les  édits  de  nos  rois,  con.iacrés 
par  le  sermenl  de  leur  sacre,  innigeaieut  au  survivant  la  (loine 
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capitale,  les  témoins  nombreux  de  Tévénement  insistèrent 
pour  que  mon  père  cherchât  un  asile  :  il  n'eut  queTembarras 
du  choix. 

Son  innocence  était  notoire.  Provoqué  dans  son  honneur, 
dans  celui  de  sa  province,  qu'il  n'en  séparait  pas,  il  avait  ré- 
pondu dignement  au  choix  de  l'ennemi  de  tous  les  deux,  on 
pourrait  ajouter  au  choix  de  son  pays  même,  puisque  c'était 
sur  la  notoriété  de  sa  vigilance  que  M.  de  Sabran  avait  voulu 
commencer  par  lui  son  attaque  multiple. 

Seize  mois  s'écoulèrent,  avant  que  fussent  accordées  à  mon 
père  ses  lettres  de  grâce,  que  j'ai  sous  les  yeux,  signées  de  la 
main  du  jeune  roi  Louis  XY,  et  contresignées  par  Phelippean 
et  Chauvelin,  ministres  <ie  l'époque.  Elles  avaient  été  sollici- 
tées par  la  duchesse  d'Estrées  elle-même,  tante  de  M.  de  Sa- 
bran, dont  .elle  avait  hautement  improuvé  la  conduite  ;  et  si 
l'octroi  en  fut  différé,  c'est  que  la  famille  du  défunt  était  très- 
puissante  en  cour. 

Ces  lettres,  dites  de  rémission,  devaient  être  intérinées  dans 
trois  mois  au  parlement  de  Bretagne,  à  peine  de  nullité,  en 
présence  de  l'impétrant.  Quinze  cents  gentilshommes,  l'épée 
au  côté,  accourus  à  Rennes  de  tous  les  points  de  la  province, 
accompagnèrent  mon  père  au  palais,  où  il  alla  s'asseoir  sur  la 
selette  des  condamnés,  pour  y  entendre  la  lecture  de  ses  lettres 
de  grâce. 

KERATRY. 


*^y^ 
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Aucîens  bains  de  Porl-Aiirèle, 

en  Plmu,  près  Saiot-Bricur. 


Les  fouilles  pratiquées  à  Saint-Laurent,  au  lieu  dit  Port-Au- 
,  en  Plërin»  y  alUrent,  depuis  quelque  lemps  un  certain 
nouibre  de  curieux  qui,  la  plupart,  s'en  l'etournent  un  peu  de- 
sappoinlés  de  n*avoir  vu  que  deux  fosses  carrées,  d'assez  pe- 
tite dimension  et  quelques  piles  de  briques  rouges,  rangées 
symétriquement  au  fond. 

Mais  pour  rantitiuaire  ces  restes  ont  une  plus  grande  valeur. 
Outre  le  cachet  d'antiquité  qu'ils  présentent  et  qui  ne  sera  con- 
testé par  personne,  ils  permettent  encore  d'étudier  la  naluœ 
et  la  forme  des  matériaux  employés  dans  les  temps  anciens  et 
la  singulière  distribution  des  constructions  auxquelles  ils 
étaient  employés. 

Les  constructions  mises  à  découvert  par  ces  fouilles  se  com- 
posent de  deux  cliambres  à  pci*  près  carrées,  d'inégales  di- 
mensions, profondes  d'environ  un  mètre,  et  dont  la  partie 
basse  servait  d'àtre  à  deux  fourneaux,  bien  que  quelques  ra- 
res morceaux  de  charbon  et  quelques  indices  de  suie,  trouvés 
dans  une  des  trois  cheminées  latérales,  attestent  qu'il  y  a  été 
fait  du  feu, 

A  la  [)remière  vue,  cette  double  construction  semblait  avoir 
servi  de  four  a  briques,  et  cette  opinion  qui  est  ccHe  de  la  plu- 
ralité des  visiteurs  est  corroborée  par  la  présence,  dans  le  voi- 
sinage, de  terre  à  tuiles  ;  mais,  après  un  examen  moins  super- 
ficiel, on  reste  à  peu  près  convaincu  que  c'est  un  ancien  éta- 
blissement de  bains.  Ce  qui  milite  en  faveur  de  cette  opinion 
c'est  le  soin  avec  lequel  ont  été  faits  les  enduits  dont  on  a  trou- 
vé de  nombreux  débris,  et  hi  disjiositiun  intérieure  de  cet» 
fourneaux;  etj  ce  qui  n'est  pas  le  moins  reman|uable,  cest 
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que  ces  deux  construclions  d'iuégale  grandeur,  alTectent  en- 
tr  elles  une  très-notable  différence. 

Ainsi,  selon  nous,  la  plus  grande  de  ces  deux  pièces  a  dû 
servir  de  lieu  de  bain  ;  Tautre,  avec  laquelle  elle  communi- 
quait nécessairement,  de  chambre  chaude.  Aussi,  dans  la  pre- 
mière, la  flamme,  après  avoir  circulé  enti*e  les  soixante  et 
quelques  piliers  en  tuiles  qui  soutenaient  le  réservoir  deau, 
s'échappait-elle  par  trois  issues  ou  cheminées  latérales,  prati- 
quées dans  le  nmr  opposé  à  lenlrée  du  fourneau  qui  n'avait 
guère  que  90  centimètres  de  haut.  — Dans  la  chambre  conti- 
nue, au  contraire,  la  chaleur,  après  avoir  circulé  entre  un 
moias  grand  nombre  de  piliers,  s'échappait  par  cinq  tuyaux 
de  forme  carrée,  de  10  à  12  centimètres  de  coté,  sur  2  centi- 
mètres seulement  d'épaisseur.  Ces  cinq  tuyaux  sont  juxta-po- 
sés  et  appliqués  contre  le  mur  et  non  noyés  dedans.  On  en  a 
retrouvé  encore  sept,  dont  deux  près  de  l'ouverture  du  four- 
neau, et  l'on  peut  supposer,  à  la  vue  des  crampons  de  fer 
oxidé  qui  se  trouvent  encore  dans  le  mur,  que  deux  des  côtés 
de  la  chambre  en  étaient  en  partie  tapissés.  Ces  tuyaux  se  com- 
muniquaient entr'eux  par  de  légères  ouvertures.  Evidemment, 
à  leur  nombre,  à  leur  position,  et  surtout  au  peu  d'épaisseur 
de  leur  limbe,  on  est  forcé  de  reconnaître  en  eux  des  tuyaux 
calorifèreSj^destinés  h  chauffer  l'appartement  qu'ils  traver- 
saient dans  le  sens  vertical. 

Il  y]avait  donc,  dans  cet  édifice,  salle  de  bain,  et  à  coté  et 
communiquant  avec  elle,  un  petit  appartement  destiné  a  rece- 
voir les  baigneurs][au  sortir  du  bain  et  à  les  maintenir  dans  une 
température  chaude  mais  sèche. 

Voilà  l'opinion  que  nous  nous  sommes  formée  de  cette  dou- 
ble construction.  Existait-il  au-dessus  d'élégants  appartements 
comme  le  ferait  supposer  quelques  fragments  d'enduits  peints 
à  la  terre  de  Sienne?  C'est  une  question  que  nous  laissons  à  ré- 
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Mfedre  a  d'autres.  Nous  avons  remarqué  quecesemluils,  go 
ncraleiueul  ivH  bons  et  formés  d'une  couclie  calcaire,  mèléo 
de  salile  ei  de  coiiuillage  et  coloriée  en  rose,  étaient  recouverts 
de  belon  assez  poli  exlérieurement  et  qui  a  encore  conservé 
toule  sa  dureté. 

A  quelques  mètres  de  celte  double  constrikcûon,  on  a  mis  a 
découvert  uo  mur  maçonné  seulement  h  l'argile,  tandis  que  les 
autres  sont  à  la  chaux. 

Enfin,  on  y  a  trouvé  divers  objets  propres  à  lixer  Tatten- 
tion.  Ainsiy  on  a  rencontré  une  petite  médaille  en  cuivre  du 
diamètre  d'un  centime^  qui  serait  celle  d'un  empereur  romain^ 
pareille  à  une  de  celles  trouvées  à  la  tour  de  Cesson.  Ou  a  en- 
core rencontré  un  anneau  en  cuivre,  semblable  à  une  boucle 
de  rideau.  Des  ossements  de  chevaux,  sans  doute,  et  la  boîte 
osseuse  dune  tête  d'homme  ont  été  extraits  des  déblais. 

Mais  ce  qui  intrigue  le  plus  nos  archéologues,  c'est  la  décou- 
verte faîte  en  dernier  lieu,  contre  le  mur  extérieur  du  plus 
petit  appartement^  d'une  grande  quantité  d'une  matière  pul- 
vérulente, ressemblant  assez,  par  son  reflet  nacré  et  cha- 
toyant (quoique  terne  et  fumé)  a  des  fragments  de  gypse  (ou 
miroir  d'àae.)  Il  s'en  est  trouvé  un  assez  gros  volume;  le  tout 
était  réuni  et  ramasse  en  un  espace  circonscrit,  qui  annonçait 
assez  que  le  vase  qui  avait  contenu  cette  matière  (et  qui  était 
probablement  en  bois)  avait  disparu  avec  le  temps. 

En  examinant  avec  quelque  attention  cette  matière,  nous 
n'avons  pas  fardé  à  reconnaître  qu'elle  appartient  au  règno 
animal  et  qu'elle  est  entièrement  formée  d'écaillés,  d'arrêtés, 
de  fragments  de  la  colonne  vertébrale  et  de  nageoires  de  très 
petits  poissons,  et  nous  avons  fini  par  nous  assurer,  parla  com- 
paraison, que  ces  détritus  proviennent  d'une  grande  quantité 
de  sardines  renfermées  dans  un  même  vase  et  dont  la  matière 
charnue  s'est  entièrement  consommée,  pour  ne  laisser  subsis- 
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ter  que  les  parties  les  plus  dures  et  les  plus,  susceptibles  de 
conservation.  En  première  ligne,  sous  ce  rapport,  se  trouve  la 
matière  nacrée  des  écailles.  En  examinant  celle&-ci  avec  soin, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  celles  que  porte  la  sar-^ 
dine. 

Un  mot  maintenant  sur  la  situation  de  ces  bains. 

Comment  expliquer  qu'ils  se  trouvent  ainsi  isolés  sur  une 
pentière,  et  séparés  des  flots,  pendant  la  pleine  mer,  seules 
ment  d'un  mètre  ou  deux? 

Pour  s'en  faire  une  idée,  il  faut  savoir  qu'ils  sont  placés  à 
l'entrée  du  chemin  qui,  de  Plérin,  conduit  à  la  grève,  et  non 
loin  du  coude  formé  par  la  baie  de  St-Laurent,  désigné  sur 
toutes  les  anciennes  cartes  sous  le  nom  de  Pari^Awrèle;  que 
la  tradition  du  pays  est  que  de  nombreuses  habitations  ont 
existé  sur  ce  point  et  qu'elles  n'ont  été  détruites  avec  le  port, 
que  par  la  mer  qui  chaque  jour  encore  empiète  sur  le  champ 
qui  borde  la  grève.  Une  circonstance  qui  contribue  à  accrédi- 
ter cette  opinion,  c'est  qu'entre  ce  point  et  le  havre  de  Cesson, 
existe  un  rocher  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Rocher-d'en- 
tre-les-Ports. 

Enfin,  ce  qui  tendrait  à  faire  penser  qu'il  a  existé  là  de 
nombreuses  habitations,  c'est  que,  dans  un  champ  voisin,  se 
trouve,  assure-t-on,  un  puits  en  pierres  de  taille,  qui  aurait 
dépendu  d'une  communauté  nommée  Sainte-Idole.  C'est  m 
fait  à  reconnaître  et  à  constater. 

L'existence  du  Port- Aurèle  ( mot  évidemment  romain),  où 
venait  aboutir  le  chemin  de  Plérin,  ne  laisse  aucun  doute  dans 
notre  esprit.  U  a  dû  exister,  du  temps  des  romains,  antérieure- 
ment au  cataclysme  de  709,  qui  a  causé  sans  doute  sa  destruc- 
tion. Un  fait  non  moins  curieux,  c'est  qu'avant  cette  époque, 
il  a  existé  un  chemin  partant  de  ce  port  et  traversant  la  baie , 
à  l'aide  duquel  on  se  rendait  à  pied  sec  à  St-Malo  (la  rivière  La 
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Rance,  au  dire  de  Tabbé  Manet,  était  alors  guéable)  ;  et  ce  qai 
donne  à  cette  opinion  le  plus  haut  degré  de  probabilité,  c'est 
que  le  chemin  conduisant  du  bourg  de  Plérin  au  Porl-Âurèle, 
porte  le  nom  de  chemin  de  Josse-Pinet,  et  qu'en  face,  à  deux 
lieues  plus  loin,  dans  la  baie  de  Morieux,  ce  chemin  qui  sort 
de  la  mer  et  s'enfonce  dans  les  terres,  pour  aller  rejoindre  la 
voie  romaine,  porte  encore  le  nom  de  Josse-Pinet.  Tout  se 
réunit  pour  faire  penser  que  ces  deux  chemins  n'en  formaient 
qu'un  qui  a  été  diyisé  par  l'invasion  des  eaux  dans  la  baie  de 
Saint-Laurent. 

CH.LEMAOUT, 


Les  Lutins. 

loetarae  Brefani. 

Déjà  l'ombre  du  soir  sur  la  plaine  s'épanche , 
La  lune  à  l'horizon  montre  son  front  d'argent  ; 
Voyez  dans  le  Talion,  comme  une  gaze  blanche , 
La  Tapeur  du  grand  lac  qui  s'élèye  et  s'étend. 
Le  troupeau  mugissant  Ters  l'éiable  s'afance. 
Tous  les  petits  oiseaux  rentrent  au  fond  des  bois, 
Le  chant  du  rossignol  trouble  seul  le  silence  : 
C'est  l'heure  des  esprits  qui  dansent  à  sa  Toix. 

Allons,  enfants,  fuyons  bien  Tite, 
N'entendez-Tous  pas  les  lutins 
Dont  l'essaim  folâtre  s'agite 
Près  de  nous,  sous  ces  noirs  sapins  ? 

Malheur  au  voyageur  objet  de  leurs  malices. 

Malheur  à  nos  troupeaux  dehors  quand  le  jour  fuit  ! 

Ce  sont  eux  qui  le  soir  égarent  les  génisses  ; 

C'est  contre  eux  que  les  chiens  hurlent  tonte  la  nuit. 

Les  épis  renfersés  attestent  leur  passage. 

Ils  égrènent  les  blés  de  nos  riches  guéréts  : 

Ce  sont  ces  méchants  nains  qui,  dans  les  nuits  d'orage, 

AUumeat  des  feux  l^leus  sur  les  eaux  des  marais. 


Allons,  enfants,  fuyons  bien  vite, 
N'enlendei- vous  pas  les  lutins 
Dont  I*es5»aiin  folâtre  s*agite 
Vrv8  de  nous,  sous  €C8  noirs  sapins? 

Quand  le  pâtre  attardé  regagne  sa  chaumière. 
Il  prend  soin  d'évi  1er  les  carrefours  en  croix , 
Et  les  sentiers  (racés  sur  l'aride  bruyère, 
'  Et  les  dolmens  ruinési  cl  le  menhir  du  bois. 
Au  moindre  bruit  douteux,  ses  terreurs  éveillées 
Lui  font  Yoirles  lutins  gambadant  tous  en  rond  ; 
H  rapi;)elle  en  son  cœur  les  récits  des  veillées, 
S*arme  du  cliapeici  et  se  signe  le  front. 

Allons,  enfants,  fuyons  bien  vitâ, 
N'entendez-vous  pas  les  lutins 
Dont  l'essaim  fol&tre  s*agile 
Près  de  nous,  sous  ces  noirs  sapins  f 

Quand  le  fil  au  fuseau  se  noue  et  s'entortille; 

Quand  le  trépied  rougit  ;  quand  la  lampe  s'éteint  ; 

Quand  la  porte  s'entrouvre  ou  que  le  feu  pétille, 

C'est  que  dans  le  logis  s'est  glissé  le  lutin  : 

Vais  pour  chasser  l'esprit  là  nous  aurons  une  arme 

Dans  le  rameau  bénit  qui  le  met  aux  abois  ; 

Et  si,  pour  l'avenir,  son  retour  nous  alarme , 

Nous  placerons  au  seuil  deux  brins  de  paille  en  croix. 

Allons,  enfants,  fuyons  bien  vite, 
N'entendez-vous  pas  les  lutins 
Dont  l'essaim  folftlre  s'agite 
Près  de  nous,  sous  ces  sapins  ? 

FOUauST,  dovtour-médeciB 
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Les  phares  de  la  Bretagne. 


Le  pâtre  aroioriciiî  II  foule  cncor  la  brujère. 
Où  l'approche  du  soir  me  ramenait  souvent, 
En  ces  jours  inquiets  où  mon  cœur  solitaiix* 
Clierchait  au  bord  des  mers  un  loisir  décevant. 

Il  s'assied  tout  rêveur  à  ma  place  déserte, 
Regarde  Thorison  se  couvrir  de  vapeurs, 
Et  Toude  s'assombrir  sous  la  roche  entr  ouverte, 
Elles  phares  lointains  luire  sur  les  hauteurs* 

«  Phares  disséminés  au-dessus  de  labime, 

»  Rois  du  goulTre  profond  mugissant  à  vos  pieds, 

•  Qui,  toujours  éveillés,  avez,  de  cime  en  cime, 

»  Le  firmament  pour  dais,  les  vagues  pour  trépieds  ; 

»  Combien  avez^vous  vu  d'espérances  trahies, 
)i  De  projets  avortés,  d'efforls  infructueux. 

*  Depuis  ^ue  vous  brillez,  étoiles  des  vigies, 

ï)  Muettes  comme  vous  enli-e  l'onde  et  les  cieuxî 

1  Parmi  ceux  que  la  mer  a  choisis  pour  sa  proie, 
i>  Combien,  1  ame  égarée  et  les  sens  éperdus, 
lï  Esclaves  de  la  peur  et  maudissaut  leur  voie, 
»  Ont  accusé  vos  feux  de  les  avoir  perdus t,.» 

1  Cependant,  dès  que  l'ombre  envahissant  l'espace, 
»  S'abat  sur  les  écueils  craints  du  navigateur, 
»  Votre  ardente  auréole,  au  navire  qui  passe, 
»  S'il  est  en  fausse  route,  indique  son  erreur. 

»  Isolés  comme  vous  sur  l'océan  des  âges, 
)»  Quelques  hommes  divins,  salutaires  flambeaux, 
»  Gardent,  inaltérable  au  Muffle  des  orages, 
»  Un  rayon  sur  leur  front  que  respectent  le^  eaux  ; 

1$. 
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D  SitÀt  qu'à  l'horison  une  lueur  bénie       .  . 
»  Semble  avoir  vaincu  Tombre  et  reconquis  le  ciel^ 
x>  Ils  ôtent  leur  couronne^  et  le  inonde  les  nie, 
»  Toujours  prompt  à  compter  sur  un  jour  étemel. 

»  Mais,  vienne  avec  la  nuit,  en  désastre  fertile^ 
»  Un  peu  de  cette  crainte  au  fébrile  frisson, 
»  Qui  glace  en  un  moment  le  sang  le  plus  agile, 
»  Et  trouble  du  plus  fort  Timpassible  raison  ; 
^  On  voit  soudain  la  foule  à  leurs  pieds  accourue, 
»  Demander  en  tremblant  grâce  pour  ses  terreurs, 
»  Tandis  qu'illuminés  et  calmes  sous  la  nue, 
B  Ils  prodiguent  àlôus  leurs  feux  conscflateurs.  i» 

Ainsi,  lorsque  j'errais  au  rivage  celtique. 

Sur  vos  caps  de  granit,  phares  mystérieux. 

Vous  m'êtes  apparus  comme  un  cortège  antique 

De  ces  hommes  divins,  rois  des  temps  orageux.    Cailleanx. 


Promenade  à  Tile  de  Serk  (1). 

On  trouve  dans  la  chronique  de  Samuel  de  Carteret,  parmi 
de  grandes  confusions  de  noms  et  de  dates,  que,  vers  le  com- 
mencement du  seizième  siècle,  le  roi  de  France  et  le  roi  d'An- 
gleterre étant,  comme  toujours,  à  se  faire  la  guerre,  un  certain 
capitaine  français,  nommé  Poulain,  vint  avec  une  douzaine  de 
galères  et  quatre  ou  einq  cents  hommes,  s'emparer  de  Ttle  de 
Serk,  inhabitée  depuis  deux  cents  ans.  Ce  Poulain  était  ac- 
compagné d'un  autre  capitaine  Bruel,  ou  Breuil,  ou  Du  Brueil, 
un  homme  de  terre  et  non  de  mer,  assez  probablement.  Os  se 

(1)  La  proximilé  des  îles  de  Serk  et  de  Ghausey,  situées  è  quelques  lieues  du  lit- 
toral breloQ,  nous  a  foit  penser  qu'on  ne  lirait  inis  sans  intérêt  les  deux  notices  sui- 
vantes. 
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paiiagèreiit  reinpire  ei  furent  élever  par  leurs  gens  deux  pe- 
tites forteresses.  Tune,  auprès  de  l'Eperquerîe,  dans  le  grand 
Serk,  Tautre  auprès  de  la  Coupée,  dans  le  petit  Sert. 

Ce  fait,  assez  obscur,  est  le  premier  que  rapporte  riiisloire 
des  îles.  De  sorte  qu'il  est  assez  mal  établi  qu  a  cette  époque 
Serk  ne  fût  inhabité  que  depuis  deux  siècles.  Pourquoi  pas  de- 
puis plus  longtemps?  Pourquoi  pas  depuis  la  conquête?  Est-ce 
que  le  chroniqueur  eût  été  fâché  d'accorder  à  des  français 
rhonneor  d'avoir  les  premiers  foulé  la  bruyère  et  laissé  de 
leurs  vêtements  ou  de  leur  peau  sur  les  ronces  dune  île  dé- 
serte? H  n'y  avait  pas  de  quoi  rendre  un  Carteret  jaloux,  en 
vérité. 

Toujours  est-il  qu'à  peine  établis  dans  les  deux  Serk,  Pou- 
lain et  Dubreuil  s'ennuyèrent  horriblement  de  s*y  voir.  Pou- 
lain remit  à  la  mer,  et,  le  dernier  jour  ou  plutôt  la  dernière 
nuit  de  juillet  1549,  il  essaya  de  surprendre  une  flotille  an- 
glaise, qui  était  à  Tùncre  devant  Guernesey*  Mais  il  fut  re- 
poussé avec  de  tels  dégâts  qu'il  lui  fallut  aller  se  faire  réparer 
à  St-Malo.  Or,  en  passant  devant  Jersey,  il  s'arrêta  dans  la  baie 
du  Bouley  et  voulu  descendre  à  terre,  on  ne  dit  pas  dans  quelle 
intention  ;  ce  que  voyant,  les  habitants  s'assemblèrent  et  re- 
poussèrent rudement  le  malencontreux  Poulain*  Il  y  perdit 
plusieurs  hommes  qui  ne  purent  haller  leurs  talons  assez  vite 
de  la  presse,  et  qui  furent  massacrés  en  pièces,  dit  la  chroni- 
que. On  avait,  dans  ce  temps  là,  L'économie  plus  politique 
qu'humaine  de  ne  point  faire  de  prisonniers. 

Kn  bout  de  quinze  jours,  Poulain  revint  de  Sl-Malo,  eu 
leilleur  état,  et,  comme  il  n'avait  pas  eu  fort  à  se  louer  de 
"l'hospitalité  Jersiaise,  il  trouva  bon,  en  repassant,  de  s'empa- 
rer d'une  barque  de  corsaire,  appartenant  à  un  assez  mauvais 
sujet,  nommé  Cornisb,  qui  était  alors  lieutenant  de  Jersey, 
pour  le  duc  de  Somerset,  Cornish,  qui  fit  commencer  la  gran- 
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de  tour  du  château  de  Mont-Orgeuil.  La  barque  dont  il  s'agit 
revenait  à  Jersey ,  après  trois  mois  de  course,  chaînée  d'un  bu- 
tin considérable  en  marchandises,  or  et  argent,  et  attendait 
paisiblement  la  marée  dans  la  rade  de  Sainte-Catherine.  Pou- 
lain le  prit  et  l'emmena  à  Serk,  puis  en  France,  d'où  l'histoire 
ne  dit  pas  qu'il  soit  revenu  depuis. 

Breuil  ou  Breul,  car  rien  ne  prouve  qu'il  ne  fût  pas  breton, 
était  donc  resté  patiemment  à  Serk,  avec  la  moitié  environ 
des  quatre  ou  cinq  cents  hommes  que  Poulain  et  lui  avaient 
d'abord  amenés.  Au  bout  de  cinq  ou  six  ans,  la  petite  popula- 
tion se  fatigua  d'une  terre  ingrate  qui  ne  lui  donnait  pas  de 
quoi  manger,  et  presque  tous  s'en  allèrent,  les  uns  après  les 
autres,  si  bien  que  des  flamands  qui  étaient  à  Guemesey  trou- 
vèrent facile  de  venir  une  nuit  réveiller,  prendre  et  égorger  le 
reste. 

Fiers  de  leur  conquête,  nos  flamands  dépêchèrent  quelques- 
uns  des  leurs  à  la  reine.  Marie  Tudor,  que  les  protestants  ont 
si  jusjtemevt  surnommée  la  Sanglante,  que  Victor  Hogo  parait 
avoir  déûgurée  dans  son  théâtre  ;  et;  par  une  gal^terie  assec 
naturelle  envers  la  femme  de  leur  maître  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  II,  ils  offrirent  à  Marie  cette  ile  de  Serk,  glorieuse- 
ment enlevée  à  ses  premiers  possesseurs. 

Mais  la  reine  d'Angleterre  ne  jugea  pas,  à  ce  qu'il  parait, 
que  le  cadeau  valût  la  peine  d'être  accepté:  elle  fit  mettre  les 
ambassadeurs  à  la  porte,  sans  même  leur  payer  le  voyage. 

Dans  leur  humeur,  les  flamands  abandonnèrent  l'Ile,  qui  re* 
devint  déserte  comme  jadis.  Alors,  afin  que  les  français  n'y 
habitassent  pas  de  rechef,  le  capitaine  de  Jersey,  sirHugh 
Pawlet  y  envoya  grand  nombre  de  gens  pour  abattre  et  raser 
les  forteresses.  Le  besogne  faite,  tous  s'en  revinrent  :  pas  un 
n'eût  voulu  rester. 


Or,  malgré  les  sages  mesures  de  sir  Huj^li  PaNvIcl^  il  arriva 
qiruii  certain  seigneur  iiomiaud,  nommé  de  Glateny,  ou  Gla- 
ti ny,  avisant  bientôt  cette  !le  sans  insulaires,  pria  le  roi  do 
Fiance,  Henri  il^  jesujiposc,  de  lui  donner  Serk,  a  lui  et  à  ses 
hoirs,  s^engageant  à  la  peupler  k  ses  propres  coulages  et  dé- 
pens. Ce  que  le  roi  lui  octroya  de  la  meilleure  grâce  du 
moiiUe. 

Les  français  étaient  donc  de  nouveau  dans  Tîle,  quand  la 
guerre  sunint  entre  T Angleterre  et  la  France,  à  propos  du  Ha- 
vre de  trace,  et  Serk  fut  encore  abandonné. 

Enfin,  un  carlerel,  lïélier,  seigneur  deSt-Ouen  dans  Tîle  de 
Jersey,  fut  frappé  du  danger  qu'il  pouvait  y  avoir  pour  les 
deux  grandes  îles  à  laisser  ainsi  ce  rocher  inculte  à  la  merci 
du  premier  vi^nu.  Présumant  sagement  que,  si  les  français  ne 
s'en  emparaient  pas  une  troisième  fois,  les  pirates,  les  écu- 
nïeurs  de  mer  ne  tarderaient  pas  du  moins  à  en  faire  leur  re- 
paire et  leur  nid,  il  résolut,  sur  le  conseil  courageux  et  éclairé 
de  madame  sa  femme,  comme  dit  la  chronique,  de  demander 
aux  commissaires  de  la  reine  ElisabetH  qu'ils  lui  donnassent 
l'île  de  Serk,  ses  appartenances  et  toutes  les  autres  Iles  adja  • 
centesà  icelle^  pour  les  réunir  à  jamais  à  sa  seigneurie  de  Si- 
Ouen,  s  engageant  à  payer  chaque  année,  en  raison  de  celle 
acquisition,  cinijuante  sols  tournois  à  la  rocelte  royale  dé 
Guernesey.  Ce  dont  il  fut  fait  bon  et  loyal  accord^  eii  l'an 
1563. 

Serk  eut  donc  un  maître*  Le  rocher  fut  fertilisé. 

L'année  suivante,  Hélierde  Carlerel  et  madame  sa  feujjm; 
entreprirent  bravement  leur  tiiche  glorieuse.  Ils  furent  déchi- 
rer cette  terre  que  la  charrue  ne  connaissait  pas,  que  1  insou- 
ciance ou  rignorance  de  ses  premiers  possesseurs  avait  con- 
damnée et  maudite.  Les  laboureurs  hochaient  la  tète  :  le  i^ysaa 
ne  croit  au  conmieucemeut  de  rien  ;  mais,  quand  te  soleil  d  aoùl  * 


eut  passé  sur  les  défrichements  du  seigneor,  ceux  qui  revîii- 
rent  trouvèrent  Carteret  bieH  grand,  car  une  moisson  abon-fl 
danle,  magnifique,  couvrait  tout  de  ses  flots  dorés.  " 

Ce  premier  triomphe  décida  F  heureux  et  laborieux  fonda- 
taire  à  venir,  lui  et  sa  femme,  quittant  la  riche  aisance  de  leur 
beau  manoir  de  St-Ouen,  habiter,  pour  un  temps  au  moins,  la 
pauvre  ile  qu'eux  seuls  pouvaient  rendre  habitable.  Il  fallut 
tout  apporter  :  le  pain,  le  bois,  les  plantes,  les  outils,  les  che- 
vaux, les  bœufs  et  le  reste.  Pas  un  pan  des  anciennes  habita- 
tions n'était  resté  debout,  à  Texception  d'une  petite  chapelle 
que  la  dévotion  des  démolisseurs  avait  respecté.  Cette  chapelle  , 
fut  la  première  demeure  des  nobles  colons,  H  n'y  avait  ni  che-  M 
mins,  ni  routes,  ni  port,  ni  abordage  possible  sans  des  diflS- 
cultés  immenses.  On  se  frayait  un  passage  par  le  fer  et  parle 
feu,  mais  la  bruyère  qu'on  avait  coupée  repoussait  plus  abon*  \ 
dan  te  ;  les  broussailles  brûlées  fécondaient  le  sol  de  leurs  cen-f 
dres et  renaissaient  plus  impraticables  et  plus  hautes,  A  peine 
la  culture  avait  elle  fait  sortir  de  terre  quelques  brins  d'herbe 
potagères,  qu'aussitôt  les  lapins,  seuls  hôtes  restés  fidèles,  sor- 
taient de  leurs  mille  et  mille  terriers,  et,  de  tout  ce  travail,  dé- 
voraient jusqu  a  l'espérance.  Les  terriers  furent  ruinés,  les  la- 
pins furent  tués  et  mangés  :  c'était  le  moins  difficile.  Les  mai- 
sons furent  apportées  de  Jersey  pièce  à  pièce  comme  les  habi- 
tants un  à  un,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  vu  assez  de  cabanes 
pour  loger  tout  le  monde,  Hélier  de  Carteret  et  sa  femme  con- 
tinuèrent sans  se  plaindre  à  n'avoir  d'autre  abri  que  la  cha- 
pelle en  ruines,  défendue  de  la  pluie  et  du  vent  par  quelques 
brassées  de  fougère.  Bientôt  la  chapelle  elle-même  se  releva, 
décente  et  solide,  et  l'histoire  a  gardé  le  nom  du  premier  mi- 
nistre qui  y  enseigna  la  parole  de  Dieu  ;  il  s'appelait  Cosme 
Brevin» 

Et^  comme  il  n'y  avait  nî  chemin  ni  port,  comme  c  était 
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toànaniclesse  et  l€  danger  des  abords  qui  faîsaienti  ne  inna- 
hilable^  Carleret  sedil  qu  il  fallait  un  port  et  une  route.  Mais 
où  leporlîOùla  route?  A  quel  point  se  prendre  autour  d'un 
rocher  tout  debout  dans  la  mer  comme  une  tour  sans  porte? 
Cartcrct  finit  par  découvrir  une  sorte  de  niche  haute  de  cent 
pieds  que  la  mer  s  était  peut-être  creusée  quelques  mille  ans 
auparavant,  et  qu'elle  battait  et  baignpit  à  toutes  les  marées. 
Il  songea  qu*en  fermant  en  partie  cette  niche  au  moyen  d'une 
chaussée  de  ferre  et  de  pierres,  il  ferait  de  la  niche  un  port, 
étrange  sans  doute,  et  non  pareil,  mais  sûr  et  bien  abrité.  C'é- 
tait bien  :  mais  quel  pai  ti  tirer  ensuite  de  ce  port,  puits  aux 
parois  titaniques,  sans  issue  que  le  ciel  et  la  mer?  Audacieux 
autant  qu'infatigable,  Carteret  osa  concevoir  Tidée  de  percer 
la  (alaise  qui  nuit  le  puits  à  la  terre  ;  et  c'est  un  travail  si  hardi 
que  pour  ma  part,  quand  je  lai  vu,  je  n  attribuais  qu  a  la 
main  toute  puissante  de  la  nature  ce  tunnel  ouvert  au  seizième 
siècle  par  un  gentilhomme  illettré  avec  des  pêcheurs  pour  ar- 
chitectes. 

Cette  voûte  profonde  est  percée  au-dessus  du  niveau  des 
plus  hautes  marées,  par  une  roule  parfaitement  viable  et  facile 
qui  conduit  jusqu'au  petit  Serk,  c  est-à-dire  à  Tautre  extrémité. 
Cette  route,  comme  le  port  qu  elle  dessert,  est  Fœuvre  d'Hélier 
de  Carteret. 

Et,  quand  il  eut  donné  à  Ttle  un  port  et  une  route,  il  lit 
combler  ou  rompre  toutes  les  issues  par  ou  les  habitants  grim- 
paient auparavant,  de  sorte  qu'aujourd'hui  la  voûte  du  port 
est  la  clé  du  lieu,  et  que  Serk,  sans  cette  clé  est  imprenable. 

En  1S72,  Elisabeth  confirma  le  traité  fait  par  ses  commis- 
saires, et,  pour  recompenser  Hélier  de  Carteret  d'avoir  rendu 
ainsi  digne  d  elle  et  de  lui  ce  nouveau  fief  de  la  couronne  d'Axi- 
gleterre,  elle  lui  donna  des  canons,  conîme  a  un  vice-roi- 
C  est  cette  île  de  Serk^  sauvée  du  néant,  fertilisée,  utilisécj 


I^euiiléede  Carleret^  que  depuis  quelques  années  le  haleauli 
Yapeur  fait  voir  au  Jersiais  chaque  élé.  La  charmante  pro- 
menade vient  d'avoir  lieu  ,  et  la  plupart  de  ceux  qui  Tont  failc 
voudraient,  je  les  juge  par  moi,  la  recommencer.  Bien  des  sou- 
pirs de  regret  auront  accueilli  le  soir  Taccablant  récit  fait  par 
les  heureux  voyageurs  aux  peureux  qu'à  l'heure  du  départ  uu 
matinal  brouillard  avait  effrayés.  On  ne  se  figure  rien  de  fan- 
tastique et  d'adorablement  bizarre  comme  celte  excursion  si 
facile,  si  commode,  si  vite  accomplie.  Pour  l'étranger  des 
grandes  villes,  c'est  la  réalisation  d'un  rêve  romancier  ;  pour 
l'habitant  des  îles  lui-même,  habitué  aux  magnifiques  rochers 
de  sa  patrie,  c'est  quelque  chose  d'inattendu,  d'incomparable 
comme  serait  la  descente  soudaine  dans  un  parage  perdu  de 
Tarchipel  grec  ou  indien.  Quand  le  bateau  a  laissé  l'ancre  tom- 
ber et  la  vapeur  fuir  entre  Serk  et  ce  rocher  qui  sert  d'avant- 
garde  comme  un  autre  château  Elisabeth,  ruiné  depuis  cinq  ou 
six  cents  ans,  le  passager  que  la  nacelle  conduit  cherche  cri 
vain  un  port  dans  ce  massif  rouge  aux  draperies  vertes,  qui  lui 
semble  de  toutes  parts  inaccessible.  Il  ne  voit  rien  (fu'un  pau  m 
grossier  de  maçonnerie,  Teritable  défi  jeté  à  son  intelligence.  " 
La  nacelle  s'approche  et  s'arrête  bientôt,  la  quille  mordue  par 
les  cailloux.  Le  batelier  se  met  à  la  mer,  prend  le  voyageur  sor 
ses  épaules  et  va  le  porter  où  l'eau  ne  vient  plus.  Alors  tous 
montez,  vous  regardez  et  vous  êtes  confondu.  Autour  de  vous, 
le  puits  élève  ses  murs  indestructibles,  hauteurs  de  fer  et  de 
velours  que  couronnent  des  femmes  et  des  enfants  qui  vous 
attendent  et  vous  saluent,  A  droite,  c*est  la  porte,  cette  porte 
bravement  trouée  à  travers  quarante  pieds  de  rodie,  une  pe- 
tite porte  que  deux  hommes  garderaient  seuls  contre  une  flotte. 
Au-delà,  un  ciel  et  une  mer  d'azur,  et  la  route  qui  s'élève  len* 
tement,  comme  le  lit  sablé  d'un  torrent  desséché,  eBtre  deux 
lignes  tournantes  de  montagnes  magnifiques  où  des  bestiaux 
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alpins  se  cachent  dans  les  grandes  herbes  aux  fleurs  d*or  et  de* 
rubis.  Plus  hauï,  ia  voie  se  couvre  et  devient  fraîche  :  c>st  un 
berceau  parfumé  de  chevre-feuilIe  et  de  troëne,  sous  lequel 
vous  marchez  jus([U*au  plateau.  Là,  un  cri  d'admiration  vous 
échappe.  Adroite,  à  gauche,  partout,  le  sol  se  creuse,  en  val- 
lons enchantés,  en  riantes  collines  d'une  végétation  belle 
comme  la  votre,  heureux  Jersiais.  Des  maisons  [»eu  nombreu- 
ses, mais  propres,  blanches  et  fleuries  comme  celles  qui  sem- 
blent pousser  dans  vos  campagnes.  Rien  d'une  ville,  au  moins; 
rien  d'un  village  même,  on  dirait  qu*uu  peintre  s  est  fait  tout 
cela  pour  lui,  comme  un  paysage  arcadîen*  De  grands  trou- 
peaux s  étonnent  et  mugissent  a  votre  aspect  inconnu  :  des  en- 
fants roses  sortent  des  maisons  pour  vous  regarder  dans  leur 
audace  timide.  Les  pères  vous  tendent  la  main,  lesmèresvous 
sourient:  votre  arrivée  est  une  fête  dans  l'île;  votre  visite  est 
une  solennité  comme  le  serait  le  voyage  annuel  de  la  civilisa- 
tion. Les  drapeaux  flottent,  les  fleurs  jonchent  le  chemin  ;  et 
ia  musique  du  bateau  qui  vous  accompagne  éveille  au  loin 
d'harmonieux  échos.  Vous  allez  toujours:  toutes  les  portes 
sont  ouvertes  ;  on  vous  attendait.  Vous  entrez  où  vous  voulez: 
partout  la  table  est  mise,  blanclie  et  luisante.  On  vous  offre 
tout  ce  qu'on  a,  du  pain,  du  vin,  des  œufs,  des  fruits,  du  lait 
surtout,  du  lait  comme  Jersey  n'en  a  plus,  maintenant  que 
chaque  année  lui  ôte  des  vaches  en  lui  ajoutant  des  habitants. 
Et,  quand  vous  i>arlez  de  payer^  on  n'a  pas  de  prixà  vous  dire; 
ce  que  vous  donnez,  beaucoup  ou  rien,  est  également  bien 
reçu. 

Le  chemin  se  divise  ;  il  va  aux  mines  d'un  côté,  des  mines 
de  cuivre  argentifère  peu  considérables,  mais  assez  riches.  De 
l'autre,  11  meneau  petit  Serk  par  les  trois  terribles  ponts  qu'on 
appelle  la  Coupée,  eflrayatit  pass;ige  où  le  cœur  bal,  où  le  froni 
pàlitj  où  le  vertige  vous  prend.  Gucrnescy  est  devant  vouSj  \i- 
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sîble  comme  dans  sa  rade;  Herm^  Jeton,  vous  envoient  les^re- 
♦lels  de  leur  sable  d'or  ;  Jersey  s'efface  derrière  vous  à  l'ho- 
rizon. Suspendu  entre  deux  gouffres,  vous  ne  gardez  un  trem- 
blant équilibre  que  parce  qu'ils  vous  attirent  tous  deux  d'un« 
puissance  égale.  Vous  frémissez,  vous  regardez  si  le  chemin 
ne  s'en  va  pas,  vous  avez  peur...  mais  qne  c'est  beau  !  comme 
on  retournerait  volontiers  avoir  encore  de  ces  peurs-là  I 

Il  est  trois  heures.  Vous  avez  lu  sur  la  cheminée  du  navire 
que  le  dîner  serait  prêt  à  quatre  heures  :  il  faut  s'en  retourner. 
Vous  voyez  le  passage  à  rebours,  et  il  vous  parait  plus  riche  en- 
core ;  vous  descendez  lentement  à  regret.  Arrivé  au  port  où 
vous  attendent  les  canota,  vous  jetez  un  dernier  regard  d'a- 
mour et  d'envie  sur  cet  affreux  rocher,  âpre  comme  son  nom, 
dans  lequel,  ainsi  qu'en  un  vase  horrible,  la  nature  et  Carte- 
ret,  son  ouvrier,  ont  amassé  tant  de  trésors.  Vous  montez  à 
bord  :  des  fanfares  éclatantes^  vous  accueillent  ;  un  dîner  sim- 
ple mais  excellent  est  servi  sur  le  pont.  Babot  en  fait  les  hon- 
neurs, Babot,  le  bon  capitaine  de  l'Atalanlay  si  actif,  si  poli. 
La  cloche  sonne  pour  appeler  les  retardataires,  qui  se  ralfîent 
un  à  un^  péniblement,  en  se  faisant  prier.  Enfin,  tout  le  monde 
est  à  bord,  on  lève  l'ancre^  on  vire,  on  part  ;  la  musique  envoie 
nos  adieux  à  terre,  et  les  habitants  de  Pile,  émus,  tristes  de 
nous  voir  partir,  comme  tout  à  l'heure  reconnaissants  de  nous 
voir  arriver,  nous  regardent  du  haut  de  leur  Eden  et  nous 
souhaitent  un  bon  voyage. 

Mais  bientôt  une  joie  bruyante  monte  des  chambres  sur  le 
pont.  Les  chants  et  le  vin  circulent  :  chants  un  peu  rauques, 
vin  un  peu  aigre  pour  du  vin  de  cinq  chelins;  mais  qu'importe, 
l'élan  est  donné,  tout  s'unit,  tout  fraternise,  il  n'y  a  pas  de 
malades,  et  quand  l'AtalaDta  vient  faire  expirer  sa  flamme  en- 
tre les  deux  chaussées,  à  voir  les  passagers  si  heureux  sur  ce 
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navire  qui  chante  et  qui  rit,  on  dirait  du  trioiiiphaut  retour 
des  Argonautes,  revenant  de  eoiiqui^'ir  la  Toison. 

Sainl-Malo,  le  2o  juillet  1845.  S. 


^. 


Iles  de  Chauscy. 


11  n^est  pas  de  petit  rocher  qui  n'ait  aujourd'hui  son  histoi- 
;  esquissons  donc  rapidemenl  celle  des  iles  de  Cliausey,  sté- 
rile archi|)el  à  2  lieues  et  demie  de  Granville. 

Les  druides^  refoules  par  Tinvasion  romaine,  cherchèrent 
au  fond  des  bois  et  sur  les  îles  voisines  du  littoral  un  asile  pro- 
pice à  la  célébration  de  leurs  mystères:  Jersey,  Guernesey, 
Bouillon,  près  de  Granville,  conserve  encore  des  monuments 
de  leur  séjour;  et  Ton  a  découvert  h  Chausey,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, des  coins,  des  haches  de  granit,  et  d'autres  objets  dont 
l'origine  celtique  n'est  pas  douteuse. 

Après  rétablissement  du  christianisme,  le  goût  de  la  solitude 
etdela  vie  contemplative  conduisit  au  désert  de  Chausey  un 
si  grand  nombre  d  anachorètes  qu*ils  y  fondèrent  un  monas- 
tère où  habita  saint  Scubilion,  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle. 

En  Tannée  1027,  cet  établissement  fut  mis  sous  la  dépen- 
dance de  1  abbé  du  Mont-Saint-Michel  par  le  duc  Richard  111, 
du  temps  de  Néel  de  Saint-Sa!iveur-le-Vicomte  et  révèquede 
CoutancesRodbert,  dont  les  signatures  figurent  au  cartulaire 
de  celte  donation. 

G  était  sur  le  petit  Ilot  de  la  Meule^  ainsi  nommé  de  sa  forme 
onde,  que  les  bons  f>t'res  avaient  élevé  leur  modeste  mou  lier. 
Il  existe  encore  un  excellent  puits  et  quelques  débris  de  cet  an- 
iiuue  bâtiment)  et  lesouvriei's  employés  à  rexj>loitaiiuu  des 
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rociiers  de  granit  appuient  aujourd'hui  leurs  frêles  baraques 
contre  les  fondations  solides  du  vieux  cloître. 

Voyez-vous,  dans  ces  siècles  reculés,  quelques  pauvres  moi- 
nes errant  et  priant  sur  le  sommet  des  rocs  arides  de  Chauseyî 
Quelle  intime  harmonie  entre  ces  vieux  débris  des  joies  et  des 
misères  du  monde,  et  les  ruines  solitaires  d'un  vaste  pays  à  ja- 
mais détruit! 

Comment  une  aggrégation  d'hommes  pouvait-elle  exister 
sur  ces  pauvres  rochers?  Le  produit  des  animaux  élevés  sur  les 
lies  de  cet  archipel  devait  être  insuffisant  pour  leurs  besoins» 
et  Ton  est  fortement  porté  a  croire  qu'ils  étaient  redevables  à 
la  foi  et  à  la  charité  des  habitants  du  littoral  des  secours  né- 
cessaires à  leur  subsistanœ. 

Dans  ces  anciens  temps,  une  action  assez  active  existait  donc 
déjà  entre  larchipel  de  Chausey  et  les  ports  de  Granville  et  de 
Régneville,  seuls  points  de  la  côte  où  les  bateaux  pussent  faci- 
lement aborder  et  trouver  un  abri. 

Les  religieux  de  Chausey  avaient  adopté  la  règle  sévère  de 
saint  Benoit,  et  leur  cloître  obscur  servit  d'asile  à  quelques 
hommes  remarquables,  au  milieu  des  siècles  de  barbarie. 

Bernard  d'Abbeville,  le  Bridaine  de  son  temps,  se  réfugia 
près  d'eux,  en  1089,  pour  fuir  les  distinctions  que  l'on  offrait 
de  toutes  parts  à  son  mérite.  Devenu  malgré  lui,  en  1105,  abbé 
de  Saint-Cyprien  de  Poitiers,  il  fut  une  des  lumières  du  concile 
de  cette  ville,  et  alla  fonder,  deux  ans  plus  tard,  la  célèbre  ab- 
baye de  Tiron,  au  diocèse  de  Chartres. 

En  1343,  Philippe  de  Valois,  cédant  aux  instances  de  l'abbé 
du  Mont-Saint-Michel,  ôta  ce  monastère  aux  bénédictins  pour 
le  donner  aux  cordeliers,  dont  la  communauté  devint  si  nom- 
breuse, dit  Tabbé  Manet,  que,  jusqu'en  1 535,  d'après  les  re- 
gistres de  révêché  de  Coutances,  ils  envoyaient  à  chaque  ordi- 
nation trois  ou  quatre  sujets  pour  les  ordres  sacrés. 
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Les  auglais  ayaiU  pillé  deux  fois  ce  monasière,  las  religieux 
furent  contraiulsde  rabandonner  en  1543,  et  vinrem s'établir 
en  terre  fenue. 

Un  bourgeois  de  Granvillc,  nomme  Le  Pigeon^  les  reçut  et 
les  logea  pendant  trois  ans*  Enfin,  en  Tan  1516,  ils  obtinrent, 
de  la  gënerositu  de  Jacqueline  et  d'Adrienne  d'Eslouville,  un 
terrain  sur  lequel  ils  se  construisirent  une  habîtation»  qui  fui 
consacrée  en  1 S47  par  le  sufTragrant  de  Coulances. 

Telle  fut  l'origine  du  couvent  de  Saint-Nicolas-prës-Gran- 
ville,  dont  les  moines  vécurent  en  singulière  véuéralion  parmi 
le  peuple,  jusqu'à  l'ouragan  social  de  1789. 

En  1772j  un  abbé  Nolin,  chanoine  honoraire  deMâcon,  sol- 
licila,  par  requête  au  conseil  du  roi,  la  concession  en  toute 
propriélé  des  îles  formant  Farchipel  de  Chausey  ;  les  conseil- 
lers do  Louis  XV,  qui,  peu  de  temps  auparavant,  avaient  aban- 
donné à  vil  prix  au  duc  de  PenthièvTe  et  autres  les  lais  et  re- 
lais de  la  mer  et  les  terres  vaines  et  vague$,  qui  auraient  dû 
appartenir  de  plein-droit  aux  communes,  octroyèrent  sans 
dilïjculté  la  concession  demandée,  moyennant  un  cens  annuel 
de  trois  livres  de  rentes,  avec  réserves  des  droits  seigneuriaux! 
Cet  arrêt  du  conseil,  à  la  date  du  28  juillet  1772,  fut  rendu 
sous  le  rapport  de  Tabbé  Terray,  contrôleur-général  des  fi- 
nances. 

Deux  aliénations  successives  des  Iles  concédées  ont  eu  lieu 
depuis  lors,  en  1775  et  1788.  Chausey  lait  administrativement 
partie  de  la  commune  de  Granville. 

A  l'époque  de  la  révolution,  il  existait  encore  sur  la  Grande- 
Ile  de  Chausey,  une  petite  chapelle,  aujourd'hui  détruite,  et 
dont  les  ornements  ont  été  transférés  à  Tëglise  de  HudimesnîL 
Près  de  cette  chapelle  on  a  trouvé  de  nombreuses  sépultures. 
Km  sud-est  de  la  même  île,  le  promeneur  aperçoit  les  mines 
d'un  petit  fort,  abandoané  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  : 
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c'était  le  boulevard  des  îlots  de  TarchipeU  dont  le  gouverne- 
inent  honoraire  était  attribué  aux  membres  de  la  maison  de 
Matignon. 

Chausey  expédie  pour  le  commerce  environ  300  tomieaux 
de  soude  de  varech  par  chaque  année.  (Test  le  produit  de  sept 
fourneaux  dirigés  par  trente  ouvriers.  Plus  de  cent  autres  ou- 
vriers ont  établi  là  leurs  baraques,  et  travaillent,  pour  le 
compte  de  divers  entrepreneurs,  à  Textraction  des  blocs  de 
granit. 

Le  produit  annuel  de  Chausey  né  sélève  pas  aujourd'hui  à 
moins  de  12  à  1 5,000  francs. 


Notice 
sur  rincendie  de  la  yille  de  St-Malo^ 


en    1661. 


Df  U  mtriUled'eBoriits  et  deriatèrioirAi  Uplice^  à  rèpoqw  da  dèfiitn. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  du  terrible  événement  que 
nous  avons  à  raconter,  il  nous  a  paru  indispensable  de  redire 
ici  quelques  mots  de  nos  anciens  remparts,  qui,  en  1661,  n'a- 
vaient encore  presque  rien  perdu  de  la  magnificence  de  leurs 
quatre  accroissements  en  1708, 1715, 1721,  et  1736. 

Cette  clôture,  commencée  vers  le  milieu  du  XII*  siècle,  sous 
notre  bienheureux  Jean-de-La-Grille  (voyez  la  page  67  de  sa 
vie,  publiée  par  nous  en  1840)  et  continuée  à  différentes  re- 
prises par  quelques-uns  de  ses  successeurs  évèques,  ne  conte- 
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liait  guère  alors  que  trente-4rois  journaux  sur  le  tentai ii  haut 
(chariue  journal  de  480  pieds  de  long  sur  96  de  large) ,  et  étail 
assise  sur  le  contour  du  rocher  dont  elle  suivait  exactement  les 
divei*s  zigs-zags  et  les  diverses  pentes  et  contre-pentes.  Sa  for- 
me, par  conséquent j  était  trés-bizarre  ;  son  élévation  très  iné- 
gale, et  sa  construction,  en  simple  moellon  piqué  grossière- 
ment, trop  faible  en  certains  endroits.  —  Des  encorbellemenls 
en  pierres,  saillants  en  dehors,  et  soutenant,  de  distance  en 
distance,  des  latrines  publiques,  ajoutaient  néanmoinsqoelque 
chose  à  sa  mince  épaisseur,  au  niveau  du  chemin  des  Rondes; 
et  de  mauvaises  tourelles,  dans  le  goût  antique,  étaient  à  peu 
près  nulles  pour  sa  défense. 

Sa  ligne  partait  de  la  tour  septentrionale  de  la  Grand-Porte, 
rebâtie  ainsi  que  sa  voisine,  en  1583,  pardeux  MM.  Besnos, 
qui  s'y  ruinèrent  entièrement,  et  filait  par  notre  vieille  Benr- 
reriC;,  notre  Poissonnerie  actuelle  et  notre  Croix- du-Fief,  ap- 
pelée improprement  par  le  peuple  la  Croix*du-Fiel,  jusqu'au 
canal  de  Merbonne,  dit  ainsi  de  ce  que  c/était  là  le  meilleur 
abri  du  port,  et  que  la  mer  y  était  communément  fort  tran- 
quille. 

De  cette  première  station,  elle  se  coudait  brusquement  dans 
Test,  pour  aller,  par  notre  rue  de  Garengeau  actuelle,  se  lier, 
derrière  la  Tour  du  Château  qualifiée  de  la  Générale,  à  la  vieil- 
le Courtine,  au  milieu  de  laquelle  se  voit  encore  la  porte  Saint- 
Thomas,  première  de  ce  nom,  qui,  dans  son  principe,  débou- 
chait immédiatement  sur  une  nielle,  remplacée  depuis  par 
une  chaussée  artificielle  nommée  vulgairement  de  nos  jours  le 
Sillon  ;  au  lieu  qu*elle  n'a  plus  accès  que  dans  la  cour  du  Châ- 
teau même,  bâtie  en  Tan  1 SOO. 

Depuis  l'extrémité  nord  de  cette  vieille  Courtine,  précitée, 
ou  plutôt  depuis  la  tour  Quic-en-Grognc,  qui  Tinterceptait  déjà 
plusieurs  annéest  la  muraille  que  nous  décrivons  allait 
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former  Tados  des  maisons  de  la  rue  des  Juiis,  du  côté  de  la 
mer,  où  se  montlrent  encore  ses  restes  assez  bien  conservés  ; 
puis,  par  les  hauteurs  du  Fort-la-Reine  actuel,  s  avançait  par 
diverses  sinuosités,  jusqu'au  bas  des  grands  escaliers  du  bas- 
tillon  de  la  Hollande,  long  espace  dans  lequel  ses  pans,  presque 
caducs,  sont  ordinairement  appelés  l^s  vieux  murs  où  les  pe« 
tits  murs. 

Enfin,  de  ce  nouveau  jalon,  elle  couvrait  toute  notre  rue 
d'Estrées,  passait  au  midi  du  couvent  de  Saint-François  ou 
des  Recollets,  qui,  durant  notre  première  révolution,  a  été 
remplacé  par  notre  caserne,  de  même  nom,  et  allait  définiti- 
vement, par  notre  rue  des  Cordeliers  et  notre  Poids  Public, 
butter,  près  de  la  Pompe,  à  la  tour  méridionale  de  la  Grand- 
Porte  ci  dessus,  dernier  développement  dans  lequel  on  .n'en 
aperçoit  plus  la  moindre  trace... 

Quant  à  l'espace  contenu  dans  toute  cette  ceinture,  il  n* of- 
frait guère  d'édifices  remarquables  que  la  cathédrale,  non  en- 
core achevée.  — Le  surplus  n'était  presque  qu'un  amas  confus 
de  maisons  et  de  maisonnettes  formant  des  rues  ou  mettes 
d'une  ascension  difiicile  et  d'une  descente  périlleuse,  depuis  le 
sommet  jusqu'au  bas  de  la  montagne.  —  Dans  le  quartier  delà 
Grand-Porte  principalement,  qui  était  le  plus  marchand,  qud- 
ques-unes  de  ces  habitations  modestes  étaient  même  couvertes 
en  chaume  et  en  bédoue,  sorte  de  roseaux  des  marais  de  Dol  et 
de  Châteauneuf,  jusqu'à  présent  fort  en  usage  dans  les  parois- 
ses adjacentes.  —  La  plupart  étaient  à  deux  ou  trois  étages,  en 
bois  du  Nord  peint  h  l'huile.  —  Elles  étaient  en  outre  sans  dé- 
gagements suffisants,  liées  les  unes  aux  autres,  de  distance  en 
distance,  par  des  arcades  aussi  en  sapin,  et  par  des  voûtes  sou- 
terraines poussées  jusqu'aux  ruisseaux,  vers  lesquels  chaque 
étage  faisait  saillie.  —  En  un  mot,  pour  comble  dé  malheurs, 


leurs  magasins  se  trouvaient  an  ce  temps-lù  remplie  de  hrm , 
de  goudron,  de  suif,  de  graisses^  etc.,  et,  qui  plus  est,  de  pon- 
dre  h  canon,  destinés  au  service  des  vaisseaux.... 

^^  Oommencement  tt  progrèt  4t  Tmcffidie. 

*  Les  choses  étaient  daus  cette  position  critique,  fruit  d'une 
police  insouciante  et  mal  faite,  lorsque,  le  27  octobre  1661^ 
veille  de  saint  Simon  et  saint  Jude,  sur  les  cinq  heures  du  soir, 
et  par  un  temps  serein,  la  brûlerie  commença  au  haut  de  la 
Grand-Rue  (si  mal  à  propos  appelée  de  la  sorte,  puisqu'elle 

L     n'avait  guère  de  largeur  que  la  voie  d'une  charrette  ),  chez  une 

"    ïiommée  Marie  de  Bordeaux,  veuve  de  Sébastien  Charnassé. 

■     dit  Ville^David,  apothicaire. 

f  Cette  femme  avait  mis  de  la  térébcnlinc  a  bouillir  dans  une 
petite  cour  au  derrière  de  sa  lK>utique.  —  La  matière  s  étant 
enflammée,  la  surveillante  ne  perdit  pas  la  tête,  elle  coiffa  au 
plus  vite  la  bassine  d'un  eu  veau  qu'elle  avait  préparé  en  cas 

I  d'accident,  et  jeta  par  dessus,  pour  plus  grande  sûreté,  une 
lourde  couverture  de  laine  mouillée.  —  Cette  opération  n'au- 
rait probablement  pas  manqué  d  avoir  un  effet  salutaire,  si  un 
zèle  trop  précipité  ne  fût  venu  la  rendre  vainc.  —  La  fumée 
puante  et  épaisse  qui  s  échappait  par  Tallée  fit  à  Tinstant  les 
voisins  crier  au  feu,  et  tous,  accourus  en  tumulte,  s'eraprcs^ 
sèrent  d  agir  en  désoixlre.  —  Un  individu,  principalémenii 
appelé  Pierre  Chenu,  croyant  mieux  faire  que  les  autres,  alla 
tout  droit  à  la  source  du  mal  ;  il  leva  imprudemment  l'appa^ 
reil  qu  avait  établi  la  misérable  veuve. —  Pour  surcroit  de  ma- 
ladresse, il  renversa  d'un  coup  de  pied  le  vase  par  terre. -^ 
Aussitôt  le  liquide,  en  combustion,  coula  dans  le  magasin,  qui, 
en  quelques  minules,  fut  changé  en  une  foturuuse  affreuse.  -^ 
A  six  heures,  l'incendie  avait  déjà  dévoré  presque  eutièremnit 
quatre  maisons. 
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.  T^lus  Talarme  fut  universelle,  plus  la  confusion. ^eTiot  ex- 
trême :  —  la  populace  n'obéissait  plus  et  n'était  occupée  qu'à 
mettre  en  lieu  de  sûreté  lesmeuÛeset  les  marchandises;  — 
plusieurs  demandaient  que  l'on  fit  ouvrir  la  poterne  ou  porte 
secrète  de  la  ville,  proche  Brevet,  laquelle  élait  murée  depuis 
quelque  mois  ;  — d'autres,  plus  hardis,  commencèrent  de  leur 
chef  cette  démolition  ; — des  troisièmes,  enGn,  après  beaucoup 
de  bruit,  réussirent  à  enfoncer  la  petite  porte  de  la  Blâterie  ou 
de  la  Groix-du-Fief,  qui,  dans  cet  instant,  se  trouvait  eHe- 
même  bouchée. 

L'exécution  de  cette  dernière  entreprise  facilita,  en  effet, 
beaucoup  le  sauvetage  ;  mais,  en  retour,  elle  occupa  un  grand 
nombre  de  bras  dont  les  services  auraient  été  très  utiles  ail- 
leurs. 

En  vain  on  appliqua  à  quelques  maisons  les  crochets,  pour 
/aire  la  part  aux  flammes  ;  le  défaut  de  force,  et  plus  encore 
d'espace  pour  agir,  contraignirent  d*y  renoncer,  après  quel- 
ques tirades  sans  aucun  heureux  résultat. 

,  Cependant  les  deux  côtés  de  la  Grand-Rue  ne  formaient  plus 
qu'une  arcade  de  feu.  —  L'élément  dévastateur,  partageant 
ensuite  ses  deux  pyramides  effroyables,  jetait  dans  toute  la 
ville  une  grêle  d'étincelles,  et  les  barils  de  poudre  enlevaient, 
par  leur  explosion,  des  poutres  et.  des  solives  brûlantes,  qui 
portaient  en  tous  sens  la  terreur  et  le  danger  ;  par  deux  fois  le 
feu  prit  au  clocher'  de  la  cathédrale,  mais  ces  deux  fois,  il  fiit 
éteint  par  un  couvreur  hardi,  auquel  le  chapitre  donna  en  ré- 
compense de  son  intrépidité,  à  sa  vie  durant,  un  logement  sur 
la  Grande-Boucherie.  —  Il  est  vraiment  à  regretter  que  le 
iiom  de  ce  brave  citoyen  ait  échappé  à  l'histoire,  qui  a  recueilli 
soigneusement  ceux  de  tant  de  bourreaux  de  leur  pays. 

Lie  grand  Jeu  de  Peaume,  situé  à  peu  de  distance  vers  le  sud 
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du  couvciil  de  la  Vicloire  ou  des  BcuiHliclînes  (aujourdlmi  ca-- 
seruc  du  même  nom  ) ,  fut  luî-mcme,  ainsi  que  ce  monastère, 
tbrlement  endommagé,  malgré  son  éloigncmeot  du  principal 
byer  de  Tafireuse  catastrophe,  et  quelques  autres  endroits  non 

oins  n_»culés  en  furent  quittes  pour  d'assez  grands  dégâts;  — 
plusieui*s  personnes  des  deux  sexes  reçurent  dansccltre  triste 
mêlée  de  grièves  blessures,  mais  une  seule  périt  dans  les  flam- 
mes, et  la  chute  des  pignons  en  écrasa  beaucoup  d*autres. 

Enfin,  Ton  se  reconnut  à  la  pointe  du  Jour,  et  le  (eu  fut  ar- 
rêté quelque  lemps  après,  dans  la  rue  Sainl-Buc,  ii  une  maison 
qui  était  en  face  de  la  place  Royale.  —  Presque  toute  celte 
lucnie  rue,  une  grande  portion  de  celle  de  la  Poissonnerie  et  du 
Puiis-au-Bret,  en  un  mot,  la  Grand-Rue  entière  et  celle  de  la 
Vieille-Boulangerie  jus<iu'au  marché  Marfray,  actuellement  le 
Pilori,  étaient  devenues  la  proie  des  tlammes. 

Les  logis  de  M.  Nicolas  Chevalier,  sieur  delà  Bertaudière^ 
faisant  le  coin  dudil  Pilori,  avec  la  jjotite  rue  qui  conduit  a  no- 
tre ci-devant  catheVlrale,  fut  le  dernier  qui  servit  de  pâture  au 
feu  dans  cette  partie-là.  —  Ceux  de  MM.  du  Vaugarny,  de  la 
Chesnaie-Trublel,  de  Porcon,  de  Desprès-Arson  et  de  quel- 
ques autres  notables  citoyens  furent,  par  leur  construction  en 
pierres  et  par  leur  interposition,  un  heureux  obstacle  a  leni- 
brasement,  qui  niena^*ait  de  devenir  général.  —  Isolés  par  deg 
am^s  monstrueux  de  charbons  et  de  cendres,  et  noircis  parla 
fumée,  ces  tristes  débris  d'une  ville  moderne  ne  présentaient 
plus  que  l'aspect  lugubre  de  quelques  fragments  d'antiquité,  et 
les  riches,  aussi  dégarnis  que  les  pauvres,  ae  furent  plus,  après 
ce  désastre,  distingués  que  par  les  habits  dont  ils  étaient  cou- 
verts ;  car  personne,  dans  cette  nuit  désolante,  ne  s'était  dé- 
pouillé de  ses  vêtements. 

Suivant  le  dénombrement  le  plug  exact  qui  en  fut  fait  à  cette 
époque,  il  y  eut  287  maisons,  grandes  et  petites,  brûlées  dans 
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Vcspàcè  de  liK  à  13  kéures  ;  et,  si  l'air  n'eut  pas  été  aussi  calmé 
qu'il  se  trouva  dans  ce  moment,  aucune  n'en  aurait  peut-être 
échappé. 

On  estime  que  ce  fléau  ne  causa  pas  au:!^  malouins  une  perte 
moindre  de  srix  ou  sept  millions,  sans  compter  une  multitude 
étcmnante  de  papiers  et  d'autres  objets  appartenant  à  l'étran- 
ger. 

Trois  jours  après  ce  fatal  événement,  c'est-à-dire  le  30  octo- 
bre, attendu  l'absence  de  M.  Louis,  marquis  de  Coëtquen, 
gouverneur  de  la  place,  monseigneur  François  de  Yillemontée, 
alors  évèque  de  Saint-Malo,  prit  sur  lui  de  faire  ouvrir  la  po- 
terne de  Brevet,  comme  on  avait  fait  celle  delà  Croix-du-Fief; 
mais  sous  la  condition  expresse  qu'elles  seraient  foutes  les 
deux  refermées  et  murées^  lorsque  les  rues  seraient  débarras- 
sées de  leurs  décombres. 

,  De  leur  c6té,  messieurs  les  juges,  de  concert  avec  Pierre  Boo- 
lain,  sieur  de  la  Fontaine,  syndic  en  cette  déplorable  circons- 
tance, publièrent,  le  1er  de  novembre,  une  ordonnance  en 
^rtu  de  laquelle  très  exprès  conmiandement  fut  fait  à  toutes 
personnes  de  conduire  au  Talard  ou  dans  d'autres  lieux  loin- 
tains et  sûrs  toutes  les  poutres,  soufres  et  marchandises  grasses 
contenues  dans  leurs  magasins,  à  peine,  aux  contrevenants,  de 
confiscation  desdits  effets^  et  mille  livres  d'amende,  applicables 
aux  nécessités  présentes. 

Le  2  du  même  mois,  l'as^mblée  municipale,  séante  dans 
l'une  des  salles  du  Palais-finiscopal,  nomma  douze  commissai- 
res pour  faire  abattre  les  pans  des  murailles  restés  debout  et 
faire  déblayer  les  rues. 

Le  16  suivant,  la  même  assemblée,  siégeant  au  grand  Jeu  de 
Peaume,  à  cause  de  Tétat  d'indigence  ou  était  réduite  l'abbaye 
Saint-Jean,  ancien  lieu  de  ses  séances,  élut  des  arbitres,  pour 
empêcher  les  |)rocè$  qui  pouvaient  résulter  des  désordres  de 
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T*îu«:emliej  reconiallro  le  terrain  et  régler  les  iudenmil^s*  — 
Elle  arrêta  eiilin,  ce  lueiiie  jour,  des  mesures  provisoires  de 
police  propres  à  empêcher  le  retour  d'accidents  pareils  à  celui 
dont  ou  venait  d'élre  viclime,  mesures  que  le  parlement  de 
Reunes  sanclionnu  par  deux  arrêts  des  7  et  23  novembre. 

«  Yeue  par  la  cour^  disait  la  première  de  ces  pièces,  la  re- 
»  queste  des  nobles  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  et  com- 
n  niunautëde  Sl-Malo,  par  laquelle  ils  remonslroient  qu*aiant 
»  esté  affligés  par  un  end)rasemenl  de  feu  qui  a  brûlé  plus  de 
»  200  njaisons  d*icelle,  ils  croyt'iit  eslre  de  leur  debvoîr  de 
•  prévenir  une  semblable  désolation  à  ladvenir,  en  éloignant 
»  toutes  causes  qui  peuvent  y  contribuer  :  deux  des  principales 
*»  qui  y  avaient  donné  facilité,  estant  que  les  matériaux  dont  la 
»  plupart  desdictes  maisons  estaient  consfruites,  n'estait  que 
»  de  bois,  et  élevées  en  saillie  et  advancées  h  chaque  estaige,  de 
î)  sorte  qu'elles  se  touchoieut  presque  par  le  hault  ;  ce  quy  a 
»  donné  Hiciliié  à  la  communication  du  dict  feu,  sans  le  pou- 
»  voir  secourir,  à  quoy,  pour  obvier  à  Fadvenirj  les  dicts  bour- 
n  geois  et  habitants  de  St-Malo  réquemient  qu'il  pleust  a  la 
w  dicte  cour,  conformément  à  Tusance  de  Rennes,  ordonner 
»  que  tous  ceulx  qui  bastiront  doi-ennavanl  en  la  dicte  ville  dé 
»  Saint-Malo,  soyenl  ter.us  de  construire^  entre  toute*  les  mai- 
^  sons,  des  pignons  de  murailles  mitoyens,  de  bon  massoiinail, 
>»  de  largeur  accoutumée  eu  ladite  ville;  que  le  tour  desdîtes 
h  maisons  sera  construicl  en  pierres  de  taille  ou  massonnail^ 
»  et  élevé  a  direct  plomb,  sans  aulcune  saillie  ni  ad^itncée  sur 
»  les  rues  ;  qu*il  ne  sera  advancé  sur  iceHes  rues  aukiinés  tra- 
»  jH?s  ni  ouvertures  pour  enca^'W  ;  sauff  aux  dits  ptt^pWélÉîrfes 
1  d^advancer  chascuu  endroict  soy,  des  deux  (Aî^f  jusqu*au 
n  milieu  de  la  rue,  des  voûtes  soubs  le  pave,  po«ir  servir  de 
»  descharges,  dans  lesquelles  voûtes  ils  auront  entrée  par  leurs 
1»  caves  :  faisant  conslmire  les  dictes  décharges  et  voûtes  bien 
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»  et  deubmeat  capables  d^  supporter  les  chaixoys  et  pavés  des 
9  dictes  rues  ;  et  pour  la  construction  des  dictes  maisons,  que 
P  le  Grand-Bée,  qui  est  proche  la  ville  de  Saint-Halo,  com- 
]»  posé  de  rochers,  sera  ouvert,  afin  d'y  prendre  la  pierre  né^ 
»  cessaire  pour  la  construction  des  dictes  maisons,  en  cas  qu'el- 
»  le  se  trouve  propre  pour  ce  faire  ;  et  ce  suivant  la  délibéra- 
»  tion  de  la  dicte  communauté,  qui  sortira  son  effet  sans  qu'il 
;i  y  puisse  estre  contrevenu  en  aulcune  manière,  soubs  telles 
»  peines  qu'il  plaira  à  la  dicte  Cour,  etc....  tout  considéré,  la 
]ft  Cour  faisant  droict  sur  la  requeste  et  conclusion  du  procu- 
»  reur  général  du  roy,  enjoinct  à  toutes  personnes,  de  quelques 
»  rang  et  condition  qu'elles  soyent,  de  bastir  à  l'advenir  en  la 
1  dicte  ville  de  Saint-Malo,  de  pierres  de  taille  ou  en  masson-^ 
»  nail  ;  d  élever  les  dicts  pignons  deux  pieds  au-de^us  de  la 
»  couverture  ;  de  faire  aussi  en  pierres  le  devant  d'icelleâ  mai- 
»  sons,  jusqu'au  premier  estaige  ;  et  le  surplus  de  ce  devant, 
»  s'ils  le  veulent,  de  bois  ou  aultres  matières;  mais  à  droict 
»  plomb,  sans  aulcune  advancée  ni  saillie  sur  la  rue,  à  peine 
»  d'estre  démolies  à  leurs  frais,  et  de  cinq  cents  livres  d'amende 
)»  contre  chascundes  contrevenants...  Permet  néanmoins  la 
»  dicte  Cour  aux  dicts  habitants  de  Saint-Malo,  d'advancer, 
»  chascun  endroict  soy,  jusqu'au  milieu  de  la  rue,  des  caves 
»  ayant  des  voûtes  capables  de  soubstenir  les  pavés  et  charret- 
»  tes,  en  sorte  que  le  public  n'en  puisse  souffrir  aulcun  préju- 
»  dice  ;  et  de  tirer  et  prendre  de  la  pierre  pour  leurs  basti- 
I»  ments,  sur  le  Grand-Bée,  près  la  dicte  ville  de  St-Malo,  en 

>»cas  qu'elle  se  trouve  propre  à  bastir,  etc Enjoinct  aux 

»  juges  et  officiers  de  tenir  la  main  à  l'exécution  du  présent  ar- 
»  rest  à  ce  qu'il  n'y  soit  contrevenu... 

»  Faict  au  parlement  de  Rennes,  le  7  décembre  1661 . 

p  Signé  MàLESCOT.  t 
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Comiae,  par  ce  premier  arrêt  de  régleiiieiit,  facufté  était 

laissée  aux  propriéiaires  de  faire  bâtir  au-dessus  du  premier 

'diage,  soit  en  bois  soit  en  autre  matière,  celui  du  23  décembre 

y  ajouiant*  ordonna  que  le  devant  des  maisons  qui  seraient  à 

'avenir  bâties  en  ladite  ville,  «  sérail  en  tout  construit  de  pier* 

res  de  taille  ou  de  massoimîiil,  tout  ainsy  que  lescosiés,  pi- 
*>  gnons  et  derrières  desdils  baslinienls,  soubs  les  j^ines  por- 
3i  tées  par  Farrest  précédent,  » 

Comme  il  aurait  été  imprudcnl  de  laisser  chaque  particu- 
lier tirer  à  discrétion  de  la  pierre  du  Grand-Bay,  pour  bâtir,  la 
police  eut  constamment  Tceil  ii  ce  quonne  fit  jouer  la  mine 
qu'au  pied  môme  de  cet  îlot,  auquel  on  voulait  conserver  toute 

n  élévation,  tant  pour  garantir  la  rade  de  certains  mauvais 
Vents  que  pour  rendre,  par  son  escarpement,  ce  monticule 
inaccessible  aux  ennemiSj  si  jamais  ils  projetaient  de  s'en  em- 
parer. 

Comme,  enfin,  ie  Vieux-Quai,  entrepris  depuis  longtemps  au 
pied  niôme  des  murailles  de  la  ville,  dans  le  lieu  nommé  le 
Fief,  était  resté  jusqu'alors  imparftiit,  parce  qu'on  avait  tou- 
jours craint  la  déi>ense,  après  raffreusc  catastrophe  dont  nous 
parlons,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  se  refuser  à  1  achèvement  de 
cette  utile  entreprise  ;  la  nécessité  où  l'on  était  de  se  débarras- 
ser des  vastes  décombres  que  rincendie  avait  faits  fit  trouver 
des  fonds.  Chaque  ménage  fut  de  plus  astreint  à  porter  dans  cet 
endroit  les  débris  et  plâtras  de  ses  magasins*  A  laide  de  toutes 
ces  vidauges,  le  (juai  dont  il  s'agit  fut  délinitivenient  terminé  à 
peu  de  frais,  —  Cependant  il  resta  encore  a  y  faire,  jusqu'aux 
mois  de  marS;  avril  el  mai  1676.  (Voyez  nos  Grandes  Recher- 
ches sous  cette  date  et  sous  celle  du  23  janvier  t67i.) 

Pendant  longtemps  nos  gouverneurs  et  autr<?s  autorités  lo- 
cales, tinrent  fortement  la  main  â  la  prohibition  qui  éloignait 
?inle  de  nos  murs  loules  les  malières  corabuslibles-  — 


•On  eut  grand  soin  de  n'y  laisser  entrer  que  ce  qui  était  absoto-- 
inent  nécessaii^  pour  le  débit  journalier  et  pour  la  consomma- 

Irtion,  selon  qu*il  se  voit  par  les  ordonnances  de  police  des  18 
mai  1665  et  23  janvier  1738^  etc.  ;  maïs,  au  mois  d'avril  16^, 
les  juges  delà  juridiction  seigneuriale  furent  les  premiers  à 
faire  brèche  à  ces  règlements,  en  permettant  au  sieur  de  Jutti- 
gnay,  l'un  des  commissaires  de  police,  de  faire  entrer  en  ville 
ces  sortes  d'objets  par  charretées.  — Depuis  cette  époque,  Tin- 
térét  particulier  a  malheureusement  trop  repris,  par  fois,  son 
ascendant  sur  Tinlérèt  commun. .... 

ErecUon  de  U  st4tiio  de  li  très  Sainte-Vierife  as  demis  de  Ii  Crind-Perte. 

C'est  au  zèle  du  père  Vincent  Huby.  célèbre  jésuitei  neàl 
Hemiebon,  et  premier  directeur  de  la  maison  de  retraites  de 
Vannes,  mort  en  odeur  de  sainteté  le  22  mars  1693,  que  la  sta- 
tue de  la  vierge  placée  au-dessus  de  la  Grand-Porte  de  notre 
ville  doi  t  son  origine  *  ^^^ 

Entr'autï^s  méthodes  de  dévotion  que  ce  pieux  missioimai^^ 
re  avait  coutume  d'introduire  dansions  les  lieux  où  il  prêcbail, 
il  en  était  une  à  laquelle  il  ne  manquait  guères  :  c'était  d'ex- 
horter tous  les  auditeurs,  les  chefs  de  familles  surtout,  à  avoir, 
chacun  dans  son  domicile,  quelque  image  de  la  reine  des  anges 
et  des  saints,  où  devaient,  autant  que  possible,  se  faire  toutes 
les  prières  particulières  et  communes  de  tous  les  maîtres  et  do- 
mestiques, et  où  devait  spécialement  se  renouveler  chaque  an- 
née tm  acte  de  consécration  à  ce  vase  insigne  de  bonté,  qui  a  eu  , 
tant  de  part  à  notre  rédemption  par  son  adorable  fils*  ■ 

Cet  excellent  religieux  désirait  en  outre  qu*il  fût  élevé,  dans 
l'endroit  le  plus  apparent  des  bourgs,  et  spécialement  à  ren- 
trée des  places  closes,  une  représentation  de  cette  admirable 
mère  du  Dieu  qui  s'est  fait  homme,  aux  pieds  de  laquelle  on  se 
réunissait  à  certaines  époque,  pour  chanter  ses  litanies  ou  des 
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caulîqueS;  afin  de  deiuaiiiler  au  ciel,  par  sou  etitremise^  la  paix 
daus  les  luéuages  et  eiiti*e  tous  les  citoyeus. 

Ce  prêtre,  vraiment  apostolique,  étant  venu  à  Sainl-Mnlo 
donner  une  retraite,  deux  ans  après  la  trop  fameuse  brûlerie 
de  166!,  qui  avait  fait  du  tici'S  environ  de  celle  cité  presque 
un  désert,  tira  de  cet  aflreux  accident  même  un  motif  pour 
mettre  cette  place  sous  la  sauvegarde  particulière  de  la  pa- 
tronc  des  ailligés. 

D'après  cette  résolution,  une  figure  de  Marie  de  six  pieds  un 
pouce  de  haut,  et  tenant  lenfant  Jésus  assis  sur  son  bras  gau- 
che, fut  tirée  d*un  seul  bloc  de  tufeau,  et  non  de  granit  de  Qué- 
rinan-eii-Mégrit  comme  quelques-uns  l'ont  cru,  et  logé  sur  le 
derrière  Ju  châssis  vitré  pratiqué  eu-dedans  de  la  casemate 
qui  servait  a  la  manœuvre  de  la  bei'se  ou  grillage  en  fer,  des- 
tinée dans  Toccasion  à  repousser  Tennemî. 

Elle  fut  tournée  de  façon  à  aspecter  d*enfllade  toute  la 
Grand*-Rue,  et  Ton  y  arrivait  par  un  corridor  voûté  solide- 
ment, à  la  première  volée  de  Tescalier  en  pierre  de  taille,  con- 
duisant sur  le  rempart  du  mur  d*euceinte  et  sur  la  tour  méri- 
dionale où  était  l'horloge  du  Port. 

Le  nom  du  Phidias  qui  fut  chargé  de  sculpter  ce  monument 
ne  nous  est  malheureusement  pas  connu;  mais,  à  en  juger  par 
son  œuvre,  si  son  talent  n'égalait  pas  celui  de  Tancien  artiste 
qui  a  laissé  au  monde  d'éternels  souvenirs,  il  nVlait  pas  du 
moins  sans  mérite.  —  La  mère  et  Tenfant  divin  re^*urent  de 
son  ciseau  un  air  céleste;  les  tûtes,  principalement,  en  furent 
d'une  bonne  exécution.  —  La  vierge  était  représentée  debout, 
la  couronne  en  tête,  le  manteau  royal  fleurdelisé,  d'un  bleu- 
ciel,  avec  une  robe  aussi  blanche  que  la  tige  du  lis  qu'elle  le-» 
nait  dans  sa  maia  droite,  abaissé  près  de  sa  cuisse.  —  Sonat-^ 
[    iitude  était  un  peu  inclinée  du  côté  de  son  cher  fardeau^  qu  elle 
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regardait  aiïectueusenient .  —  De  son  côté^  le  petit  Jésus,  assis 
gracûeusement  sur  le  bras  gauche  de  sa  mère,  comme  nousla- 
Yons  déjà  dit,  et  le  bras  droit  levé  comme  pour  baiir  la  ville, 
semblait,  par  passe-temps,  flatter  de  sa  main  gauche  une  jeune 
colombe  qui  i)araissait  sentir  tout  le  prix,  des  caresses  de  son 
jeune  maître,  en  frétillant  des  ailes  et  en  pinçant  doucement 
avec  son  bec  l'index  qui  la  retenait  en  position* 

Enfin,  ce  beau  groupe,  beaucoup  plus  précieux  encore  aux 
yeux  de  la  piété  qu'à  ceux  de  Tart,  fut  solennellement  inau- 
guré, je  ne  sais  quel  jour,  et  Ton  mit  au-dessous,  sur  un  grand 
panneau  de  bois,  Finvocation  qui  suit,  écrite  en  lettres  d  or 
majuscules,  avec  la  date  de  Tincendie  qui  avait  donné  occasion 
à  cet  acte  honorable  pour  nos  aïeux  : 

Fille  du  saint  enfant  dont  vous  êtes  la  mère 
Sans  avoir  altéré  votre  virginité. 
Conjurez  instamment  votre  adorable  père 
De  bénir  à  janiais  cette  pieuse  cité. 
Et  qu'il  ne  souffre  pas  qu'une  flamme  seconde 
Vienne  la  désoler  avant  la  fin  du  monde  ! 

L'exemple  des  femmes  et  des  enfants,  qui  furent  les  pre- 
miers à  adopter  cette  nouvelle  institution,  fut  bientôt  suivi 
par  les  hommes  même,  et  notamment  par  les  marins,  qui  se 
firent  un  devoir  d'aller,  soir  et  matin,  implorer  le  secours  de 
celle  que  l'église  catholique  appelle  avec  raison,  dans  un  style 
figuré,  l'étoile  de  la  mer,  par  allusion  aux  services  immenses 
que,  durant  les  ténèbres  de  la  nuit,  l'étoile  du  nord  rend  aux 
navigateurs,  pour  reconnaître  le  lieu  précis  où  ils  sont  au  mi- 
lieu de  l'océan. 

Ce  louable  usage  fut  de  plus  autorisé  par  un  mandement  ex- 
près  de  monseigneur  de  Villemontée,  alors  notre  évêque,  e^ 
assez  constamment  suivi  jusqu'à  l'époque  de  nos  troubles  de 
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1789j  ou  [ilulùt  de  1793  et  1794,  où  nos  citoyens  révoluiioii- 
iiaii^efi  se  firent  uii  liomble  amusement  de  détruire  ou  du 
moins  de  mutilel  tous  les  signes  religieux  qu'ils  purent  i\m- 
contrer  sous  leurs  mains*  —  Une  multitude  d*images,  d'orae- 
ments  sacrés,  de  livres  de  religion,  de  croix  et  d'autres  objets 
de  piété,  étaient  déjà  tombes  sous  le  marteau,  la  hache  et  le  feu 
de  ces  désolateurs  de  la  France,  et  continuèrent  encore  long- 
temps depuis  d'aller,  sous  leurs  coups  sacrilèges,  chauffer  leurs 
cuisines.  —  Les  lois  les  plus  atroces,  les  plus  tyrauniques  ei 
les  plus  ridicules,  venant  de  Paris,  pressaient  chaque  jour  da- 
vanliige  la  besogne.  EnOu,  approcha  le  jour  où  devait  succom- 
ber devant  les  idoles  de  Dagon  et  de  la  Raison  la  vénérable  sta- 
tue de  lexcellente  créature  auprès  de  laquelle,  durant  deux 
Siècles,  toutes  les  classes,  les  misérables  entr  autres,  étaient  aU 
lées  chercher  quelques  moments  rapides  d*es(>oir,  de  ronsol'i- 
tion,  de  joie  même. 

l  MA^ET,  Ihélre. 

F 

f         Le 


Documents  inédits  sur  la  Li^ui^ 

dansTàucleQ  diocèse  de  Tréguier. 


Les  détails  que  nous  allons  publier,  sur  riiisloire  de  la  Li- 
gue dans  nos  contrées,  révèlent  nombre  de  faits  d'armes,  de 
pillages  et  d'incendies  dont  les  théâtres  se  trouvent  ou  h  Lan^ 
nion  ou  dans  les  comnmnesdu  voisinage. 

Ou  y  trouvera  aussi  de  curieux  renseignements  sur  les  der- 
niers débris  de  la  puissance  féodale  dans  nos  contrées  et  no- 
tamment sur  les  j>laces  fortes  possédées  et  armées  iiendanl 
celte  crise 


—    742    — 

Anosyeux,  tous  ces  documents  méritent  d'autant  plus  de 
confiance  qu'ils  ont  été  tons  écrits  par  des  aut^irs  contempo- 
rains et  pour  la  plupart  témoins  ocalaîres  des  ëTénemanls 
qu'ils  racontent.  Du  rapprochement.de  ces  diverses  oolices  il 
résulte  clairement  que,  depuis  1590  jusqu'à  1597,  toat  le  pays 
qui  se  trouve  entra  la  rivière  de  Moriaix  ei  celle  de  Laânion^ 
n'a  cessé  d'être  rançonné,  pillé,  brtàé  et  ensangbnté  par  les 
Royaulx  et  les  Ligueurs,  déchirant  et  décimant  à  la  fois  toute 
la  population  de  ce  pays  par  la  plus  afireuse  guerre  civile.  Les 
deuxpuissances  rivales  avaient  chacune  ses  troupes,  ses  cha«* 
teaux,  ses  villes  :  d'un  côté,  le  roi  avait  pour  lui  Lannion,  Tré- 
guier  et  les  châteaux  de  Coatfrec  (  l)et  de  Tonquédec;  de  l'an- 
tre, les  villes  de  Guingamp,  de  Moriaix  et  le  château  de  Pri- 
mai, en  Plougaznou,  avaient  épousé  le  parti  du  duc  de  Mer- 
cœur  ou  de  la  Ligue.  Quant  au  château  du  Plesseisr-Eon  ou  du 
Quenquis,  en  Plufur,  jadis  Tune  des  plus  redoutables  placés 
fortes  de  nos  contrées,  nous  avons  cherché  en  vain  à  savoir  par 
quels  corps  dé  troupes  il  a  été  occupé  pendant  la  Ligue  ;  nous 
savons  seulement  qu'un  seigneur  de  Guezbriant  était  capi- 
taine de  la  garnison  en  1593  (2) 

Comnie  on  le  voit  par  ces  explications  préliminaires,  la  Li- 
gue avait  pour  elle  les  deux  seules  villes  fortes  de  nos  contrées 
(  3);  mais,  en  revanche,  le  roi  avait  aussi  pour  lui  d'inexpugna- 
bles forteresses  dans  les  châteaux.  La  partie  était  donc  à  peu 


(1)  Nous  ne  voulons  pas  ici  lenir  comple  du  court  séjour  que  Fonlenelle  ftt  or 
ce  cliâieau. 

(2)  Ce  Guezbriant  était  frère  de  la  dame  douairière  de  Kerprfgenl  et  de  Piesseis- 
Ëon,  dans  les  temps  de  la  Ligue. 

(5)  En  effet,  on  sait  que  Lannion  avait  son  château  et  ses  murs  d*enceinle  eO' 
ruine  longtemps  avant  le  commencement  de  la  Ligue. 
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près€^â!e  el  c  esl  sans  doute  ce  qui  rendit  la  luile  sî  longue  el 
si  acliarnée. 

I!  va  sans  dire  que,  dans  ce  travail,  pour  nous  garder  de  loule 
allusion  politique  qui  puisse  nous  èli^  propre,  aussi  bien  que 
pour  laissera  Thistorieu  primitif  loule  son  aulorilé,  nous  co- 
pierons lilléralenient  les  nioninnenls  hisloriques  que  nous 
avons  pu  recueillir  ça  et  là  dans  les  cartulaires  du  temps,  sans 
nous  pernietlre,  sous  aurnn  prétexte,  d*en  altérer  en  rien  ni 
la  forme  ni  le  fond.  Delà  il  n'y  aura  souvent  enti*e  ces  monu- 
ments ni  liaison  ni  cohérence  aucune,  mais  qu'importe  après 
tout  la  forme,  pourvu  que  lexactitude  historique  soit  sauvée? 

Deoz  comb&ts  à  la  Uene  d«  grève,  entre  St-Ilchel  et  Plestln  (  1590) 

Entre  la  lande  de  Trédrez  et  le  bourg  de  Plestiii  lurent  tués 
et  massacrés  par  les  souldarz  de  Coatfrec  et  de  Tonquédec,  le 
mardy  troisiesme  jour  de  juillet  Tan  mil  cin([  cent  quatre- 
vingt-dix,  les  dénommés  cy-après,  sçavoir: 

Noble  escuier  Jean  Adam,  seigneur  de  Kermalvezen,  Kerni- 
nec  (  1  )  ;  —  Jean  Ollivier  Ix»  Grand  et  ung  de  ses  (ils  ;  — Jeao 
Koal-Karit  et  Marc  son  frère;  —  Brian!  Kerninon  ;  —  Le  Jon- 
quour  ;  —  Henry  Le  Boubennec  ;  —  \von  Cabon  ;  —  \von  el 
Guillaume  Gargan  :  —  Henry  et  autres  les  Boubennec  ;  —  Ni- 
colas et  Guillaume  Bras  ;  — Jan  Bras  et  Françoise  Guillou  ;  ^ 
Allain  Manis  fds  ;  —  Yvon  Rerbrisillic  ;  —  Yvon  Quemper  (2)  • 
—  François  Morvan  ;  —  Herno  Bras  tils  ;  —  Yvon  Kervellaud, 
par  corruption  aujourd'hui  Guerveno. 

Et  pour  les  âmes  cy-dessus  nommées  supplye  notre  sew 
gneur  Dieu  par  sa  sainte  miséricorde  qui  lui  playsse  les  receiw 


(1)  Vert  les  mômes  temps,  il  y  arait  aussi  au  baurg  de  Piufur  une  dame  Adam 
qui  a|outait  à  son  nom  le  litre  seigoeurial  âuivaDt;  Dom'  *  ^  du  B<»urg  el  de  domo 
dirac  au  groas. 

{%j  U  Queoiper  éUûl  protmblemcnl  de  Uiiascol- 
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voir  en  son  paradis  elmoy  auxi  suppiye  notre  seigneur  Dieu 
qu'il  luy  playsse  donner  pardon  aux  pères  mères  et  enfants 
parants  et  amis  et  bienveillants  des  dicts  déœbdés  à  celle  fin 
qu'ils  puissent  librement  et  dévotement  prier  Dieu  pour  Iw-- 
dits  décebdés  et  pardonner  à  ceulx  qui  ont  fait  la  faulte  pour 
qu'ils  puissent  vérifier  la  parole  de  Dieu  estant  ainsy  :  Mihi 
vindicta  et  ego  retribuam.  Et  pour  avoir  mémoire  de  ce  que 
dessus  a  esté  la  présente  sij;né  par  moy  soussignant  recteur  de 
Piestin  les  dicts  jour  et  an  que  devant. 

JBAN-EUFFLiM  PICHIC- 

Leseptiesme  du  dict  moy  que  furent  tués  par  les  sus  dicts 
nommés  (  2  )  sçavoir  : 

fi  Richard  Tréman,  Yvon  Toudic,  H.  Person,  Allain  Laye, 
Pierre  Le  Maréchal  et  Yvon  Le  Droharz. 

let  troiyes  ta  ni  krtlcftt  wrtnm  soinit»  ailMur  ta  neiHi  M  m  TMmI  il 
plvdein  BiaoinetBilsott  ians  les  yiroliieid'tltiliir. 

Lorsque  sur  la  fin  du  XYI*  siècle,  Ton  traversait  les  rues  de 
Lannion  et  ces  riches  campagnes  qui  bordent  la  Manche,  de- 
puis le  Yaudet  jusqu'au  château  du  Taureau,  et  que  Tony 
voyait  encore  toutes  fumantes  les  traces  qu'y  avait  partout 
laissées  la  guerre  civile,  une  tristesse  inexprimable  devait  sai- 
sir l'âme  et,  à  coup  sûr,  à  la  vue  de  tant  de  décombres  et  de  tant 
de  ruines,  l'on  devait  se  demander  si  les  hordes  de  barbares 
n'avaient  pas  passé  et  repassé  par  là.  En  effet,  dans  la  ville, 
deux  cents  maisons  réduites  en  cendre  sont  désertes,  les 
échanges  du  commerce  sont  dans  une  stagnation  absolue  et 
nul  espoir  de  voir  celui-ci  recouvrer  son  ancienne  prospérité. 
Et  pourquoi  désormais  des  commandes,  puisque  soudainement 
les  charrîots  des  châteaux  où  des  villes  fortes  arrivent  pom* 

(1)  A  savoir  :  les  seigneurs  ei  soldats  de  Coalfrec  el  Tooquédec. 
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dévaslcr  les  magasins?  Pourquoi  encore  reslaurer  les  rues  in- 
cendiées, puisque  le  lendemain  de  la  restauration,  celles-ci 
doivent  subir  le  même  sort?  Dans  les  campagnes,  le  laboureur, 
fuyant  devant  le  Ter  et  le  feu,  arrivant  à  la  fois  el  périodique- 
ment, infester  son  village,  s  était  retiré  dans  les  forteresses  des 
villes  et  des  châteaux,  parce  qu'il  croyait  par  là  mettre  au 
moins  sa  vie  en  sûreté.  Enfin,  ça  et  là,  au  milieu  des  cliamps 
en  fiiche  api>araîssaient,  dans  les  airs,  à  travers  les  futaies  qui 
couvraient  alors  nos  eûtes  (1),  les  hideux  et  horribles  sque- 
lettes des  manoirs  et  des  villages  noircis  par  la  fumée  des  in- 
cendies et  attestant  que,  si  la  providence  ne  suscitait  un  re- 
mède contre  tant  de  maux,  le  pays  allait  tomber  dans  la  bar- 
barie, Aiais,  pour  jusii lier  ce  tableau,  dont  la  teinte  paraîtra 
peut-être  tout  d'abord  un  peu  asson^brie,  halons-nous  d'arri- 
ver aux  citations. 

«  Le  dict  tierce  jour  et  au  que  dessus  (1590)  tirent  les  dicts 
seigneurs  et  souldars  brusler  plusieurs  maisons  en  la  paroisse 
de  Plestin  et  ailleurs,  que  les  gens  de  bien  (c'est-à-dire  les 
grands  et  petits  seigneurs  du  temps)  sont  contraints  d'aller 
quester  Tauniosne  et  ne  sçavent  où  y  aller  par  la  pautTettéd*i- 
celies  guerres  dont  supplye  à  Dieu  qu'il  hiy  playsse  nous  don- 
donner  ungne  paix  généralle,  sçavoir:  la  maison  de  Rolland 
I^  Bourmès  et  Anne  Le  Gentil,  la  maison  de  Anne  Le  Coz,  au 
bourg  de  Plestin,  la  maison  de  Yvou  Gabon  Kerilis,  item  deux 
maisons  appartenant  à  Rolland  Le  Botgazou  estant  au  dict 
bourg,  la  maison  de  Lazare  el  Parceval  Brigant,  les  maisons  de 
Jean  Le  Maoult,  près  Kerbourdon,  la  maison  de  Yvon  Guennec, 
à  Kergadou,  la  maison  de  OUive  L'Aurégan,  veuffe  feu  Yvôn 
Moriou,  la  maison  de  AUain  LentaiT,  à  Kerscaufti  la  maison  de 


(i)  Nous  avons  vu  ptusieurjv  compte;»  de  fabriques  du  quinzième  et  seîiièrae 
Mèoles,  qui  atlestent  que  les  côtes  de  Trédrei  et  de  Ptesttn  ont  fourni  desTulaici 
pour  la  restauration  ou  la  construction  des  charpentes  des  églises  voisines. 
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I^ïjat,  la  maison  de  Rolland  Le  Boubeûnec  et  consmrte,  b^ 
maison  de  Corderie,  la  maison  de  Françoise  Keromar,  veuffe 
feu  OUivier  Hamon  et  la  maison  de  Rolland  Perrot* 

Le  vendredy  septiesme  jour  du  dict  mois  de  juillet  et  an  que 
dessus  furent  brûslées  par  les  dicts  nommés,  les  maisons  cj- 
après  nommées,  sçavoir. 
De  Âllain  et  Gilles  Le  Saux,  de  Guillaume  Prat,  de  Yvon  Le 
'  Boedou,  le  prespitoire  et  celle  de  Fricgnaru,  le  tout  au.  boui^ 
de  Trémel.  Itenl  la  maison  de  Jan  Le  Scruignec,  la  maison  de 
feu  Le  Lay,  celles  de  Rolland  Gillard  (1),  Pensmguer(2)t 
celle  de  Françoise  de  La  Haye,  Toulanroch,  celle  de  Richard 
Rivoallan,  la  maison  des  héritiers  feu  Eufflam  et  Julianne  Le 
Goaz,  celle  de  Fiacre  Merzer  et  consorts,  celle  de  Jan  Le  Bour- 
diec,  celle  de  messire  Richard  Kermarec,  prêtre,  celles  de 
Marc  et  Jan  Gabon,  L'Hospital,  celles  de  Rolland  Lespeugnoll, 
de  Pierres  Le  Taldu,  Françoise  Kerengant,  Yvon  Pleigan,  Ke^ 
inabuczon  (3),  Kervizio  (4),  la  maison  de  Âllain  Le  Bras, 
Keranbrignou,  la  maison  de  Jan  Parier  Kerallic  (5),  lamai*- 
sonde  Jean  Laurégan,  à  Kerbrésillic,  celles  de  Jean  Morvanet 
d'Yvon  Le  Boubennec,  celles  de  Guillaume  et  Catherine  Rol^ 
land,  les  maisons  de  Faignou,  la  maison  de  Allain  Le  BoubeiH 
nec  et  consorts,  du  Launay,  la  maison  des  héritiers  de  Ytod 
Menou,  auxi  du  Launay,  la  maison  delà  veuve  Yvon. ..,  à  te^ 


(1)  ces  maisons  ce  sool  celles  de  Porspoden,  qui  étaient  alors  habitées  pir  des 
Çillard.  Plus  tard  ce  manoir  a  appartenu  aux  Toalcoat,  sieurs  deQuillidien. 

(2)  Ce  manoir  était  alors  habité  par  YvesdeKermellec,  sieur  de  Peoanquar. 

(3)  Ecuyer  Pierre  Menguy,  seigneur  de  Pen?ern,  etc.,  habitail  alors  ce  maMÎr. 

(4)  En  idée»  Ftançoise  de  Hemerj,  dame  dudit  lieu  y  mounn. 

(5)  Jean  Parler  ou  Lesparler  éUit  seigneur  de  Kerallic,  Roch-Honran,  etc.  Il 
mourut  à  Plestin,  le  10  février  1603.  Sa  famille  habitait,  pendant  la  Ligue»  les  wof 
noirs  de  Keijan,  Kerallic  et  d'autres  maisons  en  Plufur  ou  Ploynérin.  Cette  diqper^ 
sion  ds  la  famille  était  le  résultat  de  diverses  alliaaces. 
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guillenii   (1%  la    maison  de  Rollaiid  CillarJ  et  ronsoilg  k 
Kei'scau, 

)*  Et  pour  avoir  mémoire  de  ce  que  contient  ce  feuillet  de  pa- 
pier tant  de  ce  côtés  qne'de  Taultre  part  a  esté  la  présente  si- 
gné par  uioy  soussîgnant  et  recteur  de  Plestin. 

eufflamPICIHC.  » 

Une  nolCy  eu  quelques  mots,  que  nous  avons  trouvée  dans 
des  archives  étrangères  à  celles  de  Plestin,  vient  encore  con- 
firmer admirablement  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du  sac 
de  celle  paroisse  par  les  troupes  du  roi. 

«  Le  troisiesme  et  le  septiesme  jourde  juillet  1 590  (  nous  co- 
pions litléralement )  futbruslée  et  ravagée  la  paroisse  de  Plesliii 
parceulx  du  party  du  roy.  Signé  Lectori  :  Tu  dominum  obse- 
cres  pro  Luca,  candide  lector  et  de  profundis  exeat  de  ore  iuo.» 

Cbef&  du  p&rU  du  roi  dans  ce  diocèM. 

Avant  de  parler  de  Tinvasion  de  Lannion  par  les  troupes  du 
duc  de  Mercœur,  nous  ferons  tout  d*abord  remarquer  que  les 
archives  de  la  comiimnauté  de  ville  ayant  été,  à  plusieurs  re- 
prises, détniites  pendant  la  Ligue,  et  n'ayant  du  reste  rencon- 
tré ailleurs  que  des  documents  assez  sommaires  sur  Thistoire 
de  cette  localité,  durant  cette  crise  politique,  nous  ne  pour- 
rons guère  qu  esquiss4?r,  en  gros  traits  et  rapidement,  la  partie 
de  noire  travail  qui  aurait  dti  être  la  plus  curieuse  d*épisodes 
et  de  détails.  En  effet,  ici  la  curiosité  et  Fintérêt  augmentent 
en  raison  de  rimf>orlance  du  théâtre  de  la  guerre,  mais^  nous 
tenons  à  le  répéter,  les  documents  allant  au  contraire  en  di- 
minuant, cest  tout  au  plus  si  nous  pourrons  révéler  ensol)^ 
tança  les  principaux  événements  qui  ont  dû  marquer  cette  tn- 


gique  période  de  Thistoire  de  I^annion.  C'est  ainsi,  par  exom- 
ple,  qu'en  constatant  Tincendie  de  deux  cents  maisons  dans  la 
ville,  à  peine  pourrons-nous  désigner  par  son  nom  une  seule 
des  rues  incendiées.  Toutefois,  quelque  brefs  que  puissent  être 
ces  détails,  peut-être,  à  raison  de  leur  nouveauté,  offriront-ils 
quelqu'intérét  et,  à  ce  titre,  au  moins,  peut-être  encore  les 
croira-t-on  dignes  de  quelque  publicité. 

Pendant  la  Ligue,  le  parti  du  roi  avait,  dans  l'ancien  diocèse 
de  Tréguier,  ou  simultanément  ou  successivement,  trois  chefs 
principaux,  à  savoir  :  les  seigneurs  de  Coatrédez,  de  Kergomar 
et  de  Kergrist. 

Trois  chartes  différentes  et  toutes  trois  aussi  bien  sobres  de 
détails,  sont  venues  nous  révéler  les  noms  de  ces  trois  sei- 
gneurs, avec  leurs  dignités.  La  première -concerne  M.  de  Coa- 
trédez et  atteste  que  le  roi  ou  la  communauté  de  ville  fournis- 
sait des  munitions  de  guerre  aux  troupes  de  ce  seigneur,  du- 
rant la  Ligue.  Cette  chaii.e  étant,  à  plusieurs  égards,  impor- 
tante, nous  allons  la  copier  textuellement. 

«  Michel  Geay  marchand  demeurant  en  ceste  ville  de  Lan- 
nyon  cognoit  avoir  resçu  de  sieur  Jan  de  (nom  illisible)  pro- 
cureur (  maire  )  esté  l'an  dernier  des  bourgeois  et  habitants  du 
dict  Lannyon  la  somme  de  neuf  escus  et  tiers  d'escu  pour  vingt 
et  ouict  livres  de  pouldre  à  raison  de  quatre  réaies  la  livre  que 
le  dit  Le  Geay  fournist  aux  gens  de  guerre  des  trouppes  de 
Monseigneur  de  Coatrédez  du  commandement  de  M.  le  lieute- 
nant de  la  court  royale  de  Tréguier  (  1  )  et  ce  qu'il  affirme  ne 
sçavoir  cscrire  et  prie  P.  Toudic  de  signer  pour  luy.  » 

La  seconde  charte  regarde  M.  Claude  de  Kerguésay,  haut  et 

[1]  La  cour  royale  de  Tréguier  avait  été  transférée  à  Lannion  en  1576,  i  condi- 
tion que  cette  cour  gardât,  après  sa  translation,  son  nom  primitif.  L'une  des  salles 
des  Augustins,  au  Porchou,  lui  servit  de  premier  auiiioire. 
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puissant  seigneur  de  Kergoniar  (  1  )  Querniorvan  (2),  ïraoïi 
don  (3),  Cojlisac  (  i)  Kerfoufs  (S),  etc.,  et  atteste  que  celui-ci 
commandait  des  iroupesà  Lannion  et  ailleurs,  durant  b  Li- 
gue, (-elle  même  piëee  [jrëcisé»  aussi  Tepoque  a  laquelle  ce  sei- 
gneur fut  pourvu,  au  nom  du  roi,  du  gouvernement  de  Guin- 
gamp,  après  la  prise  de  cette  ville  (juin  1791  )  par  le  prince  de 
Bombes,  fils  du  duc  de  Monlpensier. 

Ënfm,  une  troisième  charte,  qui  nous  a  été  communiquée 
par  M.  Joseph  Raison  du  Cleuziou,  de  Lannion,  fait  connaître 
le  nom  du  troisième  chef  du  parti  du  roi  dans  le  pays  de  Lan- 
nion. Celte  charte  se  composant  de  quelques  lignes  seulement, 
nous  allons  la  copier  intégralement  : 

«  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  Jonathas  »'e  Kergariou  (6)  qui 
épousa  Marie  de  Kergrist,  rendit  des  services  signalés  au  roi, 
contre  la  Ligue  ;  il  commandait  des  trou[>es  dans  le  quartier 
de  Lannion  et  avait  le  commandement  du  château  de  Coal- 
frech,  en  Ploubezre,  où  il  avait  bonne  garnison  et  le  roi  sa- 
chant combien  il  était  utile  à  son  service,  lui  donna  un  brevet 
signé  llenrL  » 

Mais  entre  ces  trois  principaux  chefs  des  Royaulx^  dans  nos 
contrées,  nul  doule  que,  pour  prévenir  les  conflits  depouvoii's 
et  surtout  pour  donner  de  Funité  aux  oj^éi-ations  militaires  du 
parti,  le  roi  n'eût  désigné  un  généralissime,  concentrant  en  sa 
personne  l'autorité  suprême  à  laquelle  toutes  les  autres  de- 


tl]  En  Tré^éoy,  à  H.  Bastion. 

[3]  A  M.  H.Allam* 

[3]  Aux  BouloigD. 

[A\  A  li.Tanqueray, 

[5j  Eik  Loguivy-le2-Laonioa. 

[9]  àTantde  s'allier  4  ta  maison  cle  Kergrial,  oe  Kergtriou  était  déjà  seigneur  da 
Kcreven  ti  Porsanparcp  en  Plounévet*  Il  est  donc  probtbic  qu'il  êlail  originaire  de 
celle  paroisse. 


Valent  èlre  siibordoimées.  Pour  noire  compte,  au  aioîu&, 
ne  voulons  |uis  croire  que  cette  précaution  si  élémentaire 
stratégie  ait  échappé  au  génie  et  a  1  expérience  niilitair^^ 
Henri  IV.  Bien  «jue  nous  n'ayons  doue  pu  recueillir  à  cet  égard 
aucun  renseignement  certain,  qu  on  nous  |»ermette de  pixidirirv 
ici  en  détail,  au  moins  s*ous  forme  de  conjectures,  les  pièces 
qui  semblent  adjuger  une  sorUï  de  préémîneac<»  au  seigneor 
de  Kergomar. 

Depuis  la  déchéance  et  la  dissolution  de  la  maison  de  Ijxu 
nion,  celle  de  Kergomar  était  sans  contredit  la  plus  illoslreet 
la  plus  puissante  de  la  ville  et  des  alentoui^.  C  est  ainsi  qoadèi 
le  milieu  du  seizième  siècle,  François  de  Lannion  n  était  plM 
qu*un  petit  seigneur,  habitant  son  petit  manoir  du  G 
(en  Brélé  venez),  payant  des  rentes  féodales  au  seigneur  (te  b' 
Roche-Jagu  et  ayant  simplement  un  tout  modeste  enfeu,  dam 
une  petite  chapelle  latérale  de  l'église  de  Brélévenez^  quand  te 
Kergomar  avaient,  en  fiermaneDcc,  la  capitainerie  (  I  )  ou  le 
commandement  de  la  ville  de  Lannion  et  faisaient,  en  retk 
qualité,  encadrer  leurs  atomes  et  iniersignes  de  noblesse  dans 
la  maire  vislre  de  leglise  du  Baly,  au-dessus  du  grand^autd  H 
un  f*eu  au-dessous  des  armes  du  roi. 

Mais  ponrf|uoi  nous  arrêter  plus  longtcmjtô  à  analyser  i» 
charte  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  copier  iitlar»- 
lement,  tant  la  forme  et  Tobjet  en  sont  remplis  d'intérêt? 

«  s  IDA|  1S82. 

»  Devant  nous  Jehan  Kerivoal  et  Jacques  GuiUouuotaireici 
tabelyons  royaulx  jurés  reçues  en  la  court  royale  de  Tféfjéfft 
au  siège  de  Lannyou  sont  comparues  en  leurs  personnes  k< 
nobles  et  aultres  manants  et  habitants  de  cette  ville  cy^mprès 


i 


(I^L0  eb«riiiiltt«rQot  (H>Uttque  d'une  tille  s'«ppe(i  14  alors  tutfil 
pllilne,  gouverneur  ou  lieutcuaiu  du  roi. 


lâi 


I 


nommés  congréges  et  assemblés  en  la  manière  accoustmnée  en 
la  chapelle  de  M,  Saincl-Nicolas{  !  )  en  resglise  du  Baly  au 
dîrt  Lannyoïi  [mnv  teoîr  leur  congrégation  et  disposer  des  af- 
laîres  communes  de  la  dicte  ville  et  ce  ([uy  concerne  le  faict 
politii|ue  de  la  dicte  ville  sçavoir  :  M,  Anîboine  Le  Bihan  gou*- 
verneur  et  administrateur  des  revenus  d'icelle  église  du  Baly, 
Pierres  Jehu,  iMichel  Jorand  et  Lorant  Calennec,  marguilleurs 
et  fabriques  d'iscelle,  et  nobles  gens  Jehan  LeDantec,  sieur  de 
Tromorgaiit,  le  sieur  de  Runabeler,  Guillaume  Le  Deuf,  sieur 
de  Kernechyusiu,  Guiliaunie  de  Kernechriou,  sieur  de  Coict- 
gelart,  Jacques  de  Kersaliou,  sieur  de  Kerarhant,  Jehan  Dro- 
niou  (2),  sieur  de  KeiToux,  Yves  Prigent,  Cuille  Fallégan , 
sieur  de  Kerdu,  Jehan  Lesormel,  sieur  de  Chef  du  Pont,  Jehan 
l*oul!arl,  Holland  Kerivoal,  Jehan  Le  Foll,  Charles  Henry,  Yves 
Carluer,  AUaiu  Terry,  Louis  do  la  Boessière  et  autres  habi- 
lanïs.  (3). 

Lesqueulx  et  chacun  deulx  d'ugnc  mesme  voix  et  volonté 
sans  contradiction  de  nulle  représentalanl  la  plus  saine  êl 


(1)  Celle  chapelle  £tpji^rlenait  alorf^  aui  frér«s  niiirchaiiils  et  mariniers  de  Liiii^ 
nion  et  ne  Cfjnmiunic|uaU  avec  l'oglise  du  lîaly  que  par  une  jircjide,  donnant  sur  \a 
grande  nef.  encore  celle  arcade  6Iail-elle  Termée  par  une  grille  qui,  elle  aussM^  con- 
Iribuaîl  4  ifolerdu  lieu  saint  les  assemblées  de  la  communauté  de  title. 

[i|  Ce  Jean  Dr^niou  prit,  le  18  mars  1600»  Tadjudica lion  des  travatit  de  cuniM 
truciiuQ  du  quai  aux  attires,  à  Umnton. 

[3]  iM  communauté  de  ville  d'alors  se  compomit  do  la  noblesse,  des  bourgeois 
et  en,  général  de  (eus  les  hat>itanU  i|ui  ii  étaient  pas  cIassiss  dans  la  catégorie  des 
Tilams.  On  entendait  par  personnes  viles  tes  hommes  qui  gagnaient  leur  vie  itec 
iài  Iravud  de  leurs  bras»  c'esl-à-dire  ceumiut»  nous  nppeiuiu»  aujourd'hui  gOM  é% 
bras  ou  mercenaires.  A  en  juger  («ar  ces  apparences,  les  libertés  monicipales  dV 
lors  étaient  fort  larges,  mais  en  réalité  il  n'en  était  rien,  car  tout  était  contrôlé  oa 
réglé  d'oltlce  par  le»  parlements  ou  par  le  roi.  En  somme  donc,  li  communauté 
de  «ilAe  n*avail  guère  d'autre  poutoirque  celui  de  donner  dm  atia  É  rauiûrltà  iu- 
périGure^  r|ui  poutalt  a  loisir  en  tenir  compte  ou  |iasser  outre. 
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maire  voix  des  dicts  habitants  tant  pour  eulx  et  leurs  hoirs 
successeurs  manants  et  habitants  de  la  dicte  ville  donne  et  oc- 
troyé par  ces  présentes  à  noble  et  puissant  Claude  de  Korgué- 
say,  seigneur  de  Kergomar,  Quermorvan,  Kerduhel  du  Traou- 
don,  Coictisac,  Kerfoues,  etc.,  présant,  stipulant  et  acceptant 
lui  et  les  siens  à  perpétuité  pour  et  en  contemplai  ion  des  plai- 
sirs que  reconnaissent  avoir  reçus  eulx  et  leurs  prédécesseurs 
et  espèrent  encore  recepvoir  du  dict  seigneur  par  avoir  été  de 
tout  temps  commandés  de  Tung  des  seigneurs  de  la  maison  de 
Kergomar  comme  capitaine  de  la  ville  et  entendent  encore  es- 
tre  en  Tadvenir  es  affaires  qui  se  présenteront,  permission  et 
pouvoir  au  dict  seigneur  de  Kergomar  d'apposer  ses  armes 
écussQns  de  ses  armoiryes  et  intersignes  de  noblesse  à  sa  vo- 
lonté et  discrétion  en  la  maire  vistre  (1  )  d'icelle  esglise  et;  la- 
quelle vistre  est  à  présant  nue  de  tout  écusson  et  armoyries 
fors  d'un  écusson  du  roy  notre  syre  estant  au  hault  d'iscelle 
vistre  lequel  demeurera  en  sa  place  de  la  forme  qu'il  est  à  pré- 
sant  pour  représenter  le  fondateur  sans  toutefois  préjfidicier 
aux  écussons  particuliers  des  dicts  habitants  en  la  dicte  es- 
glise et  pour  l'entretenement  d'iscelle  vistre  en  l'advenir  le  dict 
seigneur  de  Kergomar  a  baillé  aux  dicts  procureurs  d'iscelle 
esglise  de  vingt  sols  monnoisde  perpétuelle  rente  dessus  l'hy- 
pothèque exprès  de  la  maison  où  demeure  Nouel  Cabatoux 
dans  la  rue  menant  du  couvent  du  Porchou  au  four  à  ban  du 
roy  appelée  la  grande  maison  de  Kergomar.  (Cette  maison  était 
en  face  de  la  maison  du  Paraclet.) 

De  la  prééminence  dn  Seigneur  de  Kergomar. 

Les  forces  militaires  dont  disposait  le  seigneur  de  Kergomar, 
à  l'époque  de  la  Ligue,  n'étaient  pas,  comme  celles  des  autres 


[1]  On  sait  que  ce  pri?ilé^e  était  toujours  réservé  au  seigneur  souverain  de  la 
ocalité,  lequel  était  aussi  ordinairement  haut  justicier  et  fondateur  de  l'église. 


Jigneui'5,  ses  coiti[uigaoi)s  d'armes,  reslreintes  par  drs  limites 
^terriloriales  de  seigneurie.  La  pubsaiiœde  sa  maisoUy  née 
de  la  |)opularilé  des  Kergomar  dans  le  pays  et  des  iutiiiieset 
uucieuiies  iiilelligeiicesde  ceux-ci  avec  le  roi,  u'avait  guère  de 
limites  fixes  el  bormk^s  par  des  juridictions  féodales*  Aussi 
voyons-nous  ce  seigneur  alimenter  ses  troupes  avec  les  élé- 
ments les  plus  divei'sel  parfois  un  peu  bizarreë.  Toutelois,  «le 
toutes  les  recrues  i|ni  arrivaient  de  toutes  parts  pour  fortifier 
les  soldais  (ju'il  avait  déjà  sur  pied  la  plus  étrange  mais  aussi 
la  plus  puissante,  ce  fut  celle  que  lui  envoya  la  confrérie  des 
texiers  (tisserands)  deBréléveuez. Certes,  de prime-ahtu'd,  l'on 
^rail  tenlé  de  croire  que  tous  les  frères  de  cette  confrérie  du- 
rent, dés  le  comtneneeruent  de  la  IJgue,  se  croiser  comme  un 
seul  liomme,  pour  sauvegarder  la  foi  de  Clovis  sur  le  trône  de 
France,  mais  il  n'en  fut  rien.  Celte  confrérie,  qui  dès-lors  lut- 
tait de  puissance  et  de  richesse  avec  les  hauts  et  puissants  sei- 
gneurs du  temps,  laissa  aux  Ligueurs  le  soin  de  défendre  son 
ancienne  fui  el  ses  autels,  et  épousa,  sous  les  ordres  du  sei- 
gneur de  Kergomar,  le  parti  du  roi.  L'abbé  delà  confrérie  était 
alors  un  sieur  Ville-Chupin,  (jui,  de  texier,  devint  un  vaillant 
capitaine.  Le  vingt-huitiètue  jour  d'octobre  1597,  cet  artisan 
qui  avait  quitté  la  navette,  pour  prendre  1  epée,  trouva  la  mort 
au  bourg  de  Plouuiilliau,  avec  douze  ou  treize  de  ses  soldats, 
A  uos  yeux  cette  mort  fut  à  la  fois  honorable  et  malheureuse, 
honorable  (  1  )  parce  qu'avec  une  poignée  de  piétous(  150  hom- 
mes) ce  brave  texier  ne  craignait  pas  d'en  venir  aux  mains 
avec  le  brigand  de  La  Fontenelle,  qui  avait  avec  lui  300  cava- 
liers; malheureuse,  parce  que,  s'il  avait  encore  vécu  quelques 
uiois,  il  aurait  vu  le  rétablissement  de  la  paix  eten  outre  le  roi 
l'aurait  fait  gentilhomme. 


(1^  I/iibjyruUofi  «Jc  lirnri  fV  n\m\  tlannc  à  ta  cau^  de  OG  cnpUaitif  uti  cumctèrc 
de  IcgtUiuilc  qu'on  iioin^iit  lui  cotitc2»ku  aui^tiid^anL 
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Mais  pour  justifier  cette  puissance  presque  fabuleuse  d'une 
confrérie  de  tisserands,  entrons  ici  dans  quelques  détaik. 

La  puissance  militaire  et  Topulence  de  cette  confrérie,  qui 
donnèrent,  dans  ces  temps,  de  Tombrage  à  plus  d'un  seigneur 
breveté  par  le  roi,  provenaient  un  peu  de  sa  riche  industrie  et 
surtout  d'un  privilège  plus  riche  encore  qui  lui  avait  été  oc- 
troyé par  la  bonne  duchesse  Anne.  En  vertu  de  ce  privilège,  la 
confrérie  prélevait  un  droit  fixe  sur  toutes  les  toiles  qui  se 
vendaient  à  Lannion,  pour  le  produit  en  être  affecté  aux  be- 
soins divers  de  la  corporation.  Entr'autres  vestiges  de  cette  fa- 
veur fiscale  de  la  duchesse,  nous  avons  encore  la  magnifique 
chapelle  de  la  Trinité,  en  Téglise  de  Brélévenez.  Certes,  les 
chapelles  de  Cruguil,  de  la  Ville-Neuve  et  du  Launay,  sont 
modestes,  pauvres,  et  un  peu  même  au-dessous  de  leurs  sceaux 
et  intersignes  de  noblesse,  quand  on  les  compare  à  cette  chan- 
pelle  dont  les  fondateurs  avaient  pour  armes  la  navette  (  1  ). 

Mais,  de  peur  qu'on  nous  accuse  de  prôner  ici  à  l'excès  le  sei- 
gneur de  Kergomar  et  ses  texiers^  et  de  foire  par  contre-coup 
une  sourde  chasse  contre  d'autres  seigneurs  contemporains, 
hâtons-nous  d'apporter  encore  ici  avec  nous  nos  preuves.  Nous 
copions  textuellement  :  «  Confrairiede  texiers  (tisserands)  par 
commission  octroyée  par  la  duchesse  Anne  avoit  été  fondé  en 
la  dicte  esglise  de  Brélévenez  la  confrairie  de  la  sainte  Trinité 
et  a  icelle  octroyé  le  droict  de  police  sur  toutes  les  totlles  qui 
se  vandaient  dans  là  ville  de  Lannion  pour  estre  les  dites 
amandes  qui  proviendroient  de  la  tarre  des  teilles  converties 
et  tournées  au  profilt  de  la  dicte  confrairie  dans  lesquels  pri- 
vilaiges  elle  a  été  maintenue  par  les  roys  successeurs  de  la 
dicte  dame  Reine  mais  conmie  les  paroyssiens  du  dict  Brélé- 


(1)  L'on  peutenoore  voir  aujourd'hui  ces  armes  sur  l'autel  do  la  Trimlé>  qui  fc 
trouve  dans  ceUechapeUe. 
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venez  auroîent  été  portés  d'ambition  et  de  jalousye  de  voir  un 
si  beau  privilagge  dans  unêconfrairye  si  considérable  (  1  )  entre 
les  mains  des  dictstexiers, etc.; et  ailleurs  »  :  «  Le  mardi  vingt 
et  ouictième  jour  d'octobre  1597  le  sieur  de  la  Fontenelle  as- 
sisté d'environ  300  cavaliers  vinst  de  Douar-an-enez  au  bourg 
de  Ploemiliau  pour  defl'aire  le  capitaine  dict  Villè-Chupin 
(lequel  Ton  disoit  est  un  texier)  ests^nt  des  troupes  du  seigneur 
de  Kergomar  lequel  Yille-^hupin  estoit  au  dict  boui^  assiste 
d'environ  cent  cinquante  «hommes  de  pied  qui  y  estoient  ve- 
nus pour  contraindre  les  paroyssiens  de  paier  ce  qu'ils  res- 
restoient  debvoir  pour  les  fortifications  de  Guingamp  lequel 
capitaine  de  toile  avec  douze  ou  treize  de  ses  soldats  lurent 
tués  et  les  aultres  mis  en  route  et  fuicle  légère  qu'ils  gagnèrent 
à  grands  pas,  ut  canis  et  nilo,  comme  un  chien  qui  sort  de 
l'eau....» 

Mais  ce  qui  surtout  démontre  que  le  seigneur  de  Kergomar 
fut  véritablement  le  héros  des  Royaulx,  dans  nos  contrées , 
c'est  la  conGance  particulière  que  le  roi  lui  témoigna  en  lui 
confiant  en  1691  le  commandement  de  Guingamp,  après  la 
prise  de  cette  ville  par  le  prince  de  Bombes.  Pour  faire  capi- 
tuler cette  place  forte,  il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  longue  et 
désastreuse  canonnade  et  toutes  les  forces  concentrées  du  parti 
du  roi  dans  le  Léon,  la  Cornouaille  etTréguier.  La  plupart  des 
capitaines  Royaulx  qui  commandaient  des  troupes  dans  ces 
contrées  avaient  pris  part  à  ce  siège.  Le  prince  les  avait  tous 


(1)  La  plupart  de  ces  tisserands  habitaient  la  banlieue  de  Lannîon,  Crechianetel 
le  quartier  de  Crecqueliicn,  en  Brélévenez.  Au  commencement  du  XVIIle  siècle, 
cette  confrérie  était  encore  florissante,  car  ce  fut  à  cette  époque  qu'elle  dota  T^lite 
de  Brélévenez  du  magnifique  autel  que  Ton  toit  encore  aujourd'hui  dans  la  cha- 
pelle de  la  Trioiié.  Le  tableau  du  rétable  nous  a  paru  d'un  mérite  assez  rare  dans 
nos  contrées  et  le  reste  de  l'autel  est  aussi  à  coup  sûr  d'une  ornemedtation  remar- 
quable. 
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\usà  l'œuvre;  il  put;  par  conséquent^  balancer  et  comparer  en 
connaissance  de  cause  les  mérites  et  c  est;  sans  doute,  ce  qui  le 
déier  mina  adonner  sa  pi*éférence  d'estime  au  seigneur  de  Ker- 
gomar,  en  le  nommant  gouverneur  de  la  yille.  Au  moins,  en 
cette  circonstance,  avo'uera-t-on  avec  nous,  que  la  prééminence 
fut  au  seigneur  Lannionnais  (  1  ). 

EnOn,  en  1597,  les  habitants  de  Lannion,  mus  sans  doute 
parmi  sentiment  de  reconnaissance  et  aussi  par  des  sympa- 
thies dont  nous  avons  déjà  parlé»  ionj,  épuisés  qu'ils  fussent  par 
les  incendieS;  les  pillages  et  le  Gsc  exhorbitant  de  la  crise  qu'ils 
venaient  de  traverser,  font  encore  dans  leur  détresse  de  riches 
présents  au  seigneur  de  Kergomar. 

Ils  laissent  dans  l'oubli  tous  les  autres  seigneui^  qui  avaient 
avec  lui  défendu  les  intérêts  du  roi  et  de  la  ville  et  viennent 
offrir  à  leur  généralissime  de  superbes  étoffes,  sans  doute  pour 
remplacer  celles  que  les  Ligueurs  avaient  enlevées,  lorsqu'ils 
dévastèrentet  incendièrent  le  manoir  des  Kergomar.  Une  dé- 
libération de  la  communauté  de  ville  énumëre  avec  des  détails 
assez  curieux  les  dons  que  la  ville  offrit,  en  cette  circocstance 
h  son  puissant  protecteur  et  seigneur.  Nous  allons  en  copier  le 
passage  intéressant.  «  Sire  Guillaume  Saliou,  procureur  (maire) 
l'an  présant  des  habitants  de  ceste  ville  de  Lannyon  sur  cer- 
taines propositions  à  lui  faites  par  partie  des  dicls  habitants 
d'âbvoir  resçu  beaucoup  de  faveurs  et  courtoisies  de  Monsieur 
de  Kergomar  sans  que  jamais  ils  se  soient  mis  en  dèbvoir  de 

[1]  La  charte  qui  nous  a  fourni  ces  détails  ajoute  :  La  ville  de  Guîngamp  fut  prise 
par  composition  avec  le  prince  de  Domliesau  mois  de  juin  en  Fan  1591»  après  plu- 
sieurs et  terribles  canonnades  qu^eilc  endura  auparavant  sa  randilion  et  pour  ol>- 
vierau  ravasge  et  pîllerie  de  la  dicte  ville  les  bourgeois  et  aultres  habitantset  réfu- 
^  giés  descelle  paîèrent  pour  leur  rançon  quararante  mille  escussçavoir  les  bourgeois 
vingt  et  cinq  et  les  resfogids  quinze  mille  chacun  escu  valant  60  sols  tournois  mon- 
tant ensemble  â  la  bomme  de  six  vingt  mille  livres  tournois  (ce  qui  représente  en- 
viron 500,000  fr.  de  notre  monnaie.) 
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[jcognoisli'e  pîiraukuii  présaut  ni  aultreiuenl,  Touloloisau- 
"roienl  donné  advisau  dirt  Saliou  de  s'infornior  do  tjueli[uo  do- 
nioslique  du  dirt  soigiiour  ce  i\nïl  aurnit  pour  agréable  <iu*oii 
Ini  lu  i>résanl  que  le  dirt  Saliou  ayant  dérouvert  que  Madame 
de  Kergoaiar  auroît  donné  en  charge  ;i  quelque  sien  domesti- 
que de  faire  venir  de  Rouan  la  garuilurc  de  deux  lilsh  sravoir 
rideaux  courlines  et  tappis  avec  le  tappis  de  table  bien  beaux 
et  lïonestes  il  conféra  an  dicl  partie  d^iceulx  habilanLsqut  fu- 
rent d'abvisde  faire  venir  les  dictes  garnitures  h  leurs  coûts  et 
clé{iens  comme  pour  en  faire  don  et  présant  aux  dicts  seigneur 
et  dame  avec  les  garnitures  mesme  genre  de  demie  douzaine 
de  taboureaux  et  quelques  bel  élolTes  pour  faire  des  habits  aux 
deux  petits  fds  des  dicts  seigneur  et  dame  pour  n'estre  reco- 
guues  ingrats  de  recognoilre  en  partie  riioimeurque  iceulx 
habitants  reçojpvent  journellement  de  leur  pari  et  |Kiur  faire 
micu!x  cognoitre  le  désir  que  les  dicts  habitants  ont  de  tou- 
jours se  maintenir  en  leurs  bonnes  grasces  de  fasçon  que  des 
lors  le  dicl  Saliou  au  dicl  nom  prie  Nouel  Guiomarcli  de  cesle 
ville  qui  avait  entrepris  faire  le  voyage  de  Kouan  de  lui  ajqior- 
îer  la  garnitt-re  complelte  d*uue  chambre  avec  reslofié  pour 
faire  des  habits  aux  dicts  petits  enfants  et  pour  le  remliourser 
du  dernier  déboui^à  !*amplette  au  dicl  Rouan  etouUrecii 
faveur  de  porter  les  risques  d'aller  et  de  tetourner  du  dict  pais 
vingt  pour  chacun  cent  comme  il  est  fait  mention  par  l'acte 
passe  entre  [Kl nies  le  dix-imitiëme  juillet  lIiU7,  au  moyen  de 
quoi  icelluy  Guiomarcb  auroit  apporté  les  dictes  étoffes  et  gar- 
nitures avec  deux  cbaj)caux  blancs  jH>ur  les  deux  petits  qui  ont 
été  pareillement  vues  et  visités  [>ar  tes  soussiguanls  bourgeois,!» 

Vêts  la  fin  de  la  Ligue,  M,  Le  tlualès,  seigneur  de  Kerivon, 
obtint  subrepticement  des  fabrices  et  du  syndic  de  la  ville, 
Tautorisation  de  faire  encadrer  ses  armes  dans  la  verrière  la- 
4juelle  débouta  le  seigneur  de  ses  prétentions  bonoririqucs;  ce- 
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lui-ci  en  appela  au  siège  présidial  de  Rennes  qui  conGrma  le* 
jugement  et,  enfin,  de  malveillants  gentilsbommes  exécutèrent 
'   le  jugement,  d'une  manière  un  peu  brutale.  Dans  une  seule 
nuit,  les  armes  du.  seigneur  furent  brisées,  son  enfeu,  situé 
dans  le  cancel  ou  grand  cbœur,  fut  mutilé  et  son  banc  incendié 
dansTéglise  même.  D*où  nous  concluons  qu'il  n  était  pas  si  fa- 
cile qu'on  voudrait  le   faire  croire^  d'usurper  des  préémi- 
nences honorifiques  dans  nos  églises,  durant  le  seizième  siècle. 
Le  tableau  que  nous  faisons  de  la  Ligue  dans  nos  contrées 
est  un  peu  noir  et  parfois  même  taché  du  sang  innocent.  Hais, 
nous  le  demandons  à  tout  homme  de  bonne  foi,  qu'y  pouvons- 
nous  ajouter,  qu'en  pouvons-nous  retrancher,  quand  nous  ne 
faisons  que  copier  les  monuments  contemporains  les  plus  gra- 
ves, les  plus  dignes  de  créance,  quand,  enfin,  nous  n^avons  fait 
que  reproduire  des  actes  publics,  restés  sans  démenti  et  rédi- 
gés dans  les  temps  par  le  clergé  ou  par  les  communautés  de 
ville  et  de  paroisse  (c'est-à-dire  les  conseils  municipaux  d'a- 
lors)? 

Du  reste,  nous  voulons  bien  croire  que  certains  massacres, 
certains  pillages  pouvaient  souvent  faire  horreur  aux  chefs; 
mais  aussi  nous  permettra-t-on  de  penser  que,  plus  d'une  fois, 
ceux-ci  étant  à  la  merci  d'une  populace  qu'ils  ne  pouvaient  di- 
riger, il  leur  fallait  laisser  celle-ci  faire.  D'autre  part,  n'est-il 
pas  vrai  que  les  excès  et  les  violences  d'un  parti  pouvait  devenir, 
de  la  part  de  l'autre,  le  sujet  de  réactions  horribles?  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'il  nous  reste  encore  plus  d'un  acte  de  féro- 
cité, plus  d'un  crime  à  publier  sur  la  Ligue  dans  nos  contrées. 
Les  faits  que  nous  allons  raconter  diront  encore  mieux  que  tout 
ce  que  nous  avons  déjà  pu  dire,  si  ces  temps  laissaient  à  nos  an- 
cêtres, de  quelque  parti  qu'ils  fussent,  une  seule  consolation, 
au  milieu  de  leurs  maux.  La  misère,  la  dépopulation  étaient 
au  comble,  la  cruauté  du  soldat  fabuleuse  et,  ce  qui  était  plus 


triste  encore,  s  il  est  possible,  c'ëlaient  les  déplorables  syaipUj  * 

mes  de  langueur  morale,  d*épuisemeut  et  dedécoumgement 

•  que  présenloit  partoul  lasociélé.  Mais,  pour  juslifier  ces  alar- 

riîianlcs  peintures  par  des  autorités  plus  graves  que  la  nôtre, 

liàlons-nous  d'arriver  aux  cilalions. 
b  «  Le  Iroisièuie  et  le  septième  jours  de  juillet  i  590  fut  brûlée 
et  ravagée  la  paroisse  de  l*leslin  par  ceulx  du  pariy  du  royet 
au  réciproque  le  vingt  et  nn  du  dict  mesme  mois  de  juillet  1590 
fust  pareillemeut  bruslée  et  ravagée  la  paroisse  de  Plouaret, 
Ploebezre  et  la  ville  de  Lannyon  par  ceulx  qui  tenoient  le  par- 
ti du  duc  de  Mercœur  et  de  la  Sainte-Union* 
'  »  Le  vingt-quatrième  jour  d'apvrtl  1396  sur  lavesprée  logea 
une  compagnie  de  gens  de  guerre  au  Vieulx  Marché  Plouaret 
Lanvellec  et  Ploefurqui  firent  un  très  grand  donunage  et  ruine 
es  dites  paroisses  combien  qu'ils  n'y  demeurèrent  qu'une  unit 
etalloicnt  à  Léon  et  Ton  disoit  qu'ils  étoient  plus  de  quatre  ou 
cinq  mille  hommes  de  guerre  estant  sous  l'autorité  de  M.  de 
Sainl-Luc  lieutenant  général  pour  le  roy  en  Bretagne  (gouver- 
neur) et  le  septième  jour  de  may  du  dict  an  1 396  ils  retournè- 
rent et  logèrent  au  F'ontou,  Ploeigneau  et  Ploegat  Moysan  et  y 
restèrent  quatre  jours,  faisant  très-grands  dommages,  cruau- 
tés et  tyrannies  tant  aux  hommes  que  aux  femmes  et  s'en  allè- 
rent à  la  Roche-Derrien  et  y  séjournèrent  jusqu'au  12  juin  en 
suivant.  Esta  noter  combien  que  la  trêve  dura  entièrement 
pendant  Tan  i  o96  néanmoins  le  plact  pays  et  pauvres  couimu* 
nés  étoient  si  alUigés  comme  de  para  vaut  fors  seulement  que 
|K)ur  le  regard  de  rançon  de  laquelle  un  chacun  éloil  exempt 
durant  la  trêve. 

»  Le  jeudy  16  may  1596  auquel  jour  était  la  foire  de  raay  au 
dict  Lannyon  arriva  en  la  dicte  ville  environ  70  chevaux  ar- 
més de  la  garnison  du  sieur  de  Fontenelle  tenant  pour  lors  son 
fort  à  Douar  an  énès  qui  tirent  grand  dommage  et  ruine  uut 
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<n\  la  ville  que  parloui  où  ils  passaient  combien  que  la  Irèvc  gé- 
nérale étoit  en  toute  la  France  durant  ce  temps  là. 

c/  Le  jour  de  T  Ascension  de  notre  seigneur  23  may  1 596  les  es- 
paignols  reiournanls  de  Lanmeur  et  Château  de  Prîmel  situé 
en  Plougaznou  étant  venus  de  Blavet  pour  lever  le  siège  du  dîct 
Prîmel,  assiégé  par  les  Royaulx  couroient  les  paroisses  cîrcon- 
voisinessçavoir  Lanvellec  Plœfur  Plouaret  Plouzelembre  Tre- 
duderPlœnevez  Loguivi  Plœcroix  et  aultres  et  mesme  ravagè- 
rent les  noblesses  des  dictes  paroisses  et  prenoient  tous  les  bes- 
tiaulxtant  cavalines  que  bestes  à  cornes  qu'ils  pouvoient  trou- 
ver. Le  jeudy  onzième  jour  de  juillet  1596  ceulx  de  la  garni- 
son de  Tonquédec  vinrent  courir  les  paroisse  de  Plœfur,  fautte 
de  leur  fournir  une  taille  qu'ils  leur  avoient  demandé  et  à 
leur  retour  à  Sainct  Drien  sétoit  amassé  grand  nombre  de 
paysans  qui  étoient  pour  lors  sous  les  armes  de  peur  de  Tes- 
paignol  qui  estoit  à  Primel  tellement  que  les  dicts  soldats  de 
Tonquédec  furent  dévalysés  et  deux  d'iceulx  tués.  Aussi  fu- 
rent incontinant  et  sur  le  lieu  tués  trois  hommes  de  Treduder 
près  Pont  ar  Saoson  en  Goerdenoux  en  la  paroisse  de  Lan- 
vellec. » 

Fisc  de?ena  exorbitant  soos  la  Lis;ve. 

«Durant  les  neuf  ans  que  la  guerre  ci  ville  et  troubles  der- 
niers ont  duré  et  continué  en  France  et  en  Bretagne  on  a  paie 

en  cette  paroisse  de entailles,  fouages  et  subsides  la  somme 

de  vingt  et  neuf  mille  livres  monnoîes  (ce  que  représente  en- 
viron 80,000  francs  de  notre  monnaie)  rendus  enîre  les 
mains  des  procureurs  syndics  de  la  paroisse  pour  les  randre  et 
paier  es  villes,  châteaux  et  places  où  se  logeaient  les  gens  de 
guerre  pandant  lesdit  neuf  ans  sans  comprendre  les  ranczons 
particulières,  perte  de  biens,  ravages  ordinaires  de  bestail, 
bruslement  de  maisons  fournissement  de  foing,  paille,  bled  et 
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autres  bien  infinis  IcUement  que  suivant  ce  compte  on  leuvoît 
au  dieu.,  (paroisse  aujourd'hui  de  1,600  iunes)par  chacun 
nioj  s  durant  les  dicts  9  ans  près  de  cent  escus  (  chacun  escu  a 
60  sols)  l'un  en  portant  l'autre.  Or  supplions  tous  en  général 
Dieu  omnipotant  qu'il  lui  plaise  chasser  loin  de  nous  une  telle 
guerre  et  calamité  si  cruelle  par  sa  très  grande  miséricorde  a 
laquelle  je  me  soubmetsle  24  apvril  1 597.» 

Détails  fv  le  sac  de  Lanaion  en..* .  par  les  espa8;nols. 

«  Supplique  adressée  au  parlement  par  Guillaume  Saliou  pro- 
cureur (maire)  des  habitants  de  Lannyon,  le  vingt-quatrième 
jour  de  juillet  1598. 

»  A  nos  seigneurs  nos  seigneurs  de  parlement. 

»  Supplient  humblement  les  habitants  de  la  ville  de  Lannyon 
remonstrant  qu!au  mespris  et  contemnement  de  la  sauvegarde 
et  exemption  de  tout  logement  de  gens  de  guerre  qu'il  auroit 
plue  au  roy  leur  ociroyer  en  considération  des  grandes  et  in- 
supportables pertes  qu'ils  auroient  souflert  en  haine  de  leur 
persévérance  en  leur  Gdélitté  au  service  de  Sa  Majesté  les  ca- 
pitaines Teanys,  La  Broustière,  La  Guiette  Cambrigo  et  aul- 
tres  conduisants  bien  ouict  à  neuf  cents  hommes  auroient  le 
lundy  quatorzième  jour  d'apvril  dernier  avant  la  dizner  entré 
forciblement  par  toutes  les  advenues  en  la  dicte  ville  y  logé 
leurs  trouppes  et  séjourné  jusques  au  vendredy  en  suyvant 
dixouictième  du  dict  mois  après  la  dizner  vivant  non  seule- 
ment a  discrétion  mais  y  exerchant  toutes  les  bostilittés  et  in- 
dignittés  et  insolances  que  jamais  gens  de  guerre  firent  en  ville 
ennemie  emportée  d'assault  et  exposée  en  leur  mercy  meur- 
drissant  et  tuant  les  personnes  voire  malades  en  leurs  licts  en- 
tre aultres  feu  le  sieur  de  Tertrebaron  les  renchonnant  et  puis 
chassant  de  leurs  maisons  violant  certaines  filles,  rompant  les 
celliers  et  greniers  pour  en  tirer  les  vins  bleds  et  aultres  mar-- 
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rbandiscs  et  l)icns  donl  ils  éloient  pleins  mesme  d^aultaut  que 
presque  toute  la  noblesse  de  1  evesché  y  avait  randu  la  plus 
grande  partie  de  leuj's  commodités  sous  l'espoir  qu'on  eut  fait 
estât  delà  dicte  sauvegarde  et  qu'elle  n'eut  pas  été  violée  bri- 
sant et  bruslant  les  boisages  voire  les  maisons  bref  réduit  les 
dicts  pauvres  habitants  en  telle  désolation  que  pour  toute  la 
guerre  ils  n'auroient  pas  esté  en  plus  grande  extrémité  telle- 
ment qu'ils  sont  contraincts  d'abandonner  la  dicte  ville  à  leur 
totalle  ruyne  ei  au  très-grand  préjudice  perte  et  interest  de  Sa 
Majesté  et  de  ses  subjets  d'aultant  que  c'est  l'un  des  bons  ha- 
vres de  tous  pays  ce  considéré  vous  plaise  a  nos  seigneurs  ap- 
poincter  enquette  d'office  de  ce  que  dessus  et  a  cest  effect  dé- 
cerner commission  au  premier  de  vous  trouvé  sur  les  lieux  ju- 
ges des  juridictions  de  Tréguier  Morlaix  Lammeur  etSt-Brieuc 
pour  la  dicte  enquette  faicteet  rapportée  devant  vous  pour- 
voir aux  dicts  pauvres  suppliants  et  ils  prieront  Dieu  pour  vo- 
tre prospérité  et  considération.  G.  Salliou  procureur  des  ha- 
bitants de  Lannyon.  » 

En  1607,  écuyer  Michel  de  I^  Vallée,  sieur  du  dit  lien,  lieu- 
tenant-général de  Monseigneur  le  duc  de  Sully  et  grand  voyer 
de  Bretagne,  excepté  pour  la  voirie  de  l'évêché  de  Rennes,  vint 
à  Lannion  pour  dresser  les  plans  et  devis  d'une  restauration 
que  réclamait  l'état  d'imminente  ruinedu  pont  de  Sainte-Anne. 
En  cette  circonstance,  le  syndic  voulant  décharger  la  ville  des 
frais  de  cette  réparation  sur  le  roi,  produisit  au  grand  voyer  de 
Bretagne  un  budget  qui  tout  en  constatant  que  dès  lors  le  boni 
était  impitoyablement  proscrit  de  la  comptabilité  municipale 
de  cette  cité,  donne  aussi  quelques  particularités  sur  le  passage 
et  le  séjour  des  espagnols  à  Lannion.  Après  un  préambule  un 
peu  moins  fastidieux  et  plus  court  que  ceux  de  la  plupart  des 
rapports  et  procès-verbaux  d'alors ,  nous  y  lisons  les  passages 
qui  suivent  :  «  A  l'occasion  que  la  ville  auroit  été  brûlée  jusques 
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au  nombre  de  deux  cents  maisons  par  tes  espaignols  qui  fai 
soit  plus  du  tiers  de  la  dicte  ville  et  a  ce  moyen  leurs  tiltres 
perdus  lors  du  dîct  brusiement  tellement  qu'ils  auroient  dis- 
continué de  lever  de  certains  deniers  qui  se  prenoient  sur  cer- 
taines marchandises  et  ailleurs  :  lesquels  deniers  ils  auraient 
employés  partie  pour  leur  conservation  ayant  fait  quelques 
deffances  à  leur  port  du  dict  havre  pour  le  service  du  roy  pen- 
dant les  guerres  Tautre  partie  pour  la  réfection  d'une  partie  du 
dict  quay  (aux arbres.) 

D«  t'iUt  ûu  étidei  et4«t  Ittirtf,  dans  TâAOlai  dio^t»  de  Tréfiler,  dQ  ten|>i 

de  II  Ugie* 

Un  modeste  prêtre  de  village,  dans  une  cpîgramme  bien  ai- 
guisée, aussi  vive  que  juste  et  à  coup  sûr  d'une  élégante  versi- 
fication, vient  à  la  fin  du  seizième  siècle  nous  offrir  en  subs- 
tance rhisloire  de  la  Ligue,  dans  nos  contrées- 

Iflpftiiiai  il»  Miio  Lacai ,  presbytero  in  torfOi  mlMtes  edltu  hoc  luo  IIH. 

Impius  his  annis  ad  se  trahit  omnia  miles, 
Sed  nisi  quod  reperit  non  tameri  ille  rapiL 
Non  lupus  est  hodierno  tempore  milite  pejor 
Non  lupus  atque  leo  nec  férus  ullus  aper. 
Corpora  dilanrat  multorum  christicolarum 
Hic  quoque  divitias  cripit  omnigenas. 
Carcere  nunc  flammis,  tormentîs  flagîtiis  que 
Britones  omnes  belliger  excructat. 
Sed  Deus  omnipotens  à  nobis  pelleret  ista 
Crimina  si  vellet  plangere  quisque  sua. 
Horrida  cùm  fuerint  (ut  fertur  )  magnaque  bella 
Proxima  tune  nobis  pax  sine  lile  foret. 
Tu  Dominum  obsecres  pro  Luca,  candide  lectar^ 
Et  de  profundis  exeat  ore  tuo. 

4». 
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BplgrMUBe  filte  6A  1594,  par  AlUIn  Lbdu,  prttré,  nr  lat  fèneit  loliatiiasM 

temps. 

«  Dans  ces  temps  malheureux,  tout  devient  la  proie  d'une 
soldatesque  impitoyable;  elle  n  epai^ne  que  ce  que  ses  mains 
avides  ne  peuvent  découvrir.  Le  stfidat  d'aujourd'hui  ne  le  cède 
en^cruauté  ni  au  loup,  ni  au  lion,  ni  au  sanglier  altéré  de  sang. 
Il  déchire,  comme  une  proie,  les  corps  de  mille  chrétiens,  après 
les  avoir  dépouillés  de  toutes  leurs  richesses.  La  prison,  les 
flammes,  les  tortures,  le  déshonneur,  l'homme  de  guerre  n'ou- 
blie rien  pour  tourmenter  nos  bretons. 

3  La  main  du  Tout-Puissant  éloignerait  de  nous  ces  fléaux, 
si  chacun  voulait  pleurer  ses  crimes.  Aux  horreurs  d'une  guer- 
re désastreuse  nous  verrions  bientôt  succéder  les  douceurs 
d'une  profonde  paix. 

3  Lucas  (auteur  de  ces  vers)  vous  demande  une  prière,  ô 
bon  lecteur  1  que  vos  lèvres,  pour  lui,  murmurent  un  De  Pro- 

DANIEL,  VICAIRE. 
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Camp  de  Péraii^  jirès  Saint-Brieue. 

Oiiinion  sur  son  origine. 


Un  monument  d'une  nature  |>Eirtlculière,  qui  se  ratta- 
che Il  Tari  de  la  guerre,  existe  dans  les  environs  de  St-Brieuc, 
plus  complet  qu'en  aucun  autre  lieu  du  continent  ;  nous  vou- 
lons parler  de  Tenceinte  ou  camp  de  Péran,  Certes,  si  quelque 
monument  de  cette  nature  peut  nous  offrir  un  vif  intérêt,  c*est 
celui  dont  nous  pailons,  parce  qu'il  est  le  seul  connu  en  France 
dans  un  ^ussi  bon  état  de  conservation,  et  parce  qu'il  se  trouve 
a  nos  portes. 

Il  existe  dans  notre  vieille  province  plusieurs  enceintes  at- 
tribuées aux  romains,  comme  c'était  de  mode,  il  y  a  quelques 
années  ;  mais  on  nen  connaît  pas  d'autre  dont  les  murailles 
soient  formées  de  scories  ou  de  parties  vitrifiées  par  l'action 
d'un  feu  violent  et  continu,  de  manière  à  ne  former  qu'une 
masse  compacte:  procédé  barbare,  mais  ingénieux,  d offrir 
une  grande  résistance  à  la  faux  du  temps  et  aux  efforts  de  l'en- 
nemi. 

Mais,  ici  encore,  nous  retombons  dans  l'obscur  et  le  mysté- 
rieux ;  à  quelle  époque  et  par  qui  cette  enceinte  a-tHjlle  été 
formée?  Rien  ne  le  dit  ;  on  est  réduit  aux  conjectures  et  aux 
probabilités  ;  c'est  encore  une  énigme. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  description  de  ce  camp  vitrMé: 
elle  a  été  faite  avec  tous  les  développements  désirable»  dans  le 
mémoire  de  M,  Geslîn  de  Boulogne,  inséré  aux  annales  de  li 
société  archéologique  des  Côtes-du-Nord  (1846).  Il  en  ressort 
qu'il  domine  la  vallée  de  rUrne  ;  qu'il  est  de  forme  presque 
ovale,  ayant  134  mètres  à  son  grand  axe,  et  1 10  au  petit.  Ce 
camp  a  deux  enceintes  conœntriquas,  formées  dmcune  par  on 
parapevet  un  fossé  ;  le  rempart  intéiieur  qui  eel  te  fkï8  élevée 
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a  seul  subi  i*action  du  feu,  ce  qui  en  établit  le  trait  caractéris- 
tique. 

Depuis  longtemps  Tenceinte  de  Péran  était  connue.  MM. 
Rioust  de  1* Argentaie  et  le  Court  de  la  Villethassez  Tavaient  si- 
gnalé au  monde  savant,  et  M.  Bachelot  de  la  Pylaie,  vingt  ans 
plui^lard,  en  fit  ressortir  tout  Tintérèt,  enétablissant  des  points 
de  comparaison  avec  les  débris  recueillis  à  Sainte-Suzanne 
(Itfayenne),  qui  indiquent  une  enceinte  identique,  aujourd'hui 
détruite. 

Les.can)ps  romains  (-Castra  Stati va),  avaient  Clément,  on 
lésait,  des  remparts  garnis  de  palissades  et  de  larges  fossés; 
souvent  aussi  établis  sur  des  plateaux  élevés  ou  à  la  jonction 
de  deux  rivières,  ils  n'avaient  pas  de  forme  invariable,  car 
l'aire  du  terrain  en  était  le  régulateur,  mais  on  ne  voit  nulle 
part,  dans  ces  camps,  l'action  du  feu  pour  consolider  les  rem- 
parts qui  sont  de  simples  gazonnages.  Il  faut  donc  voir  dans 
l'enceinte  de  Péran,  l'œuvre  des  indigènes.  Ici  cependant  ae 
présente  une  difficulté.  Comment  se  fait-il  alors,  qu'il  ne  se 
trouve  pas  d'enceintes  d's^près  le  même  système,  sur  d'autres 
points  de  la  Bretagne?  Il  n'en  existe  pas  de  connues,  quoique 
M.  SauUay  ait  signalé  deux  camps  en  Plévin,  ayant  quelque 
analogie  avec  celui  de  Péran.  H  en  existe  encore,  avons-nous 
entendu  dire,  deux  autres,  de  forme  également  circulaire,  l'im 
aux  environs  de  Plémet  (Côtes-du-Nord),  et  l'autre,  aux  en- 
virons de  Huëlgoat  (Finistère).  Ce  dernier,  est  connu  sous  le 
nom  de  camp  d'Àrthus.  Mais  rien,  jusqu'à  ce  jour,  ne  nous  dit 
que,  sous  les  terrassements  de  ces  remparts,  H  e&istat,  comme 
à  Péran,  une  forte  muraille  en  pierres  unies  par  l'action  du 
feu. 

Deux  camps,  appartenant  à  ce  genre  de  construction,  exis- 
teraient à  Strongberget  à  Lobau  (  Allemagne),  selon  une  com- 
munication faite  à  M.  Barthélémy. 
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Quant  à  celui  qui  nous  occupe^  et  dont  le  syslcme  est  le 
môme  que  les  châteaux  de  verre,  en  Ecosse,  il  nous  parait  de- 
Toir  son  origine  à  quelque  tribu  Picte,  anciens  habitants  de 
l'Ecosse  ^  éniigrée  et  fixée  sur  notre  sol,  où  elle  aura  apporté 
ses  usages  et  ses  habitudes  de  Caslramétation. 

Dès  Tannée  296.  puis  en  359,  coiîinieucërent  des  irruptions 
de  Pietés  et  de  Saxons,  nonimcsSoixonges,  dans  la  vieille  chro- 
nique de  Si-Denis.  Les  bretons  civilisés  de  Tîle  émigrèrent  en 
foule,  pour  éviter  les  cruautés  de  ces  barbares,  et  vinrent  na- 
turellement chercher  un  asile  dans  FArmorike,  où  ils  trou- 
vaient la  même  langue  et  les  mêmes  mœurs.  Des  tribus  Pietés, 
plus  tard,  chassées  à  leur  tour,  par  lesScolts,  ont  pu  aborder 
sur  les  grèves  de  Million,  reoionter  la  vallée  et  établir  sur  la 
hauteur  on  camp,  d'après  leur  système,  tout  en  laissant  dans 
la  partie  basse,  la  population  émigrée,  encore  payenne,  à  la 
Ville-Payan,  nom  que  conserve  une  terre  de  la  vallée. 

Les  châteaux  de  Verre,  en  Ecosse,  ont,  en  effet,  la  plus  gran- 
de n*ssembiance  avec  notre  camp.  D'après  M,  John  Williams 
qui,  en  1778,  publia  un  mémoire  a  leur  sujet,  «  toussont  cons- 
n  truitssur  des  hauteurs  dominant  les  vallées,  leur  forme  est 
»  un  ovale  plus  ou  mofns  allongé  ;  ils  ont  une  ou  deux  encein- 
»  tes  et  une  enceinte  additionnelle  plus  ou  moins  grande  8er- 
X»  vaut  a  renfermer  les  troupeaux.  On  y  trouve  généralement 
1»  deux  puits.  On  les  reconnaît  difficilement,  parce  que  les  rem- 
^  parts  sont  recouverts  d'une  épaisse  couche  de  terre  et  de 
»  bruyères.  Les  murs  sont  formés  d'un  gros  verre  poir  mêlé  de 
»  pierres  calcinées.  » 

N'est-CvC  point  une  description  de  notre  campT  et,  en  regar- 
dant attentivement,  n'y  trouve-t-oi  pas  dans  la  lande,  au  sud, 
la  trace  visible  de  rcnceinle  réservée  aux  troupeaux? 

Les  plus  remarquables  des  forts,  cités  par  M.  Williams,  sont 
situés,  un  sur  la  montagne  KnockfariU  dans  le  Rosschire  ;  un 
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sur  la  moatagne  de  Graicbg-Phardrick  k  deux  lieues  dlnver- 
ness  (  Ce  dernier  a  deux  enceintes  vitrifiées  ) ,  un  à  Castle-Fin- 
lay,  à  Dun-Evan  et,  dans  le  comté  d'Ângus,  celui  de  (ùastle  Hill 
Qffînaven. 

Gettç  multiplicité  de  châteaux  de  scories,  en  Ecosse,  indi- 
que assez  une  nature  de  fortification  nationale  dans  le  nord  de 

riie. 

On  a  cherché,  en  décomposant  le  nom  de  Péran,  a  trouver 
quelques  lumières  sur  l'origine  du  camp;  mais  les  chercheurs 
d*étymol(^es  forcées,  on  dû  y  renoncer,  car  il  est  probable 
que  le  nom  de  ce  hameau,  que  plusieurs  personnes  portent  en 
Bretagne,  en  est  indépendant  et  ne  date  que  de  peu  de  siècles. 
Les  Gallo  Romains  ont  plus  tard  occupé  cette  enceinte  qui  était 
un  point  stratégique  bien  situé,  on  y  a  trouvé  des  traces  in- 
contestables de  leur  séjour.  La  pièce  de  fausse  monnaie 
(Germanicus),  trouvée  àPéran,  ne  nous  parait  pas  prouver 
qu'elle  y  ait  été  faite,  mais  simplement  apportée  et  perdue  par 
quelque  soldat,  comme  cela  est  souvent  arrivé  pour  d'autres 
objets  qui  ont  inutilement  mis  à  la  torture  l'esprit  des  savants. 

Le  chemin  d'Erquy  à  Àhès,  qui  passe  non  loin  de  Péran,  est 
encore  nommé  par  corruption  chemin  d'Ohès.  Il  conduisait  de 
la  mer  au  point  le  plus  important  de  la  Basse-Bretagne  ;  mais 
il  n'est  pas  commandé  par  le  camp.  On  lui  donne  aussi  le  nom 
de  chemin  Nomi,  qui  pourrait  bien  être  un  souvenir  de  Noë- 
mène  ou  Nominoe,  qui  en  aurait  été  sinon  let  fondateur,  du 
moins  le  restaurateur,  ce  qui  ne  devrait  pas  surprendre  de  ce 
grand  roi  si  jaloux  de  son  autorité  et  de  l'unité  bretonne. 

Quoiqu'il  en  soit,  notre  pays  doit  se  féliciter  de  posséder^  à 
19  kilomètres  de  Saint-Brieuc,  un  des  monuments  les  plus  cu- 
rieux qui  soient  en  France.  Et  si,  comme  on  le  dit,  M.  le  cor- 
respondant du  ministre  pour  la  conservation  des  monuments 
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il  le  faire  classer,  il  a  rend 


pays  el  à  la  science. 


Il  véritable 
Olivier  LE  GALL 


service  aa 


(Extrait  d*uue  notice  sur  l^ëran.  ) 

Descripllon  hisloriquc  de  quelques  aulcls 

Api^trtendnt  m  T,  lU*.  Xir\  X?r  011 XIX'  siècles. 


H      l*  Antel  de  Sainte  fienefièn,  à  S&i&t*Bletkel*eji*Grè7e  ; 

^      2*  Antel  de  Saint  Sanéy  à  Plouiané (dlocéjede Saint  Fol- deléoo) ; 

I  a*  Aatel  da  XIV'  siècle  à  Plufiir. 

H  Daiii»  la  restauration  d'une  église  ou  de  tout  autre  liatinieul 
B  religieux,  il  n'est  pas  rare  de  voir  répudier,  mutiler,  détruire 
même  un  inomunent  en  pierre  ou  en  bois,  sous  le  seul  prétexte 
qu'il  alîecte  une  forme  antique  et  peu  en  analogie  avec  les  ca- 
pricieuses et  souvent  ridicules  modes  du  temps.  En  vain  ce 
monument,  couvert  de  moulures  et  de  sculptures  séculaires  ou 
d*auties  insignes  religieux  ou  profanes,  oppose  i  maints  van- 
dales restaurateurs  ses  richesses  archilectoniques  et  histori- 
ques, dès  le  moment  qu'il  est  de  notoriété  publique  que  son 
origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  il  ne  saurait  échapper 
à  la  destruction;  son  procès  est  fait  d'avance,  jugé  contre  lui  et 
jugé  sans  appel.  Celte  sorte  de  vandalisme  est  à  nos  yeux  d'au- 
tant plus  coupable,  quelle  a  une  parfaite  analogie  avec  une 
autî*e  qui,  ne  jiouvant  s  attaquer  aux  monuments  eux-mêmes, 
fM>ur  les  détruire,  travestit  et  altère  si  bien  l'histoire  du  culte 
auquel  ceux-ci  sont  alFectés,  qu  elle  ne  laisse  souvent  aux  an- 
nales de  notre  foi,  ni  forme  ni  fond  de  vérité,  (kii,  la  solida- 
rité entre  ces  deux  adversaires  de  la  vérité  reUgieuse,  est  iu- 
contestable,  et  la  seule  différence,  eu  toute  circonslaïue,  q»il 
soit  jK)ssible  de  trouver  entreux,  c'est  cell^qni  existe eiUrr* 
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celui  qui  dénature  la  vérité  et  celui  qui  détruit  les  monuments 
^r  lesquels  cette  vérité  s'appuie  ou  qui  pourraient  être  utiles 
pour  la  rétablir.  Et,  en  effet,  en  présence  d'un  scepticisme  his- 
torique et  philosophique,  qui  voudrait  tout  ébranler  dans  les 
croyances  religieuses  et  qui  demande  bien  haut  qu'on  lui  jus- 
tifie ces  croyances  par  des  preuves  analc^es  à  celle  dont  onse 
sert  pour  démontrer  une  vérité  mathématique ,  n'est-il  pas 
vrai  qu'une  antiquité  monumentale  et  historique  puisse  par* 
fois  être  utile  pour  concilier  au  principe  catholique  l'adhésion 
de  certains  esprits?  Oui,  disons-le  sans  détour,  il  y  a  des  es- 
prits qui  demandent,  à  tort  sans  doute,  mais  qui  n'en  deman- 
dent pas  moins  à  voir,  à  palper  même  la  vérité,  pour  y  adhé- 
rer. Eh  !  bien,  ne  serait-ce  qu'en  faveur  de  ces  hommes,  il  nous 
semble  qu'il  faudrait  sauver,  recueillir  avec  respect,  grouper 
en  faisceaux  ou  lier  conmie  les  divers  anneaux  d'une  longue 
chalnCt  dans  um  ordre  chronolc^que,  quand  il  est  possible,  les 
monun^ents  innombrables,  qui,  dans  la  longue  succession  des 
fiièdes,  témoignent  si  unanimement  comme  autant  de  témoins 
irrécusables  de  l'origine  et  de  l'autorité  divines  de  notre  foi. 
Enfin»  pour  laisser  encore  à  l'artiste  intelligent  et  habile  et  à 
Tarcbitecte  maçon  ou  picquoteurde  pierres  qui  voudront  mar- 
cher ensemble  dans  la  voie  de  régénération  où  viennent  d'en- 
trer les  arts,  pour  laisser  à  ceux-  ci,  dis-je,  quelques  types  an- 
tiques, seuls  dignes  de  leur  servir  de  modèles,  qu'on  nous  per- 
mette de  mettre  une  sorte  d'insistance  à  demander  grâce  pour 
les  derniers  débris  des  anciennes  antiquités  monumentales  qui 
couvraient  jadis  notre  sol . 

Certes,  ce  préambule  est  un  peu  long,  mais,  on  l'avouera  sans 
difficulté,  nous  en  avions  un  peu  besoin,  pour  aller,  à  propos 
d'une  description  historique  d'autels,  exhumer  des  cimetières 
et  des  fondations  de  nos  églises,  des  pierres  que  le  mépris  le 
plus  dédaigneux  y  avait  enterrées  et  dont  tous  les  efforts  seront 
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^^lupiiissantâ  sans  Joute  pour  i^habililerla  mémoire.  QuoHiu*il 

^■^1  soit,  nous  en  feroQS  toujoui-s  l'essai. 

^P^  Au  fond  de  cette  anse  que  bordent  les  cotes  un  peu  nues  et 
arides,  de  Trédrez,  de  Saint-Efflaiii,  et  de  Loquirec,  un  i>eu 
au-dessus  de  cette  baie  sablonneuse  (]ue  baignent  tour  h  tour 
une  mer  tantôt  d'azur  tantôt  bouleuse  et  nombre  de  ruisseaux 
aux  eaux  bleues  et  limpides,  h  environ  deux  kilomètres  de 
Roc'h-Allaz,  sur  ce  sol  où  le  barde  Gwenchian  (  I  )  mau<lit  tant 
de  fois  jadis  les  progrès  du  Christianisme  naissant  dans  noscon* 
trées,  là  même  où  ce  faux  prophète^  lutlant  contre  la  prédica- 
tion évangëlique,  avec  autant  de  violencequedeprésompïueuse 
confiance,  promettait  aux  plus  féroces  doctrines  du  druidisme 
rëlernelle  possession  de  Tavenir,  là,  dans  une  ancienne  et  mo- 
deste chapelle,  isolée  au  milieu  d*un  champ  (2)  se  trouve  le 
plus  ancien  autel  que  nous  connaissions  dans  nos  contrées  (3  ). 
Celte  chapelle  c'est  celle  de  Sainte  Geneviève,  dans  la  pa*- 
roisse  de  Saint-Michcl-en-Grève,  L'autel,  adossé  au  pignon 
oriental^  se  compose  d'une  table  en  granité  grossièrement  œu- 
vrëey  supportée,  en  face,  par  deux  colonuettes  a  piédestaux  et 
chapiteaux  romains  et  reposant  par  derrière  sur  deux  pierres 
brutes  affectant  la  forme  et  faisant  lofTice  de  modilions  ou  cor* 
belets.  Le  vandalisme  restaurateur  ou  autre  qui  a  détruit  ail- 


(1)  Gwenchtan  vrvail  entre  RocVt]atta7.«  le  Pors-Guen  et  Mt^nez-Itrû»  et  c*êxl  <fe 
ce  pays  qu'il  enfoyaît  à  nos  pères  ses  tiaineuses  menaces  el  aies  saoglanU»  mêlé- 
dicijons;  ces  menaces  et  ces  malédiclîons  étaient  en  irers!>rcton«,  GnVgoire  dcHo»- 
treneti  dit  les  avoir  f  uescn  1701.  à  t'abbayede  l^ndévenec»  entre  les  main!»  de  dum 
Louis  Le  Pelletier. 

Vayei  aussi  :  Chanti  populaires  de  la  Brftngnc,  tome  I,  |Kiges  iOO-l(^. 

(3)  Ce  champ  est  une  dépendance  d'une  ferme  voisine,  appartenant  à  M.  fluon, 
maire  à  tannion. 

(3)  M ,  pour  Unir  de  prendre  possession,  au  nom  du  ChriM,  de  (oui  ce  ter- 
rain, a  fait  dernicremcnl  ériger  une  croix  sur  ta  pointe  de  Hoc  h- Al  la/.  C^sX  encore 
un  démenti  de  plus  donne  aux  prédictions  de  Owencldun. 
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leurs  tant  d'autres  monuments  religieux^  s  est  d*abord  borné  à 
recouvrir  celui-ci  de  force  couches  de  peintures  et  de  marbru- 
res, puis  a  fini  plus  tard  par  le  voiler  derrière  une  caisse  en  bois 
sculptée  dans  le  style  de  la  plupart  de  celles  que  la  renaissance 
a  introduiies  dans  nos  sanctuaires.  En  vain  donc  Ton  cherche- 
rait aujourd'hui  dans  cette  chapelle  la  trace  d'un  monument 
roman,  en  vain  franchirait^'On  mênie  là  grille  si  grotesque  et 
si  intéressante  du  cancel  pour  voir  de  plus  près  tous  les  meu- 
bles du  sanctuaire,  si  Ton  ne  soulève  la  boiserie  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  on  ne  verra,  que  le  plus  banal  des  autels. 

II  resterait  maintenant  à  discuter  Tâge  de  ce  mcmament. 
Certes,  la  discussion  à  cet  égard  n'a  pas  besoui  d'être  longue, 
car  il  nous  semble  qu'il  serait  bien  difficile  de  nous  prouver 
que  nous  ne  serons  pas  dans  le  vrai,  quand  nous  rapporterons  à 
ta  un  du  XII^  siècle  la  construction  primitive  de  cet  autd.Et 
cependant,  peut-être  voudra-t-on  lui  contester  celte  antiquité; 
mais  quelque  concluante  que  puisse  être  en  apparence  l'argu- 
mentation qu'on  nous  opposerait  à  cet  égard,  cela  nenousem- 
pèchera  pas  de  continuer  à  affirmer,  qu'à  moins  de  tirer  à  no- 
tre monument  son  caractère  roman  de  transition  ou  autre,  h 
précision  de  l'époque  à  laquelle  nous  rapportons  son  origine 
se  trouvera  toujours  justiliée.  On  nous  dira  peut-être  que  les 
chapiteaux  ne  sont  pas  engorgés;  nous  répondrons  que 
ceux  du  rond-point  de  la  nef  de  Brélévenez  ne  le  sont  pas 
davantage.  On  nous  répliquera  qu'il  n'y  a  ni  feuilles  retournées 
en  volutes  ni  autre  ;  mais  à  Brélévenez  les  chapiteaux  nus  et 
les  chapiteaux  ornés  se  trouvent  côte  a  côte  dans  un  rond-poiut 
bâti  d'un  seul  jet;  évidemment  donc,  ou  l'autel  de  Sainte  Ge- 
neviève appartient  à  la  période  romane  de  notre  architecture, 
ou  l'église  de  Brélévenez  n'a,  elle  non  plus,  aucune  parenté 
avec  cette  même  architecture. 

Mais,  quand  nousOxons  au  XII^  siècle  l'origine  de  ce  monu- 
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ment,  est-ce  à  dire  qu'il  Jaille  pour  c^la  resiroiudre  dans  les 
iiuiites  Gxes  de  ce  temps  ce  ty[ïe  d*autcl?  Certes  nous  n  eu 
croyons  rien  :  bien  au  conlraii'e,  nous  pensons  (juece  monu- 
ment que  Qous  venons  de  décrire^  à  part  ses  formes  un  j)eu 
plus  correctes  et  uu  peu  plus  gracieuses,  nest  (]u'une  copie  de 
ces  premiers  autels,  sur  lesquels  nos  premiers  missionnaires 
célébrèrent  jadis  le  saint  sacrilice,  quand  le  Cbristianisme  en- 
core au  l>erceau  venait  de  prendre  |»ossc?sion  de  nos  contrées. 
Mais,  de  peur  que  certains  esprits  qui  ont  la  prélentioti  d'être 
plus  fortsque  Icsaulrcs,  parce  qu'ils  nient  beaucoup  devérîliîs, 
ne  prennent  pour  une  simple  conjecture  notre  allirmation  àcei 
égard,  nous  allons  donner  ici^  d'après  le  bréviaire  de  Léon,  la 
description  de  Fautcl  sur  lequel  Saint  Saué,  premier  apôtre  et 
patron  de  la  paroisse  de  IMousané,  y  célébra  vers  Tan  450  sa 
première  messe.  «  En  une  extrémité  du  cimetière  de  Plousané 
se  voit  une  grande  croix  en  pierre,  toute  d'une  pièce  et  au-de- 
vant d'ieelle  une  pierre  d*autel  sur  quatre  pilastres  île  gj'aiii  et 
Ton  tient  par  tradition  que  c'est  Faulei  sur  le<|uel  Saint  Sané 
célébra  sa  première  messe  après  la  conversion  de  ce  peuple,  * 

Nous  ne  disons  rien  du  réiable  de  lautelde  Sainte Gem^- 
viève,  parce  que  nous  n  en  avons  trouvé  aucune  trace  et  sur- 
tout parce  que  nous  ne  devions  pas  en  trouver,  attendu  que  les 
autels  de  ces  tenq^  élaient  simplement  surmontés  d*une  croix 
en  pierre,  sans  aucune  autre  sorte  de  décoration. 

Durant  le  XIÏI^  siècle  ou  peut-<Mro  seulement  au  commen- 
cement du  XiV«,  apparait  un  autre  type  d*autel  |4us  riche  et  se 
ressentant  un  peu  de  Timagerie  des  derniers  temjisdu  moyen- 
âge.  Le  coffre  est  un  massif  cubique  en  granité^  au  centre  du- 
quel, en  face,  se  trouve  Técusson  du  fondateur,  encadré  dans 
un  trèlle  à  quatre  feuilles.  La  table  de  pierre  a  sa  tranche  dé- 
corée d'élégantes  moulures  et  est  surmontée  u'un  bas-relief  ea 
granité,  l'eprésenlant  des  scènes  de  la  bible  ou  de  rhistoîre  ec- 


clésiaslique.  Ces  bâs-reliefs,  qui  vinrent  alors  donner  une 
sainte  animation  à  nos  autels,  étaient  souvent  peints  et  parfois 
enrichis  d'éclatantes  dorures.  Nous  en  avons  visité  un  à  Plufur, 
qui,  bien  que  depuis  longtemps  enfoui  dans  les  fondations  de 
l'église,  porte  encore  les  traces  de  cette  sorte  de  bariolage. 

Mais  rétrange  et  la  bizarre  conlradiction  !  Eh  quoi  !  les  mo- 
dernes plufuriens  renient  assez  les  plus  respectables  traditions 
de  leurs  ancêtres,  renient  assez  le  sens  commun,  pour  aller  en- 
terrer dans  les  fondations  d'une  sorte  de  grange  qu'ils  appel- 
lent leur  église,  un  monument  religieux  que  leurs  pères  cou- 
vraient d'or  et  élevaient  à  si  juste  titre  sur  leur  maltre-autel  ! 
Certes,  si  cette  irrévérence  est  blessante  pour  les  arts,  elle  l'est 
encore  davantage  pour  la  mémoire  des  anciens  bienfaiteurs  de 
réglisedePlufur. 

Mais  pour  familiariser  davantage  le  lecteur  avec  cette  sorte 
de  rétables  et  surtout  pour  en  justifier  l'antiquité,  nous  allons 
entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails.  Le  rétable  de  Plafur  a 
environ  deux  mètres  quarante  centimètres  de  longueur  sur 
quarante  centimètres  de  hauteur.  Au  centre  on  voyait  jadis  une 
croix  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  quelques  traces  que  l'œil 
nu  a  de  la  peine  à  reconnaître.  L'acte  de  vandalisme  qui  dé- 
truisit la  plus  respectable  scène  de  ce  bas-relief  trouve  son  ex- 
plication dans  les  archives  de  la  fabrique,  car  celles-ci  attes- 
tent que  ce  sujet  avait  été  mutilé  dans  le  dix-septième  siècle 
pour  donner  une  plus  ample  place  au  premier  tabernacle  en 
bois  que  la  renaissance  vint  adosser,  sur  Tautel,  à  l'antique  et 
vénérable  rétable  en  pierre.  Mais  cette  mutilation,  toute  cou- 
pable qu'elle  pût  être,  n'était  que  le  prélude  d'une  irrévérence 
plus  coupable  encore,  à  savoir:  celle  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalée et  qui  plus  tard  relégua  le  rétable  dans  les  fondations 
de  la  nouvelle  église. 

La,  du  côté  droit  de  la  place  de  l'ancienne  croix  se  voit  en- 
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coreayjourd'Ilui  radoration  des  mages  dans  un  narfaiiélalde 
conservaliou  et  d'un  assez  heureux  effet»  L'aiiiste,  il  est  vrai, 
a  fort  peu  tenu  compte  des  anciennes  modes  orientales  pour 
habiller  ses  monarques,  mais  la  naïve  et  convenante  liberté 
que  se  donne  l'un  de  ces  rois,  en  venant  par  derrière,  prendre 
l'enfatu  Ji^sus  dans  ses  bras  de  dessus  les  genoux  delà  sainte 
viei^e,  nous  semble  pleine  Ue  foi  et  de  bonheur.  Du  colé  gau- 
che se  trouve  la  résurrection,  scène  qui  va  nous  caractériser 
répoque  de  l'origine  du  monument.  Notre  seigneur  pai'att  sor- 
4ir  d'un  tombeau  garni  d*une  grille  en  pierre  percée  d*ogives 
trilobées.  Le  sauveurmontreles  douloureux  stigmates  du  mys- 
tère des  cinq  plaies  à  deux  pei*sonnages  dont  Tun  à  genoux  et 
les  mains  jointes  semble  Tadorer  et  implorer  sa  divine  mi- 
séricorde. Quant  à  lautre,  nous  avons  été  tenté,  à  la  vue  de 
son  froc,  d'y  reconnaître  un  religieux  du  Paraclet,  venu  là,  lui 
aussi^  payer  au  saint  rédempteur  le  juste  tribut  d'hommages 
qu'il  lui  devait  pour  les  riches  biens  que  possédait  son  ordre 
dans  la  paroisse  de  Plufur.  Les  moulures  qui  encadraient  jadis 
ces  sujets  ont  souffert  nombre  de  mutilations  ;  mais,  à  en  juger 
par  les  vestiges  qui  en  restent  encore,  cet  encadrement  n  a  ja- 
mais eu  la  moindre  parenté  avec  les  ornements  prismatiques 
de  la  période  flamboyante.  Que  si  maintenant  nous  rappro- 
chons ces  moulures  des  arcatures  trilobées  que  nous  avons 
déjà  décrites,  il  nous  semble  que  par  ce  rapprochement  nous 
aurons  assez  justifié  l'antiquité  que  nous  avons  tout  d'abord 
attribuée  au  rétable  de  Flufur  aussi  bien  que  nous  croirons 
avoir  démontré,  un  peu  peut-être  contre  les  données  précé- 
dentes de  la  science,  que  non-seulement  la  renaissance,  mais 
encore  les  deux  dernières  périodes  de  Farchitecture  gothique 
ont  eu,  elles  aussi,  leurs  retables  historiés,  pour  la  décoration 
des  autels,  dans  nos  contrées.  Après  cet  exemple  de  rétable  de 
la  période  rayonnante,  qu  est-il  besoin  que  nous  décrivions  ici 
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.  en  détail  des  types  de  la  période  flamboyantCi  puisque  la  forme 
en  est  h  peu  près  la  même.  A  part^  en  effet,  les  doucinesen  ac- 
colade qui  y  encadrent  Tarbre  de  la  croix,  ces  derniers  réta- 
bles n'étaient  que  de  fidèles  copies  de  ceux  de  la  période 
rayonnante. 

Enfin,  avant  de  finir  la  description  des  autels  du  XIV«  siè- 
cle, dans  nos  contrées,  nous  ajouterons  que  de  la  donation  de 
Saint  Charles  de  Blois  à  l'église  de  Guingamp,  il  résulte  que 
4è$  lors  (1360)  les  autels  les  plus  illustrés  de  nos  églises 
étaient  décorés  de  parements,  de  ciels  et  de  voiles  de  soie.  Les 
{Mirements  déguisaient,  en  face  et  des  deux  bouts,  la  nudité  du 
coffre  et  au-deâsus  était  suspendu  le  ciel  qui  laissait  tomber  en 
ilottant  et  avec  toutes  les  grâces  de  leurs  ondulations,  des  voi- 
les de  soie  enrichie  de  franges  d'or  ou  d'argent. 

Quant  aux  sacraires  de  ces  temps,  meubles  dont  l'histoire  se 
relie  un  peu  à  celle  de  nos  autels,  tout  en  en  ignorant  la  forme, 
nous  savons  toutefois  que  ce  meuble  était  portatif  et  mobile  au 
XlVe  siècle,  car  nous  lisons  dans  une  charte  de  1495  que  le  sà- 
craire  que  l'on  voyait  alors  dans  l'église  du  Baly,  à  Lannion,  y 
avait  été  longtemps  auparavant  transféré  de  l'église  de  Kermar 
ria-an-Draou  ou  Dro.  Cette  translation  eut  sans  doute  lieu  à  la 
fin  du  XIV^  siècle,  lors  de  l'érection  de  Notre-Dame-du-Baly 
en  ^lise  paroissiale.  Plus  tard,  dans  les  guerres  civiles  de  la 
Ligue,  plusieurs  sacraires  ont  été  pratiqués  dans  les  murs  de 
nos  églises  et  pour  garder  ce  saint  lieu  des  profanations  sacri- 
lèges des  royaulx  ou  des  ligueurs,  l'entrée  en  était  d'ordinaire 
défendue  par  un  lourd  battant  de  bois  garni  de  massives  ban- 
des de  fer. 

L'autel  ^i  étaït  adossé  au  mur  ou  au  pilier  dans  lequel  se 
trouvait  le  sacraîre,  s'appelait  toujours  l'autel  du  Sacre  ou  du 
Saint  Sacrement.  Delà,  il  est  remarquable  qu'avant  le  XVIIIe 
siècle,  dans  aucune  combinaison  d'ameublement  d'église,  on 
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n'avait  vu  le  Saint  Sacrement  au  maitre-autel.  Dans  la  pins 
modeste  paroisse,  le  patron  de  Téglise  était  au  maiire-autel  et 
nous  supposons  que  la  prééminence  du  saint  patron  ne  don- 
nait guère  d'ombrage  au  Dieu  qui  dans  son  temple  terrestre 
occupait  ainsi  une  position  subalterne^  en  acceptant  la  dédicace 
d'un  autel  collatéral . 

Enfin,  vers  le  commencement  du  XVII^  siècle,  aux  autels  à 
retables  de  pierres  la  renaissance  fait  succéder  les  autels  à  re- 
tables en  bois,  décorés  de  toutes  les  richesses  de  Tarcbitecture 
payenne.  Alors,  en  effet,  apparaissent  sur  nosautels  ces  lourdes 
et  massives  tours  en  bois,  flanquées  de  tourelles  et  couronnées 
de  dômes  coniques  ayant  une  sorte  de  ressemblance  avec  les 
minarets  de  l'Orient.  Ces  tours  et  ces  tourelles,  symétrique- 
ment distribuées  en  étages,  sont  ornées  de  nombre  de  niches 
régulièrement  espacées  sur  les  divers  pans  et,  dans  ces  niches, 
sont  logées  nombre  de  figurines  qui  donnent  de  la  vie  et  une 
expression  religieuse  à  l'autel.  Pour  déguiser  la  nudité  du 
plus  petit  panneau  du  meuble  sacré,  on  a  dressé  çà  et  là  desco- 
lonnettes  torses  ou  cannelées  ou  bien  on  y  a  semé  diverses 
plantes  de  notre  sol  et  des  fleurs  de  nos  jardins.  Des  deux  cô;és 
de  la  tour,  des  frises,  faisant  l'oflQce  de  gradins,  s'allongent 
jusqu'aux  deux  bouts  de  l'autel  ;  et  là  encore  des  crosses  artis- 
tement  sculptées  ou  des  guirlandes  portées  par  des  cariatides 
ou  de  petits  amours  encadrent  des  bouquets  de  roses  et  des 
feuillages  découpés  à  jour  i»u  profondément  fouillés. 

Nous  ne  disons  rien  de  ces  autels  plus  modernes  encore  et 
dont  les  rétables,  moitié  en  bois  et  moitié  en  toile,  s'élèvent, 
dans  nos  églises,  jusqu'au  niveau  des  corniches  de  la  voûfe  et  y 
déguisent,  parfois  avec  un  certain  bonheur,  la  nudité  d'é- 
normes pans  de  murs.  Ces  autels  ne  sont  pas  rares  de  uos 
jours  et  tout  le  monde  peut  les  voir  et  les  étudier  dans  nos 
églises.  Nous  ferons  donc  seulement  observer  en  passant  que 
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la  profusion  et  le  luxe  des  ornements  de  là  sculpture  y  font 
souvent  d'impuissants «fforts  pour  racheter  la  médiocrité  delà 
toile. 

Nous  terminons  donc,  non  pas  avec  la  prétention  d'avoir 
épuisé  la  matière,  mais  un  peu  avec  celle  d'avoir  démontré 
qu*à  dater  de  l'époque  des  premières  émigrations  des  bretons 
insulaires  en  Armorique,  c'est-à-dire  depuis  le  Y^  siëde  jus- 
qu'à nos  jours,  l'église  catholique  a  constamment  eu  dans  nos 
contrées  ses  autels,  ses  ministres  et  ses  saints  sacrifices,  ce  qui 
à  nos  yeux  confirme  encore  une  autre  vérité  historique  qu'on 
cherchera  toujours  à  dénaturer  par  des  contes  militaires,  à  sa* 
voir:  que  l'élément  ecclé^astique,  et  en  particulier  nos  pre- 
miers missionnaires,  ont  souvent  dirigé  cette  émigration. 

DANIEL,  viGAiM. 
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